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RESUME 
Nous pouvons observer en pays mossi (Haute Volta) une évo- 
lution régressive du système rural qui tient à l'abandon des an- 
ciennes techniques culturales, associant la culture permanente 
(intensive) à la culture temporaire (extensive) au profit de l'ex- 
tension sur la totalité de la surface disponible de la culture 
permanente sans restitution de fertilité. Cette évolution a pour 
effet la dégradation rapide du couvert végétal et le développement 
spectaculaire des plaques de ruissellement. 
La dynamique observée ne s'explique pas seulement par l'accrois- 
sement de la population mais aussi par l'atomisation des unités de 
production. Depuis le début du =ème siècle, la superficie culti- 
vée par habitant a cru dans le même temps où la gestion collective 
des portions de territoires villageois a disparu, sauf dans quel- 
ques cas qui font figure de reliques. 
saturation de l'espace cultivable et son corollaire : la contrac- 
tion des aires pastorales, le déséquilibre du rapport population/ 
ressources. Les habitants qui mdsusent de leur environnement s'ac- 
coutument ainsi: progressivement aux situations marginales : faible 
production ckféalière , déficit vivrier (encore accentué par les 
cycles de "sécheresse") et émigration. Celle-ci ne permet pas de 
réajuster l'équilibre. 
Le bilan de l'évolution, dressé dans les années 70, est outre la 
Mots-clés : - zone a' risques, espace rural, ddsert i f icat ion,  
ddséquilibre population/ressources, dmigration ; 
- culture extensive, culture intensive 
- paysage, t e r r i to i re  ; 
- approche systbmique. 
Nous retiendrons que l e s  f a i t s  d'e'rosion 
sont graves en Afrique occidentale e t  qu 'ils 
conduisent des contre'es entières à 2.a de'nudation, 
re'duisant Les smfaces  utiZes pour Z'agricuZture, 
créant des aires  mides ,  brCZe'es e t  brÛZantes ... 
Là ozi e l l e  se produit, Z'e'rosion des s o h ,  après 
destruction de la couverture ve'ge'tale, e s t  la 
fome Za plus rapide e t  la  plus v i s ib l e  de Za 
de'serti f ication. 
A. AUBREVILLE, Climats, forêts et 
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Note sur la transcription des noms locaux 
La transcription utilisée dans l'étude essaie d'être con- 
forme à l'orthographe officielle, telle qu'elle a été définie par 
la Commission des langues de la République de Haute Volta et codi- 
fiée par le décret du 17 janvier 196.9 : l'accent circonflexe mar- 
que la nasalisation d'une voyelle et le redoublement de la voyelle 
indique une voyelle longue (IZARD, 1980). 
Cette transcription a été étendue aux noms de lieux (ex : Toesê, 
Yabo^osgo), sauf pour les plus connus, tels par exemple : Ouahigouyq 
G m c y  ou Ouagadougou, dont la transcription serait : Waiguyo, Gur- 
s i  et FJogodogo. Dans les citations, nous avons respecté également 
l'orthographe retenue par les auteurs. 
Nous distinguons, enfin, le singulier du pluriel, tant pour les 
noms de langue moore que pour ceux appartenant à d'autres langues. 
C'est ainsi que moosi(s) devient mooga (sing.) et moose (plur.), 
que zaka (sing.) et zakse (plur.) désignent la ou les habitation(s1 
mossi(s), que peu2 (sing.) et fuZbe (plur.) se rapportent à un ou 
des Peul(s), que bowa2 ou boue désignent une ou des table(s) cui- 
rassée(s) sommitale(s), etc... Pour chaque nom ou terme local em- 
ployé pour la première fois dans le texte, les équivalences singu- 
lier-pluriel sont mentionnées, afin de faciliter la lecture. 
Note de présentation 
Cartographie hors texte : A chacun des chapitres du livre I 
correspond un dossier de cartes hors-texte : 
- Yatênga I : L'espace régional 
- Yatênga II : L'unité de paysage de Tugu 
- Yatênga III : Le Centre-Yatênga. 
Le dossier Yatênga IV : Les unités d'organisation, se rapporte à 
Le livre III est accompagné d'une collection de petites cartes 
l'ensemble du livre II. 
in texte. 
Bibliographie : Les références bibliographiques sont pla- 
cées à la fia de l'htroduction (p  561, du livre I ( p  2471, du li- 
vre II (p 617) , du livre III (p 798) et de la conclusion (p 3 4 3 ) .  




La présente étude est l'aboutissement de sept ans passés 
en Haute Volta (1970-1976) au cours desquels les activités deman- 
dées par l'office de la Recherche Scientifique et Technique Outre- 
Mer (ORSTOM) auquel j'appartiens, m'ont permis de parcourir les 
régions soudano-saheliennes du pays, d'Aribinda au Sourou, en 
m'attardant le p l u s  souvent au Yatênga. Cette période a été suivie 
d'un séjour de six ans en France (1977-19821, entrecoupé de 
plusieurs missions qui m'ont ramené en Haute Volta pour des motifs 
n'ayant plus de liens directs avec le sujet traité dans ce mémoi- 
re. C'est au centre ORSTOM de Bondy et h Paris que l'information 
recueillie en Afrique a été traitée, les dernières cartes élabo- 
rées et le document mis en forme. 
Durant la préparation de l'étude, que ce soit en Haute 
Volta ou en France, j'ai continué h faire mon métier en travaillant 
avec d'autres chercheurs. Ce mémoire n'est donc pas le résultat 
d'une étude imposée mais la libre expression d'un géographe ayant 
choisi de présenter ses réflexions et ses options. 
Dans le cadre d'un thème intéressant les structures agraires de 
l'Afrique tropicale, j'ai été libre de choisir mes lieux d'enquê- 
tes puis de "jouer" avec les cartes en essayant, à ma façon, de 
faire part de ce que j'avais vu et retenu. 
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Outre l'aventure émotive du "terrain'', une recherche comme celle 
que j'ai menée s'accompagne d'un certain épanouissement. C'est, 
en effet,un épanouissement que de chercher à comprendre,puis de 
prétendre à une synthèse de ses travaux et,surtout,de pouvoir pour- 
suivre une recherche en restant maître de la matière que l'on a 
choisi de traiter. Diriger, maîtriser autant que faire se peut sa 
production et les méthodes mises en oeuvre,c'est ce que je crois 
avoir pu réaliser sans trop d'entraves. Aussi en suis-je reconnais- 
sant à la Direction de l'Office 
qu'à mes responsables scientifiques. 
Dans le contexte actuel d'une société de production centralisée, 
ne pas mépriser les aspirations et les diverses spontanéités d'un 
chercheur et tolérer sa liberté de concevoir une étude comme il 
l'entend pendant une longue durée est tellement étonnant que je 
ne peux passer sous silence un tel privilège. 
de Recherche dont je relève ainsi 
La rédaction n'a pas été facile pour un géographe davanta- 
ge habitué, au cours de ces dernisres années, à préparer des arti- 
cles et des rapports qu'à s'appliquer à raisonner de manière con- 
cise. Et, pour sa part, la cartographie m'a obligé à de longues 
préparations, penché sur le stéréoscope ou sur la table lumineuse. 
J'ai dépensé sur les cartes beaucoup plus d'énergie que je ne 
l'avais prévu au départ. 
La préparation du mémoire a bénéficié des compétences de 
nombreuses personnes que j'ai plaisir à remercier. 
phes ou chercheurs d'autres disciplines ; collaboration toujours 
enrichissante. 
Je pense particulièrement à Michel Benoit qui a corrigé à plu- 
sieurs reprises le cap que je m'étais fixé, soit directement par 
ses conseils, soit encore par l'observation que j'ai pu faire de 
ses méthodes de travail, toujours efficaces et justifiées pour 
chaque objet. Nos rapports ont été marqués de discussions passion- 
nées, dans le cadre d'une rare fraternité confortée par le fait 
que nous parlions des mêmes hommes et de la même nature. Je pense 
aussi B Jean-Paul Lahuec, préoccupé d'une connaissance fine des 
paysanneries et profondément attaché à la condition de vie des 
populations dont il partageait la langue. I1 m'a ouvert les yeux 
sur la réalité agraire soudanienne et notamnent sur la justesse 
avec laquelle les cultivateurs entretiennent les relations avec 
leur environnement,en souriant parfois aux initiatives des Euro- 
péens. Par bien des aspects, nos études ont été convergentes ; 
lui a travaillé au sud-est du pays mossi et moi, au nord, et nous 
avons maintes fois comparé nos informations, de retour de nos ter- 
rains respectifs. 
Je remercie également Henri Barra1 qui m'a accueilli en Haute 
Volta et initié, spontanément et dès les premiers jours, au pays 
et plus particulièrement à sa flore. 
par René Boulet, Jean-Claude Leprun, Bokar Kaloga, pédologues sou- 
cieux d'agronomie, et par Jean-Claude Pion, géologue ? Au cours de 
J'ai, tout d'abord, travaillé avec de nombreux collègues, géogra- 
Que dire aussi de l'amitié donnde et des connaissances transmises 
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leursmissionsen Haute Volta, ils m'ont appris à reconnaître sols  
et roches. Ils m'ont aidé à assimiler quelques notions de leur 
discipline qui m'ont permis, quoique catalogué "géographe humain'' 
de mieux saisir la complexité des associations naturelles, à la 
fois cadre et source de vie des sociétés rurales que je m'étais 
donné d'étudier. 
J'ai eu encore la chance de rencontrer Michel Izard, anthropolo- 
gue, qui m'a initié au Yatênga et permis de dénouer rapidement, 
par son aide directe et celle de ses informateurs mis spontanément 
à ma disposition, l'imbroglio qu'est, pour le néophyte, la société 
mossi et son système politique. Avec Michel Izard j'ai non seule- 
ment partagé les idées et les connaissances -et j'ai plus reçu que 
donné- mais j'ai aussi partagé le travail. Ensemble, nous avons 
étudié dans le même village, affronté les mêmes difficultés de 
l'enquête et de la vie de brousse et, au bout du compte, connu les 
mêmes joies. 
Ma seconde chance a été de travailler pendant sept ans en compa- 
gnie de Boukary Ganame, cultivateur, ancien secrétaire de canton 
et aujourd'hui animateur rural. 11 a été véritablement mon parte- 
naire, parfaitement informé des choses de la ville (Ouahigouya) et 
des campagnes, sachant attirer la compréhension des paysans sur 
notre travail, sachant négocier la collaboration des chefs de vil- 
lages et des grands dignitaires, connaissant encore les pistes à 
emprunte& selon les saisons, me montrant ce qu'il y avait à voir. 
Ma reconnaissance va aussi aux collaborateurs des centres 
de recherchesde Ouagadougou : ORSTOM et C.N.R.S.T. Tout d'abord à 
Pierre Sanwidi, "le troubadour de la savane", poste, compositeur, 
connu dans tout le pays. I1 a été mon assistant à l'ORSTOM, de 
1972 à 1976, pour se charger du travail ingrat de planimétrie et 
de comptabilité. I1 a été encore le compagnon de nombreuses tour- 
nées, prêt pour n'importe quelle expédition et dans n'importe 
quelle condition. Sa participation à l'étude a été étroitement 
associée à celles de Robert Toé (C.N.R.S.T.) et de Joachim Some 
(ORSTOM), tous deux topographes et cartographes, soucieux du détail 
et du travail soigné. Joachim Some a réalisé presque toute la car- 
tographie de l'étude, laissant à Robert Toé le soin de lever la 
majeure partie du terroir de Say. Laurent Ouedraogo a également 
pris part au dessein d'une série de cartes ainsi qu'André Bilgho. 
Tous deux sont dessinateurs au centre ORSTOM de Ouagadougou. 
A tous ces hommes associés à mon travail pendant des années, je 
dois beaucoup. I1 est évident que sans eux, sans leur conscience 
professionnelle doublée de leur bonne humeur, je n'aurais pu mener 
la recherche entreprise. Je le sais d'autant mieux que, de retour 
en France, obligé de parfaire certaines cartes, d'en élaborer de 
nouvelles et de me livrer aux calculs, je me suis trouvé seul, cet- 
te fois, bien en peine de ne pouvoir être aidé. 
Au centre ORSTOM de Bondy, Marie-HélSne Perrot et Colette 
Massoni ont grandement facilité les recherches bibliographiques en 
classant à mon intention, semaine après semaine, les documents par 
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thèmes. Grâce à elles, j'ai gagné beaucoup de temps et pu accéder 
à une documentation qu'étant seul je n'aurais pas dépouillée. 
compté, non plus leur aide pour la préparation définitive du jeu 
de cartes. Je suis également très sensible à l'accueil que m'ont 
réservé, au Service des Publications, Claude Robert Hiernaux et 
Hélène Dardenne ainsi que leurs, collègues Elisabeth Lorne, Nicole 
Delarbre et Jacques Quinet. Ces personnes ont suivi l'avancement 
de la rédaction et assuré la mise en forme du document final. Je 
les remercie vivement, tous et toutes, de l'attention dont j'ai 
bénéficié. 
l'une de Haute-Volta et l'autre de France ; il importait que cela 
soit dit. 
Au Service de Cartographie, MM. Hardy et Amouzouvi n'ont pas 
Le travail présenté est donc bien le fruit de deux équipes, 
La recherche n'aurait certainement pas pris le caractère 
reflét6 par le présent mémoire si je n'avais appartenu B la mou- 
vance scientifique et intellectuelle de Gilles Sautter et de 
Paul Pélissier qui m'ont accordé leur confiance. J'ai également 
bénéficié des encouragements et critiques de Gabriel Rougerie, 
Jean Dresch et Jean Gallais que les heureux hasards de leurs mis- 
sions en Afrique m'ont permis de rencontrer. 
Tous ces professeurs n'ont pas ménagé leur temps pour m'écouter, 
examiner les documents graphiques et me conseiller à divers moments 
de la recherche. Comme beaucoup d'autres, j'.ai profité de leurs 
richesses humaine et scientifique et je me dois de leur. exprimer, 
ici, ma profonde gratitude. 
Pierre Gourou, Georges Bertrand et Roger Brunet ont aussi influ- 
encé ma façon de concevoir la géographie et de l'exprimer. En 
espérant ne pas avoir trahi leur pensée, je les prie de trouver 
ici mes remerciements. 
Aux gens des villages de Tugu et de Say, avec qui j'ai 
temporairement vécu ; aux paysans et aux pasteurs qui, pour sur- 
vivre, vont et viennent entre le Yatênga et la Côte d'Ivoire, je 
dédie ce livre en témoignage d'amitié. 
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I n t r o d u c t i o n  
LES RAISONS D'UNE RECHERCHE THl?MATIQUE 
Que l e  paysage se transforme ou demeure 
immuable en présence d'une soeigté qui 
change, c ' e s t  un rapport de forees qui 
s'exprime : l es  discordances sont tou- 
jours s igni f ieat ives  (. . . 1 d 'une soci& 
t é  qui subit ou domine. 
G.SAUTTER, La d i s c i p l i n e  e t  son 
contexte  : quelques r é f l e x i o n s  s u r  l a  
géographie,  1975. 
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PARTIR DU CONCRET ET VOIR CE QU'IL Y A DERRIERE. 
Ce n'est jamais sans quelques réserves que l'on se résout 
à mettre un terme à une recherche et c'est avec beaucoup d'hési- 
tations que l'on se hasarde à la présenter en quelques pages, 
quand on sait qu'elle est l'aboutissement de nombreux ajustements, 
quand ayant commencé par additionner des hectares, on s'aperçoit 
en chemin que l'on s'est jeté dans l'histoire d'une paysannerie. 
L'étude est menée dans un cadre régional de l'Afrique 
tropicale sèche, au nord de la Haute Volta, mais elle n'est pas 
une monographie régionale. Le lecteur ne saura pas tout du Yatên- 
ga oh la recherche s'est déroulée. 
pace rural et sa dynamique. Cette dernière constitue la probléma- 
tique de la recherche : pourquoi et comment les choses sont-elles 
ainsi ? 
La région est un champ ouvert aux observations portant sur l'es- 
Dans une première phase de l'étude, la démarche s'appuie 
sur la méthode graphique, liée à l'analyse systémique, pour obser- 
ver l'organisation de l'espace et juger de l'amplitude de la dyna- 
mique au cours d'une période récente. Il s'agit de présenter un 
constat. Les références sont d'abord celles qui se voient, soit 
directement dans le paysage, soit sur les séries chronologiques de 
photographies aériennes. A partir d'elles, une cartographie est 
proposée à plusieurs échelles, en relation avec les niveaux d'ob- 
servation retenus pour une approche hiérarchisée de l'espace. 
Les données visuelles, ou structurales, ne permettant pas de 
fournir toutes les indications sur la combinaison des faits étu- 
diés, la démarche prend, dans une seconde phase de la recherche, 
le caractère rétrospectif afin de reconstituer le scénario d'amé- 
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nagement de l'espace rural et d'expliquer les tenants et les 
aboutissants de son évolution. A la première question posée s'ajou 
te donc une seconde : de quelle histoire le paysage rend-il camp- 
te ; de quelles dérives procède-t-il ? 
Cette démarche en deux étapes principales a pour objet 
l'étude du déséquilibre allant s'amplifiant entre les besoins d'une 
population et les possibilités offertes à l'agriculture par les 
conditions locales (climat et sol). Ce déséquilibre n'est pas le 
propre du Yatênga et peut, à court ou moyen terme, affecter nombre 
de régions de la zone soudano-sahelienne, concernées par l'accrois- 
sement démographique, la "congestion'' de l'espace cultivable et la 
stagnation des techniques. Disons que le Yat'ênga est un cas criti- 
que. Aussi est-il permis de déplacer l'intérêt porté à une région 
voltaïque sur les problèmes qui s'y posent et d'aborder une réfle- 
xion tendant à faire prévaloir la nécessité d'un aménagement, ou 
d'un réaménagement, de l'espace rural, alors que les politiques de 
?e'veZoppement consistent à équiper les populations "au petit bon- 
heur" des opérations qui se succèdent et ne se ressemblent pas. 
que quantitative (indéfinie ? )  reste fondé sur des actions ponc- 
tuelles à thèmes sectoriels, en fonction d'objectifs nationaux, 
voire supra-nationaux, qui ne résolvent en rien -parce que là 
n'est pas leur souci- les problèmes fondamentaux posés aux milieux 
ruraux, à savoir ceux liés à leur reproduction. 
Le DéveZoppement conçu comme le modèle d'une croissance économi- 
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Dans une période oÙ la réflexion en provenance des divers 
horizons scientifiques s'oriente sur la nécessité d'intégrer aux 
études des milieux naturels des données "socio-écologiques" et aux 
études "humaines", des analyses du support physique, afin d'abou- 
tir à une perception globale des phénomènes, nous proposons un 
document où l'espace rural est considéré comme un tout organique. 
Nous le proposons en tant que géographe et à notre façon, per- 
suadé que la discipline que nous exerçons peut étudier d'une ma- 
nière globale les rapports entretenus par les populations avec 
leur milieu, c'est à dire, ni plus ni moins, traduire et concep- 
tualiser le concret des choses. 
Partant de ce que l'écologie étudie, d'une part, la maniè- 
re dont le milieu influe sur les organismes et sur les rapports 
de ces organismes entre eux et, d'autre part, les exigences des 
organismes envers le milieu et leurs adaptations à celui-ci 
(BLANC-PAMARDY1977), certaines recherches en milieu humanisé sont 
qualifiées d'écologie humaine parce qu'elles ajoutent aux données 
de la nature l'action combinée des techniques, de la densité et 
de la structure des groupes humains. 
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Si ce type d'études procède d'un réel effort pour penser l'hom- 
me et la société avec la nature (et non contre la nature ; l'hom- 
me étant maître du jeu ... ) et que l'écologie humaine appréhende 
bien comment les hommes conçoivent, interprêtent, organisent et 
classent le milieu, quelle est l'influence du milieu sur les so- 
ciétés, quelles utilisations elles en font et quelles sont les res- 
ponsabilités de ces dernières dans la transformation de ce milieu, 
nous faisons alors souvent, en géographie tropicale, de l'écologie 
humaine sans le savoir. 
On ne v o i t  aucun inconvBnient a' l 'emploi de termes e t  d'expres- 
sions come "e'cologie humaine" (. . . J Les mots ont bon dos. Il ne 
faudrai t  cependant pas perdre de vue que la  ge'ographie n'a jamais 
d t d  autre chose que c e t t e  sorte d'BcoZogie, à savoir quel les  sont 
Zes conditions technologiques, historiques,  physiques qui expl i -  
quent t e l  ou te2 paysage humain (GOUROU, 1973,p 3 6 5 ) .  
Notre intention n'est donc pas de prétendre au nouveau en met- 
tant l'accent sur l'adaptation ou la désadaptation des projets 
culturaux et pastoraux aux potentialités naturelles -étant entendu 
que ces dernières sont fonction du système qui les exploite et non 
l'inverse- et en tentant de comprendre comment les populations 
perçoivent leur environnement, l'utilisent, le façonnent ou bien 
encore le détruisent. 
L'analyse "systémique" de l'espace rural. 
Le type d'approche proposé privilégie l'étude de l'espace 
rural. Celui-ci est compris comme étant le domaine des champs et 
celui des pâtures, qu'il s'agisse de végétation spontanée ou des 
chaumes. Le qualificatif m r a l  désigne donc dans l'emploi que nous 
lui conférons ce qui relsve à la fois du cultivateur et de l'éle- 
veur ; l'un et l'autre domaine étant, dans le contexte qui va être 
analysé, étroitement imbriqués. 
t i o n  agricoZe au sens Zarge, animakou ue'ge'tale, par des groupes 
humains qui fondent sur Zui Zu to ta l i te ' ,  ou une par t ie ,  de leur 
v i e  beonomique e t  sociale. (. . . .l C'est  un "ensemble" dans leque2 
Zes e'le'ments natureZs se combinent dia2ectiquemen-t avec l e s  626- 
ments humains. D'une part,  i l  forme une "structure" dont la part ie  
apparente e s t  l e  "paysage ruraz" i..  ), d'autre part,  i Z const i tue 
un "syst2me" qui e'voZue sous l ' ac t ion  combinbe des agents e t  des 
processus physiques e t  humains" (BERTRAND, 1375, p 43). 
L'espace rural,  c ' e s t  Ze milieu naturel ame'nage' pow, la  produc- 
Une étude de l'espace rural, dans l'acception qui vient 
d'être donnée et que nous prenons en compte, peut se concevoir 
comme intégrant plusieurs phases d'investigations : 
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- un déchiffrement des éléments du paysage ; 
- une lecture de ce dernier, selon ses modifications apparentes 
- une explication du système qui le régit. 
Ce sont ces étapes qui vont être suivies en considérant la dyna- 
intervenant sur une séquence de temps donnée ; 
mique du paysage -et partant de l'espace rural- comme axe de re- 
cherche. Cette dynamique est étroitement dépendante du système 
agricole en vigueur, clé de voûte de l'organisation économique et 
sociale. C'est ce systsme qui établit un équilibre instable, sans 
cesse rompu, entre le milieu, les hommes, leur outillage et leur 
bétail (1). 
V 
(1) Les termes de culture, cultivateur, cultural. seront employés 
respectivement au sens de : 
- "ensemble des opérations propres à tirer du s o l  les végétaux 
- "celui qui cultive la terre, l'exploite : le paysan, le séden- 
- "ce qui a rapport aux cultures, aux champs" ; 
Nous opposerons à ces termes ceux d'dlevage, pour désigner "ce 
utiles à l'homme" ou encore de "terre cultivée" ; 
taire" ; 
qui a rapport au? animaux" et d'e'leueur pour nommer "celui qui 
s'occupe d'animaux". L'dleveur peut aussi être cultivateur, et 
réciproquement. Dans ce cas, il sera précisé une activité princi- 
pale et une secondaire. Nous dirons qu'un pasteur est "celui qui 
garde, fait paître le troupeau" en ajoutant que pasteur est lié 
à mobilité. Un pasteur peut aussi avoir la culture pour activité 
secondaire même si son genre de vie s'accorde h la mobilité du 
troupeau. 
pour désigner au sens large, respectivement : 
Nous emploierons les mots agriculture, agriculteur et agTicole 
- "la production des plantes et celle des animaux utiles" ; 
- "celui qui se livre 3 l'agriculture (qu'il soit éleveur ou 
- "ce qui a rapport à l'agriculture". 
Partant de ces définitions, agricole et rural auront dans ce 
texte la même signification. 
Nous réserverons le mot agraire pour désigner "ce qui a rapport 
aux cultures, aux champs". Pris dans ce sens, agraire est synony- 
me de cultural et non de rural. 
cultivateur ) I 1  ; 
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Les définitions qui viennent d'être proposées suffisent à 
montrer que notre étude s'inspire 
des principes de 1 'analyse systdmique en vertu desquels7e -päysäge 
(structure) est considéré comme l'expression d'un systbe fonc- 
tionnant dans le temps et dans l'espace. Nous appelons syste'me un 
ensemble d'él6ments ayant des relations mutuelles 
tant comme un tout à un niveau de perception donné. 
BRUNET (1968,1969,1972), de BERTRAND et al. (1968,1972,1973,1978), 
de DOLLFUS (1971) et de RICHARD (1974,1975). Les études de LONG 
(1975) et de BRUNEAU et al. (1973,1974,1977) ont également été 
exploitées. 
de la méthode dite globale et 
et se compor- 
La recherche s'est appuyée sur les travaux de FOLKE (19651, de 
Précisons d'entrée de jeu que l'approche globaZe et l'ana- 
lyse systémique ont été retenues pour deux raisons essentielles : 
la première est que la théorie des systèmes nous paraît l'instru- 
ment logique par excellence pour mener une recherche appliquée à 
un espace organisé ; la seconde est surtout d'ordre pratique : 
par sa rigueur, l'approche du paysage ne donne pas matière à s 'é-  
vader ou prétexte à fantasmer (SAUTTER,1979) et conduit à la mise 
en ordre logique des observations,contrairement à la plupart des 
approches sectorielles. Celles-ci aboutissent, dans bien des cas, 
à présenter des résultats sous une forme relevant plus du catalo- 
gue que de l'analyse ordonnée, selon un plan qui subdivise le mi- 
lieu en rubriques,constituant de la sorte une négation de la natu- 
re des choses. L'analyse systemique, au contraire,permet d'étudier 
le milieu dans une optique qui tient davantage compte du fait que 
l e s  homes re'agissent non pas à des aspects du miZieu pris succes- 
sivement e t  sdpardment, proce'dure a r t i f i c i e l l e  d'analyse, mais à 
des espaces globalement qualifie's  SAUTT TER,^^^^ , p  8 ) .  
En résumé, nous considérons l'espace rural comme un objet ,  sinon 
simple, du moins directement aeeessib l e  à une mdthode d'analyse 
specifique qui consiste à PeeonnaZtre l e s  structures qui Z'organi- 
sent e t  l'animent (BERTRAND,1972 ( 2 1 , ~  175). Cependant, globaZ ne 
signifie pas synthétique dans tous les développements de la métho- 
de ; l'étude globale passe obligatoirement par des inventaires 
analytiques. Notons enfin que systémique ne doit pas être confondu 
avec statique car Z'analyse représente un e f f o r t  pour conjoindre 
formes, structures e t  dynamique de 2 'espace (SAUTTER,1975 ( 2 )  
p 257). 
11 va de soi que nous choisissons parmi plusieurs démar- 
ches possibles celle qui nous semble la plus utile en fonction du 
sujet traité. 
De prime abord, il n'est pas évident que l'analyse d'un paysage 
puisse conduire à la connaissance des réalités agraires et pasto- 
rales d'une région donnée. Toutefois, ce qui peut être avancé 
c'est que la connaissance d'un paysage et celle des conditions 
d'existence des gens qui l'habitent ne sont pas antinomiques. Ceci 
constitue un premier point. Le second est que la démarche analyti- 
que suivie pour l'étude d'un paysage peut éclairer l'analyse des 
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structures organisatrices de l'espace, des systèmes qui le régis- 
sent et de leur évolution. Si ce second point est accepté, il est 
alors possible d'admettre qu'une étude portant sur l'espace puisse 
prétendre à une connaissance des rapports entre les populations et 
leur environnement, sans pour autant affirmer que ce soit la seule 
démarche possible (BADOUIN,1979). 
Saisir le déséquilibre entre les populations et les ressources 
-tel est l'objet primordial de l'analyse du Yatênga dans sa situa- 
tion contemporaine- peut se faire de multiples façons,selon les 
perspectives disciplinaires et les techniques de recherche qui 
leur sont propres. Pour nous en tenir à des exemples simples, un 
économiste rural, intéressé par le Yatênga, pourrait, par une étu- 
de suivie des exploitations agricoles, approfondir les données sur 
l'économie domestique et percevoir les inégalités, les solidarités, 
les complémentarités ou encore les dt5pendances qui jouent entre 
les éléments des cellules de production, mesurant ainsi, à sa ma- 
nière, le déséquilibre économique entrevu au sein des villages. 
Pour sa part, un sociologue rendrait intelligible le "paysage 
social'' et expliquerait les attitudes de la société rurale aux 
prises avec une situation économique qui la dépasse à bien des 
égards. Tant et si bien que dans l'éventail des approches possi- 
bles d'un milieu perturbé sur les plans économique, social, agro- 
nomique ..., il paraît difficile d'opérer un choix et de faire 
prévaloir l'exclusivité d'une approche à l'exception de toute au- 
tre, ou encore de privilégier une voie de recherche sans que 
celle-ci réduise l'ensemble complexe de faits et de situations du 
champs à observer. C'est pourquoi, nous avons choisi de mener les 
investigations à l ' in tersec t ion  des différentes approches, soit 
au niveau du paysage. Nous considérons, en effet, que le paysage 
enregistre d'une manière synthétique les facteurs culturels, éCo- 
nomiques et naturels ; qu'il est à la fois réceptacle, mémoire, 
miroir, intégrateur. Au fil du temps, le paysage se crée comme 
réponse aux situations en évolution permanente. 
Nous pensons que la lecture attentive des transformations du 
paysage rural fournit un certain nombre de faits significatifs de 
l'état d'évolution des.sociétés ainsi que des conditions de la 
vie agricole. 
Dire j 'e'tudie l e  paysage à quelqu'un qui cherche à comprendre 
ce que vous f a i t e s  n ' e s t  pas se'rieux e t  expose à se fa i re  t ra i ter  
de "peintre paysagiste". Se servir du paysage pour apprdhender 
l e s  relat ions inscr i tes  dans l'espace, ou vo ir  en l u i  un re la i s  
e t  souvent une force d ' iner t ie  à travers laquelle l e  passe' ag i t  
SUT le pre'sent e t  l'avenir ; voi là  des choses qu ' i l  e s t  possible 
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de fa i re  entendre ...  SAUTT TER,^^^^, p 19) .  (2) 
Nous voulons aussi tester la démarche systdmique sur une réalité 
mouvante qui ne se laisse pas facilement appréhender ; d'où cet 
excès de rigueur, ces hésitations et ces temps d'arrêt qui nepour- 
ront échapper au lecteur. 
Si les connexions entre les systèmes d'exploitation culturale 
et pastorale et les systèmes naturels ne relèvent évidement pas 
d'une seule et même logique organisatrice -ce serait simpliste de 
le penser-, dans cette région traditionnellement rurale, l'espace 
des hommes et l'espace physique s'articulent, s'interpénètrent au 
sein de gdosystèmes. I1 ne paraît pas exister de dualité profonde, 
de coupure liée à la nature même des faits. I1 existerait au con- 
traire des ensembles humains et naturels hiérarchisés, imbriqués 
et interdépendants. 
Au cours de l'aménagement progressif de l'espace, la perception 
qu'ont eu de la nature les cultivateurs et les pasteurs n'a pas 
été la même. C'est ainsi que des faee t tes  du paysage ont été plus 
ou moins tôt l'objet de sollicitations de la part des deux grands 
groupes en présence, tandis que d'autres étaient spécifiquement 
utilisées soit pour la culture, soit pour les parcours des animaux, 
ou bien encore demeuraient vierges de toute activité. Mais le 
I t  remplissage" de la région étant maintenant chose faite, il n'en 
demeure pas moins que les gradients d'occupation des sols  épou- 
sent toujours le dispositif naturel. Système rural et système 
écologique sont interconnectés. I1 est tout à fait possible de 
resi tuer  Za nature dans Zu dynamique sociaZe e t  Za socidté dans 
Za dynamique natureZZe (BERTRAND, 1978 (2),p 257). 
(2) Les travaux de géographes, à tendance écologique, se sont 
multipliés depuis une vingtaine d'années et de nombreuses voies 
de recherche ont été explorées. Dans la masse considérable des 
travaux publiés et sans compter les ouvrages théoriques remettant 
au premier plan l'étude du paysage, retenons quelques noms d'au- 
teurs et de revues. I1 ne s'agit pas d'une orientation bibliogra- 
phique mais d'une simple mise au point montrant que notre travail 
n'est qu'un exemple parmi d'autres d'une tendance : BIED-CHARRETON 
et al., 1973 ; Bulletin d'Ecologie, 1978 (inculture pyrénéenne), 
DOBREMEZ et al., 1974 ; MAINGUET, 1977 ; de la MASSELIERE, 1979 ; 
MONNIER 1979 ; SUFFERT-CARCENAC, 1978 ; TRICART et KILIAN, 1978 ; 
WIEBER, 1977. Ces références, ici incomplètes, sont détaillées 
en bibliographie de la présente introduction. 
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Nous savons que les paysages ne sont pas des e'cosyst2mes mais 
des amdnagements voulus par l e s  c i v i l i sa t ions  et .  transformés par 
e l l e s ,  que l e s  éléments humains du paysage sont lie's d'abord a 'des  
techniques de production e t  à des techniques d'encadrement ; s ' i l s  
t iennent compte des conditions physiques, iZs ne sont pas de'termi- 
nés par eZles (GOUROU,1973,p 332,365) ( 3 ) ,  mais cela n'empêche pas 
que dans le Yatênga les éléments physiques et humains se combinent 
en ensembles suffisamment structurés, aux différents niveaux d'ob- 
servation oÙ nous les abordons, pour appliquer une démarche sys- 
thmique. 
Même s'il y a lieu de se méfier des explications simples, ou 
qui paraissent l'être, et bien qu'il faille reconnaître (comme 
nous aurons l'occasion de le répéter) que les unités de paysage 
et les terroirs ou les aires pastorales ne coîncident pas dans 
leurs limites strictes mais regroupent des faciès communs, il ne 
semble pas possible de mettre en opposition une logique des paysa- 
ges naturels et une logique des paysages créés par l'homme ; elles 
ne sont pas en contradiction. Tout autre chose sera de considérer 
que le système agricole, d'adapté qu'il était au système physique, 
est devenu inadapté, une fois confronté à l'accumulation démogra- 
phique et à la "congestion'' des terroirs ; autres situations que 
le "possible" des sociétés n'a pas su ou pu intégrer. 
Une façon de procéder. 
I1 est aujourd'hui admis par la quasi totalité des cher- 
cheurs travaillant en milieu rural que la communauté villageoise 
forme ave? son terroir une entité fonctionnelle répondant aux 
exigences d'une analyse à caractère systémique. C'est notamment 
à cette échelle que les techniques d'encadrement peuvent être les 
mieux cernées, en relation avec les pratiques agricoles. Cepen- 
dant, si ce niveau doit être privilégié, il ne permet pas, à lui 
seul, d'appréhender tous les phénomènes inscrits dans l'espace 
rural. Certains, comme la répartition de la population ou bien la 
dynamique du couvert végétal, ne peuvent être saisis qu'à des ni- 
veaux d'analyse supérieurs. D'autres, en revanche, comme la pro- 
ductivité du s o l ,  ne peuvent être réellement perçus qu'à l'échel- 
le des exploitations agricoles et des parcelles. 
C'est pourquoi, afin de couvrir aussi complètement que possible 
le champ d'étude, l e  dispositif d'observation a été organisé 
(3 )  P. GOUROU (1973,~ 10) précise qu'une civilisation est l'en- 
semble de techniques de production (techniques d'exploitation de 
la nature, techniques de subsistance, techniques de la matière) 
et d'encadrement (techniques de relations entre les hommes, tech- 
niques d'organisation de l'espace). 
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selon une structure gigogne qui favorise plusieurs niveaux d'ana- 
lyse correspondant à différentes unités identifiées dans le pay- 
sage ou reconnues après enquête (comme c'est le cas pour les ter- 
roirs). 
Précisons que les niveaux retenus n'ont pas été appréhendés et 
ne seront pas présentés suivant l'ordre proposé dans les travaux 
cités, plus haut, en référence. En effet, notre souci n'est pas 
de rendre compte absolument de la structure emboîtée d'un paysage, 
et encore moins d'appliquer un schéma taxonomique type (41 ,  mais 
de choisir des ordres d'observation paraissant les plus appropriés 
à l'étude de la dynamique d'un espace donné. C'est pourquoi cinq 
niveaux ont été sélectionnés : la région, le pays, l'unité élé- 
mentaire de paysage ou ge'osystème, le secteur (ensemble de ter- 
roirs superposés à une mosaïque d'unités de paysage) et, enfin, 
( 4 )  Plusieurs auteurs proposent une grille d'analyse des "ensem- 
bles spatiaux isoschèmes" (BRUNET) qui sont, du plus petit aux 
plus grands : 
- le ge'otope (BERTRAND) qui est le plus petit ensemble discer- 
nable sur le terrain ; il peut s'agir, par exemple, d'une 
parcelle ; 
- le ge'ofaeiès (BERTRAND) qui se situe au niveau immédiatement 
supérieur et dont la superficie peut varier de un à plusieurs 
hectares. Le géofaciès est physionomiquement homogène (ensem- 
ble de parcelles, une exploitation agricole . . .) ; 
- le ge'osystème (BERTRAND) qui est une unité fonctionnelle, une 
mosaïque de géofaciès liés les uns aux autres de façon dyna- 
mique. Ce peut être un groupe d'exploitations agricoles, un 
terroir, une vallée ... ; 
- le quartier rural (BRUNET) qui peut être un ensemble de plu- 
sieurs terroirs, une unite' de voisinage, un ensembee de viz-  
Zages l i é s  à un marche' urbain, par exemple, un espace homo- 
gène correspondant à un eertain type de relations (BRUNET, 
1969 (1) 1 ; 
- le pays (BERTRAND, BRUNET) qui est l'ensemble regroupant les 
géosystèmes et dont l'individualité s'impose dans un découpage 
régional. Un pays a des structures solides, anciennes et peut 
être une petite région agricole ; 
- la re'gion homogène (BRUNET) qui est l'entité organisée pour 
laquelle une définition reste ambigüe car son individual i té  
ne s'oppose pas à ce qu'el le  pre'sente une grande hétérogénéité 
de formes, associées d'une certaine façon (BRUNET, 1969 ( 2 )  ) .  
Au-dessus de la région, le classement se continue par la provin- 
Remarquons que certaines de ces divisions spatiales sont physio- 
ce, le domaine, 1 ' a i r e  ou l a  zone (DOLLFUS, 1971 1. 
nomiques et fonctionnelles et que d'autres sont seulement fonc- 
tionnelles : le ge'otope, le quartier, la région ( ? l .  
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les unités d'organisation de l'espace rural quartiers v i l lageois ,  
t erro irs  et aires  pastorales. 
C'est dans cet ordre que l'analyse sera présentée, ce qui ne 
signifie pas que les différents niveaux appréhendés correspondent 
à un emboîtement hiérarchis6 d'ensembles spatiaux. Si tel était le 
cas, l'ordre serait différent : 
- au premier niveau : la région ; 
- au second : le pays et le secteur (qui est une portion du 
"pays".) ; 
- au troisième niveau : l ' u n i t é  élémentaire de paysage étudiée 
parallèlement aux uni tés  d'organisation de 1 'espace rural .  
L'ordre de présentation ne correspond pas plus à un plan 
de travail qui aurait été arrêté avant le lancement de l'étude de 
terrain". Celle-ci a été menée simultanément à plusieurs niveaux. 
Après avoir "débrouillé", en partie seulement, la matrice régio- 
nale (début 1970), l'étude d'un ' terroir  (Say) a été menée (1970- 
711, à la suite de quoi l'analyse du secteur rural a été entamée 
(1972). Celle-ci étant en cours, nous sommes "remonté" au niveau 
de la région pour aborder les pays (19731, revenir au niveau du 
secteur (1974) et procéder à l'analyse de l 'unite' de paysage 
(1975). Deux unités d'organisation de l'espace rural (Faogodo et 
Kolkoom) ont alors été soumises à l'enquête,tandis que les a i res  
pastorales' faisaient l'objet d'une étude au niveau du secteur 
rural. Tant et si bien que, la phase de "terrain" étant achevée, 
l'agencement du dossier de cartes correspondant à chaque niveau 
d'observation n'a pas toujours été aisé. I1 a faliu, notamment, 
éviter les répétitions dans le contenu des légendes, d'une échelle 
d'analyse à l'autre. 
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Cette recherche, on le voit, a elle même son histoire. 
Elle a connu en cours de route des tâtonnements et des volte-faces 
qui ont impliqué des ajustements. On se gardera donc de penser que 
la logique de la démarche a été spontanément obtenue. 
Vouloir analyser un espace donné de façon globale c'est choisir 
une certaine manière de penser l'espace, d'appréhender les phéno- 
mènes qui y sont inscrits et une méthode pour les décrire. La 
connaissance du "terrain" et l'accès aux moyens classiques d'in- 
vestigation (photographies aériennes, cartes, enquêtes, levé de 
parcellaire . . . font le reste. 
L'essentiel du traitement des données a été réalisé au 
moyen de la cartographie analytique et nombre de corrélations ont 
été mises en évidence par des superpositions de cartes. 
On pourra s'étonner que, préoccupé d'analyse spatiale et nanti 
d'un stock important de données numériques collectées aux diffé- 
rentes phases de la recherche, nous n'ayons ni "pratiqué" 
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l'ordinateur ni utilisé l'imagerie satellite à un quelconque mo- 
ment. Ces absences ne sont pas étrangères à l'idée de vouloir 
démontrer que, pour une géographie appliquée aux questions rurales 
africaines et menée aux niveaux infrarégionaux, il n'est pas né- 
cessaire de faire appel à la documentation de haute technicité 
qu'est l'image-sateZZite (surtout valable pour les grands inventai- 
res) et au puissant instrument de traitement de l'information 
qu'est l'ordinateur (mises en corrélations, cartographie automati- 
que). 
tils préférentiels pour l'étude des dynamiques locales. 
La photographie aérienne et son interprGtation ont été nos ou- 
De toute façon, l'imagerie LANDSAT n'était pas encore opé- 
rationnelle à l'époque oÙ nous avons commencé l'étude du Yatênga 
(1970) ; le satellite ERTS-1 ayant été lancé le 22/7/72 et ERTS-2, 
le 22/2/75. De plus, une fois reçues les images ERTS-1 intéressant 
le nord de la Haute Volta (19761, grâce aux moyens offerts par le 
service de Télédétection de l'ORSTOM, ces dernières ne nous ont 
rien apporté que nous ne sachions déjà aprh avoir manipulé plu- 
sieurs centaines de photographies aériennes. Trop tard donc ; mais 
aussi quelques réserves. 
Contrairement aux photographies aériennes classiques, les images 
fournies par les satellites ne sont que des visualisations dégra- 
dées des espaces observés, obtenues après décodages d'informations 
numériques transmises par radiométrie multispectrale. Aussi, l'i- 
mage établie par balayage ne présente-t-elle pas toujours une net- 
teté suffisante pour pouvoir circonscrire des aires physiographi- 
ques. Pour ce qui nous concerne, la qualité de l'image manquait 
aux documents ERTS-1 que nous avons pu consulter et empêchait un 
quelconque zonage, alors que les clichés aériens au 1/50 O00 de 
l'I.G.N. avaient autorisé le découpage du Yatênga en pays  (5). 
La mauvaise qualité des images rendues par les différents ca- 
naux peut être corrigée par traitements répétés des bandes magné- 
tiques qui détiennent l'intégralité des valeurs numériques enre- 
gistrées. Cependant, le recours à ce procédé suppose que l'on 
soit en relation avec un centre de téléanalyse, ce qui n'était 
pas notre cas au moment de la prospection de terrain. 
Enfin, une fois la phase de reconnaissance terminée et les enquê- 
tes entamées, les échelles d'observation qui sont celles du géogra- 
phe intéressé 21 la compréhension des faits ruraux nous paraissent 
trop grandes pour que la documentation offerte par les satellites 
puisse apporter un supplément d'information. Les spécialistes en 
télédétection ne nous contredirons pas, puisque la surface minimum 
pouvant être localisée est celle du point élémentaire, soit 57 m 
sur 79 m, ce qui représente une très grande précision pour un vaste 
(5) Documents aux identifications suivantes : U81 095 095 945 A 
du 26/10/72 ; U81 113 100 005 A du 13/11/72 ; U81 275 100 015 N 
du 24/04/73 et U82 455 095 755 A du 21/10/73 
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inventaire mais n'est plus suffisant pour une analyse détaillée 
d'un parcellaire agraire. Ne voit-on pas, d'ailleurs, des utilisa- 
teurs de la télédétection vérifier les phénomènes enregistrés par 
les satellites au moyen de documents d'utilisation courante tels 
que la carte I.G.N. et les missions photographiques régulières ? 
(LOINTIER, PIEYNS, 1979). 
l'ordinateur pour une analyse multivariée de données, qu'elles 
soient qualitatives ou quantitatives. Cependant, comme le centre 
de téléanalyse, l'ordinateur n'est pas toujours accessible lo rs -  
que la recherche a lieu en Afrique. De plus, son utilisation et 
la mise au point de programmes ne sont pas toujours à la portée du 
chercheur et le fameux gain de temps que l'ordinateur est censé 
procurer, n'empêche pas que le 'contrôle des fiches et les passages 
répétés des programmes soient étalés sur plusieurs mois. 
I1 ne nous appartient pas de mettre en doute l'utilisation de 
Nous sommes de ceux qui pensent que pour traiter des don- 
nées de nature spatiale, la superposition de cartes est déjà une 
analyse de correspondances qui, bien que modeste, n'en est pas 
moins suffisante, dans bien des cas, pour mettre en évidence les 
corrélations qui peuvent guider le chercheur sur de nouvelles 
voies d'investigation. Et nous ne connaissons pas d'exemples de 
traitement par ordinateur qui, sur des questions mettant en rap- 
ports les sociétés et l'espace, aient apporté des résultats plus 
pertinents que ceux livrés par une recherche "ordinaire". Tout au 
plus, ces traitements ont-ils permis de confirmer certaines corré- 
latiöns préalablement appréhendées ou encore de classer et de re- 
grouper quelques variables suivant une diagonalisation visuelle 
qui reste au demeurant abstraite par rapport à une série de cartes 
sur lesquelles les variables quantifiées et classées sont situées 
aux places qu'elles caractérisent. 
Tout ceci pour souligner qu'en Afrique il est possible de mener 
une recherche sur les milieux ruraux en disposant pour l'essentiel, 
outre de la connaissance du terrain, d'une collection de photo- 
graphies aériennes, de supports transparents pour l'élaboration 
des cartes et d'une petite machine à calculer. Certes, la patience 
est de rigueur ; la préparation des minutes des cartes qui sont 
présentées ici et les mesures qui ont été effectuées sur ces der- 
nières ont demandé, les séquences de travail mises bout à bout, 
plus de deux ans. Cette durée, à l'époque de l'ordinateur et de 
la cartographie automatique est-elle pour autant scandaleuse ? 
sités et des sociétés d'études d'Afrique, qui n'ont pas toujours 
le choix de leurs moyens de travail, d'en juger. 
Nous ne pensons pas que, dans l'éventualitk d'un abandon de la 
recherche classique, qualifiée parfois d'"artisanale", pour une 
recherche faisant appel à l'électronique, nous aurions pu livrer 
plus tôt des résultats plus fins. Ce n'aurait t5té qu'un perfec- 
tionnement coûteux, voire un raffinement d'une analyse demeurée, 
à bien des égards, "conforme à la normale". Et puis, de toute 
façon, ce n'est pas l'accumulation des faits bruts, suivie d'un 
traitement moderne de l'information qui aurait conduit à mieux 
définir l'objet d'étude et les problèmes rencontrés. 
C'est à nos collègues des organismes de recherches, des univer- 
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L'agencement de l'étude. 
Ayant opté pour un langage visuel et une "mise en sckne" 
afin que le document soit d'accès rapide et d'utilisation facile, 
c'est l'agencement des cartes qui décide de la structure du texte. 
Ce faisant, l'étude suit une analyse ordonnée de l'espace (fig.1). 
Dans un premier chapitre, la présentation d'une douzaine 
de cartes à petite échelle engage le découpage du Yatênga en pays, 
considérés en tant qu'espaces physionomiquement homoghes. L'un 
d'entre eux, qui intéresse le tiers de la surface régionale, là 
où les formes prises par l'organisation de l'espace rural parais- 
sent les plus dynamiques, au sens d'une forte humanisation du 
paysage, est retenu pour une analyse détaillée, l'hypothèse étant 
que c'est dans ce pays que le déséquilibre entre les populations 
et les ressources est le plus prononcé. 
La structure d'ensemble du pays, perçu B petite échelle, révèle 
une organisation qu'il importe de saisir par le détail. C'est 
pourquoi, dans un second chapitre, un petit espace situé au nord- 
est du pays est étudié à grande échelle. I1 s'agit d'une unite' 
primaire de paysage, le bassin-versant de Tugu dans lequel les 
éléments constitutifs de l'espace rural sont reconnus, non pas 
seulement par l'agencement de leurs faciès mais aussi dans leur 
évolution (situations en 1952, 1961 et 1971-73). 
Dans un troisième chapitre, la dynamique du paysage est étudiée 
sur un espace couvrant plusieurs dizaines d'unités primaires de 
paysage. Les constats fait B Tugu sont projetés sur un territoire 
de quelques 1 700 km2, appelé le Centre Yatênga. 11 s'agit d'un 
secteur du pays précédemment reconnu ; son étude est menée à une 
échelle "moyenne" (6). A ce niveau, les éléments visibles du pays 
ne sont plus seuls à être considérés. Une nouvelle variable est 
introduite, à savoir la structure d'encadrement de l'espace rural, 
qui permet de prendre en compte les petits espaces des cultiva- 
teurs ( t e r r o i r s )  et des pasteurs (aires  de parcours). 
(6)  moyenne signifierait "intermédiaire" entre la petite échelle 
régionale et la grande échelle de l'unité de paysage et des unités 
d'encadrement de l'espace rura1,étudiées plus tard. Les documents 
de travail ont été établis à 1/500 O00 pour l'étude des "pays", à 
1/20 O00 pour l'analyse de l'unité de Tugu, à 1/10 O00 pour celle 
des terroirs, des quartiers et des campements et à 1/50 O00 pour 
le Centre-Yatênga (échelle des photographies aériennes des mis- 
sions régulières de l'I.G.N.). Les échelles ont été réduites pour 
les besoins de la publication. C'est ainsi que les documents carto- 
graphiques hors-texte sont livrés aux échelles suivantes : 
1/1000 O00 pour l'analyse régionale ; 1/40 O00 pour l'étude de 
Tugu et 1/75 O00 pour l'étude du Centre-Yatênga. Les  échelles des 
cartes de Say, Kolkoom et Faogodo varient entre le 1/15 O00 et le 
1/30 000. 
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La dynamique de l ' e s p a c e  r u r a l  e s t  a l o r s  mesurée dans l ' i n t e r v a l l e  
de temps permis par  les documents photographiques (1952-1973) e t  
s e s  p r i n c i p a l e s  tendances son t  dégagées : extens ion  importante  des 
su r faces  c u l t i v é e s ,  r é g r e s s i o n  et: dégrada t ion  des formations végé- 
t a l e s ,  p rogress ion  des plaques d ' é ros ion .  L 'é tude  e t  l a  dé l imi ta -  
t i o n  des f a c i è s  sont  f a c i l i t é e s  p a r  l a  reconnaissance du paysage, 
précédemment menée au niveau du bass in  v e r s a n t .  
d 'approcher précautionneusement l ' o b j e t  d ' é tude ,  s a i s i  s u r  l e s  
photographies aér iennes  e t  t r a i t é  par  l es  moyens de l a  car togra-  
phie .  A chacun de ces  c h a p i t r e s  correspond un d o s s i e r  de c a r t e s  
(Yatênga I,  Yatênga II, Yatênga III) e t  l e  t o u t  forme l e  l i v r e p r e -  
n i e r  du p résen t  document : "Nature e t  évolu t ion  du paysage : l ' a -  
nalyse car tographique d 'un  cons ta t" .  
Les t r o i s  premiers c h a p i t r e s  c o n s t i t u e n t  t r o i s  é t apes  permettant 
c 
Dans l e  l i v r e  II : "La g e s t i o n  d e  l ' e s p a c e  r u r a l " ,  les  ex- 
p l i c a t i o n s  de l a  dynamique du paysage, cons t a t ée  e t  mesurée aux 
précédents s t ades  de l ' a n a l y s e ,  son t  fou rn ie s  au long  de t r o i s n o u -  
veaux chap i t r e s  (IV, V e t  VI).  
sont  reconnues : t e r r o i r s ,  t e r r e s  l i gnagè res ,  aires p a s t o r a l e s  e t  
point d'appui des é leveurs  . 
Le c h a p i t r e  V comprend l ' a n a l y s e  d é t a i l l é e  d 'un t e r r o i r  mooga 
( p l u r .  moose) : Say, a i n s i  que c e l l e ,  p lus  rap ide ,  des t e r r e s  li- 
gnagères d 'un groupe kurumde ( p l u r .  kurumba) : Kollcoom (Tugu) ; ce- 
c i  pour é t a b l i r  des  comparaisons e n t r e  les  techniques d 'occupat ion 
de l ' e s p a c e  propres  aux Moose e t  aux K'wnba : deux groupes cu l tu-  
re l lement  d i s t i n c t s .  
L e  c h a p i t r e  V I  e s t  consacré ,  pour sa p a r t ,  à l ' é t u d e  des aires 
pas to ra l e s  e t ,  pa r t i cu l i è remen t ,  à l ' u n e  d ' e n t r e  e l l e s ,  dépendante 
du campement de Paogodo (Tugu). 
Terroir, terre Zignagère e t  aire pastorale son t  les c e l l u l e s  des 
a c t i v i t é s  r u r a l e s ,  à l ' i n t é r i e u r  desquel les  s ' é t a b l i s s e n t  les rap- 
po r t s  ("logiques e t  vo lon ta i r e s " )  e n t r e  les  rouages des c o l l e c t i -  
v i t é s  e t  l es  espaces q u ' e l l e s  c o n t r ô l e n t .  
Au l i v r e  II correspond également un d o s s i e r  de c a r t e s  hors - tex te  
(Yatênga IV),  q u i  c l ô t  l a  série des niveaux d 'obse rva t ion  té lesco-  
piques.  
Au c h a p i t r e  I V ,  les u n i t é s  d'eneadrement e t  l e u r s  composantes 
Dans l e  l i v r e  III : "Le poids du présent  e t  l a  résonnance 
du passé", nous nous détachons de l ' o b s e r v a t i o n  au r a z  du s o l p o u r -  
r even i r  à l ' é c h e l l e  "moyenne" : l e  Centre-Yatênga, cons idéré  dans 
son environn@ment passé e t  a c t u e l .  Tro is  nouveaux c h a p i t r e s  compo- 
sen t  ce l i v r e  (VII,  V I 1 1  e t  1x1. 
Dans le c h a p i t r e  V I I ,  on procède à l ' a n a l y s e  de l a  r é p a r t i t i o n  
e t  de l ' é v o l u t i o n  de l a  populat ion h a b i t a n t  l e  seeteur.  Celui-ci  
appa ra î t  fragmenté en au tan t  de c e l l u l e s  ( t z n s e )  q u ' i l  e x i s t e  de 
c o l l e c t i v i t é s  v i l l a g e o i s e s  ayant  l e u r  h i s t o i r e  propre.  
Avec l e  c h a p i t r e  V I I I ,  nous qu i t tons  l e  Yatênga contemporain 
pour remonter dans l e  temps. La no t ion  de déséqu i l ib re  se référan-E: 
2 un présupposé : un é q u i l i b r e ,  ou p l u t ô t  2 des é ta t s  d ' é q u i l i b r e  
qui  a u r a i e n t  é té  successivement rompus, on t e n t e  dans ce c h a p i t r e  
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de resituer ces états. La demarche rétrospective permet d'appré- 
hender le long temps du "remplissage'' de la région, marqué par des 
étapes qui sont autant de paliers de l'échelle de tension entre 
les faits de nature et les faits de société. 
Enfin, le chapitre IX est un dossier comptable donnant la mesu- 
re de la crise rurale. Y sont passés en revue et littéralement 
"soupesés" les termes du rapport population/ressources. I1 s'agit 
d'un bilan qui permet de fixer les échéances auxquelles conduit 
(inéluctablement ? )  le système rural en usage. Une cartographie 
(in texte) aux petites échelles présente le bilan terme à terme. 
Le Centre-Yatênga s 'y révèle dans toute sa "démesure". 
11 est facile de se convaincre que ce travail est plus sou- 
cieux d'une démonstration que d'une théorie, encore que la manière 
dont l'objet soit traité et la problématique posée ait pour support 
une systématique dont le lecteur est déjà averti. 
Une certaine "théorie" est pourtant sous-jacente à 1 ' information 
telle qu'elle est ordonnée. Elle n'est pas du genre de celles dont 
on se propose de tester la validité, après coup, sur le "terrain", 
mais est contenue dans les faits. L'étude essaie précisément de 
l'extraire. Ses contours sont d'abord flous, puis sa silhouette se 
précise, mettant en question deux conventions généralement admises, 
ou impliquant du moins leur réexamen. 
Tout d'abord, contrairement au principe (ou modèle) développé par 
les auteurs anglo-saxons depuis une trentaine d'années et particu- 
lièrement exprimé par CLARK (1967) et BOSERUP (1970,1974), un chan- 
gement des techniques ne se produit pas nécessairement lorsque la 
pression démographique s'accroît. Dussent les rationalistes en 
souffrir,l'étude de la dynamique de l'espace rural menée au Yatên- 
ga tend à prouver que l'accroissement démographique a engendré 
l'émigration des populations plutôt que l'intensification des pra- 
tiques agricoles. Si changement il y a eu, celui-ci s'est fait dans 
le sens d'une régression, les techniques de culture intensive ayant 
été peu à peu abandonnées au profit de techniques extensives. En 
repoussant la limite de l'espace cultivé jusqu'à celle de l'espace 
cultivable, et en réduisant les temps de jachère, les habitants ont 
opté en faveur de façons culturales légères, appliquées sur de 
grandes surfaces. Le rapport superficie cultivée par habitant n'a 
cessé de croître. Ce processus a abouti à la congestion des ter- 
roirs et au déversement du trop-plein de population. En une formule 
simple : l'accroissement de la pression démographique est résorbé 
par l'émigration ; ce qui peut être ilnalysé comme un choix de so- 
ciét6. 
nomique, cette fois- en analysant ce choix de société à la fois 
dans une dimension historique et dans un champ d'étude élargi aux 
régions voisines. Ce tournant dans la démarche oblige à considérer 
qu'aucune réflexion spécifique à une région ne peut se situer hors 
de l'analyse des conditions économiques mondiales, à savoir que 
On touche à la seconde convention -de caractère politique et éCo- 
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l'essentiel des liaisons entre le système des pays riches et le 
Tiers-Monde consiste en liens de dépendance et que la prospérité 
de l'un repose largement sur le drainage et l'exploitation de l'au- 
tre. 
Considérée sous cet angle, l'émigration -non seulement de la po- 
pulation du Yatênga, mais encore de celle des autres régions de la 
zone soudano-sahelienne- ne peut être analysée comme étant la seu- 
le résultante d'une saturation de l'espace cultivable. Le dévelop- 
pement des pays côtiers (Ghana, Côte d'Ivoire), placés en position 
de "satellites" par rapport aux pays industrialisés, engendre, en 
effet, un appel de main d'oeuvre dans Zes rdgions façonndes par Za 
poli t ique coloniale, poursuivie après l e s  Inde'pendanees, pour ser- 
v i r  de re'serues (AMIN,1972,p 34)  : tel serait le cas de la Haute 
Volta vis à vis de la Côte d'Ivoire. Selon cette théorie, la popu- 
lation n'émigrerait pas en fonction de choix de société, et encore 
moins de choix individuels, mais en réponse à la seule alternative 
possible qui lui est faite : participer à la croissance économique 
des pays côtiers. L'exportation des forces vives des régions de 
l'intérieur serait donc la résultante d'une politique voulue et 
concertée. 
I1 ne s'agit pas tant de remettre en question cette secon- 
de convention que de la discuter point par point en nous référant 
aux archives coloniales et à nos propres observations. Dire que les 
pays de l'intérieur sont "oubliés" par le Développement qui n'a 
pour seul principe que la rentabilité à court terme des investisse-- 
ments -et qui se désintéresse donc des régions où l'auto-suffisance 
alimentaire est à peine assurée- c'est énoncer une évidence. Encore 
ne faut-il pas assimiler cette absence du Développement, ou le nom- 
bre infime des opérations qui portent ce nom, à l'explication de 
tous les maux des régions soudano-saheliennes, pas plus que dire 
que le déplacement de la main d'oeuvre est la seule solution "théo- 
rique" possible au rétablissement d'un "équilibre". 
La démonstration à laquelle nous nous essayons tend à prouver que 
le syst&me économique en vigueur depuis le début du XX&me siècle a 
grandement contribué à l'évolution d'une crise rurale, mais ne con- 
clut pas à l'absence de responsabilité des sociétés "traditionnel- 
les" dans l'émergence et l'entretien de cette crise : le choix de 
l'"extensif" comme mode de gestion de l'espace, facteur,à son tour, 
d'émigration, ne résulte pas de la seule intrusion du système moné- 
taire (ou capitaliste, comme l'on voudra) en pays mossi (ou Moogo). 
Expliquer l'un par l'apparition de l'autre est simpliste. 
les anciens groupes de production et de permettre l'établissement 
de petites cellules domestiques sur toute l'étendue des terroirs. 
I1 est vrai 6galement que la demande des maisons de commerce (en 
coton et en arachide), en même temps qu'elle cherchait à susciter 
davantage l'intérêt des individus que celui des groupements fami- 
liaux, a participé aussi, au moins dans les années 20 à 30, à l'ex- 
tension des surfaces cultivées et corrélativement à la dégradation 
du "naturel des terroirs". I1 est vrai enfin que l'organisation au- 
toritaire deslmigrations dites "de travail'' a eu pour effet de 
soustraire des villages les hommes les plus valides, au moment même 
où il aurait sans doute fallu sur placebeaucoup de brasdisponibles 
I1 est vrai que la capitation a eu pour effet de faire éclater 
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pour enrayer l 'amorce des  phénomènes d ' é r o s i o n .  L ' a t o u t  que des 
concentrat ions humaines peuvent r ep résen te r  pour l a  p r i s e  en char- 
ge de l a  conservat ion d ' u n  patrimoine n a t u r e l  n ' a  donc pas pu 
joue r .  
Ceci é t a n t ,  que penser de l 'accroissement  démographique, s i  c e  
n ' e s t  q u ' i l  e s t  a u s s i  un f a c t e u r  de l ' e x t e n s i o n ,  sans ces se  conf i r -  
mée, de l ' e s p a c e  a g r a i r e .  N e  s e r a i t - c e  pas l 'augmentat ion des char- 
ges humaines, conjuguées à l a  déso rgan i sa t ion  des groupes de pro- 
duc t ion  - t e l l e  q u ' e l l e  v i e n t  d ' ê t r e  r e t r a c é e -  q u i  a u r a i t  pu décider 
de l ' o p t i o n  g é n é r a l i s é e  pour l ' " e x t e n s i f "  ? Mais s i  te l  e s t  l e  cas,  
il f a u t  a l o r s  penser que l e  système r u r a l  " t r a d i t i o n n e l "  é t a i t  dé- 
j à  b i e n  f r a g i l e .  
Le "façonnement" du Moogo pour l e  compte des p r o j e t s  coloniaux 
a bon dos. On ne façonne b i e n  un mi l i eu  q u ' à  p a r t i r  de  c e  q u ' i l  of-  
f r e ,  de c e  dont il es t  p o r t e u r ,  e t  s ' i l  e s t  ma l l éab le .  E t  s i  l e  
passé explique l e  p r é s e n t ,  il f a u t  a l o r s  se r ense igne r  s u r  l ' é t a t  
du peuplement du Moogo à l a  f i n  du XIXème s i è c l e ,  s u r  l e s  famines 
chroniques e t  s u r  les mouvements de populat ion q u ' e l l e s  engen- 
d r a i e n t .  Par l a  c a p i t a l i s a t i o n  de populat ions r a z z i é e s  puis  éta- 
b l i e s  s u r  l e s  vieux t e r r o i r s  de l ' i n t é r i e u r ,  l e  système p o l i t i q u e  
mooga -en vigueur depuis q u a t r e  s i è c l e s  quand e s t  apparu l e  " f a i t  
colonial"- s ' e s t  p l u t ô t  préoccupé de c o n t r ô l e r  des hommes que de 
mettre progressivement en oeuvre des m6thdes e t  des moyens capa- 
bles  d ' in tens i f ier  leur syst2me de production e t  de rgpondre à une 
pression dgmographique croissante (PELISSIERY1966,p 95) .  C e  que 
nous constatons c ' e s t  que l a  populat ion du Moogo s ' e s t ,  au f i l  des 
s i è c l e s ,  accomodée des mig ra t ions .  Ces d e r n i è r e s  ont  é t é  l a  répon- 
se constante  à l a  s a t u r a t i o n  p rogres s ive  des t e r r i t o i r e s  : desser-  
rement de l ' h a b i t a t ,  g l issement  de l a  populat ion dans les espaces 
i n t e r c a l l a i r e s ,  puis  s u r  les  marges des royaumes e t  e n f i n  déplace- 
ment ve r s  des terres d ' a c c u e i l  plus  é loignées.  
C ' e s t  l ' expans ion ,  l a  conquête de l ' e s p a c e ,  l ' o c c u p a t i o n  l âche  
qu i  on t  é t é  adoptées de préférence à d ' a u t r e s  s o l u t i o n s ,  t o u t  au 
moins depuis que les c h e f f e r i e s  moose s e  son t  m i s e s  en  p l a c e  dans 
l e  Bassin des Volta ,  au XVème s i è c l e .  
Dans ces cond i t ions ,  s i  l a  propension à u t i l i s e r  l ' e s p a c e  d 'une 
manière ex tens ive  a é té ,  sans c o n t e s t e ,  a c c é l é r é e  p a r  les mots 
d ' o r d r e  de l a  p o l i t i q u e  c o l o n i a l e ,  il semble b i e n  également que 
l e s  Moose o n t  m i s  à p r o f i t  l ' a p p e l  m i g r a t o i r e  engendré par  l e  Dé- 
veloppement des pays c ô t i e r s  pour abandonner un "vieux"':Yat&nga 
e t  en é l abore r  de nouveaux. 
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DES IMPRESSIONS AUX DESCRIPTIONS : PRESENTATION 
DU YATENGA. 
I1 y a l i e u  d ' ê t r e  s u r p r i s  du c a r a c t è r e  quelque peu idy l -  
1iquequeLEIRIS (1935) p r ê t e  au Yatênga, en début de s a i s o n  sè- 
che : un paysage prospe're, campagnard, du genre Berry, beauceron, 
ou ce que 7, 'on voudra (. . . ), où í!es homes ont Z ' a i r  joyeux e t  
bien portants ( p  133 de  l ' é d i t i o n  1968). 
I1 est  v ra i  que c e t t e  brève évocation se r é f è r e  à une v i s i o n  fugi- 
t ive  du Yatênga t r a v e r s é  en une journée de novembre 1931. L E I R I S  
au ra  sans doute r e t enu  du pays sa p l a t i t u d e  (La Beauce !),mais 
nous ne nous f i e r o n s  pas à son "paysage prospère", à moins d'en- 
v i s a g e r  qu'en ce temps l à  t o u t  é t a i t  pour l e  mieux dans c e t t e  
p a r t i e  d 'Afrique. P a r  c u r i o s i t é ,  nous avons f o u i l l é  les a rch ives  
e t  t rouvé ce q u i  s u i t  pour l ' année  1931 : Apre's deux années de 
re'colte de'truite par í!es sautereZZes, Za dernie" moisson de m i l ,  
sans avoir é t é  abondante, a e ' td  toutefois  sat is faisante  (Ouahi- 
gouya, r appor t  p o l i t i q u e ,  1931). 
Paysages horizontaux,  décharnés,  poussiéreux : un espace 
s p é c i f i q u e  ? 
Après a v o i r  vécu B Ouahigouya de 1913 à 1916, TAUXIER 
(1917) a donné de l a  r ég ion  une d e s c r i p t i o n  q u i  c o n s t i t u e  pour 
n o t r e  é tude  une somme p réc i euse  de  r é f é r e n c e s .  L 'auteur  d i s t i n g u e  
au Yatêngt ic inq espe'ces de terrain du point  de vue botanique : 
Zes p e t i t e s  af fectant  des f o m e s  d'éperon, Zss grandes des f o m e s  
Ií! y a d?abord l e s  coZZines ferrugineuses p e t i t e s  ou grandes, 
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montagneuses. Ces col l ines  sont parsemdes dfune très maigre vdgd- 
ta t ion  d Idpineux blancha"tres ou morts. 
Ensuite, les plateaux, qui sont nombreux, ont ge'ndralement un 
ou deux kilomètres de long, au pius quatre ou cinq kilomètres. Ils 
sont en pente douce ( . . . I  e t  couverts d'une assez maigre ve'gdta- 
t i on  d'dpineux e t  d'arbustes e t  n 'o f f ren t  que rarament des arbres 
ça' e t  la'. 
Ensuite, l es  "fonds de cuvette". Ce que j 'appel le  ainsi ,  ce sont 
des ddpressions en pente douce, de fome gdndralement circulaire, 
très humides pendant l'hivernage (7). C'est duns ces fonds de cu- 
ve t te ,  t rès  nombreux dans l e  Yatznga, a' côtd des col l ines  e t  des 
plateaux, que poussent les  karitds en grande quantite', les  ne'rds, 
l es  tamariniers, les  caflce'drats, les sycomores., les lianes, les  
balansans, l e s  f i cus ,  e t c  ... (8) .  Ce sont donc des espèces de 
vergers naturels 02 se trouvent les  arbres beaux e t  u t i l e s  de la 
rdgion. Mais nulle part ,  ces peuplements nlont la densitd de bois 
OU de forsts.  
Les plaines sont moins nombreuses dans l e  cercle ( 9 )  que les ter- 
rains prdcedents. Pourtant, on en trouve surtout dans l e  nord e t  
dans l 'ouest .  Ces plaines, dans Zfouest, portent surtout des ba- 
lansans en grand nombre e t ,  dans l e  nord, des baobabs ; ces peu- 
plements sont l o in  d';tre denses. 
Enfin, l e s  thalwegs des marigots (10)  sont Ù s e c  pendant sept ou 
hui t  mois de l'annde e t  n'ont guère un peu d'eau que du l e r  juil- 
l e t  au 15 octobre. Le res te  du temps, on l e s  reconnait à leurs 
paves d'argile craquelde (.. .) e t  surtout à la ligne d'arbres qui 
s u i t  des deux côtds du thalweg. Les arbres, i c i ,  ont plus de den- 
sit6 e t  plus de force que partout a i l leurs  sans consti tuer pour- 
tan t  des bois proprement d i t s  (op.cit. p 27-28). 
(7) hivernage ,: saison des pluies. "Au début du XVIème siècle les 
Portugais (V.Fernandès,l506) appelaient cette saison "Invierno" 
et on retrouve à la fin du XVIIème (du Casse,1687) l'appellation 
I I  hivernage" (MAUNY,1952,p 42). 
(8) L'auteur énumère les arbres les plus communs de cette région : 
karité (Vitellaria Paradoxa), néré (Parkia biglobosa), caîlcédrat 
(Khaya sénégalensis), tamarinier (Tamarindus indica), balansan 
(Faidherbia albida), ficus (sp.) (platiphylla, persicifolia, 
gnaphalocarpa) ... La liste est incomplète. 
(9) cercle : subdivision administrative d'une colonie ou territoi- 
re français. L'administrateur qui est à sa tête est appelé "com- 
mandant de cercle" (Annuaire du Sénéga1,1868, cité in MAUNY,1952, 
p 29). 
(10) marigot : mot supposé d'origine antillaise (Lacourbe,1685 ; 
Labat,1728 ; Adanson,1757) ; signifie marécage, bras de rivière, 
axe de draînage des eaux de pluie. En saison sèche, un marigot 
est un bras mort (MAUNY,1952,p 48). 
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TAUXIER signale encore l es  p e t i t s  bois sacre's disséminés aux 
abords des v i l  Zages. Ceux-ci, en habitations e'parses qui s ?al lon- 
gent dans la  plaine, f o m e n t  comme des Clots au milieu de ce t t e  
mer qu'est l a  brousse. Dans la  saison 02 l e  m i l  e s t  haut, i l s  
n'e'mergent plus mais disparaissent complètement au milieu des ti- 
ges vertes qui l e s  engloutissent, come la marée haute engloutit  
l es  rocs (p 19). Et l'auteur conclut : On Voi t  bien a' quelle es- 
pèce de savaneverger appartient l e  Yatênga, soulignant ainsi 
l'aspect humanisé du paysage (11). 
Si une telle description laisse encore transpirer une douceur 
campagnarde, les mots tels que brousse, maigre ve'ge'tation, argile 
eraquelde signalent, en revanche qu'une certaine rudesse carac- 
térise saisonnièrement le paysage. TAUXIER l'appréhende en ces 
termes : ... un pays sec e t  chaud, mddiocrement fer t iZe ,  horrible- 
ment mal arrose'. C'est  l 'absenee d'eau qui caracte'rise l e  Yatênga 
(. . . 1 . Les indigènes aspirent après les  grandes tornades, l es  
pluies diluviennes, qui sont pour eux de l 'or  en barre, promettant 
l e s  cases pleines de m i l  (op.cit.,p 18 et 26). 
Pour compléter le tableau, ajoutons quelques coups de 
pinceau empruntés à une littérature plus récente. 
tant contre des escarpements et parsemées de quelques reliefs 
insulaires, sur deux modes : 
l 'un verdoyant, durant quelques mois, quand i l  pleut aussi eonsi- 
dérablement qu?en régions équatoriales, que la terre se recouvre 
de mare'cages ou de nappes d'inondation, quand 1 ?atmosphdre e s t  
lourde d'hwnidite', lorsque la douceur e t  l e  ve r t  extraordinaire- 
ment tendre des premières pousses fon t  rêver de gazons e t  de ver- 
gers dans tant  d?¿?pres rdgions de la Haute Volta ... 
l 'autre,  pendant l e  r e s t e  du temps, f a i t  de te in tes  du fauve au 
rouge, dont on f i n i t  par ne plus trop distinguer ce l l e s  qui re- 
viennent au ve'gdtal ou au mine'ral, où l e s  horizons s'estompent 
dans les  brumes ; paysages d'arbres d feu i l lés  e t  d'herbes rous- 
&tres, loques de vdge'tation hirsute,  toute en bois tourmente', 
hérissée d 'épines, devant lesquel les  on a davantage 1 'impression 
d'une lèpre que d'une v i e  élaborant des t i s sus  sains (ROUGERIE, 
1969,p 98 et 109). 
Loin de tout  pittoresque de la  pauvreté, l e  Yatênga, qui ne con- 
mit pas la luxuriance, a sa beauté propre qui e s t  toujours dé- 
chirante. Quand on qui t te  Gourcy pour se diriger vers l e  nord par 
la route de Guahigouya, on franchit  par une Zarge échancrure une 
I1 faut voir l'immense développement des surfaces planes, but- 
C'est ce paysage sec que retient encore IZARD (1980,~ 41) : 
(11) Plus poétique, DELAVIGNETTE (1935,~ 134) disait des villages 
soudaniens : ' I . . .  ils font de ce continent de brousse un archipel 
d'îlots paysans et poussent en chaumes pointus, ornés de citrouil- 
les (...I. C'est une collection de fermes ou chacune réunit ses 
propres huttes par une membrane de poterie". 
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ligne de co l l i nes .  Au point l e  plus éleué, apparazt une vaste 
plaine rouge, piqude d'arbres, semde de taches sombres. L'air 
tremble, brouillant la nettete' de l a  l igne d'horizon : paysage 
oppressant (...). Le vent tombe e t  une boule d'dpineux, dans un 
tourbi 2 Lon, s 'échoue dans l e s  pierres.  
Regards littéraires ? Sans doute ! Toutefois, les impres- 
sions et descriptions qui précèdent n'en sont pas moins évocatri- 
ces de cette portion d'Afrique et sont très proches de ce que nous 
avons vu et ressenti : une sécheresse qui affecte les hauts de 
versant dans la structure du couvert végétal et sa composition 
floristique ; une certaine humidité des bas de pente, où les ar- 
bres se developpent et où les paysans cultivent et habitent ; des 
tables cuirassées qui barrent l'horizon ; un s o l  souvent dénudé ... 
Ce paysage ressenti par tel ou tel aspect qui paraît pertinent 
à chaque observateur n'est, cependant, qu'une suite de percep- 
tions. I1 faut dépasser ces dernières pour parvenir à comprendre 
que le paysage est "quelque chose'' pour les populations qui l'ha- 
bitent et le modèlent. Et pour ce faire, il faut s'"ancrer" au 
pays ; il faut le temps. On ne saisit pas le Yatênga au moyen de 
quelques clichés ou à partir d'impressions, même si celles-ci 
persistent ( 1 2 ) .  
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Dans son acception propre, le Yatênga est une entité 
politique ( 1 3 ) .  C'est l'un des royaumes du Moogo, pays des Moose 
(ou Mossi), qui s'étend approximativement sur l'ensemble du bassin 
de la Volta Blanche, au centre de la Haute Volta. Le Yatênga occu- 
pe la partie nord-ouest du Moogo, voisine du Mali, entre 13 et 
14'15 de latitude nord et l"45 et 3" de longitude ouest ; sa limi- 
te nord suit la frontière entre les deux Etats. 
Les limites franches de la région sont donc historiques ; le 
Yatênga est une contrée chargée d'Histoire. Les premiers comman- 
dements moose, implantés sur des villages "autochtones" dès la 
fin du XVème siècle, ont donné naissance, siècle après siècle, 
( 1 2 )  Le Yatênga n'a ni le pittoresque du "pays dogon", ni celui 
du Sahel ; il n'existe pas de cartes postales de cette région, 
anciennes ou récentes, pas plus que d'affiches touristiques. 
(13) Yatênga : mot formé de Yadega (nom du fondateur du royaume) 
et de tênga ("terre" en more : la langue parlée par les Moose). 
Yatênga signifie le pays de Yadega. 
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à un réseau dense de chefferies dépendant du YatSnga naaba (14). 
Le royaume a perdu son indépendance en 1895, avant l'ensemble du 
Moogo (1897) et l'administration française a tracé les limites 
du Yatênga en englobant la totalité des commandements villageois 
qui relevaient du Yatznga naaba. C'est ainsi que le cercle de 
Ouahigouya a été créé. I1 forme, aujourd'hui, un dgpartement com- 
posé de quatre sous-préfectures : Ouahigouya, Gourcy, Seguenega 
et Titao, qui s'étendent sur 12 300 km2, soit 4,5 % du territoire 
voltaïque ; un demi million d'habitants y sont recensés (10 % de 
la population nationale) (carte 1-1, h.t.1. 
La densité moyenne est au Yatênga de 43 hab./kmZ pour 32 
dans le Moogo central et méridional et 16 pour l'ensemble de la 
Haute Volta. Au coeur de la région, oÙ se situent les plus fortes 
concentrations de villages, les densités atteignent entre 70 et 
plus de 100 hab./km2. Elles sont l'héritage d'un pouvoir politi- 
que fort et durable qui a assuré la sécurité et permis aux socié- 
tés qu'il contrôlait de s'accroître. Longue histoire; fort peu- 
plement ; ce sont les deux traits fondamentaux et intrinséquement 
liés du Yatênga. 
Des densités humaines élevées se rencontrent également au sud, 
h Yak0 comme à Ouagadougou, et au sud-est à Kongoussi mais, dans 
ces autres régions du Moogo, l'accumulation humaine n'a pas eu 
les mêmes effets qu'au Yatênga (15). Ici, les hommes sont partout 
de plus en plus nombreux, répartis sur des espaces totalement mis 
en culture et de moins en moins productifs parce que les terres 
s'épuisent, qu'elles ne sont plus mises en repos et peu fumées et 
que le régime pluviométrique y est beaucoup plus aléatoire que 
dans les régions méridionales. On doit, en effet, considérer que 
la pluviométrie, sous ces latitudes, croît de 100 mm pour un dé- 
placement de 100 km vers le sud. Dans ces conditions, la produc- 
tion agricole est faible, celle des céréales, base de l'alimenta- 
tion, reste largement déficitaire et, à plus forte raison, celle 
des produits exportables. 
(14) naaba : chef. 
(15) Les densités du Yatênga, qualifiées de fortes, sont beaucoup 
plus faibles que celles d'autres régions d'Afrique comme, par 
exemple, en Nigeria ou au Cameroun. 
Pour ne garder que le second exemple, le pays bamileke, qui a 
connu un pouvoir politique fort reposant ggalement sur un semis 
de chefferies, présente une densité moyenne de 125 hab./km2 et 
de 250hab./kmZ dans 40 % des chefferies. Toutefois, faut-il ajou- 
ter que cette accumulation de population s'est faite dans des con- 
ditions naturelles remarquablement favorables à l'intensification 
agricole puisque des pluies régulières, étalées sur huit mois par 
an et totalisant 1500-2000 mm annuels, permettent deux cultures 
annuelles et sur les mêmes terrains (DONGMO, 1979). 
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Tels sont les caractères "régionalisateurs'' : une comu- 
nauté culturelle, une même histoire, les mêmes habitudes cultura- 
les, les mêmes besoins. 
S'il faut considérer, maintenant, l'espace régional proprement 
dit, la question est toute autre. Les limites du Yatênga ne dessi- 
nent pas une entité particulière, n'encerclent pas dans une cohé- 
sion parfaite un complexe physique ou humain. Ce n'est pas, non 
plus, le réseau routier, qui forme une étoile dont les branches 
se croisent à Ouahigouya, situé au coeur de la région, qui peut 
laisser croire à un espace structuré. Ouahigouya est bien le siè- 
ge des services régionaux, le pôle de centralisation et de diffu- 
sion mais l'ensemble spatial qu'il commande ne présente pas une 
cohérence singulière. 
Mise à part l'entité historique et politique ancienne, qui 
constitue pour les populations un cadre, non seulement de référen- 
ce, mais d'existence coZZective ressent i  come t e 2  e t  fonctionnant 
come t e2  (JUILLARD,1974,p 51, autrement dit, un certain espace 
vQcu, il est difficile d'isoler le Yatênga du complexe géographi- 
que plus vaste auquel il appartient. 
Par exemple, la limite occidentale sépare de fait le peuplement 
du Yatênga de celui du pays sumo (161, alors qu'il s'agit plutôt 
d'une transition, d'une osmose, entre les deux peuplements que 
d'une séparation nette. De même, au sud et à l'est, la limite cou- 
pe la tache continue de fortes densités humaines du Moogo et, au 
nord, isole une minorité kurmde (17) de son groupe, principale- 
ment implanté dans la préfecture de Djibo, au nord-est. 
Par ailleurs, la pénéplaine (330 m d'altitude moyenne), qui 
s'étend sur les trois-quarts du dgpartement, vient buter au nord 
de Ouahigouya contre des reliefs insulaires qui déterminent la 
ligne de partage des eaux entre le Sourou, au nord-ouest, et la 
Volta Blanche, au sud-est. Le cadre naturel est donc formé de deux 
portions de bassins-versants ; ni le relief ni le réseau hydrogra- 
phique ne manifeste, ici, un fort pouvoir régionalisateur. 
Pour sa part, le climat ne joue aucun rôle dans une quelconque 
différenciation régionale. Le Yatênga appartient aux terres chau- 
des oh plus de la moitié de l'année connaît une saison stricte- 
ment sèche. 
(16) Sumo : les Sam0 sont majoritaires dans les sous-préfectures 
de Tougan et de Toma, à l'ouest du Yatênga. I l s  sont originaires 
du Mandé (sud-ouest de Bamako) d'où les Bambara les ont chassés à 
la fin du XVème siècle. 
(17) kh.rwnlde (sing.) et Kurmba (plur.), appelés encore : Kuruma 
ou DefQrQ par les Songay ; I&"zankobe ou Deferobe par les .&&e ; 
FuZse par les Moose. Venus de l'est, les Kurwnba se sont superposés 
au peuplement dogon dans une bande de territoire allant de la 
plaine du Gondo à Aribinda. Deux principaux groupes sont distin- 
gues ; l'un à Aribinda et l'autre au sud de Djibo. . 
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Le Yatênga est structuré de diverses manières et princi- 
palement, semble-t-il, par son histoire. C'est de l'histoire que 
découle cette accumulation humaine. Quant aux limites, nous nous 
contenterons de celles fixées par le colonisateur. Ce fait n'a 
pas d'importance car la raison qui justifie l'attention que nous 
portons à cette région est d'analyser un espace soudano-sahélien 
aménagé depuis plusieurs siècles par une paysannerie dense asso- 
ciée aux pasteurs. Cette investigation pourrait se développer 
dans un quelconque cadre, même artificiellement défini. Notre thè- 
me n'a pas pour nécessité de se couler dans le moule d'une région 
géographique ni pour fin de délimiter une région et notre objec- 
tif est d'attirer l'attention non pas tant sur la région que sur 
les problèmes qui s'y posent. 
Les facteurs limitants et les calamités agricoles. 
Ils ont été maintes fois décrits et sont bien connus des 
africanistes de la zone sèche. Cependant, il n'y aurait aucune 
raison de ne pas les rappeler puisque, pour leur survie, les habi- 
tants doivent chaque année spéculer sur les pluies pour l'obten- 
tion des récoltes. Ne s'agit-il pas, en effet, d'une loterie 
obsessionnelle au rythme aléatoire ? 
La Haute Volta connaît un climat tropical à deux saisons 
contrastées : une saison des pluies de trois à cinq mois, estiva- 
le, appelée improprement "hivernage", et une saison sèche de sept 
à neuf mois. La saison des pluies est commandée par le déplace- 
ment de la convergence inter-tropicale, ou f ron t  in ter t ropica l  
(FIT) , qui est la limite fluctuante entre les masses d'air équa- 
toriales et tropicales. Cette convergence remonte progressivement 
vers le nord, depuis les latitudes basses (5-7") en janvier, 
jusqu'aux latitudes voisines de 20-25" en août. Cela explique que 
la saison pluvieuse commence fin avril au sud de la Haute Volta 
et fin juin dans le nord du pays. 
Les vents dépendent également de la position de la convergence 
intertropicale. Au cours de la saison sèche, ils soufflent du 
nord-est, amenant l'air sec et chaud : c'est ZFharmattan, généra- 
teur des vents de sable en zone sahélienne et des brumes ssches 
en zone soudanienne. Pendant la saison des pluies, les vents souf- 
flent du sud-ouest : c'est la mousson chargée d'air humide. 
Le changement de saison s'effectue irrégulièrement d'une année 
à l'autre, avec des vents parfois violents soufflant en tornades. 
La saison sèche est caractérisée par l'absence quasi totale de 
précipitations et un très fort ensoleillement. Les eaux de ruis- 
sellement, accumulées dans les bas-fonds, s ' évaporent rapidement 
et la végétation se dessèche aussi vite. L'humidité atmosphérique 
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devient très faible durant cette longue partie de l'année (18). 
Ce climat a été défini par AUBREVILLE (1949) comme sahelo- 
soudanais, caractérisé par des températures moyennes de 26 à 31', 
avec un minimum en janvier et en août et un maximum en avril-mai, 
un indice pluviométrique de 400 à 1200 mm et une variation consi- 
dérable d'humidité entre la saison des pluies et la saison sèche. 
Cette définition ne nous satisfait pas. Etablie pour une clas- 
sification des zones climatiques à l'échelle du continent afri- 
cain, elle est trop large pour dis,tinguer les conditions propres 
à la zone qui intéresse notre étude. Une classification plus pré- 
cise, faite par RICHARD-MOLARD (1949), s'applique mieux à la 
Haute Volta. Elle permet de distinguer trois grandes zones au sein 
de ce climat sahelo-soudanais, établies d'après les variations 
des précipitations, des humidit6.s et des températures : 
- la zone de climat sahelien, au nord du parallèle 14 : pluvio- 
- la zone de climat nord-soudanien, entre 14 et 11'30 de latitu- 
- la zone de climat sud-soudanien, située au sud du parallèle 
Situé entre 13 et 14'15 de latitude nord, le Yatênga connait, 
au nord, le climat sahelien et, au sud, dans sa majeure partie, 
le climat nord-soudanien, d'où l'emploi de soudano-sahelien pour 
qualifier cet espace. 
métrie inférieure à 650 mm ; 
de nord : pluviométrie comprise entre 650 et 1000 mm ; 
11'30 : pluviométrie supérieure à 1000 mm. 
Ceci étant, cerner les domaines soudanien et sahelien à 
partir des températures et des indices pluviométriques est une fa- 
çon discutable de voir les choses (19). Une autre consiste à clas- 
ser les climats du point  de vue phytoggographique, c ' e s t  à dire 
bioZogiq.ue, l e s  principes de c lass i f ica t ion  reposant SUT l es  ca- 
ractères climatiques qui i n f luen t  l e  plus fortement sur la  v i e  
Vdge"kale (EMBERGER,197l,p 231). I1 s'agit cette fois, de parler 
de groupements d'espèces ou d'associations nettement caractéri- 
sées par le rythme des pr6cipitation.s et le photopériodisme. C'est 
cette seconde approche que nous choisissons. 
En effet, le qualificatif de soudano-sahelien s'applique mieux 
au Yatênga quand, en se référant au paysage, vu sur le "terrain" 
et sur les photographies aériennes, on constate l'existence de 
variations sensibles dans la composition de la couverture végéta- 
le, du nord au sud. 
(18) Humidité relative : minima de l'ordre de 10 % dans la journée 
et de 50 % le matin. Pendant la saison des pluies et la nuit, les 
teneurs augmentent et peuvent atteindre 80 à 100 %. 
(19) Le lecteur trouvera des avis différents sur la manière de 
qualifier et de délimiter les domaines soudanien et sahelien 
dans l'ouvrage de SCHNELL (1976,~ 283-288). 
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Au nord du parallèle 14" et de l'isohyète 650 mm, une savane 
steppique puis arbustive apparaissent, formées d'une végétation 
à épineux et d'un tapis herbeux discontinu, laissant souvent le 
s o l  à nu. Entre les isohyètes 650 et 700 mm, approximativement, 
on distingue une savane arborée claire, qui est une végétation 
de transition, oh les épineux deviennent plus rares et les espè- 
ces végétales plus abondantes. Le tapis herbeux est moins discon- 
tinu et la végétation possède déjà de nombreux caractères souda- 
niens. Au sud de l'isohyète 700 mm, la savane arborée prend sa 
place, comprenant une végétat.ion soudanienne type, avec de grands 
arbres, et un tapis herbeux continu. Dans les aires densément peu- 
plées, l'action anthropique a favorisé dans ce type végétal la 
création de "savanes-parcs", qui correspond à une sélection de 
certaines espèces, en même temps qu'elle a participé à l'élimina- 
tion du tapis herbeux par la mise en culture des s o l s  et le déve- 
loppement des plaques d'érosion. On perçoit donc dans cette géo- 
graphie de la végétation le résultat des viscissitudes historiques 
du peuplement. 
Nous aurons l'occasion, plusieurs fois au cours de l'étude, 
d'approfondir cette approche phytogéographique en nuançant notam- 
ment les critères de classement, ici, toujours fondés sur les 
isohyètes moyens. 
Pour les agriculteurs, c'est l'abondance et le rythme des 
pluies qui importent. Nous allons jugerces deux facteurs à partir 
des données des stations météorologiques publiées par 1'ASECNA 
(20) .  La figure 2 présente les valeurs moyennes des précipitations 
enregistrées à Ouahigouya depuis 1921. La figure 3 montre les 
fluctuations des isohyètes pendant les dernières décennies et le 
tableau 1 est un résumé des principales caractéristiques climati- 
ques du Yatênga. 
V 
(20) ASECNA : Agence pour la sécurité de la navigation aérienne 
(Afrique et à Madagascar). 
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Tableau I t Caractgristiques du climat du Yatênaa 
Indice pluviométrique r 720" Nombre de jours de pluie 
2 49 (moyenne annuelle 1 
Maximum connu (1925-1974) : 971" (1936) 
Minimum connu (1925-1974) : 413" (1947) 
Début de l a  saison pluvieuse : I O  juin 
Début de la saison sèche : I5 septembre 
Températures moyennes (1950-1974) 
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29,5 
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24,9 
Amplituder 9"c.  
Evaporation moyenne (1957-1974) PICHE (b.$utggg $;ea-# 6vapori.e) 
Janvier 269,6 Juillet 120,7 
Février 286,5 Août 7592 
Avril 305,4 Octobre 177,7 2609 13 
Mai 277,7 Novembre 230,7 
Juin 189 Décembre 250,l 
Mars 343,4 Septembre 83,3 Total annuel x 
(L'évaporation PICHE est supérieure & l'évaporation 
s u r  surface libre: 2 303 ) 
La moyenne pluviométrique de 720 mm (1921-1974)  classe la 
région étudiée parmi les moins arrosées de la Haute Volta, avec 
celle de Djibo-Dori, oÙ la pluviométrie est voisine de 550 mm 
(fig.3). Remarquons, par ailleurs, la baisse sensible des hauteurs 
de pluie enregistrées (- 75 mm) au cours des années récentes 
(1968-1974) .  Pour cette période, la moyenne annuelle n'est plus, 
à Ouahigouya, que de 625 m. 
Sur la figure 2, l'information qui concerne les écarts à la mo- 
yenne met en évidence des séries d'années dites "excédentaires'' : 
1934-1940, 1948-1954,  et des séries "déficitaires" : 1930-1933, 
1946-1947, 1968-1974.  La moyenne de 7 2 0  mm n'a donc qu'une réalité 
partielle et les variations pluviométriques d'une annge à l'autre, 
allant parfois du simple au double, sont plus représentatives des 
conditions pluviométriques régionales. Encore faut-il ajouter que 
-- 
I' 
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les pluies tombent irrégulièrement au cours d'une même saison. 
un peu plus tard, selon l'année. Elles sont interrompues pendant 
plusieurs semaines et tombent généralement en orages localisés 
dont les effets sont parfois dévastateurs (21). En 1957, plus du 
quart de la hauteur d'eau annuelle est tombée en un seul jour 
(179 mm pour 712) et, en 1963, 200 mm ont été enregistrés en cinq 
jours successifs pour un total de 810 mm cette année là. La dis- 
persion des pluies, dans une proportion de un à quinze, pour cer- 
taines quinzaines de jours d'observation, ne permet jamais d'af- 
firmer si l'année sera sèche ou humide. 
Les précipitations débutent autour du 10 juin ; un peu plus tôt, 
La répartition des pluies ne signifie rien si l ' o n  ne 
s'attarde pas sur leur mode d'action. A titre d'exemples, en 
France, le Vexin, le Soissonnais, le Valois, la Brie ou encore la 
Champagne bénéficient d'une pluviométrie annuelle guère supérieu- 
re à 700 mm ; la Saintonge et l'Aunis reçoivent entre 600 et700m 
de pluies par an ; le Gers et la Beauce reçoivent entre 500 et 
600 mm ... mais l'évaporation est faible. 
Quelle que soit la région, les cultures tirent davantage béné- 
fice des pluies fines et régulièrement espacées -comme c'est gé- 
néralement le cas pour les exemples précités- que des pluies de 
fortes intensités qui provoquent un ruissellement abondant et le 
lessivage des s o l s ,  comme c'est le cas au Yatênga, oÙ l'irrégula- 
rité des précipitations fait peser une double menace : une menace 
à court terme, constamment répétée : que les pluies soient peu 
abondantes ou mal réparties et la récolte est médiocre ou mauvai- 
se ; une menace à moyen terme : la répartition du volume total 
des précipitations en quelques chutes d'eau massives et violentes 
(21) Les relevés d'une trentaine de pluviographes et pluviomètres, 
disposés de 1963 à 1965 sur un secteur de 950 km2 autour de Ouahi- 
gouya (GERES) sont instructifs quant à l'extension prise par les 
ondées orageuses. Pour trois grosses pluies de la saison 1964, des 
isohyètes ont pu être tracés. 
20 juillet : plus de 10 mm tombent sur tout le secteur,mais une 
superficie de 160 km2 est intéressée par une chute d'eau de 25 m 
et, au centre de cette dernière, un noyau de 10 km2 seulement re- 
çoit plus de 50 mm de pluie. 
23 août : Une ondée est enregistrée sur une distance de 70 km 
N.E.-S.O.. Une pluie de 40 mm tombe sur une surface de 300 km2 
avec, en son centre, un noyau de 48 km2 intéressé par une précipi- 
tation entre 100 et 120 mm (en deux heures). Le même orage pour- 
suit sa route en direction du sud-ouest et une pluie de 20 mm seu- 
lement tombe régulièrement à l'ouest de Ouahigouya sur une super- 
ficie de 200 km2, sans que l ' o n  puisse distinguer un noyau de plus 
fortes précipitations. 
13,14,15 septembre : un secteur de 650 km2 reçoit au moins 25 mm 
de pluie mais un noyau de 50 mm se dessine, couvrant une superfi- 
cie de 210 km2 avec, en son centre, une chute de plus de 75 mm sur 
une superficie de 95 km2. 
Ceci explique que d'un village à l'autre, une même pluie n'ait pas 
les mêmes effets. 
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est la principale cause, dans cette région très cultivée, de l'é- 
rosion sous l'effet d'un fort ruissellement, surtout en début de 
saison pluvieuse (IZARD, 1980). 
V 
En atteignant le sol, les eaux de pluies se divisent. Une 
partieruisselleen surface, une autre humecte le sol, sert à nour- 
rir la végétation et subit l'évapotranspiration et une dernière 
partie, après avoir reconstitué le stock d'eau du s o l  (jusqu'à 
atteindre la valeur de la capacité maximum de rétention), peut ga- 
gner les horizons inférieurs et s'infiltrer, soit obliquement, 
soit verticalement. C'est cette eau, qui après avoir percolé à 
travers les s o l s  et les altérations, constitue le draînage profond 
alimentant la nappe phréatique. 
L'eau qui ruisselle devient l'agent de l'érosion superficielle. 
I1 est souvent dit que le ruissellement est faible en région sou- 
danienne : de 4 à 8 % du volume d'eau de pluie, sous végétation.. 
En fait, les valeurs varient suivant l'épaisseur du couvert végé- 
tal, le type de sol et la pente. C'est ainsi que BIROT et GALABERT 
(1970,1971) mesurent dans la région de Ouagadougou (850 mm) un 
ruissellement de 24% sur s o l  nu, de 8 % sous couvert arboré et de 
4 % sur un sol à tapis herbacé et considèrent ces données comme 
étant- toujours valables pour la zone soudano-sahelienne. ROOSE 
(1971) note, en revanche, pour les s o l s  ferrugineux bien représen- 
tés sur le plateau mossi, un ruissellement très important, de 
l'ordre de 5 à 20 % sous une formation végétale naturelle abondan- 
te, de l'ordre de 20 à 50 % sur un s o l  en culture et jusqu'à 60 à 
80 % sur un sol nu ou épuisé par les cultures. A Ouahigouya, le 
Groupement Européen de Restauration des sols (GERES,1963) mention- 
ne,dans ses rapports,un ruissellement moyen de 20 % sur les pentes 
fortes, de 3 à 4 % sur les pentes faibles, sous végétation, et de 
10 à 15 % sur les mêmes pentes, lorsqu'elles sont dhudées. Préci- 
sons que les pentes, au Yatênga, dépassent rarement 3 % et qu'il 
faut entendre par pentes fortes des pentes comprises entre 1,5 
et 2 %. 
ruissellement en région soudano-sahelienne, car l'une des variables 
qui conditionnent les mesures reste la pluviosité mensuelle. Or, 
on ne sait pas toujours à quelle date et dans quelles conditions 
les mesures ont été faites ou les estimations calculées. 
L'érosion mécanique produite par le ruissellement a été égale- 
ment estimée ou mesurée dans un certain nombre de cas. ROOSE et 
BIROT (1970) mesurent à Ouagadougou des ablations qui vont de 5 
à 15 t/km2/an, sous végétation, et jusqu'à 270 t/km2/an sur s o l  
nu. Le GERES (1965) cite, pour le Yatênga, une érosion de 200 à 
300 t/km2/an sous cultures et un maximum de 350 t/km2/an dans les 
exutoires, aux débouchés des p e t i t e s  cuvet tes  dont parlait 
TAUXIER.CORTIN (1963) nuance ces valeurs en proposant 186t/km2/an 
sur les hauts de pente et 305 t/km2/an en milieu de pente ; il 
fait état également d'un important remblaiement des bas-fonds. 
I1 est délicat d'utiliser ces valeurs pour juger de la force du 
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Les pluies violentes engendrent donc une érosion en nappe ou en 
ravines qui fait courrir le danger d'une dénudation progressive 
des terres. Sur les pentes des glacis, même faibles, le ruisselle- 
ment peut entraîner jusqu'à un centimètre par an d'épaisseur sur 
les sols sablo-argileux. Le recouvrement sableux superficiel (15- 
50 cm), une fois décapé, laisse apparaître un soubassement argi- 
leux qui se présente rapidement sous la forme d'une surface bat- 
tante impropre à la culture. Enfin, la masse de matériaux fins 
évacuée des pentes vient remblayer les bas-fonds et constituer 
une masse gélatineuse en période de pluies (et un s o l  compact en 
saison sèche) difficilement cultivable, elle-aussi. 
L'eau de gravité, celle qui humecte les s o l s ,  atteint une 
profondeur de 120 cm sous végétation et de 70 cm en s o l  nu au 
cours de la saison des pluies, dans la région de Ouagadougou. 
BIROT et GALABERT précisent que cette eau est reprise intégrale- 
ment par l'évapotranspiration à la saison sèche et que les profils 
ne sont pas humectés au-dessous des profondeurs citées. En région 
sahelienne (Dori), BOULET (1974) mesure, au cours d'une saison à 
pluviométrie déficitaire (1971 : 426 mm) une humectation des s o l s  
de 50 cm sur les versants et de 70 cm dans les bas-fonds. Partant 
de ces exemples, on peut assurer que les sols du Yatênga (situé 
en latitude entre Ouagadougou et Dori) ne sont que faiblement hu- 
mectés chaque année. 
d'eau représentant l'évapotranspiration potentielle (E.T.P.,TURC) 
atteignent des valeurs très fortes : Dori (2 296, 2 303)  ; 
Ouahigouya (2 144) et Ouagadougou (1 926, 2 091). La pluviométrie 
annuelle moyenne présente donc un déficit important par rapport 2 
la demande climatique en E.T.P. La hauteur des précipitations 
n'est supérieure à l'évapotranspiration potentielle que durant un 
mois à Dori et deux mois à Ouahigouya. La puissance de l'évapo- 
transpiration est telle que les quantités d'eau dans les sols  sont 
faibles durant la majeure partie de l'année (PION,1979). 
Pour les régions qui viennent d'être citées, les quantités 
La capacité maximum de rétention en eau des sols étant 
loin d'être atteinte, il s'ensuit que le draînage vertical est nul 
et le draînage oblique très faible ; des quantités de pluies tom- 
bées, il n'en reste pas beaucoup pour s'infiltrer en profondeur. 
L'unique possibilité de drainage profond est celle où de fortes 
pluies tombent plusieurs jours durant, ce qui est un phénomhe 
rare. Une nappe phréatique généralisée ne peut donc s'établir 
qu'en temps limité en cours de saison pluvieuse et, habituel- 
lement, on ne rencontre de nappes permanentes que dans les par- 
ties basses du modelé, oÙ l'altération est épaisse et s'accompagne 
d'une forte porosité. Celles-ci sont sujettes à des fluctuations 
annuelles de leur niveau relativement faibles ( 3  B 5 m), tandis 
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que les rares nappes piégées à mi-pente subissent des variations 
du niveau hydrostatique supérieures à 8 m en moyenne et ont un 
débit très faible en fin de saison sèche, quand la nappe n'est 
pas entièrement tarie (BURGEAP,1975). I1 n'existe que des nappes 
souterraines très localisées et ne communicant pas entre elles. 
Comme bien peu sont rechargées annuellement par infiltration di- 
recte des eaux de pluie, l'alimentation s e  fait surtout par con- 
centration superficielle préalable des eaux ruisselées (mares, 
axes de draînage) (SCET-Int.,l973). Rappelons enfin que ces mari- 
gots présentent un écoulement extrêmement faible et que la plus 
grande partie de l'eau, stockée apr&s ruissellement le long des 
glacis, est reprise par l'évaporation. 
Voilà bien de quoi compléter les impressions premières 
et expliquer la "rudesse" du paysage soudano-sahelien : courtes 
saisons pluvieuses ; pluies irrégulières, souvent brèves mais 
fortes ; ruissellement important qui dénude le s o l  ; forte évapo- 
ration et recharges occasionnelles des nappes phréatiques ... 
C'est  1 'absence d'eau qui caractérise l e  Yatznga écrivait TAUXIER. 
précipitations ne peuvent guère être atténuées par la nature des 
s o l s ,  dont la capacité de rétention des eaux de pluies est faible, 
et nous aboutissons à une somme étonnante de facteurs limitants 
pour l'agriculture. Or, au Yatênga, les hommes vivent nombreux. 
I1 leur faut donc compter, bon an mal an, sur des récoltes médio- 
cres, parfois très faibles, voire nulles. 
Ajoutons à cette série de facteurs que les irrégularités des 
V 
De 1968 à 1974 mais surtout de 1969 à 1973, une sécheres- 
se, qualifiée d'exceptionnelle, a sévi en zone soudano-sahelienne, 
provoquant une rupture du cycle agricole et, partant, une mise 
en déroute de la vie des sédentaires comme de celle des pasteurs. 
Ce n'est pas tant la zone située au sud du Sahara, celle des 
nomades, des grands troupeaux et des steppes herbeuses qui a été 
touchée par la sécheresse -quoi qu'on ait pu en dire- que l'en- 
semble des zones sahelienne et soudano-sahèlienne. I1 s'agit donc 
à la fois, au nord, des régions oÙ la population généralement mo- 
bile s'intéresse en priorité à l'élevage et, immédiatement au sud, 
de celles peuplées de cultivateurs sédentaires mais aussi de pas- 
teurs. Le Yatênga fait partie de ces régions et les populations 
ont ressenti les effets de la carence des pluies -tant sur leurs 
récoltes que sur l'état de leurs pâturages- avec d'autant plus 
d'acuité que les charges humaines et animales y sont lourdes. 
\ 
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I1 convient avant toute chose de s'entendre sur ce terme 
de se'cheresse. Cette dernière n'est pas, de façon &idente, un 
déficit global de la pluviométrie annuelle par rapport à une 
moyenne calculée sur une période d'observations météorologiques. 
Une se'cheresse se manifeste avant tout par le fait que la végéta- 
tion cultivée et spontanée n'a pu arriver à maturité. Or, un 
total annuel des précipitations déficitairesn'est pas la seule 
explication de mauvaises récoltes ou de pâturages de mauvaise 
qualité. Souvent même, une se'cheresse n'est pas liée directement 
à une baisse sensible de la pluviométrie. I1 faut faire intervenir 
dans l'explication du phénomène la part de pluies qui a un effet 
direct sur le développement de la végétation. Des pluies précoces, 
trop espacées, ne permettent pas aux semis de germer mais sont 
pourtant comptabilisées dans le total des précipitations annuel- 
les. De même, les pluies peuvent être tardives, très fortes, puis 
s'arrêter soudain. La pluviométrie sera peut-être jugée normale, 
comparable à la moyenne des observations.sur plusieurs années, 
mais la végétation ne parviendra pas à maturité. C'est donc la 
part des pluies dites "utiles'' à la végétation qu'il faut prendre 
en compte pour cerner la notion de sécheresse. I1 s'agit des 
pluies qui peme t t en t  une re'tention en eau des sols su f f i sante  
pour rendre possible l e  ddveloppement des plantes sans hiatus, 
jusqu 'à maturite' (BERNUS , 1974, p 1). 
Cette notion empirique de pluie  u t i l e  n'est pourtant pas 
facile à définir malgré les propositions présentées par différents 
auteurs car e l l e  recouvre de façon complexe la  conjonction de d i -  
verses conditions : une pluie  ou une se'quence de pluies  assez for- 
t e  pour mouiller l e  sol jusqu'à une profondeur suf f isante  pour 
attendre la pluie  suivante (...), une probabilite' d'occurence de 
pluies  prochaines pour relayer l r e f f e t  de ce t t e  pluie  ou de ces 
pluies  (. . . ), une v i t e s se  de germination des graines puis  dg de'- 
ueloppement des racines permettant à l a  plante, dans la  séquence 
de pluies  u t i l e s  attendues, de par t i r  gagnante dans la  course de 
v i tesse  qu'el le  me'ne alors  en concurrence avec Z'e'vaporation d i -  
recte (AUDRYY1974,p 5). 
GALLAIS (1967) propose, de son &té, la définition suivante : 
une chute supe'rieure à 3 m ,  suivie d'une p lu ie  semblable dans un 
de'lai maximum d'une semaine (p 2 2 0 ) .  Cette définition, donnée 
pour le Delta intérieur du Niger, est sans doute 2 retenir pour 
une région où les s o l s  sont de nature sableuse et relativement 
profonds mais la valeur de 3 mm de pluie paraît insuffisante dès 
lors qu'il est question de sols  gravillonnaires peu ou prou asso- 
ciés aux sables et argiles. Par exemple, pour le Yatênga, il fau- 
drait plus que doubler la valeur proposée et avancer un minimum de 
8 à 10 mm, tout en maintenant un intervalle maximum de sept jours 
entre les deux pluies. En-dessous de cette valeur et au-delà de 
cette durée, il est alors probable qu'une se'cheresse puisse s'a- 
morcer avec les implications qu'elle comporte vis à vis de la 
végétation. 
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Examinons, à titre de démonstration, les enregistrements 
pluviométriques de la station de Ouahigouya durant l'année 1970, 
qualifiée de catastrophique pour les récoltes (tabl.2), dont l'in- 
térêt peut être renforcé par nos observations 
séjournions dans le village de Say) et l'analyse de la situation 
faite par les responsables locaux de l'encadrement agricole. 
La première pluie voisine de 8 nun tombe le 4 juin suivie, seu- 
lement dix-sept jours plus tard, le 21 juin, d'une pluie de va- 
leur comparable, ce qui a pour conséquence d'empêcher la prise 
des premiers semis. 
de 13 ",encourage les paysans à effectuer un second semis. Le 
délai d'attente est, cette fois, tout juste respecté (dix jours) 
mais la pluie qui tombe le 2 juillet est de 15 mm et, malgré des 
défaillances visibles sur les sols gravillonnaires, la plupart 
des semis germent. La pluie du 2 juillet est suivie d'autres,dans 
des délais très courts : le 4 (19,5 m), le 9 (14,5 mm), le 13 
(9,5 mm), le 20 (47 mm) ; le mil monte. Puis, dix jours sans 
pluies  u t i l e s  se passent. Le 30 juillet survient une averse de 
10,3 mm qui apaise l'inquiétude des cultivateurs, suivie jusqu'au 
17 août d'une série de bonnes pluies : le 4 (18,3 mm), le 9 
(35 "1, le 11 (18,4 mm),  le 15 (32 mm) et le 17 (34,3 mm).  Le 
mil est maintenant bien levé et l'épiaison est commencée. 
Les espoirs d'une bonne récolte sont partagés par tous,mais une 
pluie de 7,s mm seulement tombe le 19 août et, par la suite, au- 
cune pluie  u t i l e  ne tombe avant le 4 septembre (10,6 ">. Pendant 
quatorze jours l'inquiétude gagne les cultivateurs. Déjà les épis 
se dessèchent. Personne ne croit plus à une bonne récolte d'au- 
tant que huit jours encore se passent avant que les averses re- 
viennent humidifier le sol : le 13 septembre (18,5 mm) , le 15 
(15,9 mm). Les sarclages multipliés n'ont aucun effet ; les 
plants se dessèchent ; le so l  n'est plus assez humide et la matu- 
ration des mils, parmi les plus vigoureux, se fait mal. Le 19, 
une pluie de 31,2 nun fait renaître l'espoir,puis c'est à nouveau 
le désarroi : les pluies s'arrêtent. La récolte meurt sur pied, 
les épis sont vides. La prochaine tornade n'aura lieu qu'8 la fin 
juin 1971, neuf mois plus tard. 
(alors que nous 
Cette pluie du 21 juin, suivie le lendemain d'une précipitation 
Les responsables de l'organisme régional de Développement 
(O.R.D.) ont noté l'évolution de la situation en ces termes : 
Juin a e't& tre's fortement de f i c i ta i re  dans Ze secteur de Gourey 
f- 40 % infe'rieurs à l a  moyenne du mois) e t  celui  de Ouahigouya 
f- 61 %) e t  l a  majorite' des semis n'a pu Ztre exe'cute'e que durant 
la premie're quinzaine de j u i l l e t .  
e t  l a  pZuviome'trie du mois, proche de l a  moyenne. 
dans l e s  quantite's de pluies .  Au cours de l a  demie'me quinzaine, 
ce f u t  une se'cheresse quasi ge'ne'rale au moment de Z'bpiaison. 
La fin des pluies a 6 t d  pre'coce : l e  20 septembre. 
Dans l e s  re'gions du centre e t  du sud (Ouahigouya, Gourcy e t  
Dans l'ensemble, l es  pluies de j u i l l e t  ont &te' plus re'gulières 
AoGt a eonnu une irr6gularit6 dans l a  re'partition e t  un d é f i c i t  
Seguenega), à cuirasses fre'quement aff leurantes,  l e s  rdcoltes 
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ont étd catastrophiques. Des champs n'ont pas d t d  rdcoltds, t an t  
les  é p i s  étaient vides.  Dans ces rdgions, l e  d d f i c i t  v ivr ier  e s t  
estime' à 40 % des besoins e t ,  pour certains v i l lages,  i l  a t t e i n t  
même 80 %. Notons q u ' i l  n 'y a pas eu de re'colte de maCs, laquelle 
permet normalement la soudure. 
Inévitablement, l ' incidence sera t r è s  marqude chez les  dleveurs. 
L'exode des troupeaux a commencé dans l e  nord car l e s  mares ont 
t a r i .  Enfin, i l  e s t  à craindre que l 'alimentation en eau ne s o i t  
ardue pour de nombreux vi l lages.  
C'est donc une très mauvaise annde ; la  plus mauvaise rdcol te  
enregistrde depuis longtemps. Des vi l lages se sont déjà ddpeuplds 
a' 50 % des adultes qui partent chercher du travai2 en C6te d ' Ivoi-  
r e .  
Des secours v ivr iers  sont indispensables ... (O.R.D., novembre 
1970). 
Cette confrontation d'informations suffit amplement à 
démontrer comment une sdcheresse apparait puis se développe (22). 
NouB retiendrons que l'année 1970, prise à titre d'exemple, a bien 
été inférieure à la moyenne (472,7 pour 720 mm) mais qu'il aurait 
peut-être suffit de 450 mm bien répartis pour que la récolte soit 
bonne. Le directeur de 1'O.R.D. affirmait : Entre 225 e t  250 mm 
en j u i l l e t  ; 250 à 200 mm en août e t  surtout. 225 a' 150 mm en sep- 
tembre, suivis d'une cinquantaine de millimdtres en octobre ... 
C'est  tout ce qu ' i l  nous aurait  f a l l u  pour remplir l e s  greniers .f. 
V 
L'importance des aléas climatiques et de leurs effets 
prend toute sa signification lorsqu'il est possible de mettre bout 
à bout des témoignages sur les saisons agricoles intéressant une 
longue période de temps. Une chronique de ce type a pu être éta- 
blie (MARCHAL,1974 (1)) et, de ce document auquel s'ajoutent des 
observations suivies jusqu'en 1977, on retient que, sur un total 
(22) Autre variation sur ce thème pour l'année 1973 : 
Les cult ivateurs n'ont pu commencer à semer qu'à la  f i n  j u i n  ear, 
auparavant, l ' in terval le  entre l e s  orages & t a i t  d'une dizaine de 
jours.  
Au début de j u i l l e t J  une sdcheresse e s t  sumenue, détruisant l es  
jeunes plants.  I l  a dté ndcessaire de réensemencer jusqu'à t r o i s  
fois. 
En août, il y a eu vingt e t  un j o u ~ s  sans pluie .  
En septembre, de bonnes pluies  sont tombdes au tout ddbut du mois 
puis  e l l e s  se sont définitivement arrêtdes. 
Les paysans n'ont r i e n  rdco Ztés (O.  R. D.  I .  
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de 71 années, 33 années sèches alternent avec 38 années humides 
(tabl.3) (23). Cette liste vient passablement étoffer la série 
d'années dites "déficitaires" dénombrées d'après les écarts à la 
moyenne (fig.2). 
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le ou Quelques pluies de pZus ou de moins, c ' e s t  la  soudure assu: 
l a  d i s e t t e .  I l  s 'en s u i t  une inse'curite' alimentaire permanente 
&rivait un administrateur (archives, Ouahigouya,l955). Et si, 
pour terminer, nous ajoutons aux années "sèches" celles qui ont 
été marquées (surtout entre 1928 et 1942) par des vols de cri- 
quets (241,aboutissant eux aussi à la destruction en partie ou 
en totalité des récoltes, nous parvenons à dénombrer 19"mauvaises" 
ou'très mauvaises" années (du point de vue de la production agrico- 
le) sur 71 années d'observation ; le restant se répartissant ain- 
si : 12 années "médiocres", 20 "bonnes" années et 20 "très bonnes" 
années. 
(23) Des analysesasur de longues séquences de temps,des régimes 
pluviométriques et hydriques pouvant être mis en parallèle avec 
les disettes et les famines ont été faites, à propos de plusieurs 
régions africaines, tant par des hydrologues que par des spécia- 
listes en sciences humaines. Des recherches sont actuellement en 
cours en France et aux Etats Unis. 
Le lecteur pourra se référer, à ce sujet, à la bibliographie de 
MESSIANT,1975, in COPANS (ed.), Sécheresses et famines du Sa=, 
Paris, Maspero,ainsi qu'aux articles plus récemment parus dans les 
numéros de la revue Drought in Africa, publiée sous 1'Qgide de 
l'I.A.I., Londres, 1976-1979. 
(24) A partir de 1948, l'Organisation contre le Criquet migrateur 
africain a poursuivi une campagne efficace contre Locusta migrato- 
ria migratorioides. --_.- 
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Précisons que nous qualifions une récolte de "bonne" lorsqu'elle 
assure la soudure et permet de constituer, en plus, quelques ré- 
serves ; de "médiocre" lorsqu'elle permet tout juste d'assurer la 
soudure ; de "mauvaise" dans le cas inverse et de "très mauvaise" 
quand la récolte ne permet pas plus de cinq mois de nourriture. 
La condition régionale. 
Les calamités naturelles peuvent expliquer facilement, 
dans le court terme, la chute des productions agricoles et, par- 
tant, les disettes ou les famines. Cependant, il y a lieu de se 
demander, devant une telle répétition de "mauvaises" années, si 
la calamité qui semble frapper la région est purement phénologique 
ou bien revêt aussi certains caractères anthropomorphes. En d'au- 
tres termes -et en dépassant, cette fois, les aléas climatiques- 
on peut se poser la question : comment et pourquoi un système de 
production agricole parvient-il à ces points de rupture à échéan- 
ces aussi répétées ? Situation momentanée ? Durable ? Peut-être 
évolutive ? Et, dans ce cas, n'y a-t-il pas, parmi les agents de 
cette évolution négative le poids de "déterminismes" secrétés par 
le système rural lui-même et les sociétés qui l'ont engendré ? 
En sériant les questions, le problème fondamental n'est-il-pas de 
savoir si le système agricole n'oblige pas à la surexploitation des 
ressources naturelles à mesure que les charges humaines (et anima- 
les) s'accroissent ? 
Nous savons que la région abrite de fortes concentrations 
de population et que le paysage est très humanisé. Dès 1917, 
TAUXIER évoquait les "savanes-vergers'' et précisait : Duns les 
endroits où l a  terre  e s t  bonne, e l l e  es t  &jà uppropride compie‘- 
tement (0p.cit.p 341). Or, en 1930,250 O00 hab. étaient recensés 
au Yatênga (dans ses limites actuelles) ; en 1960 : 415 O00 ; en 
1970 : 474 O00 et, en 1975 : 530 O00 ; soit une augmentation 
moyenne proche de 2 % par an au cours des quarante-cinq dernières 
années. 
Come partout en Afrique occidentale, cette progression s'expli- 
que en grande partie par les effets de l'action médicale préventi- 
ve (depuis les années 20) dont, principalement, la baisse de la 
mortalité. 
Dans les secteurs les plus peuplés, les densités atteignaient 
40 h./km2 en 1930 et 60-70 h./km2 en 1960 (De GROENE,1961). Elles 
atteignent aujourd'hui, autour de Ouahigouya, 70-100 h./km2 et les 
terroirs sont soumis aux cultures dans une proportion all'ant de 
50 à plus de 75 % de leur superficie, alors que les terres incul- 
tes ou marginales du point de vue de leur aptitude agronomique 
en représentent près de 40 %. Les pasteurs, minoritaires par rap- 
port aux villageois, ont été progressivement refoulés sur les 
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terres les plus stériles, qui seules échappent B la "marée montan- 
te" des mils. 
Le poids de plus en plus lourd des effectifs humains 
s'est accompagné en moins d'un siècle d'une pénurie de terres cul- 
tivables, de la réduction des temps de jachère, de l'apparition des 
litiges fonciers, de l'épuisement progressif des so ls ,  du dévelop- 
pement de l'érosion et, en conséquence de tout cela, d'une chute de 
la production agricole. La raison en est que les techniques de pro- 
duction semblent avoir régressé et que le système d'exploitation 
est devenu gros consommateur d'espace. 
L'élevage n'étant pas associé à la culture (comme dans nombre 
de régions africaines), la fumure intervient peu dans le cycle 
agraire. Si l'on en croit TAUXIER, elle n'était pratiquée, dans 
les années 1915, que sur de petites parcelles disposées près des 
habitations. En dehors de ces "jardins", tous les autres champs 
étaient mis en culture durant cinq années, en moyenne. Au bout 
de ce laps de temps, la jachère intervenait sur une durée d'autant 
plus longue qu'il y avait "des champs de rechange". 
Cette description nous paraît un peu simplificatrice,car il sem- 
ble bien, qu'autour des "jardins de case", les parcelles portant 
du mil étaient cultivées, déjà B l'époque, de façon permanente et 
recevaient donc annuellement une certaine quantité de fumure, 
moins que les "jardins" sans doute, comme cela à été décrit à pro- 
pos de maintes régions africaines. C'est au-delà de cette aire 
restreinte de culture permanente que commençaient les "champs de 
brousse" soumis périodiquement .3 la jachère. 
en conséquence, les besoins de terres nouvelles, l'aire cultivée 
s'est étendue par des défrichements répétés qui ont repoussé de 
plus en plus loin du centre des villages la couronne où la prati- 
que de la jachère restait possible. I1 est arrivé un moment -nous 
aurons l'occasion de définir cette étape- où l'espace "neuf" n'a 
plus été disponible, où l'aire cultivée de chaque village a at- 
teint les limites du terroir. Le parcellaire a alors été morcelé, 
génération après génération, et les besoins en surfaces cultivées 
sont devenus tels que laisser des parcelles en friche n'a pu se 
faire que pour des durées de plus en plus réduites. Dans ces con- 
ditions, la solution aurait pu être d'agrandir l'aire de culture 
II intensive" en fumant davantage de parcelles chaque année mais, 
les disponibilités en fumure ménagère ne s'étant pas accrues en 
proportion des surfaces cultivées, le bloquage du système est ap- 
paru dans toute sa gravité ; à savoir, qu'au-delà de ce qu'il est 
possible de fumer, les terres qui ne connaissaient plus guère de 
repos ont lentement perdu leur fertilité, ainsi d'ailleurs que 
celles de la vieille aire de culture permanente qui a reçu moins 
de fumure qu'auparavant, semble-t-il. 
Cette présentation est,bien entendu,schématique mais elle aide 
à comprendre pourquoi, en 1960, le Service local de l'agriculture 
recensait 33 % des terres cultivables portant en permanence des 
céréales et 47 % ne bénéficiant pas d'une jachère d'un an tous 
les cinq ans (de GROENE,1960,p 20). Les 20 % restants témoignaient 
Ce qu'il importe de noter,c'est que la population augmentant et, 
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encore d'un système de culture fondé sur la jachère, laquelle va- 
riait de trois à cinq ans. Nous verrons ce qu'il en était de cette 
situation quinze ans plus tard. 
A l'augmentation des charges démographiques, sont venus 
s'ajouter d'autres facteurs qui ont concouru, à leur tour, à l'ex- 
tension des surfaces cultivées : incitation à "étendre les lou- 
gans" au bénéfice du coton et de l'arachide, au cours de la pério- 
de coloniale et, d'une façon constante et tout à fait indépendan- 
te du régime politique, l'atomisation des unités de production 
domestique, chacune cherchant pour son compte à contrôler des par- 
celles dispersées à l'intérieur des terroirs. 
On pouvait dénombrer, au début de ce siècle, entre 25 et 40 
personnes par zaka (unité familiale d'exploitation) relevant d'un 
seul groupe de travail. Or, aujourd'hui, une dizaine de personnes 
en moyenne vivent dans un zaka. L'apparition des petites unités 
de production s'est faite corrélativement à l'éparpillement des 
unités de résidence à l'intérieur des terroirs ; le centre des 
villages a éclaté. Ce phénomène tient à de multiples raisons : 
essor de l'islam, indépendance des cadets manifestée à l'égard 
des ainés, éloignement des champs ... Quelles que soient les rai- 
sons qui ont provoqu4 l'atomisation des exploitations, il est 
important de noter que cette dernière a eu pour effet de désorga- 
niser la structure de production traditionnelle. Une fois divisée, 
la force de travail s'est affaiblie et la gestion de l'espace est 
devenue délicate, voire impossible, dans le même temps où la dé- 
gradation du milieu s'est accélérée. 
De consommatrice d'espace, l'agriculture est devenue dé- 
prédatrice ; les ''brousses" ont été défrichées et les plaques 
d'érosion se sont étendues sans que le système cultural ne con- 
naisse une amélioration sensible (25). L'espace est maintenant 
apports conséquents de fumure. Aussi les rendements moyens sont- 
ils faibles, comme nous le préciserons ultérieurement. Sachons, 
pour l'instant, que la production par habitant suffit à peine à 
l'autoconsommation en année "normale" (200 kg de grains). 
fini" et les cultures se perpétuent sur les mêmes parcelles sans 'I 
Cet état de fait contribue à l'émigration des forces vives 
de la population, laquelle entretient à son tour la situation de 
crise, puisque les bras valides manquent. 
(25)  RAYNAUT (1975,1977,1979) analyse un cas comparable dans la 
région de Maradi (Niger). 
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Entre 1970 et 1973, dans la seule sous-préfecture de Ouahigouya, 
au centre du Yatênga, 400 familles représentant un total de 3 700 
personnes, soit 2,6 % de la population rurale résidente, ont quit- 
té définitivement leurs villages pour aller s'établir, soit au 
sud-ouest de la Haute Volta (régions de Dédougou, Bobo-Dioulasso, 
Banfora), soit en Côte d'Ivoire (régions de Daloa, Bouaflé, Ga- 
gnoa) (MARCHAL,1974 (2)  ) .  
A cette émigration du type coZonisation agricole qui intéresse 
aussi bien des ménages que des "grandes familles'' et qui s'accé- 
lère périodiquement quand surviennent les sécheresses, vient s'a- 
jouter un autre type de migration, appelé couramment migration de 
t ravai l .  Nous verrons qu'il est difficile de séparer un type de 
l'autre mais, pour le moment, retenons cette distinction qui oppo- 
se des groupes familiaux, d'une part, aux hommes actifs migrant 
individuellement, d'autre part. 
L'émigration des hommes est une constante régionale depuis une 
cinquantaine d'années et ne fait que s'amplifier. En 1961, 11 % 
des hommes étaient absents des villages et, parmi eux, la classe 
d'âge des 15-39 ans était affectée d'un taux d'absence de 30 %. 
En 1973, ces proportions atteignaient respectivement 24 % et 40 %. 
Dans la classe d'âge des 15-39 ans, 39 % des absents étaient des 
hommes mariés. 
I1 s'agit donc bien d'une hémorragie démographique. Dans l'en- 
semble de la Haute Volta, le Yatênga constitue avec la région de 
Kaya, qui lui est limitrophe à l'est, Za pointe extrême d'inten- 
s i f i ca t ion  du phénomène migratoire (QUESNEL et VAUGELADE,1975). 
Nul doute que ce phénomène soit à mettre en rapport avec le blo- 
cage du système agraire, même si d'autres raisons concourent à son 
explication. 
V 
Les descriptions qui précedent suffisent à montrer que le 
Yatênga connaît une situation de crise prononcée et que, dans ce 
domaine, il peut même constituer un archétype,face auquel il est 
malaisé d'apporter des solutions. De quelles façons peut-on frei- 
ner l'exploitation minie're des ressources et quels moyens propo- 
ser ? 
petit élevage,ou encore le fonçage de nouveaux puits,ou enfin l'é- 
quipement des exploitations en petit matériel, voire l'aménage- 
ment, avec de puissants moyens financiers, de fossés anti-érosifs, 
qu'il faut proposer comme objectifs prioritaires ? Nous pensons 
que non et: nous expliquerons pourquoi. C'est cependagt de cette 
façon que l'on de'ueloppe la région depuis quarante ans, tout en 
sachant que Ze manque de terres  e t  l'accroissement rapide de la 
popuZation la i ssent  craindre que Ze Yatgnga res t e  longtemps en- 
core un. pays de besoins (FRADDOSIO, FONTANA,1966). 
Est-ce l'introduction de nouvelles cultures,ou l'encadrement du 
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L'AGENCEMENT DES TRAITS 
REGIONAUX 
Des impressions aux descriptions, l'objet d'étude a été 
présenté au long de l'introduction ; il s'agit maintenant de le 
traiter. Toutefois, avant d'entrer dans le vif du sujet, il nous 
faut avertir le lecteur : le livre premier sera long et méthodi- 
que. L'enjeu étant de se servir du paysage pour mesurer l'ampleur 
d'une crise rurale, il nous paraît, en effet, nécessaire d'être 
prudent dans la détermination des indices visibles de cette crise. 
Nous nous aiderons au maximum des cartes dont les diffé- 
rentes échelles sont en rapport avec la diversité des unités qui 
caractérisent le paysage. 
L'expression graphique n'est pas comprise ici comme une illus- 
tration,mais bien comme un instrument de recherche. Le livre pre- 
mier est conçu comme un commentaire du dossier de cartes. Nous 
avons voulu que la graphique soit ce que les méthodes analytiques 
de la physique ou de la chimie sont pour un pédologue ou un agro- 
nome : un moyen d'analyser des données. Cette graphique peut éga- 
lement être considérée comme une recherche en elle-même,puisque 
l'expérimentation y trouve place. 
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Ce mode d'expression aide i3 mettre en évidence des corrélations 
et permet d'accéder à diverses formes de quantification. Ce n'est 
pas que, personnellement, nous considérions les mesures extraites 
des cartes comme les arguments les plus convaincants ; nous pen- 
sons seulement que l'évaluation quantitative des phénomènes car- 
tographiés enrichit la démonstration. Notre statistique est d'ail- 
leurs des plus rudimentaires ; adaptée aux problèmes spatiaux, 
elle s'énonce sous forme de pourcentages qui doublent l'observa- 
tion des données déjà intégrées par la carte. 
Conçues de façon à répondre 3 des interrogations ou à servir de 
point de départ à la réflexion, les cartes -que celles-ci soient 
analytiques ou élaborées et traitant, dans ce cas, de rapports en- 
tre deux ou plusieurs variables- constituent le support du raison- 
nement et permettent de présenter les r6sultats sous une forme 
quelque peu pédagogique ; en tout cas, d'accès rapide. 
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1.1. LA SAISIE DESDONNEESDE BASE 
Une documentation existait à Ouahigouya, au siège de 
l'O.R.D., orientée, comme il se doit, vers les problèmes de déve- 
loppement et classée sous diverses rubriques : hydro-climatologie, 
agro-sociologie, activités et bilans de commercialisation, etc ... 
Une fois ce matériel dépouillé, les recherches anthropologiques 
ont été exploitées, notamment celles de IZARD et HERITIER qui, de- 
puis 1958,travaillent sur cette région et le pays samo, voisin, et 
de KOHLER (1971) qui a étudié de façon exemplaire les pratiques 
culturales dans la région proche de Yako, au sud du Yatênga. 
Par ailleurs, une carte pédologique venait d'être publiée (BOU- 
LET,1968) et une carte géologique était en cours de levé (GAMSORE, 
1975) afin de compléter une étude plus ancienne (DUCELLIER,1963). 
Enfin, quelques coupures d'un ensemble cartographique à l'échel- 
le du 1/20 000, assorties de rapports sur la végétation et les 
sols ont pu être empruntées,dès les premières tournées, à 1'O.R.D.. 
I1 s'agit des reliques de l'imposante documentation réunie entre 
1962 et 1965 pour le compte du GERES. 
En possession de cette somme d'informations de provenance diver- 
ses, le point de départ de la démarche a consisté en l'élaboration 
d'un petit atlas régional, de repérage et de nomenclature, appor- 
tant sur le département du Yatênga une information ordonnée. L'i- 
dée directrice était de constituer une sorte de fichier de l'in- 
formation localisable, expression des divers aspects géographiques 
du territoire consid6ré, en donnant la priorité aux faits de peu- 
plement. 
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Un premier stockage d'informations sur cartes. 
Onze cartes à 1/400 O00 ont été publiées (MARCHAL,1972). 
D'abord dessinées à 1/200 000, elles ont été des cartes de tra- 
vail, instruisant notre problématique. Deux d'entre elles rassem- 
blent les données physiques essentielles : hypsométrie et pédolo- 
gie ; six traitent de la répartition des différents groupes com- 
posant la population du Yatênga ; une s'intéresse à la localisa- 
tion des différentes chefferies et, enfin, deux présentent l'in- 
frastructure régionale. Elles sont Bvoquées, ici, non seulement 
pour mémoire,mais parce que la plupart d'entre elles ont été,par 
la suite,réduites et simplifiées et figurent dans le premier dos- 
sier cartographique qui sera présenté bientôt. 
La première carte, dessinée d'après les fonds I.G.N. au 
1/200 O00 (ND 30-X, ND 30-XI, ND 30-XVI), met en évidence, par un 
choqx des plages d'altitude étalées entre les niveaux inférieurs 
à 300 m et ceux supérieurs à 400 my la branche occidentale du bas- 
sin-versant de la Volta Blanche,qui constitue le principal axe de 
drainage de la région. Son tracé, approximativement rectiligne, 
est de direction nord-sud dans la partie est du Yatênga. Trois 
principaux affluents, orientés nord-ouest/sud-est, viennent s'y 
greffer en dessinant des "bois de cerf" dans les plages massives 
d'altitudes 320-360 m, correspondant à la pénéplaine qui s'étend 
au centre de la région. 
' Ce grand bassin-versant est limité au nord-ouest par un arc de 
cercle d'altitudes plus élevées, le long duquel des pointes supé- 
rieures à 400 m sont distribuées comme des grains de chapelet. 
Par-delà cet arc de relief, ligne de partage des eaux, commence la 
dépression ou plaine du Gondo qui se heurte, cent kilomètres plus 
au nord à la "falaise" de Bandiagara, et dans laquelle sinue le 
Sourou. 
Sur ce modelé, rapidement esquissé, se développent les as- 
sociations de sols. 
La carte pédologique est une reprise de celle de BOULET (1968). 
Elle permet de juger de l'extension des s o l s  minéraux bruts et peu 
évolués, qui couvrent près de 90 % de l'espace régional ; les pre- 
miers étant principalement localisés de part et d'autre de tous 
les axes de drainage courant en tête du bassin-versant, soit au 
coeur de la région. Ce type de sols  est constitué par les cuiras- 
ses dénudées. 
Les so l s  peu évolués, qui leur sont associés, sont caractérisés 
par la faible épaisseur du niveau meuble et donc par leur faible 
pouvoir de rétention hydrique. 
Ainsi conçue, la carte donne un aperçu de ces sols  classés "mau- 
vais" ou "incultes" du point de vue de leurs potentialités agrono- 
miques. 
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La répartition de la population est étudiée sur six car- 
tes : localisation des villages et des campements de pasteurs, ré- 
partition générale, densités, répartition des populations "autoch- 
tones" kurumba, dogon, sayno, répartition du groupe mooga et loca- 
lisation des éleveurs fuZbe et silmimoose. 
La première de ces cartes a pour objet de localiser, aussi pré- 
cisément que possible, les lieux d'habitat reconnus par l'adminis- 
tration et pour chacun desquels existe un cahier de recensement. 
Nous avons été amené à corriger les cartes de l'I.G.N., à préciser 
la toponymie, à mieux localiser certains villages et surtout à 
compléter les lieux d'habitat, avec l'aide des agents recenseurs 
et des secrétaires administratifs. 
Ces corrections indispensables étant faites, la carte de la ré- 
partition de la population a pu être dessinée en adoptant le pro- 
cédé des cercles de surfaces proportionnelles aux chiffres des 
recensements de 1970, actualisés pour 1972 .(26). 
les effectifs dépassent 1000 hab. sont parsemés dans la partie 
centrale et méridionale du Yatênga sur un fond composé de groupe- 
ments plus petits : 100 à 500 hab. On remarque que, dans la partie 
nord, les villages grossissent (2 000, 3 O00 hab.) en même temps 
qu'ils apparaissent plus espacés et, qu'à l'est et à l'ouest, des 
vides humains se dessinent. Cette répartition nuance fortement 
l'effectif moyen donné pour les villages du Yatênga : 625 hab. 
(CLAIRIN et CANTRELLE,1962). 
La carte révèle un semis de peuplement. De gros villages, dont 
La carte des densités a été dressée en employant la métho- 
de dite "du cercle mobile'' qui aboutit à une représentation des 
densités par isolignes. Cette méthode a été retenue parce qu'il 
n'était pas possible de rattacher les groupements humains à leur 
territoire respectif (terroirs et aires pastorales), donnée alors 
inconnue, de même qu'il n'était pas opératoire de considérer les 
circonscriptions administratives (sous-préfectures) qui sont des 
espaces trop vastes pour rendre les densités significatives. 
trame de carroyage de un centimètre de côté (soit 2 km à 
1/200 0 0 0 )  a été apposée. Un cercle mobile de rayon égal à la 
distance moyenne entre les villages ( 3 , 4  km ; 1,7 cm à 1/200 000)  
a été déplacé sur cette trame et centré successivement sur chaque 
intersection du carroyage, en considérant que la densité en ce 
Sur la carte de la répartition de la population par points, une 
(26) Parfois, les cahiers de recensement villageois reflètent 
la division de la population en plusieurs quartiers, qui peuvent 
être éloignés les uns des autres -et dans ce cas les quartisrs 
ont pu être distingués sur la carte- mais, le plus souvent, la 
dispersion de la population n'est pas révélée ; nous avons alors 
décidé de figurer la population groupée en un même lieu, ce qui 
ne rend pas compte de la réalité. 
L'actualisation des données officielles s'est faite en tenant 




point est proportionnelle à l'effectif de population situé à l'in- 
térieur du cercle. Chaque point de la trame est donc affecté d'une 
valeur qui est la densité calculée pour ce point. Les isolignes 
sont ensuite tracées. Ce sont de véritables isohypses et l'image 
rendue est celle d'un relief de la population (DUCHEMIN,1972). 
Pour avoir voulu une représentation fine du rapport population- 
espace, nous avons abouti à une carte difficilement lisible ; la 
répartition des densités se présente en massifs, morcelés à l'em- 
porte pièce, plus ou moins accidentés et surmontés localement de 
pics vertigineux. Un ensemble de môles, aux valeurs étalées entre 
75, 100, 150 hab./km2, séparés par des dépressions ou des à-pics, 
expriment les densités au centre et au sud du Yatênga. Ce sont là 
les plus fortes densités et il nous importait de pouvoir les loca- 
liser assez précisément, sans extrapolations douteuses (BRUNET, 
1970,p 80-82). 
Trois cartes complètent celle de la répartition de la po- 
pulation par points en la diversifiant. Nous avons recherché à 
distinguer les cultivateurs (87 % de la population) des éleveurs, 
puis à mettre en évidence, à l'intérieur du premier groupe, le 
fond de population "autochtone" par rapport au fond ditmooga le- 
quel comprend, d'une past, les descendants des conqugrants moose 
du XVème et XVIème siècles et, d'autre part, les groupes entière- 
ment assimilés au point que leurs représentants se déclarent 
moose. 
Nous ne nous étendrons pas, ici, sur la composition ethnique de 
la population. Nous retiendrons seulement que le groupe des "au- 
tochtones" se différencie en Kurumba, Sam0 et Dogon -appelés res- 
pectivement,enmoore : FuZse, NZnise et Kibse- et que, dans cer- 
tains villages, ils sont encore recensés comme tels. Les Kurumba 
sont les mieux représentés (près de 200 villages) ; ils forment 
de grosses localités au nord-est du Yatênga et de petits groupe- 
ments au centre et au sud-est. Seuls trois villages samo apparais- 
sent au sud-ouest, dans la sous-préfecture de Gourcy et constitu- 
ent le reliquat des "postes avancés" du peuplement sanlo de Tougan 
(à L'Ouest) qui n'ont pas été absorbés par la conquêtemooga. Les 
Dogon sont répartis en toutes petites unités dans les villages si- 
tués aux abords de la plaine du Gondo (16 villages). 
Face à ces témoins du passé, le fond de populationmooga (ou 
mossifié") l'emporte : près de 450 villages, formant un semis 'I 
serré de gros points dans toute la partie sud et centrale du Ya- 
tênga, et déborde encore, à 1'Oueqt (une quarantaine de localités), 
en pays samo. 
Le groupe des éleveurs est constitué par les Fulbe (sing. 
&d ; Silmcise, en languemoore) qui représentent 8 % de la popu- 
lation et par les Silmimoose (5 %) qui, comme leur nom le suggère, 
procèdent d'une union (légendaire ? )  entre Silmcise et Moose. 
Près de 130 établissements siZmZise et une soixantaine de grou- 
pements silmimoose se distinguent sur la carte, les premiers sous 
la forme dispersée et les seconds groupés dans la sous-préfecture 
TABLEAU 4 : La POpUlatiOn du Yatenga (1972) 
A t Population en milliers d'habitants 
B : Nombre de villages 
'Circonscriptions 
administratives Dogon S amo Silmimoose Fulbe-RimaIbd Kurumba Moose Total Total population villages 
8 A B A B A B A B jYT; A 
N.B. La population de OuahiRouya (18 O00 h. en 1972) 
n'a pas été incluse dans lee totaux. 
Le nombre de villages administratifs par circonecription est toujours inférieur 
au total dea villages habités par les différents groupes de la circonsdription, 
du fait que plusleurs groupes peuvent résider dans un même village. , 
I 




de Seguenega (sud-est), oÙ ils forment le canton de Bema, création 
de l'administration coloniale en 1897 (tabl.4). Les  S i h x h " s e  
sont des sédentaires, pratiquant à la fois la culture et l'élevage, 
ce qui, traditionnellement, les classait comme un groupe original 
vis-à-vis des habitudes locales ( 2 7 ) .  
La carte de la distribution des chefferies révèle que le 
réseau de commandements, parfaitement hiérarchisé du point de vue 
politique, ne se projette pas en structure nette sur l'espace. 
Ce sont davantage les populations qui sont soumises à tel ou tel 
commandement que l'espace qui est contrôlé. I1 fallait réaliser 
la carte pour mettre en évidence ce constat. 
dement sur le territoire. En fait, telle province correspond à un 
éparpillement de villages sur l'ensemble du Yatênga, mêlés à ceux 
relevant d'autres provinces ou cantons, à quelques exceptions près, 
dues à l'intervention de l'administration coloniale (28) .  
On observe aussi que, parmi les villages les plus importants, 
certains relèvent de plusieurs chefferies, ce qui laisse deviner 
un empilement stratigraphique, un "tassement" historique sur ces 
lieux. 
Nous pensions, au départ, voir se refléter le système de comman- 
Les deux dernières cartes du petit atlas : ressources en 
eau et marchés, n'intéressent pas directement notre propos. Elles 
ont été réalisées pour répondre aux besoins d'informations du per- 




(27)  Cette distinction n'est plus significative. Nombre de cul- 
tivateurs pratiquent, aujourd'hui, les deux activités jadis oppo- 
sées. Dans la suite de l'étude, nous ne distinguerons plus les 
SiZmimoose des effectifs moose. 
(28) Schématiquement, le système politique mooga (sing. de moose), 
revu et corrigé par l'administration coloniale, est construit de 
la façon suivante : les chefs de zakse (plur. de zaka : ferme) re- 
lèvent de chefs de quartiers, placés sous l'autorité de chefs de 
village, commandés à leur tour par des chefs de canton, eux-mêmes 
contrôlés, soit directement par le Yatênga naaba, soit (ce qui est 
plus fréquent) par l'un des quatre ministres, appelés encore chefs 
de province : Wedrânga (ou Wiidi), Bâlum, Rasam et Toogo. 
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Au stade d'une première collecte de l'information, le jeu 
de cartes qui vient d'être rapidement présenté a permis d'aborder 
la complexité d'une région encore peu connue de nous, en locali- 
sant les données essentielles et en doublant de cette manière la 
connaissance soit statistique soit qualitative que nous pouvions 
avoir des faits. 
sur fiches. Pour nous, l'atlas remplace les fiches ; c'est une 
première traduction et une clarification de la réalité. C'est de 
cette manière que nous avons "appris" la région. 
Certains chercheurs classent leurs notes ; d'autres les mettent 
A l'examen des cartes, des lieux bien caractérisés appa- 
raissent accolés à des espaces neutres ou mal déterminés, les uns 
et les autres pouvant être rattachés aux modes d'occupation de 
l'espace par les différents groupes humains recensés : grands es- 
paces pastoraux au nord, devenant plus cloisonnés au sud ; villa- 
ges isolés au nord, semis dense et régulier d'établissements sé- 
dentaires au sud. 
Une rapide analyse met donc en évidence les traits locaux qui 
nuancent fortement l'idée que l'on pourrait se faire d'une nature 
peu contrastée et de sociétés paysannes peu différenciées,parce 
que régies depuis des siècles par un même système politique. 
Pour notre thème de recherche, les taches de fortes densités 
nous intéressent prioritairement, d'autant qu'elles sont situées 
dans les lieux où les sols sont reconnus les moins fertiles, l'as- 
sociation de ces deux informations pouvant, dans un premier temps, 
suggérer les cadres spatiaux d'une analyse. Toutefois, pour inté- 
ressante qu'elle soit, cette association n'est pas suffisante. I1 
faut la compléter par de nouvelles données plus tangibles. C'est 
pourquoi, après avoir réalisé le petit atlas, nous avons sollicité 
les photographies aériennes. 
L'analyse physionomique du paysage aérien. 
Mieux que tout autre méthode d'investigation, les photo- 
graphies aériennes verticales permettent l'examen simultané de 
tous les éléments constitutifs d'un paysage : ce sont de vérita- 
bles "condensés de paysage". 
REY (1968 pp.188-189) propose de considérer le tapis végétal 
comme le réact i f  synthétique l e  pZus sûr de toutes  Zes forces na- 
tureZZes ou arti f icieZZes qui s'expriment sur un t e r r i to i re  car 
l e s  forces de natures diverses varient de muZtipZes manières dans 
l'espace comme dans Ze temps e t  Zes r e f l e t s  de leur bquiZibre, en 
perpétueZZe transformation, s ' inscrivent  jour après jour dans la 
végbtation. 
que" des forces en présence dans le Patênga. 
L'aspect des formations végétales est bien le "réactif synthéti- 
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En possession des clichés au 1/50 O00 de l'I.G.N., soit 
trois missions prises entre 1952 et 1956 (degrés carrés ND-30 X, 
ND-30 XI et ND-30 X V I )  couvrant l'ensemble du Yatênga, nous avons 
pu étudier sous stéréoscope le paysage et extraire certaines don- 
nées relatives aux strates arborées et arbustives, aux espaces 
cultivés, et aux types d'organisation de l'espace (terroirs plus 
ou moins apparents). Ces données sont venues affiner celles déjà 
reportées sur les cartes de l'atlas. Cependant, cette étude por- 
tait sur un paysage vieux d'une vingtaine d'années dont bien des 
éléments devaient être actualisés comme le suggérait la comparai- 
son entre les informations données par les photographies et l'ob- 
servation in-situ dans les secteurs les plus sollicités : ceux 
correspondant aux taches de fortes densités des cartes de popula- 
t ion. 
Avant qu'une nouvelle mission de photographies aériennes n'ait 
été obtenue (en 1973, sur le Centre-Yatênga), les photographies 
disponibles ont été jugées exploitables pour circonscrire les as- 
sociations de faits, étant admis que celles qui sont en relation 
directe avec les fortes pressions humaines ne pouvaient qu'avoir 
une validation renforcée par une évolution supplémentaire sur une 
vingtaine d'années. 
I1 va de soi que l'analyse physionomique a été doublée par de 
multiples vérifications sur le terrain ; nous savions à quoi cor- 
respondaient les faciès reconnus sur les clichés. I1 est évident 
que pour ce genre d'approche, la photographie n'est réellement un 
instrument de recherche que si la personne qui interprste les cli- 
chés connaît aussi le paysage au s o l .  
Le paysage photographié rend compte, dans son dessin pas- 
sé et présent, d'une mosaïque de situations juxtaposées telles 
que la physionomie de chacune traduit les rapports entre les con- 
ditions naturelles et l'action, voire la pression, qui s'exerce 
sur elles. C'est ce qu'il convenait de différencier et, si possi- 
ble, de délimiter. 
En interprétant d'abord les formes détaillées du modelé, les do- 
minantes de la couverture végétale, les taux d'occupation des ter- 
res (estimés au moyen d'une grille) et les types d'utilisation 
apparente de l'espace, puis en mettant en corrélation ces données 
avec celles déjà cartographiées sur l'atlas, nous avons pu réali- 
ser ce projet. 
L'exploitation des clichés de l'I.G.N. ne s'en est pas 
tenue aux examens de faciès ; des investigations (parfois lentes 
et fastidieuses) ont été rendues nécessaires pour passer de l'ob- 
servation sous stéréoscope à la cartographie. Notamment, il a fal- 
lu  classer puis vérifier au s o l  les faciès reconnus, parce que 
les variétés de gris des photographies, plus ou moins contrastées, 
ne sont pas toujours l'expression des types d'affectation.du so l ,  
mais relèvent encore des caractéristiques propres au traitement 
photographique. I1 ne s'agit pas uniquement d'interpréter l'image 
d'un paysage ; il faut aussi décoder l'information contenue dans 
l'émulsion impressionnée. 
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Entre les missions prises en 1952 et 1956 -celle de 1952 
intéressant heureusement la majeure partie de la région (degré 
carré de Ouahigouya, ND-30 XI-, l'émulsion n'était pas la même. 
Les clichés différemment contrastés gênaient l'interprétation, 
bien que les prises de vue aient toutes été réalisées au mois 
de décembre, ce qui laissait supposer que l'on observait les mê- 
mes aspects phénologiques correspondant à un stade déterminé du 
développement végétal, un mois et demi, deux mois, après l'arrêt 
des pluies. 
Nous avons été amené à dresser une classification des gris et à 
la confronter à une échelle de gradations qui tenait compte de la 
nature de l'affectation du s o l ,  ce qui ne peut se faire, quelle 
que soit la rigueur de l'observation, que de manière intuitive : 
le tapis herbeux se confond avec les cultures sur s o l s  sableux ; 
celles-ci avec les plaques de sol érodé et ces dernières avec les 
zones inondées temporairement. 
Dëduction à certains moments, intuition en d'autres ; l'examen 
stéréoscopique rigoureusement objectif n'existe pas,même avec la 
meilleure volonté du monde et une bonne dose d'obstination. Des 
clés d'interprétation peuvent être proposées,mais leurrigueurres- 
te contestable. La plupart des formes d'utilisation de l'espace 
sont décelables à 1/50 O00 au prix d'une analyse fine et d'un con- 
trblein-situ pour diagnostiquer, par exemple, ce qui est en cul- 
ture et ce qui est en herbe. Mais les missions datant de 1952 et 
de 1956 ne pouvaient tolérer partout d'être confrontées avec la 
réalité au s o l ,  compte tenu de l'évolution des faciès sur vingt 
ans. Très souvent, il a été nécessaire de procéder par analogie. 
D'une façon générale, nous ne sommes donc parvenu qu'à un 
compromis entre l'objet photographié à haute altitude et celui 
reporté sur les cartes. I1 faut le dire pour que nos observations 
soient reçues dans leur relativité et leur approximation. Les 
cartes peuvent satisfaire par les précisions qu'on y trouve mais, 
pour leur auteur, elles laissent une impression d'appauvrissement 
de l'information. Cette remarque est valable pour l'ensemble du 
dossier cartographique dont il va être question. 
V 
Une esquisse synoptique du Yatênga va pouvoir être main- 
tenant proposée. Au-delà d'une simple analyse de formes, elle dé- 
bouche sur un classement des unités physionomiques (ou physiogra- 
phiques). 
Le Yatênga peut se percevoir comme une mosaïque d'ensembles spa- 
tiaux ; grandes unités dont les limites reflètent les discontinui- 
tés révélatrices d'une plus ou moins forte pression humaine sur le 
milieu. Ces unités que l'on parvient à déceler puis à délimiter, 
présentent une physionomie propre qui fait de chacune une unite' 
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sinon uniforme, du moins caractgrisbe par la  rdpe't i t ion de cer- 
ta ins  t r a i t s  (JUILLARDY1962,p 485). 
échelle (1/1 O00 000). L'homogénéitéphysionomique des unités appa- 
raissant à ce niveau n'exclut donc pas l'hétérogénéité à des é- 
chelles plus grandes. L'inventaire régional se limite à la percep- 
tion de pays (29) par un jeu de superposition de cartes,sur les- 
quelles ont été portées les composantes les plus significatives 
(de notre point de vue) du complexe régional : 
- formes du relief, nature des roches, type de sols et forma- 
- taux d'occupation du sol, densités de population, groupes 
L'analyse est conduite par l'observation de cartes B petite 
tions végétales, pour les faits physiques ; 
ethniques et type d'utilisation de l'espace, pour les faits 
humains. 
Chaque composante fait l'objet d'une carte du dossier Yatênga I 
(hors texte), déjà publié sous une autre forme (MARCHAL,1974). 
Certaines cartes sont des simplifications de celles de l'atlas ; 
d'autres sont l'aboutissement de l'analyse des photographies aé- 
riennes. Dans ce cas, les plages ont des contours géométriques,car 
le centre de chaque photographie a été pointé sur un fond carto- 
graphique et la partie centrale de la photo a été dessinée en huit 
petics carrés. L'ensemble des bandes de photographies ainsi repor- 
tées constitue une grille de 3 353 carrés représentant chacun le 
1/8ème du tiers central des photographies. Au total, 502 clichés 
ont été interprgtés : 313 de la mission Ouahigouya (ND-30 XI, 102 
de la mission Douentza (ND-30 XVI) et 87 de la mission Kaya (ND- 
30 XI). 
Rappelons que les limites de l'espace cartographié sont celles 
du département du Yatênga. 
(29) Le mot pays est employé au sens oh l'entend BRUNET (1969.2). 
Se reporter également à la note 4 de l'introduction., p.21. 
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1.2. LA DISTRIBUTION DES FAITS PHYSIQUES. 
La photo-interprétation distingue dans un milieu apparem- 
ment homogène,formé par le développement des surfaces planes, 
neuf types de modelé regroupés en quatre ensembles. Chaque type 
présente des associations de faciès ; une ou plusieurs disconti- 
nuités dans ces associations définissent les limites entre les ty- 
pes de modelé. 
Le Modelé (planche 1-2 et carte 1-3, h.t.) 
Des formes les plus accentuées aux formes les plus plates, 
nous distinguons : 
Type I. Les archipels de collines,ceinturés 
de tables cuirassées. 
On les rencontre, soit au sud-est du Yatênga,oÙ ils se 
rattachent à un ensemble de plus de 80 km de long atteignant, B 
l'est, Kaya, soit au nord de Ouahigouya,où ils forment le relief 
de commandement de toute la région (440 m) et délimitent le bas- 
sin versant du Sourou de celui de la branche occidentale de la 
Volta Blanche. 
I1 s'agit d'une association de collines irrégulières, orientées 
sud-sud-ouest/nord- nord-est, aux formes arrondies, et de tables 
puissamment cuirassées,qui s'ordonnent autour des collines suivant 
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une distribution en couronne. Collines et tables sont séparées 
par des dépressions à fond plat pouvant atteindre un kilomètre de 
large. Drainées par de multiples chenaux, ces dépressions se rac- 
cordent, d'une part, brusquement aux pentes des collines qu'elles 
pénètrent par de nombreux rentrants et, d'autre part, au talus vi- 
goureux qui, surmonté d'une corniche, frange les tables. Ces der- 
nières sont fréquemment monoclinales, inclinées de façon divergen- 
te par rapport aux collines centrales et dominent la dépression 
périphérique de leur front entaillé de percées conséquentes. Bâ- 
t i e s  d'une couche dure de cuirasse surmontant des formations fri- 
ables, ces formes sont de véritables Qle'ments de "cuesta" (DAVEAU, 
LAMOTTE, ROUGERIE, 1962,p 469). 
Type II. Les dômes éventrés,parfois associés 
aux tables cuirassées. 
Ce type morphologique original caractérise tout le bassin- 
vexsant de la Volta Blanche. 
Les interfluves peu élevés sont séparés par de larges vall.ées 
dont les versants cuirassés plongent vers les talwegs sous un re- 
couvrement colluvio-alluvia1,tandis que les tables cuirassées ne 
marquent plus le paysage avec autant d'intensité que précédemment. 
Les escarpements qui les limitent sont peu élevés et fréquemment 
entaillés au point de ne plus former, parfois, que des chapelets 
de'buttes. Leur surface gauchie prend la forme d'impluvium ennoyé, 
en leur centre, sous les colluvions. 
L'aspect original du paysage est donné, soit par l'alternance de 
tables et de dômes éventrés (type II.l>, soit, localement, par la 
seule présence de ces derniers (type II.2),qui sont des interflu- 
ves aux contours arrondis sur lesquels la cuirasse, en ses points 
élevés, est trouée par des "fenêtres" encombrées de débris ferru- 
gineux et ceinturés par une "cuesta" auréolaire de faible comman- 
dement. Les fenêtres  forment parfois des p e t i t s  bassins endore'?- 
ques mais, l e  plus  souvent, e Zles s 'ouvrent sur Zes valle'es p a r  
des exutoires (BOULET,1968,p 22). La roche altérée affleure sou- 
vent en leur centre. 
Ce type de modelé fait infailliblement penser à un relief 
inversé et les géographes comme les pédologues ne se sont pas 
faits faute de pousser assez loin les comparaisons : 
à peine a' prononcer l e s  mots de "boucle de crêt"  devant 2 'encein- 
t e  cuirassée e t  de 'reombe" devant l a  dépression (DAVEAU, LAMOTTE, 
ROUGERIE,Op.cit. ,p 477). 
Les croupes à versants indurés ont un sommet évide' à la  manie're 
des combes qui a f fec ten t  l e s  anticlinaux perchés des r e l i e f s  cal- 
caires du Jura e t  des Alpes. L'induration ferrugineuse repre'sente 
i c i  la  couche dure e t  l e s  alte'rations sous-jacentes, l e s  couches 
tendres. L'analogie e s t  si parfaite que l e s  structures de ces com- 
bes peuvent Ztre annulaires e t  qu'un l'mont de'rivé" central e s t  mis 
Ce modelé dvoque tout  4 f a i t  un ant ic l ina l  écoreé e t  l 'on  he'site 
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en r e l i e f  lorsque Ze coeur pZus dur du bed-rock e s t  a t t e i n t  ... 
(LEPRUN,1979,p 110). 
Type III. Les pénéplaines 
I1 s'agit, ici, d'une juxtaposition de mamelons,qui slap- 
planissent progressivement,en passant imperceptiblement de reliefs 
très discrets à une plaine très faiblement ondulée. La cuirasse, 
qui occupe les sommets d'interfluves, présente peu de rebords nets. 
Le type 111-1 est un ensemble de collines basses aux sommets ta- 
bulaires, bordés d'une corniche dentelée peu épaisse. La cuirasse 
s'individualise mal en tant que forme de relief,mais s'intègre à 
une topo-séquence constituée d'un sommet aplati, oÙ elle affleure 
en dalle, et de longs versants-glacis qui rejoignent les talwegs. 
Le type 111-2 est une succession de croupes surbaissées, de 
grande amplitude, et de bas-fonds larges et plats. Le modelé est 
p.eu hiérarchisé ; les pentes sont longues et convexes et leur rac- 
cordement aux bas-fonds est très progressif. La tendance générale 
est celle de lignes subhorizontales,bien que des buttes cuirassées 
dominent encore, parfois, le paysage de quelques mètres. 
Le type 111-3 est une plaine très faiblement ondulée,où le ré- 
seau hydrographique est à peine perceptible. Localement, les eaux 
de ruissellement se concentrent dans des dépressions,qui se dé- 
couvrent sur les photographies aériennes par une marqueterie de 
larges flats aux teintes sombres (30). 
Type IV. Le système dunaire. 
Au nord du Yatênga, un modelé dunaire interrompt la plaine 
qui vient d'être esquissée. 
Disposé d'est en ouest, i l  e s t  constitue' p a r  Za juxtaposit ion de 
dunes arrondies, t r è s  aplanies, se'pardes par des de'pressions 02 l a  
cuirasse peut affZeurer (. . .) Le mode Ze' e s t  discret ,  l i m i t e '  à de 
Zdgères ondulations de grande longueur d'onde e t  d'amplitude f a i -  
bZe. En f a i t ,  ce sont des plaines sableuses molZement onduZées 
(BOULETY1968,pp 28 et 191). 
découvre sur les photographies aériennes par une végétation B 
l'aspect réticulé qui envahit les creux interdunaires. 
Des cuvettes fermées (IV-1) et temporairement engorgées jalonnent 
le contact entre les cordons dunaires et la plaine (111-3). Ce sont 
de véritables petits deltas formds d'une multitude de de'pressions 
circuZaires, à fond pZat, reZides entre eZZes par un lac is  de &a- 
naux (LEPRUM, 1969 ,p 24) .  
Ce modelé, qu'il est difficile d'identifier sur le terrain, se 
~ 
(30) I1 est impossible de rendre compte de cette topographie sur 
un croquis. Le type de modelé 111-3 ne figure donc pas dans la 
série de croquis qui compose la planche 1-2 (h.t.1. 
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Les différents types de modelé reconnus peuvent être grou- 
pés en quatre ensembles : 
- Ensemble I (13 % de l'espace régional) 
1-1 : 5 % 
1-2 ; 8 % 
- Ensemble II (43 % de l'espace régional) 
11-1 : 28 % 
11-2 : 15 % 
111-1 : 12 % 
111-2 : 9 % 
111-3 : 17 % 
I V - 1  : 2 % 
IV-2 : 4 %. 
- Ensemble III (38 % de l'espace régional) 
- Ensemble IV ( 6  % de l'espace régional) 
L'ensemble II se distingue par l'originalité de son modelé et 
son extension alors que, sur le terrain, ce sont les archipels de 
collines ceinturés de glacis divergents (Ensemble I) qui sont les 
plus remarquables. 
Les roches et les cuirasses (carte 1-4, h.t.1. 
En comparant les cartes 1-3 et 1-4, les relations entre 
les formes du relief et la nature des roches s'établissent (tabl. 
5), même si les limites des formations géologiques ne se superpo- 
sent pas exactement sur celles des types de modelé. Dans une ré- 
gion fortement cuirassée, les levés à petites échelles (1/500 000, 
DUCELLIER,1963 et 1/200 OOO,GAMSORE,1975) comportent inévitable- 
ment des imprécisions. 
-- . 
Aux affleurements de roches birrimiennes d'origine volca- 
nique, classées dans le groupe de Dakola (DUCELLIER,1963), appe- 
lées encore "roches vertes'' (311, associées aux gros filons de 
quartzites et schistes à amphiboles, correspond invariablement le 
paysage de collines aux versants abrupts de l'ensemble morpholo- 
gique I. 
Les schistes métamorphiques, birrimiens également, du groupe de 
Riziam (DUCELLIER), plissés et redressés, et présentant un penda- 
ge subvertical fréquent, sont sensibles à l'altération et sujets 
(31) ... à cause de la présence de minéraux comme la chlorite, 
l'épidote et la hornblende verte. 
83 
Granites calco-alcalins et 
formations argileuses du Con- 
tinental terminal discordantes, 
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Formations sableuses Qoliennes 
de l'Erg ancien. 
à la fragmentation en plaquettes. Ils donnent le plus souvent des 
formes topographiques peu élevées : succession de collines ou vas- 
tes glacis monotones (Ensemble II),sauf lorsque affleurent les fi- 
lons et filonnets de quartz qui injectent la roche ; dans ce der- 
nier cas, le relief est localement plus heurté. 
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Les granites font figure de roches tendres et se présentent par- 
tout en creux,car leur structure est favorable à la fois à l'atta- 
que chimique et à la désagrégat'ion granulaire. L'altération se re- 
flète dans une topographie de collines basses, séparées par des 
vallons évasés (MICHELY1969,pp 288-322) ; c'est le paysage du type 
III. 
Les formations du Continental terminal, mises en place à l'Eco- 
cène en bordure du socle antécambrien, sont composées de sables 
argileux,épais de 50 à 100 m,qui ont été passablement déblayés 
par, le ruissellement (type 111-3). LEPRUN (1969 , p 36) signale 
que ces formations sont difficiles à déterminer sur le terrain du 
f a i t  de l e m  grande analogie de fac iès  avec ce l les  issues de l ' a l -  
te'ration, granitique a' p a r t i r  desquelles e l l e s  ont e ' td  forme'es. 
en place durant une phase climatique très aride, supérieure à 
40 O00 B.P (BOULET,GUICHARD,VIEILLEFON,l971). Elles ont été façon- 
nées en dunes longitudinales orientées dans le sens des alizés. 
Au cours d'une phase pluviale ultérieure, le modelé dunaire a subi 
un aplanissement,tandis que les cours d'eau, bloqués par la pré- 
sence des dunes, créaient de petits deltas intérieurs. 
Les formations sableuses de l'erg ancien (Erg I) se sont mises 
De cette série d'observations, nous retenons que la posi- 
tion des massifs basiques, dans le modelé du Yatênga comme dans 
bien des régions soudano-saheliennes, est une conséquence de sys- 
tèmes d'alte'ration a' modalite's e t  dynamiques di f férentes  sur l e s  
roches basiques e t  SUP les  roches granito-gneissiques. L;a morpho- 
logie de l a  zone tropicale sèche apparaît come litho-de'pendante 
(PIONY1979,p 198). 
que le modelé est surtout réglé par la distribution des cuirasses 
découvertes ou voile'es d'une couche de'tritique, organisées en 
plans incline's rayonnant autour des col l ines  rocheuses birrimien- 
nes ou, plus discrètes,  dans les re'gions granitiques ou se'dimen- 
ta i res  (BOULETY1968,p 13). Elles jouent un rôle identique 2. celui 
de bancs de roches résistantes et sont disposées en plusieurs ni- 
veaux. 
Cette remarque étant faite, il n'en demeure pas moins évident 
V 
Plusieurs auteurs ont proposé une reconstitution génétique 
de l'étagement des niveaux cuirassés d'Afrique Occidentale : 
MICHEL (1969) au Sénégal, au Mali et en Guinée, ULOGA (1966) et 
BOULET (1968) en Haute Volta ; GRANDIN (1970,1976) et PELTRE 
.(1977) en Côte d'Ivoire. Les résultats de ces travaux, qui pren- 
nent en compte sept niveaux cuirassés, peuvent être schématique- 
ment énonces comme suit : 
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deux surfaces d'aplanissement, datées par MICHEL au Jurassique 
(niveau I) et au Crétacé (niveau II), ne sont pas représentées 
en Haute Volta ; 
deux autres surfaces : niveau III, ou surface bauxitique éocène, 
et niveau IV, ou relief intermédiaire pliocène, forment les 
points hauts des paysages voltaïques. BOULET (1970,1974) a dé? 
crit minutieusement les faciès de ces niveaux III et IV et leur 
position spécifique sur les roches birrimiennes inventoriées à 
l'est du Yatênga ( à  Kaya et Tikare). Ces niveaux n'ont pas été 
reconnus sur les collines situées au nord de Ouahigouya ; plus 
précisément, la cuirasse bauxitique n'est repérable nulle part 
mais, en revanche, une cuirasse pisolithique constituée proba- 
blement au Villafranchien ( ? )  -et qui peut être assimilée au ni- 
veau IV- comporte des éléments bauxitiques que l'on peut SUPPO- 
ser être des témoins démantelés sur place du niveau III, Ceux-ci 
sont visibles en bordure des collines du nord de Ouahigouya, 
près du village de Mene ; 
les cuirasses des niveaux dits "inférieurs", soit le niveau V, 
ou Haut Glacis (Quaternaire ancien) et le niveau VI, ou Moyen 
Glacis (Quaternaire moyen) forment l'essentiel des indurations 
visibles dans le paysage. 
La distinction entre ces deux surfaces est parfois possible 
au sud-ouest du Yatênga, dans les régions granitiques voisines 
du Sourou, mais difficile sur le substrat schisteux, sauf aux 
abords du relief de commandement de Mene, car leurs faciès sont 
très semblables. 
La cuirasse du Haut Glacis (niveau V) est ferrugineuse et con- 
glomératique. Elle aurait été formée après entaille et destruc- 
tion partielle du niveau IV. Elle est épaisse ( 2  à 5 m) et riche 
en éléments détritiques. Sa dalle supérieure, massive, forme 
tous les bove du bassin versant amont de la Volta Blanche. 
précgdente, est également conglomératique mais son épaisseur 
est plus faible (1 m) ; 
La cuirasse du Moyen Glacis (niveau VI), polygénique avec la 
la cuirasse du Bas Glacis constitue le niveau VII, formé au Wurm 
ancien (? ) .  Elle est peu indurée et ne se rencontre guère au 
Yatênga que dans sa partie méridionale. 
Les récents travaux de LEPRUN (1979) concluent à une expli- 
cation du modelé cuirassé tout à fait différente de ce qui vient 
d'être exposé. Pour ce pédologue, les cuirasses quaternaires épou- 
seraient un seul et unique modelé, déjà ondulé à l'origine, avec 
des points hauts localisés sur les roches basiques et des points 
bas, sur les roches acides. Ce serait alors une entaille postéri- 
eure qui aurait déterminé l'ensemble des différents étagements, 
en laissant des buttes témoins,de faciès et d'épaisseur variables 
selon la nature lithologique de la roche sous-jacente. L'entaille 
se serait effectuée, soit dans les zones de flexure, sur la plus 
grande pente, soit dans les zones où le cuirassement était peu 
épais. 
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L'ensemble des chercheurs s'accordent, toutefois, 2 reconnaître 
l'influence prépondérante de la nature de la roche-mère sur l'épais- 
seur du cuirassement. 
V 
La nature et l'épaisseur du manteau d'altération produit 
par les roches mères, alliées au site topographique, condition- 
nent l'intensité du cuirassement (carapaces ou cuirasses). 
magnésiens, ont donné naissance aux revêtements ferrugineux épais 
(Haut Glacis) qui s'opposent aux cuirasses de faible épaisseur 
(Moyen Glacis),développées sur les granites pauvres en fer. De 
plus, les sesquioxydes se sont accumulés de préférence sur les SUI- 
faces régulièrement planes ou peu inclinées. 
Les conditions les plus favorables au cuirassement se sont trou- 
vées réunies sur les cônes d'épandage, au pied des reliefs de com- 
mandement, composés de roches du complexe volcano-sédimentaire, 
et sur les glacis des zones schisteuses (formes cuirassées des en- 
sembles I et 11). 
Sous l'action de cycle d'érosion, les cuirasses ont été dégagées 
et ont formé de véritables surfaces structurales. Résistant aux 
actions mécanique et chimique de l'érosion, elles ont joué un rôle 
"fixateur" dans le modelé, comme des boucliers. Leur présence an- 
cienne explique, entre autres, la formation du type particulier 
d'inversion du relief (type 11-2). Au cours d'une évolution suffi- 
samment longue pour que la dissection du modelé de glacis soit 
très avancée, les parties basses de ce modelé, où l'apport en fer 
allogène a été le plus important, se sont trouvées mises en relief 
et transformées en bove. Attaquées, à leur tour, le fer qu'elles 
ont livré a nourri le cuirassement de nouveaux glacis (ou pédi- 
ments) en contre-bas, souvent à l'emplacement des reliefs qui, ori- 
ginellement, dominaient les vieilles cuirasses (TRICART et 
CAILLEUX, 1965,p 250). 
Les roches basiques et les schistes, riches en minéraux ferro- 
Une tectonique a pu également intervenir, dans la genèse 
du modelé, au Yatênga, car il est possible d'observer à Zom et à 
Rim, respectivement à 25 km au nord et au nord-ouest de Ouahigou- 
ya, des fractures alignées nord-sud, de deux à quatre mètres de 
décrochement, dont les rebords sont constitués par une cuirasse à 
faciès schisteux tandis que les parties enfoncées sont occupées 
par des conglomérats à éléments bauxitiques et ferrugineux gros- 
siers. 
L'hypothèse d'une tectonique post-éocène, expliquant une subsi- 
dence de la plaine du Gondo, a d'ailleurs été avancée dès 1942 
(URVOY) et reprise par DEFOSSEZ (1962) et LEPRUN (1969,1979). Des 
failles auraient fait naître des rejets dans les cuirasses, expli- 
quant leur dislocation et la formation de conglomérats dans les 
parties basses. 
I l  se serai t  done produit un retournement des niveaux ; l e s  
87 
débris indurés se s i tuant  dans Zes part ies  basses e t  Zes aZtéra- 
t ions,  dans Zes par t ies  hautes. Les "combes" des sommets exhaus- 
sés se seraient aZors forme'es tandis que Ze mate'riel érodé aZZait 
slaccmuZer dans Ze bassin subsident du G o d o  e t  consti tuer Zes 
formations du ContinentaZ t emina l  ( L E P R U N , ~ ~ ~ ~  ,pp 111-1121. 
Les unités de sol (carte 1-5, h.t.) 
Les sols du Yatênga relèvent de plusieurs types (BOULET, 
1968) dont la carte 1-5 présente les principales associations. 
Association I : Lithosols. 
1-1 / sur cuirasse ferrugineuse : Ils sont situés sur la 
surface polygénique correspondant aux Haut et Moyen Glacis, d'où 
leur abondance en zone birrimienne (roches vertes et schistes) et 
leur rareté en zone granitique. Ces sols sont des cuirasses dénu- 
dées oq,ce qui est plus fréquent, recouvertes d'une couche de dé- 
bris provenant de leur démantèlement en surface. 
précédents et constitués d'une fraction fine argileuse emballant 
des blocs délités qui jonchent les versants des collines. La frac- 
tion meuble est assez riche chimiquement et, surtout, peut emma- 
gasiner une réserve d'eau suffisante à l'alimentation des plantes; 
aussi n'est-il pas rare de voir des champs de sorgho sur les pen- 
tes des collines. 
1-2 1 sur roches basiques : 11s sont plus épais que les 
Association II : Sols peu évolués d'érosion. 
Ils s'observent sur de grandes étendues et couvrent la 
partie basse de la surface polygénique. Leur surface est fortement 
gravillonnaire et leur transition avec les lithosols, situés sur 
les hauts de versants, se fait par simple réduction du manteau de 
débris. Leur intérêt agronomique est considéré comme "nul" ou 
très faible'' ce qui n'empêche pas qu'ils soient cultivés en mil 
et arachide. 
I' 
Association III : Sols ferrugineux. 
III/1 / peu Zessivés, sur sables éoZiens : Ils sont recon- 
naissables à l'encroûtement grisâtre saupoudré de sables jaunes et 
rouges clairs. Associés aux sables de l'Erg I, ils présentent des 
profils épais,où le drainage interne est, cependant, limit6 en pro- 
fondeur (à  2 ou 3 m) par la présence des cuirasses. I ls  $ont très 
sollicités par les cultures de sorgho, mil et arachide. 
Au sud du parallèle 14", les ensablements éoliens deviennent moins 
épais. Ils alternent avec les sols peu évolués gravillonnaires ; 
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ils ont été déblayés par l'action du ruissellement. 
SOZS bruns eutrophes : Dans les dépressions qui ceignent les col- 
lines birrimiennes, les formations éoliennes peu épaisses recou- 
vrent des s o l s  bruns, issus de roches basiques, qui constituent 
la surface de nappes d'éboulis. Ces s o l s  présentent une fertilité 
élevée et sont très cultivés en sorgho, coton et mil. 
aux SOZS graviZZonnaires : Cette association caractérise les 
vallées des régions granitiques du sud et du sud-ouest du Yatênga, 
où les axes de drainage sont peu marqués et les formations allu- 
viales, rares. Sur le haut des pentes, le développement de ces 
sols est limité par un niveau gravillonnaire peu profond et pré- 
sentant un faciès de concrétionnement ou de carapace. A mesure 
que l'on descend la pente, ce niveau s'enfonce sous un matériau 
argilo-sableux plus ou moins épais. Bien que faciles à travailler, 
ces sols sont peu fertiles et fragiles vis-&-vis de l'érosion. 
Très cultivés, ils sont affectés par un ruissellement qui les dé- 
cape. 
111-2 / peu Zessive's, sur sabZes e'oZiens, associe's aux 
111-3 1 Zessivds, SUP mate'riau argiZo-sabZeux, associe's 
Association IV : S o l s  halomorphes associés aux s o l s  
gravillonnaires. 
TrSs peu étendus, ces sols sont localisés au nord du Ya- 
tênga, en zone granitique et à proximité de terrains cuirassés. 
Leur intérêt agronomique est "nul" ; des cultures de mil sont, 
toutefois, localisées sur de minces voiles sableux. 
Association V : Sols hydromorphes associés aux s o l s  
Cette association réunit l'essentiel des sols évolués, 
liés au modelé de type II, sur schistes. A l'échelle de chaque 
vallée, les s o l s  se répartissent d'une manière régulière le long 
d'une toposéquence. Elle comprend le manteau sableux ( s o l s  ferru- 
gineux) sous lequel plonge la cuirasse. Sur le haut de pente, ce 
recouvrement se termine en biseau sur les sols peu évolués d'éro- 
sion ; sur le bas de pente, il s'épaissit lentement (sans dépasser 
2 m). A proximité de l'axe de drainage, apparaissent les sols hy- 
dromorphes argilo-sableux,qui ont une fertilité chimique médiocre 
et sont difficiles à travailler,contrairement aux s o l s  ferrugineux 




Ges unités pédologiques, décrites suivant leur épaisseur 
et leur position le long de la pente, peuvent être regroupées en 
deux ensembles. 
- Un premier réunit : : 
- les sols peu évolués d'érosion associés aux lithosols sur 
- les sols ferrugineux peu lessivés, sur sables éoliens, asso- 
- les sols hydromorphes associés aux s o l s  ferrugineux. 
Dans ce groupe, les sols s'organisent très nettement par rap- 
port aux cuirasses. I1 caractérise l'ensemble de la zone bir- 
rimienne, au centre de la région. 
- les sols ferrugineux sur sables éoliens ; 
- les sols ferrugineux associés aux sols  gravillonnaires ; 
- les sols halomorphes (rares). 
Cet ensemble correspond 8. l'extension du Moyen Glacis en zone 
granitique (granite, migmatite et gneiss) masqué, au nord et 
au nord-est, par les ensablements (voile peu épais et modelé 
dunaire). 
cuirasse et sur roches basiques (très étendus) ; 
ciés aux s o l s  bruns (peu représentés) ; 
- Un second rassemble : 
Les formations végétales (carte I-6,h.t.) 
I1 a déjà été mentionné qu'au sud de l'isohyète 700 mm, 
les savanes arborées et arbustives denses se développent,mais que 
l'exploitation agricole avait contribué à leur dégradation (cf. 
introduction). Les collines ne portent qu'une herbe courte et sè- 
che, dominée par quelques épineux ; les hauts de pente sont le 
domaine des broussailles forcement éclaircies et, sur les bas de 
pente, la formation arborée a été transformée en "parc". 
Au nord de l'isohyète 700, les savanes arbustives et steppiques 
s'emparent du paysage et confèrent à tout le secteur autour de 
Ouahigouya un aspect déjà sahelien qui, dans les régions voisines, 
telles celles de Kaya ou de Kongoussi, n'apparaît qu'à une cin- 
quantaine de kilomètres plus au nord, soit sous l'isohyète 650 mm. 
Ce caractère est dû B la mise en culture des terres, ancienne et 
répétée autour de la capitale régionale. 
La dégradation du tapis végétal est telle qu'elle ne permet pas 
de cartographier à petite échelle toutes les formations aux places 
restreintes qu'elles occupent réellement. Nous n'avons représenté 
sur la carte 1-6 que les physionomies dominantes,en nous référant 
à la terminologie d' AUBREVILLE (19491, reprise- par SCHNELL (1971 , 
19761, et à celle de DESCOINGS (1973) pour le tapis herbeux. 
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Dominance des strates arbustive et herbacée. 
Savane arbustive : Elle prédomine dans la partie nord du 
Yatênga et apparaît en îlots très localisés sur les interfluves 
de la partie sud. 
twn micranthwn et glutinosum, Acacia macrostachya, Guiera senega- 
lensis ... et d'une strate herbacée de taille faible (40  cm) et 
discontinue (apparition du sol nu), comprenant des espèces viva- 
ces : Loudetia togoensis, Aristida longi f lora,  Andropogon gayanus 
et ampleetens ... Cette formation est souvent dominée par quel- 
ques arbres épars tels : Bombax c o s t a t m  (kapokier), Lannea aci& 
(raisinier), Adansonia d ig i ta ta  (baobab). 
Notons que la strate ligneuse et les plaques de s o l  nu attirent 
davantage l'attention que le tapis herbacé,et que des groupements 
spécifiques de Mimosaceae se développent sur les s o l s  de nature 
basique. 
et presque fermée ; elle s'apparente au bush. 
graphies aériennes ; il s'agit, cette fois, d'une formation ou- 
verte, mi-herbeuse, mi-arbustive, avec de nombreuses termitières 
(reconnaissables par les taches blanches sur les clichés). 
faces cuirassées de la zone granitique, une brousse t igrée appa- 
raît en îlots. Sur la photographie, cette formation spécifique 
dessine des plages grises et noires, rayées irrégulièrement de 
traînées blanches, plus ou moins arrondies. Il s'agit d'alternan- 
ces de bandes de végétation et de s o l  nu. 
La savane arbustive est composée d'une strate ligneuse à Combye- 
La strate ligneuse est souvent buissonnante, parfois très dense 
Localement, une brousse tachetée peut s'observer sur les photo- 
Dans la partie nord du Yatênga, et presque toujours sur les sur- 
Savane steppique : Elle s'étend au nord du parallèle 14" 
sur.les plaines sableuses de l'Erg ancien. Son appellation fait 
référence à la strate herbacée presque continue de Pennisetwn pe-  
dieellatam, Aristida ZongifZora, Cteniwn elegans . . . associée à 
une formation ligneuse basse et claire : Guiera et Boscia senega- 
lens is ,  Bauhinia re t icu la ta  ... Parfois, des plaques de s o l  nu 
apparaissent, décapées par le ruissellement. 
également lisible au sud du parallèle 14",bien que, dans cette 
partie du Yatênga, le paysage ne soit plus à caractèrssaheliens. 
I1 s'agit, dans ce cas, de plages claires,correspondant au s o l  à 
la disparition totale de la strate ligneuse,autour de certains 
villages. 
Sur la carte 1-6, le signe caractérisant la savane steppique est 
Dominance de la strate arborée. 
L 
La savane arborde atteint le parallèle 14", par endroits, 
mais se développe surtout au sud de l'isohyète 700 mm. Elle est 
forcement marquée par l'action anthropique et, partout, le paysage 
91 
arboré ne révèle plus que les témoins de boisements denses an- 
ciens ; savane arborée et savane-parc sont étroitement associées, 
pour ne pas dire confondues. La carte 1-6 ne reflète que les do- 
minantes de l'une ou de l'autre, selon l'intensité de la mise en 
cul ture. 
Sur les photographies aériennes, la savane arborée se présente 
en taches sombres dans les bas-fonds, où les arbres atteignent 
leur plus grande hauteur. Ce sont : Khaya senegalensis (cai'lce- 
drat), Anogeissus schimperi, Acacia pennata, Mitragynea inemis ,  
Tamarindus indica (tamarinier) et Ficus s p .  sous lesquels se dé- 
veloppe une strate arbustive, parfois dense, à Guiara et Boscia 
senegalensis, Zizyphus mauritiaca ... ainsi qu'un tapis graminéen 
à Cteniwn elagans, Pennisetwn pedicellatwn, Andropogon s p .  
La savane-parc se distingue en plages claires au milieu 
desquelles les arbres ressortent, éloignés les uns des autres. 
Le parc s'étend sur les bas de pentes et gagne parfois les inter- 
fluves, à proximité des villages. Sous cette formation, le sol est 
entièrement cultivé. 
La composition est : Faidherbia aZbida (qui domine sur les sols 
birrimiens à recouvrement éoliens), Vi t t e lar ia  paradoxwn (karité), 
Tammindus indica, Sclerocarya birrea (prunier 1, Parkia biglobosa 
(néré), Lannea acida ... 
se développer, mélangée aux plaques herbeuses. 
Sur les jachères, une formation buissonnante basse et claire peut 
Proches des villages, des bosquets r e l i e t e s  (321 ,  en for- 
mation arborée, fermée et dense, peuvent être distingués. Ce sont 
des bois "sacrés",dont la faible extension n'a pas permis de les 
représenter sur la carte 1-6. Ces bosquets rassemblent les espèces 
arborées déjà citées, plus particulièrement Khaya senegalensis et 
Anogeissus schimperi, sous lesquelles une sous-strate arbustive à 
épineux s'est développée (Acacia macrostachya). 
V 
(32 )  Au sens de l'écologie et de la biogéographie : espèces témoins 
d'un passé plus ou moins ancien, n'existant plus que dans certai- 
nes stations-refuges,où elles trouvent encore des conditions de 
vie comparables à ce qu'elles connaissaient autrefois dans des ai- 
res plus vastes. 
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La répartition des formations végétales dans l'espace ré- 
gional est la suivante : 
- Strates arbustive et herbacée : 64 % 
dont : - savane arbustive 45 % 
- brousse tigrée 7 %  
- savane steppique 12 % 
Ces formations sont principalement localisées sur les sols peu 
évolués associés aux lithosols , la savane steppique étant plus 
particulièrement développée sur les recouvrements sableux éoliens. 
- Strates arborées : 36 % 
bas-fonds 16 % 
dont : - savane arborée de 
- parc 20 % 
Les formations arborées se distinguent sur les s o l s  ferrugineux 
associés aux sols gravillonnaires et aux s o l s  hydromorphes. 
Les comparaisons entre les cartes qui viennent d'être com- 
mentées, et notamment entre les cartes 1-3 et 1-6, suggèrent des 
regroupements de faits physiques sur une base sous-régionale ; le 
paysage végétal intégre les contextes géologiques, les formes du 
relief et les types de s o l s .  
Une constante se dégage, à savoir la différenciation entre une 
aire centrale -modelés I et II, zone birrimienne, association de 
s o l s  minéraux bruts, de sols ferrugineux et de s o l s  hydromorphes, 
dominance des formations arborées - et une aire périphérique - 
modelés III et IV, zone granitique, extension des sols peu évo- 
lués d'érosion, dominance des formations arbustives (et steppi- 
ques) -. 
En outre, l'analyse du paysage végétal introduit la prise en 
compte des facteurs anthropiques. Dans quelle mesure les sociétés 
rurales, par leur nombre et l'organisation de l'espace qu'elles 
ont engendrée, ont-elles créé des paysages ? 
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1.3. L'INVENTAIRE DES FAITS ANTHROPIQUES. 
L'occupation du sol. (carte I-7,h.t.). 
Cette notion recouvre l'espace habité et cultivé (ou por- 
tant des traces de culture) observé sur les clichés des missions 
de l'I.G.N. effectuées en 1952 et 1956. 
grille formée par l'ensemble des huit carrés centraux de chaque 
photographie. Ceci revient à évaluer les surfaces occupées à l'in- 
térieur d'un carré d'observation de 3,2 km2 de surface réelle (33). 
Le taux d'occupation est calculé par référence aux carrés de la 
- 
La répartition diversifiée des taux d'occupation n'exclut 
pas la perception de contrastes locaux. Deux grandes aires peuvent 
être rapidement distinguées : 
- une aire méridionale et centrale où culminent les taux les 
plus forts, supérieurs à 50 % d'occupation par les cultures 
(341, ceinturés par des valeurs allant décroissant jusqu'à 
25 % ; 
(33) Le taux d'occupation est évalué par rapport à la surface to- 
tale du carré et non par rapport à la surface cultivable, laquelle 
suppose l'acceptation de critères pédologiques comme la "fertilité 
potentielle des sols". Ces critères doivent être utilisés avec 
précaution 5 ils le seront aux niveaux d'observation supérieurs 
(cartographie aux échelles,. du 1/40 O00 et, du 1/75 000). 
(34) Au centre, le palier + 50 % correspond souvent à une occupa- 
tion du sol par les cultures (et l'habitat) de 75 %. 
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- une aire septentrionale, où se rassemblent les taux les plus 
faibles, voire nuls, qui dessine un arc de cercle autour de l'aire 
centrale et avec laquelle elle rentre en contact par une frange 
de transition (taux de - 25 %I. 
La corrélation entre les cartes 1-6 et 1-7 est immédiate : les 
plages en savane arbustive et "brousse tigrée" se superposent aux 
taux d'occupation les plus fa.ibles, dans la partie septentrionale, 
tandis que l'aire d'extension des formations arborées incluant le 
parties méridionale et centrale du Yatênga. 
1-3 et 1-4) est moins évidente. On note, cependant, que la limite 
de la zone birrimienne ceint également l'aire où l'occupation du 
s o l  est la plus forte. La corrélation, est plus étroite avec les 
unités pédologiques ; 
- aux sols ferrugineux associés aux sols hydromorphes (associa- 
tion V), dont l'intérêt agronomique est qualifié de "moyen", cor- 
respondent les taux supérieurs à 50 %. I1 en est de même avec les 
s o l s  à recouvrement éolien associés aux s o l s  bruns (association 
111-2) dont la fertilité est dite "élevée" ; 
et les s o l s  halomorphes (association I V )  répondent aux taux les 
plus faibles ; 
(association 111-3) ne commandent aucun dessin particulier sur la 
carte d'occupation du s o l .  
parc'' coîncide avec les taux d'occupation les plus élevés des 
La liaison avec le substrat géologique et le modelé (cartes 
11 
- en revanche, les s o l s  peu évolués d'érosion (association 11-11 
- pour leur part, les so ls  des vallées de la zone granitique 
Les rapprochements qu'i viennent d'être faits n'empêchent 
pas certaines anomalies de se manifester : des lithosols sur cui- 
rasse sont occupés à plus de 50 % tandis que des sols sableux éo- 
liens de l'Erg ancien, réputés "bons", ne sont cultivés qu'à 25- 
50 % de leur superficie. Les corrélations sont ici perturbées par 
l'incidence de la répartition des densités humaines. I1 va de soi 
que la qualité des s o l s  ne détermine pas la distribution du peu- 
plement ; les cartes ne soulignent que les principales tendances. 
Les taux d'occupation du s o l  se répartissent dans l'espace 
régional de la manière suivante : 
- terres inoccupées : 12 .% 
- taux de moins de 10 % : 14 % 
- taux de 10 à 25 % : 21 % 
- taux de 26 à 50 % : 33 % 
- taux de plus de 50 % : 20 % .  
I 
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Les densités de population et la physionomie ethnique (cartes 
1-8 et I-9,h.t.). 
L'élaboration de la carte des densités a déjà été exposée. 
La carte 1-8 est une réduction et une simplification de la carte 
originale. 
Par rapport à la surface cartographiée, les plages de densités 
occupent respectivement : 
- moins de 1 hab./km2 : 17 % 
- de 20 à 49 hab./km2 : 36 % 
- de 50 à 100 hab./km2 : 20 % 
- plus de 100 hab./km2 : 5 %. 
Globalement, les valeurs portées sur la carte 1-8 répondent à 
- de 1 à 19 hab./km2 : 22 % 
celles de la carte 1-7, à quelques détails près qui ont été notés : 
extension des plages de fortes densités au centre du Yatênga ; mor- 
cellement des paliers sur la périphérie (densités élevées séparées 
par des dépressions) ; apparition d'aires inhabitées ou très fai- 
blement peuplées au nord. 
Ces redondances pourraient trouver leur explication dans une 
certaine constance du système agricole, la superficie cultivée par 
habitant étant sensiblement comparable partout, à l'intérieur de 
la région. Il s'agit d'une hypothèse qu'il faudra vérifier. 
La carte 1-9 rassemble, sous une forme très simplifiée, 
les informations localisées sur les cartes de population du petit 
atlas. 
des lignages, des familles) caractéristiques des différents grou- 
pes habitant le Yatênga et consignés dans les cahiers de recense- 
ment. Comme l'identité lignagère peut changer sur plusieurs géné- 
rations (IZARD,1976) - des familles d'origine kurumde prenant des 
noms de lignages moose, par exemple - notre approche de la diver- 
sité ethnique est donc nécessairement approximative, comme le sou- 
ligne IZARD (1980,~ 4 3 ) .  Cependant, l'approche ne vise pas tant à 
comptabiliser des familles à l'unité près qu'à identifier des vil- 
lages d'après le groupe ethnique dominant. 
L'identification ethnique s'est faite à partir des sonda (noms 
Les groupes humains se sont établis à différentes périodes 
dans le Yatênga. 
Parmi les "autochtones", les Dogon semblent avoir été les pre- 
miers occupants, suivis par les Kurwnba, au début du XVème siècle, 
qui se sont installés d'abord et en majorité au nord et à l'est, 
puis se sont avancés, par petits groupes, dans le sud du Yatênga. 
La pénétration moose (XVème, XVIème siècles) n'a pas perturbé la 
disposition des établissements kwwnba,alors que l'essentiel du 
peuplement dogon a été refoulé vers le nord-ouest, dans la plaine 
du Gondo et sur la "falaise" de Bandiagara. En revanche, au XVIIIè 
siècle, des villages kurwnba ont été soumis aux FuZbe, au nord-est, 
sur les marges du Djelgodji (Djibo). 
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Les villages kurwnba sont de grosses localités composées de quar- 
tiers groupés, souvent situés à proximité d'affleurements rocheux 
(collines birrimiennes, chaos granitiques) ou de boue. Ceci expli- 
que la répartition de leur habitat en grappes séparées par de 
grandes étendues de "brousse", d'où l'aspect insulaire des densi- 
tés dans les parties nord-est et centre-nord du Yatênga. 
Les premières chefferies moose ont été fondées au sud du 
Yatênga et ce n'est qu'au XVIIème siècle que de nouvelles se sont 
durablement implantées au centre et au nord. Cependant, un siècle 
plus tard, lorsque Ouahigouya est devenue une résidence royale 
(1780), tout le nord et le nord-est de la région n'était pas enco- 
re passé sous tutelle msoga (IZARD,1971). De plus, jusqu'au milieu 
du XIXème siècle, les Yatznga naaba ont díì lutter contre les Fulbe 
et les Sama pour maintenir le territoire sous leur contrôle. 
est répartie dans un semis dense et homogène de villages dont'les 
aspects, malgré l'éclatement récent de l'habitat, se rapprochent 
souvent du type groupé-lâche,qui est le modèle kmwnde. I1 semble 
qu'il y ait là un emprunt car, dans les autres régions du Moogo, 
l'habitat en nébuleuses domine. 
centre de la région, explique les densités élevées dans ces sec- 
teurs ; la courbe des 50 hab./km2 cerne, au nord, la population à 
dominante mooga et les noyaux de plus de 100 hab./km2 coïncident 
toujours avec des concentrations villageoises autour des anciennes 
résidences royales. 
La population mooga .(soit d'origine mooga, soit devenue mooga 
L'implantation ancienne et forte des chefferies, au sud et au 
Les Fulbe relèvent de trois groupes présents dans la Boucle 
du Niger : 
- Les Dialube, originaires du Fouta Djalon, se  sont établis, 
au milieu du XVIIème siècle, au nord-ouest du Yatênga. Leur princi- 
pale chefferie est Thiou (ou Thiu) ; 
- Les Torobe, originaires du Fouta Toro, se sont d'abord 
installés dans le Liptako (région de Dori, au nord-est) puis une 
partie de ce groupe est venue au Yatênga. Todiam, situé au sud- 
ouest de la sous-préfecture de Titao, est une chefferie créée à la 
fin du XIXème siècle ; 
- Les Fittobe, venus eux-aussi du Fouta Toro, forment le 
groupe peul du nord, installé au milieu du XVIIIè siècle. Bahn est 
leur chefferie, à 60 km au nord de Ouahigouya. 
Hors des établissements où résident les chefs, les FuZbe vivent 
aujourd'hui dispersés en campements près des mares et des villages 
kurmba, rimazbe (kurwnba devenus captifs) et moose. Bien repré- 
sentés au nord et au nord-est, où ils vivent en association avec 
les populations kurwnba, ils participent au modelé insulaire des 
densités de ces secteurs. Au centre et au sud de la région, leurs 
campements sont réduits à quelques unités familiales et sont 
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établis aux abords des boue ou dans les "dômes éventrés". A la dif- 
férence des Fulbe vivant plus au nord, qui ont conservé une cer- 
taine mobilité, ceux du sud sont devenus sédentaires. I l s  sont re- 
censés avec les j4oose des villages voisins. Poussière de petits 
groupes disséminés dans la population mooga, les Fulbe du sud ne 
jouent aucun rôle dans la répartition des densités de ces secteurs 
régionaux, tout comme les Silmimoose ( 3 5 ) .  
V 
La localisation des groupes ethniques exprime à la fois 
les rapports de forces passés et les liens entretenus par chaque 
groupe avec le milieu. 
Les Fulbe du nord se déplacent saisonnièrement avec de grands 
troupeaux dans les aires pastorales qu'ils contrôlent depuis long- 
temps, quoique disputées récemment par les cultivateurs. Ailleurs, 
fixés près des villages et disposant de bien peu d'espace pour les 
parcours des animaux, ils sont devenus cultivateurs autant que 
gardiens des troupeaux des sédentaires. 
Les Kurwnba sont des cultivateurs de mil sur sol sableux, mais 
encore des éleveurs. Au nord, en zone granitique, oÙ ils sont les 
plus nombreux, ils ont recherché le voisinage des affleurements 
rocheux qui sont aussi des réserves d'eau. Là, ils bénéficient de 
nappes de piémonts d'inselberg peu profondes, alors qu'ailleurs, 
l'épaisseur des arènes granitiques est telle qu'elle oblige à creu 
ser des puits jusqu'à des profondeurs d'une cinquantaine de mètres 
(et les puits s'éboulent ... ) .  Plus au sud, leur peuplement se 
disperse et paraît s'arrêter l à  où les voiles sableux éoliens 
s'atténuent. 
fluents de la Volta Blanche. Historiquement, les Moose se sont 
d'abord appuyés sur le semis préexistant d'établissements dogon et 
kurwnba, puis ont essaimé le long des vallées, fondant leurs vil- 
lages,généralement,à mi-pente des glacis et profitant de la gamme 
des s o l s  étalée le long des versants. C'est dans les parties bas- 
ses, Ià où les cuirasses sous-jacentes sont ennoyées, qu'ils creu- 
sent leurs puits. Les cultures occupent aujourd'hui presque tous 
les versants et les campements d'éleveurs se cantonnent sur les 
hauteurs cuirassées et broussailleuses. 
I1 est possible que le peuplement mooga se soit stabilisé au 
nord, en limite du bassin de la Volta Blanche,parce qu'au-delà 
commençaient les sables et qu'un sédentarisme fondé sur la culture 
du sorgho ne pouvait plus y être assuré, compte tenu de l'insécuri- 
té pluviométrique. Ceci n'est qu'une hypothèse car l'implantation 
Le peuplement mooga coïncide. assez bien avec le chevelu des af- 
( 3 5 )  Rappelons que les Silmimoose ainsi que les l'arse et les 
Marzse (sous-groupes moose dans le cadre étatique) n'ont pas été 
individualisés sur les cartes, contrairement aux distinctions fai- 
tes par les anthropologues. 
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de groupements moose a relevé surtout de volontés politiques. 
Ce qui est dit de la plus ou moins forte discrétion des 
homes dans le paysage rejoint les conclusions de l'étude des den- 
sités. Une corrélation transparaît entre diversité des groupes en 
présence et relative faiblesse du peuplement allant de pair avec 
un ''façonnement" léger du paysage, d'une part, et entre homogénéi- 
té du peuplement et fortes densités, d'autre part. A la précarité 
et à la mobilité de l'organisation humaine au nord (en dehors des 
îlots kurzunba) s'oppose l'organisation dense et élaborée du semis 
de villages et des terroirs, au centre et au sud. 
Les types d'utilisation de l'espace (carte 1-10 et planche 1-11, 
h.t.). 
Un examen des missions de photographies aériennes permet 
de cerner plusieurs ensembles de paysages agraires physionomique- 
ment homogènes. Sept sont notamment reconnaissables. Le critère 
d'identification repose sur une série de caractères perceptibles 
sur l'image,dont les combinaisons créent des faciès particuliers 
à chaque ensemble (36). 
res de chaque unité. Des caractères secondaires viennent nuancer 
des caractères dominants, ce qui permet de mieux distinguer les 
unités quand elles sont physionomiquement voisines les unes des 
autres (tabl. 6 ) .  
La légende de la carte 1-10 propose une ventilation des caractè- 
Un classement des unités peut être proposé en fonction du 
- une occupation prBfe'rentieZle des vallées.  
repérage dans le paysage des caractères suivants : 
Elle est visible dans cinq unités sur sept, les unités F et G fai- 
sant exception ; la première parce qu'elle correspond à la plaine 
du type 111-3 (absence d'organisation du réseau hydrographique) et 
la seconde parce qu'elle concorde avec le système dunaire du type 
de modelé IV-2. 
- des eerroirs en grappes ou individualis&. 
Ils apparaissent dans les unités de C à G,tandis que A et B pré- 
sentent en commun une occupation quasi continue de l'espace,qui 
empêche la reconnaissance d'une quelconque structure du paysage 
agraire. Dans ces deux unités, seuls les bove ne portent pas de 
(36) Nous sommes redevable à Monique MARCHAL (1978)  de la méthode 
appliquée à sa recherche sur les paysages agraires de Haute Volta. 
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traces de cultures, encore qu'il faille préciser que la distinc- 
'tion principale entre A et B vient de ce que, en B y  l'espace cul- 
tivé n'atteint pas l'extrême limite du revers des glacis,car la 
cuirasse y affleure à nu (en A, la mince couche de débris ferru- 
gineux,qui couvre localement les boue,est exploitée par les cultu- 
res I .  
Dans les cinq unités oÙ il est possible d'identifier des ter- 
roirs, les autres caractères sont : 
- Z'individualisation de Z'aire habite'e, qui correspond 
à un espace cultivé continu, d'aspect homogène, où les groupements 
d'habitations zakse sont dispersés ; 
moins intense'ment cu2tive'e.s à mesure que l ' o n  s'éloigne de l'habi- 
tat, parfois agencées en auréoles, parfois disjointes ; 
E, F et G qui s'étendent dans la partie nord du Yatênga, oÙ les 
formations arborées se font rares. 
- Zu reconnaissance de pZusieurs p e t i t e s  zones pZus ou 
- Za pre'senee de euZtures sous parc, sauf pour les unités 
T a b l e a u  6 : Natu re  d e s  c a r a c t è r e s  r e t e n u s  pour  i d e n t i f i e r  
l e s  t y p e s  d ' u t i l i s a t i o n  de l ' e s p a c e .  
1. Continuité ou discontinuité de l'occupation du sol. 
2. site privilégié des aires d'occupation du sol. 
21. indifférente au modelé. 
22. axée sur les vallées. 
23. centrée sur les interfluves. 
3. morphologie de l'unité. 
31. grappes de terroirs villageois. 
32. terroirs individualisés. 
33. terroirs morcelés (petites unités centrées sur l'habitat). 
4. morphologie des terroirs. 
41. individualisation de l'aire habitée. 
42. individualisation de zones cultivées, selon l'intensité 
d'occupation. 
421. zones jointives. 
422. aréolaires, individualisées. 
423. en étoiles, suivant les bas-fonds. 











62. en nébuleuse. 
63. groupé. 
631. groupé très lâche. 
632. groupé lâche. 
633. groupé serré. 
634. groupé tas. 
635. groupé - plusieurs tas. 
7. parc arboré : présence-absence. 
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I1 est évident que les types d'utilisation de l'espace ont 
de fortes liaisons avec l'ensemble des faits déjà répertoriés. 
tion du s o l  et les densités de population liées aux villages moose 
sont les plus élevés. 
Les unités C et D présentent des faciès très voisins et couvrent 
des espaces situés aux marges de l'unité A ,  oÙ densités de popula- 
tion et occupation du s o l  sont plus faibles. Les paysages agraires, 
façonnés par les Moose en C, les Kurumba et les Fulbe en D, sont 
structurés en grappes de terroirs ou en terroirs isolés,à l'inté- 
rieur desquels il est aisé de reconnaître des zones cultivées sui- 
vant l'intensité d'occupation, laquelle diminue à mesure que l ' o n  
s'éloigne de l'aire habitée. 
Les unités E et F couvrent aussi des espaces voisins de A et B, 
mais plus septentrionaux. Du fait de cette situation, les traces 
d'occupation sont moins fortes : terroirs kumvnba et moose isolés, 
cernés, par des "brousses" ; champs dispersés dans des auréoles 
concentriques, ou disposés en étoiles, le long des axes de draina- 
ge - 
L'unité G, isolée au nord, aux confins des unités E et F, corres- 
pond aux plaines sableuses de l'Erg ancien, propices aux cultures 
de mil. 
Les unités A et B se situent dans l'aire oh les taux d'occupa- 
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Conclusion : L'EMERGENCE DES ''PAYS". 
Des analyses qui précèdent, nous retenons que les princi- 
pales composantes du paysage présentent plusieurs faciès selon 
leur localisation dans l'espace régional. A partir de ce panorama, 
comment dégager une image cohérente ? 
peut aboutir à la mise en évidence d'une série d'ensembles spa- 
tiaux et de la somme des éléments qui les composent. Chaque varia- 
ble ou groupement de variables d'un même type ayant été cartogra- 
phié sur un support à part, la superposition des cartes peut four- 
nir une image synthétique,propre à révéler si l'association de 
plusieurs variables en un lieu témoigne bien d'une signification 
géographique. En d'autres termes, à condition de disposer de moyers 
techniques élémentaires, tels que supports transparents et table 
lumineuse, il est possible de déceler par l'image les combinaisons 
de facteurs qui créent un paysage donné. D'une certaine manière, 
il s'agit,par une analyse graphique des correspondances entre une 
série de données physiques et humaines,de dégager l'image globale 
du Yatênga. Celui-ci apparaît divisé en aires homogènes dans les- 
quelles les relations entre les faits sont sensiblement de même 
nature et (ou) de même intensité : les pays. 
Toutefois, ce que permet le niveau d'observation à petite échel- 
le n'est pas tant la délimitation précise d'ensembles structuraux 
que l'identification de ces ensembles et l'inventaire des éléments 
de première grandeur qui les caractérisent. I1 existe, en effet, 
des discordances entre les limites des différents faciès observés 
et des espaces interférents, même s'ils sont en relation étroite, 
même si leurs traits sont constamment associés. Le tracé des limi- 
tes des pays ne peut donc être qu'arbitraire. I1 ne correspond 
qu'à une situation "moyenne'', à un compromis entre les différentes 
limites des composantes régionales. Les limites des types de mode- 
lé (qui forment l'armature des paysages) et celles des types d'u- 
tilisation de l'espace suivent toutefois le même tracé. 
La lecture des correspondances entre les faits cartographiés 
Tableau 7 : Les Ilpays" e t  l e u r s  composantes 
111-3 étendu : 
(pénéplaine) 
IV-2 : formation 
dunaire aplanie 
Types de modelé II : dômes éventrés 
et tables cuirassées 
Associations de 
s o l s  
Dominant es 
végétales 
I, II, IV. 
Interfluve : savane 
arbustive - Bas de 
pente : parc - Val- 
lées : sav.arborée 
Taux d'occupation 
( X  de la surface) 
25-50 et > 50 
( > 75 autour de 
Ouahigouya) 
4. 1 ou 1-19 
Fulbe, 
Kurumba au NE. 
E et F 
1-19;20-49;quelques 
îlots 50-59. 
Kurumba et Fulbe 
(et Moose) 
G 
Densités de popu- 
lation (hab/km2) 
20-49 et surtout 
50-75. 
Groupes ethniques Moose '(Kurumba et 
Fulbe au N.) 
P4 







11-2 : dômes évent. 




i s s  et gneiss 
P2 
11 % 
1 : collines et 
tables cuirassées 
Erg ancien Subs trat 
géologique 




alcalins et Conti- 
nental terminal 
(NO) 
Birrhien : complexe 
sédiment aire 
(schistes argileux) 
II , 111-3 , (IV) II , 111-1 111-1 au N : I,II,III-1, 
au S : I,II,IV 
111-2 
Savane steppique Savane arbustive 





<25 ; 25-50 
Bove : savanearbus- 
tive - Collines : 
savane steppique - 
Dépressions : parc 
Bove et collines :, 
4 25 
Dépression : 25-50 
et 3 50 
O ou < 25 Ouest : 4 25 




îlots < 1 ou > 50 
20-49;50-99;quelque! 
îlots 7 100,au SE. 
I l
Mosse dispersés : O 
et SE. 
Kurumba (et Fu1bd:E 
Moose, Kurumba, 
(Fulbe au N. ) 
~~ ~~ 
Utilisation de 
1 ' espace I A  (et B au Nord) A et B au Nord A au Sud-Est C et D 
(1) dont 12 % inoccupés. 
Sur la carte 1-12, cinq pays compartimentent l'ensemble 
régional dont les composantes sont présentées dans le tableau 7 .  
Pays no 1 : paysage de "dômes éventrés", occupé par les 
champs de façon continue, en rapport avec les fortes densités du 
semis de populationmooga. Les formations arborées ont été trans- 
formées en parc et les formations arbustives sont très dégradées. 
Des plaques de s o l s  dénudés sont visibles en maints endroits. 
Pays no 2 : paysage des collines birrimiennes associées 
aux dépressions périphériques,qui sont soumises à une forte occu- 
pation du s o l  de la part des Moose et des Kurwnba,tandis que les 
boue sont réservés aux parcours du bétail. 
Pays no 3 : paysage des marges de P.l ; caractères physi- 
ques et humains de transition : "dômes éventrés" isolés et déve- 
loppement des pénéplaines ; occupation du sol et densités de 
population plus faibles ; armarition des terroirs individualisés. 
Pays no 4 : paysage marqué par la platitude du modelé et 
le développement des formations ligneuses sur de grandes étendues ; 
discrétion des faits humains (domaine des FuZbe itinérants),con- 
trecarrée localement par les grappes de terroirs kurwnba. 
Pays no 5 : système dunaire barrant la pénéplaine de P.4 
d'est en ouest ; lieu de concentration des cultivateurs kurwnba, 
rimazbe et moose. 
Ces pays semblent disposés suivant une organisation auréo- 
laire très schématique : 
bassin versant de la Volta Blanche, fortement peuplé ; 
pays 2, 3 et 4 ,  se dessine. I1 s'agit des marges de P.l..P.2 se 
distingue de P.l essentiellement par ses archipels de collines ; 
pour les autres composantes, les valeurs en P.l et P.2 sont voisi- 
nes, voire identiques (taux d'occupation, densités, groupes de 
population, types d'utilisation du s o l ) .  En revanche, P . 3  et P.4 
se différencient davantage de P.  1 par un relief de moins en moins 
marqué (pénéplaine 111-1 et III-2), des populations disséminées 
en îlots et une utilisation sectorielle de l'espace (types B,C,D) ; 
- continuant à nous éloigner du centre du Yatênga, on peut consi- 
dérer qu'une portion de couronne, accolée au nord de l'auréole qui 
vient d'être présentée, est dessinée par P.4. Son modelé est très 
aplani et l'occupation humaine est très faible (campements FuZbe 
types E et F d'utilisation de l'espace) ; 
rompt cette organisation,au nord. 
- au centre, P.l correspond,dans presque toute son extension,au 
- autour de P.1, une auréole composée de plusieurs fragments des 
- enfin, P.5, du fait de l'orientation est-ouest de l'Erg ancien, 
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L'espace régional serait composé d'un noyau ceint d'une 
série de couronnes aux traits progressivement moins affirmés vers 
la périphérie, surtout en direction du nord. S'agirait-il, au cen- 
tre, d'un archétype et, dans les autres lieux, de variantes ou 
de sous-types ? Du point de vue des faits humains, primordiaux en 
l'occurence, il semble que la réponse soit affirmative,car c'est 
l'amalgame des charges de population les plus fortes, des taux 
d'occupation du s o l  les plus élevés et du type d'utilisation le 
plus continu de l'espace qui façonne le puys no 1. 
C'est l'affirmation de ces traits,révélateurs d'une très forte 
exploitation du milieu, que nous cherchions 2 circonscrire. Etre 
parvenu, ne serait-ce qu'approximativement, à délimiter le puys 
no 1 répond donc au premier stade de la recherche. 
C'est sur ce puys  que l'attention se portera dorénavant. Nous 
connaissons sa structure apparente ; il reste à démontrer qu'il 
est aussi fonctionnel, c'est-à-dire que les interactions entre 
les éléments de son complexe paysagique sont animées par un système 





UNITE DE PAYSAGE 
Après le survol du Yatênga, nous allons perdre de l'alti- 
tude et observer le pays central à deux autres paliers. Le premier, 
le plus proche du s o l ,  va permettre de reconnaître une de ses uni- 
tés élémentaires. Le second, plus élevé - nous dirons à une distan- 
ce "moyenne" du s o l  - embrassera un espace beaucoup plus vaste, 
centré sur Ouahigouya. 
glons l'objectif de façon à approcher à grande échelle l'organisa- 
tion du paysage au centre du Yatênga. 
En consultant les clichés à 1/50 000, l'observateur s'aperçoit 
rapidement que, dans une morphologie d'ensemble monotone et répé- 
titive, l'organisation du paysage est donnée par les bove et les 
"dômes éventrés". On distingue, en effet, des bandes de végétation 
contrastées, disposées perpendiculairement à la pente, des cuiras- 
ses somitales aux axes de drainage. A partir de cette disposition 
répétitive le long des versants, il n'est pourtant pas facile à 
l'interprétateur de circonscrire des petits ensembles paysagiques, 
à moins de considérer, cas par cas, le moindre bombement de ter- 
rain. Autrement dit, à l'échelle du 1/50 000, le paysage apparaît 
comme hétérogène, ce qui expose le chercheur à bien des hésita- 
tions,quand son analyse porte,non pas sur un fait particulier,mais 
sur des associations de faits. 
De la même manière que l'on manipulerait un télescope, nous ré- 
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2.1. L'APPREHENSION D'UNE CELLULE 
(commentaire des cartes 11-1, 11-2 et 11-3, h.t.). 
Entre le pays considéré globalement et les versants diver- 
geant d'un bowai! (plur. boue) ,  convenons qu'il faut trouver un ni- 
veau d'observation intermédiaire : si possible une unité de paysa- 
ge élémentaire à l'intérieur de laquelle on pourrait etutlier les 
associations entre les faits physiques et humains. 
du pays serait une solution,mais comment délimiter alors le moins 
arbitrairement possible l'espace à étudier ? S'intéresser aux a- 
bords d'un village,choisi au hasard,serait d'emblée trop limitatif. 
Suivre un ou plusieurs transects (mais sur quelle distance ? >  se- 
rait peut-être opératoire,mais cette solution rendrait ensuite dé- 
licate l'extrapolation des observations linéaires et se prêterait 
mal à la représentation cartographique des faits étudiés. 
sans objet ces hésitations car elle s'applique précisément à une 
cartographie des systèmes paysagiques à grande échelle, fondée sur 
la reconnaissance le long des versants de f a c e t t e s  ou de se'quences 
juxtaposées, correspondant chacune à une expression physionomique 
qui lui est propre (37). Cette méthode a été appliquée pour la re- 
connaissance des unités de paysages internes au pays central. 
Prendre un ensemble de plusieurs versants en n'importe quel lieu 
La méthode analytique proposée par DE LA SOUCHERE (1972) rend 
En appréciant l'extension des f a c e t t e s ,  ne serait-ce qu'en 
les suivant du doigt sur les photographies, nous sommes amené 2 
reconnaître que les bandes de végétation sont, non seulement dis- 
posées le long des versants, mais encore forment des ensembles 
( 3 7 )  Une f a c e t t e  est une portion de versant, délimitée par une 
ligne de changement de pente, et présentant une disposition parti- 
culière des faciès végétaux associés au types de s o l .  
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organisés de part et d'autre du tracé hydrographique, qui s'avère, 
en acceptant cette lecture du paysage, l'élément le plus apte à 
structurer l'espace. 
En fixant l'attention sur le chevelu hiérarchisé des axes de 
drainage, ce ne sont plus des versants indépendants les uns des 
autres qui apparaissent, mais des bassins-versants : unités de pay- 
sage. Encore convient-il de ne pas se perdre dans la hiérarchisa- 
tion de ces derniers, ce qui nous amènerait à nous poser les mêmes 
questions que précèdemment. 
Pour éviter ce nouvel écueil, nous avons délimité les bassins- 
versants de proche en proche, à partir des principaux affluents de 
la Volta Blanche qui circulent au centre du Yatênga. Ils dessinent 
des bassins-versants primaires (ou de grande ampleur), à l'inté- 
rieur desquels il est possible de distinguer des bassins secondai- 
res puis tertiaires. C'est aux bassins tertiaires que nous nous 
sommes intéressé .Ils ont été délimités en dessinant sous stéréos- 
cope la ligne de partage des eaux qui, pour chacun d'eux, cerne le 
chevelu des petits drains, qui courent à l'intérieur des ''dômes 
éventrés" ou dans les impluvium cuirassés, avant de rejoindre un 
axe de drainage, digne de ce nom. 
C'est de cette façon que nous sommes parvenu-.à circonscrire une 
soixantaine d'espaces naturels emboités. De taille variable, ils 
paraissent.comme suffisamment homogènes du point de vue structural 
(drainage, pentes , couvert végétal, espace cultivé) pour être con- 
sidérés en tant qu'unités organisatrices du paysage à l'intérieur 
du pays central. 
L'une de ces unités, située à 25 km au nord-est de Ouahi- 
gouya, a été retenue pour une analyse détaillée. Rapidement acces- 
sible par la piste qui mène à Titao, elle présente certains avan- 
tages particuliers qu'il eût été impardonnable de ne pas exploi- 
ter. D'une part, cette unité s'inscrit dans une aire de prospection 
pédologique cartographiée à 1/20 O00 (CORTINY1963),pour laquelle 
un montage à même échelle d'agrandissements photographiques de 1' 
I.G.N. (1952) a été réalisé (GEOTECHNIP,1963) ; d'autre part, elle 
a été couverte par une mission aérienne 
425,1961) en raison de la construction d'un barrage-route sur le 
bras majeur de la Volta Blanche, la même année. Enfin, cette unité 
a été intégrée au périmètre antiérosif du GERES aménagé au centre 
du Yatênga -mais pas sur l'ensemble du pays no 1- entre 1962 et 
1965. Cette dernière particularité rend possible l'appréciation h 
grande échelle de l'efficacité d'une intervention moderne sur la 
dynamique du milieu. 
le mission de photographies aériennes en 1971 (1.G.N.-10 918), à 
l'échelle du 1/10 O00 qui, mal cadrée, ne couvre que la partie nord 
de l'unité. Cette erreur a pu être rattrapée grâce à la mission 
1.G.N.-HV 06 au 1/50 O00 que nous avons demandée en 1973 et qui 
intéresse toute la partie centrale du Yatênga. 
séries de photographies à grande échelle (1952,1961,1971) et d'une 
au 1/50 O00 (19731, dont quatre clichés ont été agrandis au 
à 1/15 O00 (I.G.N., AO 
Profitant de cette documentation, nous avons demandé une nouvel- 
Au total, nous disposons sur cette unité de paysage de trois 
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1/20 O00 ; autant de documents précieux permettant de rendre comp- 
te d'une évolution du paysage. 
Cellule concave, étirée du sud-ouest au nord-est (selon 
l'orientation birrimienne), l'unité s'étend sur 4 O00 ha (3 837, 
exactement). Trois villages principalement habités par des kurwnba: 
Tugu (2 740 hab), Basnere (162 hab), Sologum (560 hab) et deux 
campements d'éleveurs : Faogodo (657 hab) et Sologum-Peul (203 hab) 
(chiffres de 1975) sont situés dans l'unité oÙ l ' o n  recense égale- 
ment quelques.lieux cultivés par les villageois de trois localités 
voisines : Konânga, Barelogo et Wagay. Par commodité, nous appele- 
rons cette unité de paysage : "unité de Tugu". 
La cartographie des faciès. 
Plus démonstratives qu'un commentaire, les cartes-du dos- 
sier Yatênga II (neuf cartes h.t., dressées au 1/20 O00 et rédui- 
tes au 1/40 O00 pour la publication), essaient de rendre une image 
raisonnée du paysage,mettant en valeur ses principaux faciès dis- 
posés en chazrzes ou e a t e m ,  sur les versants. Parmi eux, les fa- 
ciès de végétation varient selon les années d'observation, ce qui 
prouve qu'une dynamique anime le paysage ; elle est nettement ré- 
gressive : l'espace cultivé empiète progressivement sur les forma- 
tions spontanées, de plus en plus éclaircies. 
Les cartes, qui sont à caractère analytique, doivent être consi- 
dérées comme un essai d'interprBtation gZobaZe du paysage, fondé 
sur les manipulations de photographies et les observations in-situ. 
Le plus difficile a été d'identifier,puis de délimiter les phy- 
sionomies fluctuantes du tapis végétal. Pour ce faire, l'explora- 
tion des faciès sur photographies a été doublée d'un recensement 
au sol des espèces végétalesamais celui-ci n'a pas atteint la com- 
plexité de détail souhaitée pour une description botanique des peu- 
plements. Par exemple, nous n'avons procédé ni aux études station- 
nelles ni aux inventaires précis de sites ; il s'agit de physiono- 
mie et non de floristique. Ce sont les associations d'espèces vé- 
gétales, généralement ubiquistes et constituant des groupements, 
qui ont été relevées à l'aide d'un livret de végétation (SARLIN, 
1965) et des méthodes proposées par REY (1954,1962,1971) et 
GOUNOT (1969). 
Pour délimiter sur les photographies les faciès végétaux, 
alors que souvent les discontinuités de l'un à l'autre sont révé- 
lées par des nuances de gris (difficiles à apprécier au premier 
coup d'oeil), il faut procéder par déduction. Chaque fois qu'un 
doute surgit dans l'analyse de la texture d'une unité végétale, 
l'examen de son'knvironnement" et les comparaisons avec les unités 
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de même type,déjà délimitées dans des sites comparables, permet- 
tent de statuer approximativement. 
BRUNEAU et CABAUSSEL (1973) appellent dlimination convergente 
cette façon de procéder et BRUNEAU (1977,~ 55) l'expose d'une ma- 
nière très détaillée. En fait, l'expérience prouve que l'opéra- 
teur est obligé de trancher, qu'il le veuille ou non. I1 lui faut 
décider à chaque instant si tel faciès doit relever de telle unité 
(qui l'intéresse et qu'il cherche à isoler) et si la limite passe 
bien par tel endroit. I1 n'existe pas de méthode pleinement satis- 
faisante à quelque échelle que l'on se situe. 
Afin que le lecteur puisse apprécier par lui-même la nature des 
faciès et les rapports existant entre l'image zénithale et l'as- 
pect au s o l ,  des planches de photographies sont présentées (plan- 
ches I à VII). 
Une fois les faciès reconnus et délimités sur les photo- 
graphies, il a fallu choisir des trames, pour le report des infor- 
mations sur cartes, qui expriment les relations dynamiques entre 
les faciès. C'est ainsi que les dégradations de la végétation ar- 
bustive ont été privilégiées (trois trames) : des hachures, en 
traits pleins puis en pointillés, aux plages noires unies,les phé- 
nomènes de dégradation s'affirment tandis que le blanc consacre 
l'éminence de l'espace en culture (cartes 11-3, 11-4, 11-5, h.t.1. 
L'évolution des formations arborées n'a pas été cartographiée 
pour deux raisons. D'une part, il s'agit de bosquets r e l i e t e s  en- 
tamés par les défrichements et seule la rétraction de ce faciss 
peut s'apprécier. D'autre part, il s'agit du parc, apparemment 
stable sur la période de temps observée. Seules les limites du parc 
ont été dessinées pour ne pas cacher le fait cultural, prépondé- 
rant, auquel il est associé. Ceci étant, une observation détaillée 
du parc a été menée sur un espace limité, au sud du village de 
Tugu (carte 11-91. 
Enfin, il apparaît, entre 1961 et 1971-73, deux faciès anthropi- 
ques nouveaux : une reprise de'végétation ligneuse,le long des fos- 
sés antiérosifs du GERES,et des vergers auxquels s'associent de 
rares parcelles de reboisement. 
V 
L'identification des types de sol a été plus simple,puis- 
que nous disposions d'une carte à 1/20 O00 de reconnaissance pé- 
dologique (CORTIN,1963). Cependant, la représentation des s o l s ,  
étudiés d'après la classification génétique d'AUBERT et DUCHAUFOUR 
(1956,1960), est excessivement complexe et, surtout ne reflète pas 
clairement la disposition caténaire le long des pentes. Or, c'est 
bien le fait prédominant dont il y a lieu de rendre compte sur une 
carte à grande échelle d'un bassin-versant de cette région. A quoi 
bon distinguer dans une légende un so l  ferrugineux lessive' 3 con- 
cre'tions, de type argilo-sableux profond, sur matériaux h6te"rogè- 
nes, à profil tronque' e t  à horizons profonds ddcolords par lessi- 
vage de nappe oblique d'un sol ferrugineux Zessive' à hydromorphia 
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PLANCHE I - Faciès de végétation. 
2 
. o v o  - 0 . .  B o s q u e t s  r e l i c t e s  
o- 0 .0 -0  
P h o t o  1 : b o s q u e t  r e l i c t e  e t  g a l e r i e  
b o i s é e  l e  long d ’ u n  axe de 
d r a f n a g e  ( a l  t. 400 m )  
Photo  2 : b o s q u e t  r e l i c t e  vu a u  s o l ;  
s o u s - s t r a t e  dense  Combre- 
tum micranthum e t  A c a c i a  ma- 
c r o s t a c h y a .  
-
11 2 




Formation arbustive et 
buissonnante,alternant 
avec plaques herbeuses et s o l  nu 
Photo 3 : physionomie au sol en 
saison sèche 
Photo 4 : Altitude 300 m.Seule la 
partie cernée se rappor- 
te au bush;au-delà,sol nu et tra- 
ces de ruissellement 
Photo 5 : physionomie au sol en fin 
de saison des pluies. 
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PLANCHE III - Faciès de vCg6tation. 
6 
Formation arbus- 
tive et buisson- 
nante basse,alternant 
avec plaques herbeuses et s o l  nu: 




basse et éparse sur sol 
érodé : stade de dégradation u ~ 
finale du bush 
8 
Photo 6 : stade de dégradation avancée du bush 
Photo 7 : stade de dégradation finale du bush 
Photo 8 : les deux ktades de dégradation,vus 5 400 m d'alti- 
tudeeles parties cernées concernent le stade 1 de 
dégradation; la partie centrale,le stade 2, 
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BLANCHE IV - 
9 
Faciès de végétation. 
Pho to  9 : t a p i s  
Tapis  h e r b a c é  d i s c o n t i n u  à b u i s s o n s  
é p a r s  > L o u d e t i a  t o g o e n s i s  ( s e p t e m b r e )  
& *  T r a c e s  de c u l t u r e  : ; j achère  r é c e n t e  
Photo  10 : j a c h è r e  d ' u n  a n  ou deux a n s :  w 
c u i r a s s e  s o u s - j a c e n t e  5 t r è s  f a i b l e  pro-  
fondeur .  
11 5 Faciès de vkghtation. PLANCHE 'I' - 
Photo 11 : 
p a r t i e s  c l a i r e s  (1 1 : 
t a p i s  herbacé d is -  
c ontinu 
p a r t i e s  g r i s e s  ( 2 )  : 
t r a c e s  de cu l tu re ,  
jachère récente  
(cF.planche IV> 
11 
12  ' 
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PLANCHE VI - Faciès de végdtation. 
1 4  
'. . . . ..s. 
Photo 14 : 
Espace cultivé en terrain découvert et piqueté d'arbres 
et d'arbustes; limite du "parc" sur le moyen-versant nord 
de l'unit6 de Tu u 
tiaca dominants 7-g (Faidherbia albida et Balanites aeayp- 
Mare temporaire; décrue de la retenue d'eau,en amont du 
barrage de TU.WJ absence de végétation. 
PLANCHE VI1 - 
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Faciès de végétation. 
16 
Photo 16 : 
Reprise de végétation le long des ouvrages anti-érosifs 
du GERES: formation buissonnante basse (au centre de la .m I 
Vergers et jardins en bordure de la retenue d'eau du bar- 
rage de Tugu.Au second plan,zakse dispersées dans l'espace 
cultivé piqueté d'arbres et d'arbustes 
I 
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PLANCHE VI11 - Physionomie des sols. 
18 
Photo 18 : 
Affleurement cuirassé 
nu ou & très faible 
recouvrement gravillonnaire ; 
au second plan :sol gravil- 
lonnaire de haut de pente. 
Photo 19 : 
Affleurement rocheux 
(schistes): blocs dé- 
lités,faible recouvrement 
argileux . 
PLANCHE IX - 
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Physionomie des sols. 
22 
Photo 22 : 
Sol sablo-argileux; 
sable fin et gravil- 
lons (moysn-versant - 
23 
2 
Photo 24 : 
Colluvions 
argilo-limono- 
s ab 1 eux 
(bas-fond ennoyé temporai- 
rement);Hytraginea inermis 
- - -  
Sol argilo-sableux 
profond (moyen-versant 




de profondeur, de type argilo-sableux profond, sur matdriaux hdt& 
rogènes à p r o f i l  bien ddueZoppd,puisque rien ne les différencie 
sur près de 70 cm de profondeur ? Et pourquoi présenter sur la car- 
te par deux trames bien distinctes (l'une blanche, l'autre noire) 
un s o l  peu évolué d'érosion et un lithosol sur cuirasse,quand le 
pédologue précise dans son commentaire que Zes premiers peuvent 
tre's bien ex i s t e r  Zà où Za carte rend compte des seconds, car Ze 
passage des uns aux autres se f a i t  par rdduction de Z'kpaisseur du 
manteau de ddbris ? 
A grande échelle, il semble que l'étude des processus géné- 
tiques qui animenk les so l s  n'ait plus guère de rapport avec l'"en- 
vironnement", pris au sens large ; le s o l  est considéré pour lui- 
même (les horizons peuvent être étudiés jusqu'à la roche saine ... ) 
et non plus comme une "terre" au sens où l'entendent les agricul- 
teurs. 
I1 est certain que l'''environnement" de ces derniers est fait 
de terre, de feuilles, de bois, d'eau ..., et que leur analyse du 
milieu porte sur l'utilisation du sol plutôt que sur la pédogénè- 
se. Considérant le s o l  comme l'horizon utile pour le développement 
des cultures et de la végétation spontanke, nous avons décrypté la 
carte de CORTIN à la lumière des explications fournies par BOULET 
(1968). Puis , après avoir reconnu, sur les photographies aériennes 
(1/10 O00 et 1/15 000) et sur le "terrain", l'aspect superficiel 
du s.01, nous avons retenu, pour notre cartographie, la structure 
et la profondeur des so l s  en fonction de la pente. Sous le régime 
pluviométrique que nous connaissons, ce sont là les variables qui 
déterminent le ruissellement de surface, le drainage interne et la 
rétention des eaux (favorable ou non à la croissance des plants) 
( 3 8 ) .  
Comme pour les formations végétales, les photographies prises au 
s o l  permettent au lecteur de juger par lui-même de l'aspect super- 
ficiel présenté par chaque type de s o l  cartographié (PL.VII1-1x1. 
Les trames de la carte 11-2 sont des symboles hiérarchisés de la 
prévalence, soit des sables et argiles (piquetés clairs), soit 
des gravillons et de la cuirasse (noir plus ou moins uni), tandis 
que le figuré en pointillé signale le passage progressif aux s o l s  
de plus en plus profonds,à mesure que l'on descend la pente. Cha- 
que trame procède donc d'une visualisation de l'aspect de surface 
des sols. 
(38 )  L'attention se porte sur la formation superficielle : "maté- 
riel plus ou moins meuble et friable dans lequel, par le moyen de 
leurs racines, les plantes peuvent trouver leur assise et leur 
nourriture aussi bien que les autres conditions de croissance". 
(HILGARD,1914,cité par POUQUET,1966,p 3 7 ) .  
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Pour la carte du modelé (11-11, les signes portés en lé- 
gende n'appellent pas de commentaire particulier. La carte a été 
directement tracée sur le montage à 1/20 O00 des photographies 
datant de 1952 (GEOTECHNIP), à partir d'une interprétation sous 
stéréoscope des mêmes clichés au 1/50 000. 
C'est une esquisse, qu'il faut considérer comme un fond expédié 
servant de support aux autres cartes. Les signes sont convention- 
nels ; ils ont été empruntés au recueil de cartographie géomorpho- 
logique du CNRS (1966). 
V 
Le nombre de cartes élémentaires susceptibles d'exprimer 
l'organisation de l'unité de paysage et la dynamique de ses faciès 
peut être illimité. Nous ne proposons l'étude cartographique que 
de quelques paramètres qui paraissent essentiels pour notre démons 
tration, en laissant au lecteur le loisir de les examiner cas par 
cas. 
De notre point de vue -et les cartes ont été dessinées dans ce 
but- il est préférable de les étudier associées. L'organisation 
de l'unité de Tugu se lit sur les cartes 11-1, 11-2 et 11-3 ; la 
transformation du paysage, sur les cartes 11-3, 11-4 et 11-5 ; 
les mesures de la dynamique (extraites de la superposition des 
cartes 11-3 et 11-51 peuvent, enfin, être appréciées sur les car- 
tes 11-6, 11-7 et 11-8. 
La carte 11-9 doit être analysée à part. Le parc, sélection an- 
thropique, est le résultat d'une transformation ancienne du pay- 
sage qui dépasse, du fait de sa "profondeur'' dans le temps, la 
séquence d'une vingtaine d'années permise par la documentation 
photographique. 
L'articulation des facettes. 
Le choix des trames et l'agencement des légendes ne procè- 
dent pas de la recherche d'une transcription exhaustive de tous 
les faciès pouvant être recensés sur les photographies aériennes. 
Ils accordent-une importance à la description de certains d'entre 
eux et aux corrélations qui donnent la c l é  de l'organisation du 
paysage. 
tive de la végétation, la répartition des s o l s  le long des pentes 
et les lieux privilégiés par l'utilisation agricole. 
Les faciès des différents Cléments du milieu s'enchaînent' le 
long des versants -et se répondent d'une carte à l'autre- formant 
ainsi des facettes d'association ou d'intégration. 
Les dépendances apparaissent étroites entre la structure répéti- 
En suivant le profil transversal du bassin-versant, trois 
122 
facettes peuvent être distinguées, en passant progressivement de 
l'altitude 340 my sur les sommets, à celle de 322 m, dans le tal- 
weg. Une quatrième facette est bien spécifique : elle correspond 
à l'éventration des "dômes". On la rencontre, miniaturisée, en 
tant qu'accident de terrain venant perturber l'agencement régulier 
des trois principales facettes le long des versants. On l'observe 
surtout, cette fois largement développée, au-delà du bowal sommi- 
tal qui ceint l'unité de paysage. 
Une facette de haut de pente 
Elle regroupe, d'une part, le bowal, sa corniche et le 
talus qui lui est associé et, d'autre part, le pikmont de haut 
de versant. 
Sur les' reliefs qui ceignent l'unité de paysage une épais- 
se cuirasse conglomératique est en place. 
Elle forme un chapelet de boue, lambeaux d'une surface d'érosion 
dégradée (le Haut Glacis des pédologues), au pendage généralozien- 
,té vers l'extérieur de l'unité et formant des "langues" diver- 
gentes ou de vastes impluvium. Quelques dalles, qui cpuronnent le 
versant sud, sont localement fractionnées en un ou deux paliers, 
orientés nord-est/sud-ouest, de plusieurs dizaines de mètres de 
long et basculés vers le talweg central,mais, d'une façon généra- 
le, les bove sont nettement délimités par des corniches abruptes, 
de deux à quatre mètres de dénivelée, sous lesquelles de petites 
carrières ont parfois été creusées par les habitants des villages 
avoisinants, dans les altérations schisteuses sous-jacentes (pho- 
to 25,PL. X I .  
Les corniches surplombent des talus à pente forte, parse- 
més de blocs démantelés de la cuirasse et colonisés par un épais 
taillis de ligneux saxicoles exploités pour le bois de feu. 
Ce taillis contraste avec le faible développement végétal sur 
les dalles cuirassées, où la pénétration racinaire ne peut se 
faire que dans les tubulures de la cuirasse ou les fissures ouver- 
tes entre les blocs, le long de la corniche. On remarque, toute- 
fois, sur le sommet des dalles, un gazon ras (somtênga : Fimbris- 
tylis elegans ?) ,  qui pousse aux premières pluies dans de petites 
vasques. Parfois aussi, quand les apports éoliens (brumes sèches) 
ont déposé une mince pellicule sablo-argileuse, un tapis herbeux 
discontinu à buissons épars peut constituer un maigre pâturage, 
s'il ne se dessèche pas trop rapidement (sud de la carte 11-31. 
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Succédant au talus par une rupture de pente plus ou moins 
nette (qui n'a pas été tracée sur la carte II-11, le haut du ver- 
sant ou pikmont, se présente en surface rectiligne (pente de 2 à 




Eléments intégrés & la première facette. 
- Sol : affleurement cuirassé nu ou h très faible recou- 
vrement gravillonnaire; 
érosion peu discernable 
Végétation : tapis herbeux localisé et discontinu 5 
Loudetia togoensis et Pebisetum pedicellatum 
abondants, 
buissons épars 5 Combretaceae 
gazon en plaques (Fimbristylis elegans 2 )  
CORNICHE et TALUS 
- S o l  : gros blocs,débris de cuirasse et sol gravillon- 
naire; 
érosion en ravines 
Végétation : formation! arbustive et buissonnantq: 
Combretaceae dominants : Combretum micranthum, 
Guiera senegalensis associés Bauhinia rufes- 
7 cens et Acacia macrostachya (en fourrés) 
Utilisation : carrières d'argile et terrainsde parcours 
PI E MONT 
- Sol : gravillonnaire,débris de cuirasse et dépôts sa- 
bleux; 
traces d'érosion diffuse et en ravines 
plaques herbeuses et sol nu : Bush 
1) Ligneux : Combretaceae : Combretum micranthum, c. 
lutinosum et Guiera senegalensis (très abon- 
:ants~);Combretum aculeatum et velutinum,Termi- 
nalia macroptera (rares) 
Mimosaceae : Acacia macrostachya (abon- 
dant),Dichroskachys glomerata,Albixzia chevalieri 
Acacia scorpToïdes et senegal 'rafes> 
fescens et thonnin ii,Bosciaawustifolia et sene- 
galensis (a'- Cassia sieberiana,Grewia 
mollis ,Maerua grassifolia,Pterocarpus 1uTëñZrares) 
bergia melanoxylon, 
Végétation : arbustive et buissonnante alternant avec 
Divers : Xime&aamericana,Bauhinia e- 
Arbres épars : Sclerocarya birrea,=- 
Tapis herbeux : Loudetia togoensis,Cgmbopogon 
schoenanthus,Pennisetum pedicellatum (abondants 
Aristida mutabilis,Eragrostis trehula,Cenchrus 
biflorus (rares) 
Utilisation : terrains de parcours du petit cheptel 
(pâturage aérien1,maigre pâturage herbeux des 
bovins ; réserves de bois he  feu (et de construc- 
tion (rare) 1; cultures dispersges; exploitation 
ancienne du minerai de fer (puits de mine). 
.- . 
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Photo 25 : Facette 1 : Corniche dénudée surplombant un 
talus 2 forte pente colonisé par un taillis de Combre- ~- 
tamae ; blocs de cuirasse en paliers basculés en direc- 
tion du talweg. 
Photo 26 : Facette 2 : glacis du moyen-versant,à sols 
gravillonnaire passant aux recouvrementssableux ; appa- 
rition de la strate arborée succédant aux formations li- 
gneuses basses éclaircies par les cultures. 
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traduit une érosion qui, à quelques dizaines de mètres du talus, 
peut,selon la force des orages,devenir intense, comme semblent le 
prouver les plaques de s o l  décapé et les croûtes grises peuplées 
de termitières. 
sur un s o l  à dominante gravillonnaire. Celui-ci présente une al- 
ternance de niveaux fins et de passées gravillonnaires (apports), 
particulièrement visibles le long des griffures de ruissellement, 
mais est aussi tronqué en surface par l'érosion, qu'il faut consi- 
dérer come le principal facteur limitant son utilisation par les 
cultures. 
Ce s o l  dérive directement du démantèlement de la corniche du bo- 
Wal et de celui de la cuirasse sous-jacente peu profonde ( 3 0  à 40 
cm, au maximum). Plus ou moins inculte, si l'on s'en tient aux ca- 
ractères qui viennent d'être énoncés, le s o l  du pihmont porte pour- 
tant quelques champs qui prolongent, sur le haut du versant, ceux 
situés en contre-bas, sur des sols  plus profonds. I1 s'agit d'un 
front pionnier des cultures, déjà perceptible en 1952 (carte 11-3). 
Cependant, le pihmont et le talus sont surtout utilisés come ter- 
rains de parcours des animaux et réserves de bois de feu. 
La végétation spécifique s'apparente au bush,car les formations 
arbustives et buissonnantes sont associées au tapis herbeux dis- 
continu ; les arbres y sont rares ou très disséminés. 
senté dans le tableau 8. 
Des dépôts sableux viennent s'ajouter ici aux débris de cuirasse 
L'ensemble des éléments intégrés à la première facette est pré- 
Deuxième facette : le glacis de mi-pente 
Elle intéresse l'ensemble du moyen-versant qui peut être 
qualifié, soit d'aplanissement de pihmont Eon euirassd (dans le 
sens où la cuirasse est tapissée de formations superficielles), 
soit de glacis (photo 26,PL.X). Nous préférons employer le second 
tenne car, d'une part, l e  moyen-versant correspond au Moyen Glacis 
des morphologues et pédologues et, d'autre part, se développe sur 
une grande surface remarquablement plane (pentes estimées entre 1 
et 2 %),couverte d'un manteau sablo-argileux, avec sables fins et 
gravillons, qui prouve un transit de mathriaux fins vers le bas- 
versant p a r  un ruisseZlement diffus (PELTRE,1977,p 74). 
Des gravillons tapissent encore le s o l ,  mêlés à quelques 
éléments ferrugineux grossiers, sur une frange de transition avec 
le pidmont, mais leur présence en surface s'atténue vers l'aval. 
Pour leur part, les sables ocres, mêlés aux gravillons, semblent 
provenir en partie du démantslement du talus (qui oblitère les 
horizons d'altération des schistes). I l s  auraient subi un transport 
allant de plusieurs centaines de mètres jusqu'à 1,5 km et se se- 
raient déposés sur tout le versant en fossilisant en biseau la 
cuirasse sous-jacente. I l s  s'épaississent vers l'aval de la pente ; 
de 30-40 cm, ils passent à 60 cm de profondeur. Toutefois, un 
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l6ger modelé éolien laisserait supposer également en allochtonie 
des sables, tout du moins sur le versant nord. De légères formes 
dunaires sont, en effet, perceptibles entre le village de Tugu et 
le marigot (point côté 331 m ; carte 11-1, et plages sablo-argi- 
leuses ; carte 11-2). En cet endroit, une large ravine entaille 
l'ensablement sur plus d'un mètre d'épaisseur, ce qui est excep- 
tionnel, laissant apparaître la cuirasse sous-jacente conglomé- 
ratique. De par son exposition 9 l'harmattan (sous le vent), le 
versant au nord du marigot aurait pu être le lieu d'un ensablement 
"en jupes", appuyé sur les huttes cuirassdes oh le village de Tugu 
a été construit. Cette éolisation superficielle, qui paraît confir 
mée par la texture fine des sables en ce lieu, serait contemporai- 
ne de l a  mise en place de l'Erg ancien (BOULET,1968,p 73,159 et 
193). 
La vCgétation du glacis est beaucoup plus riche que celle 
qui colonise le pie'mont ; la strate arborée s'y dCveloppe et les 
cultures, cette fois, sont nombreuses (surtout champs de mil et 
d'arachide). 
Tableau 9 Eléments intégrés la deuxième facette 
GLACIS (bien développé) 
- Sol : sablo-argileux; sables fins et gravillons 
éposion par ruissellement diffus 
Végétation : 1) apparition du "parc" arboré : 
Bombax costatum (kapokier),Lannea 
oleosa et macroptera (raisinier1,petits Faid- 
herbia albida,Pou artia birrea,Vitellaria pa- 
radoxa (kari t&+nmerculia tomento- - sa,ScPerocarya birrea (prunier1,Balanites s- 
gyptiaca (rares) 
2) formation arbustive et buissonnan- 
te. alternant avec plaques herbeuses 
(plus ou moins discontinue et dégradée) : 
Ligneux : Guiera senegalensis ,Baihinia thon- 
ningii et rufescens (abondants sur- jachères); 
Terminalia albida,Acacia macrostachga,Cassia 
sieberiana (rares) 
Tapis herbeux : Pennisetum pedicellatum,Andro- 
pogon pseudapricus et gayanus,Cymbopogon schoe- 
nanthus (abondants); Loudetia togoensis,Pani- 
- cum laetum (fonio) ( r r  
Utilisation : cultures abondantes en terrain décou- 
vert ou sous un' llparcll; pâturage extensif des 
bovins sur chaumes ou tapis herbeux discontinu. 
127 
Ces caractères sont sans conteste,attribuables au régime hydri- 
que des sols, amélioré par la position topographique de ces der- 
niers,ainsi que par leur épaisseur. Les plantes peuvent mieux sup- 
porter les périodes à pluviosité déficiente, ce qui ne peut être 
le cas sur les sols de pie'mont. Localement, la présence de ligneux 
saxícoles rappelle que la cuirasse est toujours sous-jacente mais, 
partout, le tapis herbeux de belle venue est le critère d'une ali- 
mentation en eau de l'horizon meuble. 
Ces améliorations sont toutefois contrecarrées par une érosion 
diffuse, parfois discrète mais parfois aussi spectaculaire : croÛ- 
tes grisâtres, surfaces décapées, beiges ou jaunâtres. Les s o l s  du 
glaeis  sont donc dégradés par le ruissellement ; pour tenter de 
l'enrayer, les cultivateurs disposent des troncs d'arbres en travers 
de la pente et conservent des bandes de graminées entre les parcel- 
les cultivées (méthodes peu efficaces). 
Troisième facette : le bas-versant et le bas-fond 
Elle intègre le bas-versant et le bas-fond, séparés l'un 
de l'autre par une rupture de pente, ou entaille, surtout marquée 
au bas du versant nord (carte 11-11. Cette particularité, liée B 
la présence d'ensablements éoliens sur le versant nord, révèle une 
légère dissymétrie entre les deux versants. 
Bas-Ùersant et Bas-fond, forment deux entités distinctes du point 
de vue morphologique mais, par les caractères communs de leurs 
sols et surtout par la formation arborée qui les colonise, il est 
possible de les associer, d'autant plus que, dans le paysage aé- 
rien, ils forment une seule unité physionomique. 
Un problème de définition se pose à nouveau. Le bas-versa& 
dont 13 pente générale inférieure à 1 % va en s'affaiblissant, 
succède en continuité au glacis  du moyen-versant et peut être con- 
sidéré comme un bas-glacis (d'épandage). Cependant, l'encaissement 
du réseau hydrographique dans un colluvionnement épais de bas de 
pente suggère aussi le terme de pe'diment. 
PELTRE (1977, p 99) précise que, dans les ensembles cuirassés 
birrimiens, non seulement les formes de glacis  e t  de pe'diment co- 
ex i s ten t  mais sont complémentaires, l e  pédiment prenant l e  r e l a i s  
du glacis  dès que l 'on s fé lo igne  de plus d'un kilome'tre environ du 
relief de conmandement e t  que Za pente f a i b l i t .  
Bas-glacis ou pe'diment, il importe d'observer que le sol 
sablo-argileux continue de fossiliser une cuirasse, en s'épaissis- 
sant 
seize profils par BOULET, 1968,p 3151, là oh le versant prend une 
forme légèrement concave avant l'entaille, et de un à deux mètres 
dans le bas-fond. Celui-ci a une pente longitudinale sud-ouestf 
nord-est faible, révélée par la fréquence des paliers sub-horizon- 
vers l'ava1,jusqu'à atteindre 80 cm (moyenne calculée sur 
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Photo 2'7 : Facette 3 
Bas-versant aplani,envahi par les cultures sous "parc" - 
(mil,arachide,sorgho).Photo prise en juillet. 
Photo 28 : Facette 3 
Bas-fond oh  se développe la formation arborée; 
champs de sorgho ennoy&.Photo prise en août. 
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taux (profil en berceau très évasé) où l'alluvionnement s'effectue 
dans des mares, couvertes selon les années de Wympheaeeae. L'en- 
taille qui limite le bas-fond résulterait d'un épisode de creuse- 
ment (voire de surcreusement actuel) succédant à une phase de 
remblaiement généralisé ( ? )  
L'épandage sableux, enrichi localement d'apports éoliens, 
perd progressivement la couleur ocre qu'il présente sur le moyen- 
versant pour passer au beige puis au beige clair : ceci prouve 
qu'une hydromorphie s'accentue : elle est passagère en bas de ver- 
sant,tandis qu'une submersion saisonnière intéresse le bas-fond. 
Cette submersion provoque l'engorgement du s o l  par les argiles is- 
sues du lessivage des versants. Les colluvions sont donc compacts 
(gley) et leur surface est grise et encroûtée. 
Les façons culturales, qui consistent à gratter la surface du 
s o l  pour accumuler de petites buttes de terre meuble (sables sur- 
tout), sont peu efficaces pour briser la dureté de la coûte super- 
ficielle du sol et faciliter la pénétration des racines. Le bas- 
fond ne devrait donc pas être*un lieu de culture,d'autant plus que 
les eaux ruisselées se déjettent parfois avec force dans le tal- 
weg, provoquant des aéplacements du lit du marigot, arrachent les 
plants ou encore les étouffent sous des dépôts sableux. Le bas- 
fond présente un aspect "chahuté".De tels caractères ne découra- 
gent pourtant pas les paysans à la recherche de terres humides. 
Si, traditionnellement, le bas-fond est considéré comme un terrain 
de libre parcours des animaux, depuis une trentaine d'années -les 
besoins en terres et les sécheresses aidant- il est le lieu ou an- 
nuellement on se risque à cultiver du coton et du sorgho quitte, 
après l'immersion d'un champ à y semer du riz (photo 28, PL.XI). 
De plus, le jardinage s'y développe en contre-saison (des clôtu- 
res apparaissent sur les photographies à compterde la mission de 
1961) pour la culture du tabac et de quelques légumes, en même 
temps que l'arboriculture : vergers de manguiers et de citronniers. 
Ces derniers viennent compléter la gamme déjà étendue des espèces 
arborées de bas-fond dont le développement est maximum le long de 
l'axe de drahage. Localement, les formations arborées s'étoffent 
jusqu'à former de petites galeries ou bien des bosquets encore 
épargnés par la mise en culture (sud-ouest de l'unité : carte 11-3 
et photos 1 et 2). 
A l'inverse de ce qui vient d'être dit de l'hydromorphie 
du sol de bas-fond, le recouvrement sableux du bas-versant, épais 
et facile à travailler, favorise le développement des végétaux ; 
il est à la fois perméable et freine l'évaporation. 
sine l'eau et la restitue lentement à l'horizon supérieur neuble, 
ce qui est la meilleure des garanties contre les aléas pluviomé- 
triques. Aussi ,  l'éventail des cultures est-il très large (mil, 
sorgho, coton, arachide ...> et le bas-versant, le lieu d'une ac- 
tivité culturale intense sous un parc dont le semis s'intensifie 
à mesure que l'on s'approche du bas fond (photo 27,PL.XI). 
Le niveau argileux, situé immédiatement sur la cuirasse, emaga- 
130 
PLANCEE XII - Les (facettes)). 
29 
Photo 29 : : Chanfrein développé au-delà de la 
rupture de pente f rmant l'horizon (photo prise 
à contre-pente).Une cuirasse conglomératique apparaft sous 
l'horizon sableux entaillé par un drain,qui rejoint l'axe 
de drahage principa1,situé dans le bas-fond (en arrière 
du lieu de la prise de vue). 
Photo 30 : Faqtte k : f l a n c s  décharnés regardant vers la 
"fen6tref1,situ6e 5 gauche, 
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L'hydromorphie caractéristique de cette face t te  relève des 
apports du ruissellement le long des versants. Celui-ci ne va pas 
sans perpétuer, ici encore, une érosion active malgré la faiblesse 
de la pente. Des traces d'écoulement très larges sont visibles 
partout, bien qu'à peine incisées dans le sol (1,2 cm) et des "dé- 
laissés" abondants, bloqués par les touffes d'herbe ou les buttes 
culturales, témoignentd'uncourant assez rapide des eaux. Ceci in- 
duit l'idée d'une perméabilité relativement faible de l'horizon de 
surface au moment des premiers orages, lorsque le s o l  n'a pas en- 
core été travaillé. 
L'érosion se manifeste d'une façon particulière le long de la 
rupture de pente qui termine le bas-versant,dans sa section conca- 
ve. Là, on distingue nettement des plaques de sol damé, décapé par 
un ruissellement en nappe (centre de la carte 11-3 ; photos 12, 13 
de la PL.V et 29 de la PL.XL1). I1 s'agit de véritables troncatu- 
res, ou de chanfreins, qui donnent à ce site une physionomie de 
"désertification". Le tapis herbeux et les ligneux y sont peu dé- 
veloppés : quelques touffes dispersées sur des dépôts sableux. 
En revanche, l'action du ruissellement y favorise la prolifération 
de termitières-champignons (photo 12, PL V). 
L'explication de ce phénomène tient, semble-t-il, à 'La remontée 
de la cuirasse sous-jacente, terminant la concavité du bas-versant. 
Autant les s o l s ,  quelques dizaines de mètres en amont, atteignent 
une profondeur voisine de 80 cm à un mètre, autant, en ce lieu, 
ils s'amincissent (30-50 cm), laissant réapparaître des gravillons, 
indices d'une cuirasse peu profonde qui,quelques mètres en aval, 
s'enfonce de nouveau sous l es  colluvions du bas-fond (photo 29, 
PL.XI1) (39). I1 y a donc une reprise d'érosion sur le haut de la 
rupture de pente,alors qu'immédiatement en amont et en aval, c'est 
un phénomène de remblaiement que l'on observe (tabl. lo). 
Les trois f a e e t t e s  qui viennent d'être présentées ne s'ob- 
servent pas seulement le long des deux grands versants qui compo- 
sent l'unité de Tugu. Dans le détail de la topographie, elles se 
reconnaissent, sous une forme miniaturisée, dès que le moindre 
affleurement cuirassé ou.bonibement(petit interfluve 3 convexité 
sommitale de la carte 11-1 et fig.4) provoque le développement de 
pentes secondaires, aussi courtes soient-elles, tendant vers un 
axe de drainage local. En revanche, nous ne retrouvons pas sur ces 
f a c e t t e s  secondaires ou tertiaires la catena complète des s o l s  : 
un s o l  gravillonnaire peut s'enfoncer directement sous un s o l  ar- 
gilo-sableux, si la pente est forte et peu développée : un affleu- 
rement cuirassé nu peut,par endroits,apparaître dans un s o l  sablo- 
argileux sans provoquer l'amorce d'un talus et d'un piedmont et, 
(39) Ces ondulations de la cuirasse qui ne concordent pas partout 
avec la topographie donneraient raison à l'explication avancée 
par LEPRUN (1979) d'un ancien modelé dont dériverait l'actuel 
(cf.paragr.1-3). 
- Sol : argilo-sableux épais h hydromorphie de profon- 
deur ; érosion diffuse 
piquet6 d'arbres et d'arbustes 
Parkia biglobosa (néré),Adansohia digitata (bao- 
'bab)clerocar a birrea (prunier) ,Vitellaria pa- 
radoxa '-Ficus (karité platiyhylla ( figuier) ,=- 
marindus indica (tamarinier ,Faidherbia albida 
(abondant-nnea oleosa (raisinier) ,Termina- 
I lia albida (rares) 
alternant avec plaques herbeuses,fortement concur- 
rencée par les cultures, 
Traces de culture: jachère récente 
Ligneux : Boscia senegalensis,Guiera senegalensis 
et g. reticulata,Bauhinia thonnin ii,Zizyphus mau- 
ritiaca (abondants sur j a c d z  yphug muerona- 
ta,Masrua an olensis,Acacia macrostachya peu abon- 
dants ou rares -+Ï---- 
Végétation : 1) Espace cultivé en terrain découvert ou 
2 )  Formation arbustive et buissonnante basse, 
- 
Tapis herbeux : Schoenefeldia gracilis,Ctenium e- 
gans,Eragrostis tremula,Pennisetum pedicellatum,&- 
gen schoenanthus,Aristida adscensionis (rares 
Utilisation : Cultures continues et pâtures sur chaumes 
CHANFREIN (rupture de pente) 
Sol nu 5 aspect dam6,décapé par un ruissellement en 
nappe,alternant avec dépôts sableux et plaques her- 
beuses 
- S o l  : ColPuvions argilo-limono-sableux (5 pseudo-gley) 
Végétation : 1) Formation arborée haute et dense, 
fermée (galerieGbosquets relictes) 
Tamarindms indica,Ficus na halocar a,Acacia pennata, 
Khaya senegalensis ----e- (caïlcedrat ,Anoaeïssus schimperi, 
Mitrag&nea inermis (dans les mares temporaires) 
basse,alternant avec plaques herbeuses 
Ligneux :(voir liste ci-dessus) 
Tapis herbeux : (voir liste ci-dessus) s'y ajoutent : 
Cymbopogon giganteus,Spwobolus pyramidalis,Andropogon 
ascinodis (rare) et un tapis hygrophyle au bord des 
mares : Setaria pallide fusca,Echinochloa colona,,. 
stagnina,Vetiveria nigritina 
Utilisation : pâturage extensif et,r&cemment,jardina- 
ge de contre-saison et vergers fruitiers.&uelques rizi&- 
res et champs de sorgho. 
BAS-FOND 
\ 
Formation arborée et arbustive dense et 
2 )  Formation arbustive et buissonnante 
en conséquence, la formation d'un s o l  gravillonnaire. 
ment les versants de neuf "dômes éventrés'bvenant perturber la 
top0graphi.e d'ensemble. Dans les fenêtres ouvertes à l'intérieur 
de ces "dômes'', les éléments du paysage sont plus particuliers et 
justifient la prise en compte d'une quatrième facette. 
La carte 11-2 rend compte de ces nuances,qui intéressent notam- 
Quatrième facette : La fenêtre développée 
dans un "dôme éventré" 
Les collines, couronnées ou non de lambeaux cuirassés, qui 
ceignent les fene^ tres, présentent généralement des flancs déchar- 
nés et abrupts soumis à une forte érosion en griffures et en ravi- 
nes. Celles-ci se développent, sous une forme anastomosée, sur le 
plancher de la cuvette, formant des micro badlands. Les ravines 
convergent vers des exutoires,au-delà desquels se sont formés de 
véritables cônes d'épandage (carte 11-1 et photos 30,PL.XII et 31, 
Le plancher, constitué de matériaux hétérogènes, présente un as- 
32, PL.XIII). 
pect hérissé et démantelé qui traduit une dynamique d'altération 
et d'érosion mécanique dans les schistes (affleurements rocheux, 
blocs délités). Ces derniers libèrent des plaquettes émoussées qui 
jonchent le sol, emballées d.ans des argiles, des gravillons et des 
sables. I1 s'agit de re'gosoZs (carte 11-2), réputés incultes car, 
débarrassés des éléments grossiers, ils demeurent compacts, imper- 
méables et sont soumis à une forte érosion. Ils sont colonisés 
par des arbustes saxicoles, des Acacia et quelques plaques de gra- 
minées,qui croissent sur les bombements de terrains sableux cernés 
par les ravines. 
Récemment, le besoin en terres a poussé quelques cultivateurs à 
aménager des petits champs d'arachide et de mil, protégés par des 
alignements de blocs de cuirasse qui tendent à freiner le ruissel- 
lement; mais les plants s'y développent ma1,quand ils ne sont pas 
piétinés par les animaux. En effet, les FuZbe établissent en sai- 
son pluvieuse des campements à l'intérieur des "dômes éventrés", 
pendant que les troupeaux s'y trouvent rassemblés pour lécher les 
altérites affleurantes (cure salée). Cette particularité a pour 
conséquence de renforcer l'aspect stérile des fenêtres,car le pié- 
tinement des animaux provoque l'extension des plaques de s o l  nu 
semblables à celles qui longent le bas-versant (nord-est de la 
carte 11-2). 
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PLANCHE XII1 - Les (<facettes)). 
Photo 31 : Facette 4 
(au centre de la photographie).Les parties grises 
signalent les collines du pourtour,envahies par le 
taillis,et les parties blanches,la llfenehtrel' et les 
exutoires,oh le sol est dénudé. 
Dôme éventré vu A 800m d'altmtude 
32 
, 
Photo 32 : Facette 4 
Ravines développées sur les flancs 
intérieurs d'un dôme éventré. 
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Cableau 1 1  E l é m e n t s  i n t é g r é s  A l a  q u a t r i è m e  f a c e t t e  ( f e n ê t r e )  
- S o l  : A f f l e u r e m e n t s  rocheux  ( s c h i s t e s ) ; b l o c s  d é l i t é s ;  
r ecouvremen t  argilo-sab1eux;gravillons abondan t s .  
V é g é t a t i o n  : 1)  Format ion  a r b u s t i v e  e t  b u i s s o n n a n t e  
b a s s e  a l t e r n a n t  avec  p l a q u e s  h e r b e u s e s  : 
Ligneux  : G u i e r a  senega lens i s ,Combre tum micran-  
thum (abon-; Cassia s i e b e r i a n a , T e r m i n a l i a  
m a c r o p t e r a , P t e r o c a r p u s  l u c e n s , Z i z y p h u s  m a u r i t i a -  
c a , b c a c i a  r a d i a n a  , Boswel i a  d a l z i e l l i  ( r a r e s )  i 
E u h i n i a  t h o n n i n g i i  e t  B. r e t i c u l a t a  e t  p a r f o i s  
Adansonia  d i g i t a t a  (peu-développés) 
Ta.pis he rbeux  : L o u d e t i a  t o g o e n s i s  ,Cymbopogon 
s c h a e n a n t h u s , Z r a  r o s t i s  t r emula ,Scchoene fe ld i a  
g r a c i l i s  (aba-enchrus b i f l o r u s  ( r a r e )  
2 )  S o l  nu h a s p e c t  dam6,décapé p a r  un r u i s -  
s e l l e m e n t  e n  n a p p e , a l t e r n a n t  avec  d é p ô t s  s a b l e u x  e t  
p l a q u e s  h e r b e u s e s  ( L o u d e t i a  t o g o e n s i s , S c h o e n e f e l -  
- d i a  g r a c i l i s )  
ma ig re  p â t u r a g e .  
U t i l i s a t i o n  : r é s e r v e  de  b o i s  de c h a u f f e  ,\\cures salées: '  
L 'analyse des qua t r e  f ace t t e s  de l ' u n i t é  de paysage ne va 
pas sans r a p p e l e r  l a  d e s c r i p t i o n  des cinq espèces de terra ins  du 
poin t  de vue botaxique f a i t e  par  TAUXIER (1917). Même s i  l e s  des- 
c r i p t i o n s  ne concordent pas t o u t e s ,  les analyses  n ' é t a n t  pas  me- 
nées aux mêmes é c h e l l e s  (TAUXIER d é c r i t  l a  r ég ion ) ,  il semble 
pourtant  que les plateaux en pente douce pu i s sen t  correspondre aux 
g l a c i s  de l a  deuxième f a c e t t e ,  t a n d i s  que l e s  fonds de cuve-tte 
couverts de vergers naturels  e t  les talwegs des marigots son t  a i -  
sément i d e n t i f i a b l e s  : ce sont  l e s  f a c i è s  de l a  t ro i s i ème  f a c e t t e .  
Ceci t e n d r a i t  à prouver que l a  démarche que nous avons c h o i s i e  
ne p ré sen te  pas une grande o r i g i n a l i t é  t a n t  q u ' i l  s ' a g i t  d 'obser- 
v e r  l e  " t o i t  des choses" e t  d ' y  d i s t i n g u e r  des ensembles e t  des 
sous-ensembles. En revanche, l 'approche que nous avons s u i v i e  a- 
b o u t i t  à une h i é r a r c h i s a t i o n  des f a c e t t e s  du paysage, non seule- 
ment en fonct ion de l e u r  place r e s p e c t i v e  dans un ensemble, mais 
a u s s i  s e lon  l e  degré d ' évo lu t ion  de chacune, q u i  dépend du type 
d ' u t i l i s a t i o n  a g r i c o l e  qu i  l u i  e s t  a f f e c t é .  Chaque f uce t t e  s e r a i t  
donc c a r a c t é r i s é e  d 'une façon p a r t i c u l i è r e  pa r  1a"surimposition" de 
f a i t s  humains e t  physiques. Considérée de ce po in t  de vue, l ' u n i t é  
de Tugu p résen te  deux f ace t t e s  p r i v i l é g i é e s  par  l ' u t i l i s a t i o n  
a g r a i r e  : f ace t t e s  2 e t  3 ,  e t  deux a u t r e s  qu i  sembleraient  davanta- 
ge vouées à l ' é l e v a g e  : f a c e t t e s  1 e t  4 .  Les deux d e r n i s r e s  s e r a i -  
e n t  des espaces "marginaux" p a r  r appor t  au f a i t  a g r a i r e  : des 
brousses. En superposant l a  c a r t e  du modelé à c e l l e  des s o l s  (car-  
tes 11-1 e t  11-21, l a  d é l i m i t a t i a n  des f a c e t t e s  es t  p o s s i b l e ,  en 
Les f a c e t t e s  de paysage Tugu (coupe nord-sud)  FIG 4 
FACETTES S U D  NORD 
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Tableau 12 Importance respective des t'facettes1' dans le bassin-versant 
Types de sols Superficies (Ha,) Ensemble facette 




Cuirasse & faible recouvrement 
gravillonnaire (bowal) 
Sol gravillonnaire,débris de 









Sol sablo-argileux;sabl@ fin 
et gravillons (glacis 1 546 866 866 320 
~ ~~ 
Sol argileux sableux épais 







S o l  argilo-sab1eux;débris de 
roches et de cuirasse,gsavil- 


















Totaux 1 332 2 505 I O 0  1 O 0  3 837 
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conséquence de quoi l'estimation de leur superficie peut-être 
tentée : le fait agraire intéresse 54 % de l'unité de paysage 
(tabl.12). 
Nous venons de considérer des f ace t t e s  dont les seuls invariants 
sont la pente et la nature du s o l ,  alors que l'état de la végéta- 
tion révèle à la fois un fait de nature et l'utilisation humaine. 
Or, les variations des faciès végétaux le long des pentes tendentà 
prouver que le moule agricole (ou l'interprétation que les habi- 
tants font de la nature) n'est pas adapté de façon rigide au moule 
spatial. Pour être précis, il faudrait dire : le moule agricole 
n'est plus adapté au moule spatial. En effet, le fait cultural dé- 
borde "ses" propres f a c e t t e s  et entame les f a c e t t e s  pastorales. La 
distinction entre f a c e t t e s  cultivées et f a c e t t e s  de brousse serait 
donc purement formelle,car la limite entre les deux états n'est pas 
stable ; l'utilisation humaine tend transformer peu à peu la phy- 
sionomie de toutes les f a c e t t e s  du paysage. 
La vision systémique des choses donne donc l'impression d'un mi- 
lieu dans lequel les lois d'utilisation humaine seraient en harmo- 
nie avec les lois naturelles, ce qui n'est pas exact. Plutôt qu'une 
adaptation des unes aux autres, il s'agit d'une articulation em- 
preinte de dynamique, dont l'aboutissement est une remise en cause 
des lois naturelles. 
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2.2. LES TRANSFORMATIONS DU PAYSAGE 
(commentaire des cartes II-3,11-4 et II-5,h.t.). 
L'organisation de l'unité de Tugu, telle qu'elle vient 
d'être présentée, pourrait s'accorder au schéma selon lequel les 
éléments du paysage seraient ordonnés en fonction d'un certain é- 
quilibre, une sorte de bioce"nose qui intégrerait les faits humains. 
Or, le paysage végétal, celui que l'on perçoit le mieux, évolue 
selon trois processus fondamentaux : régression, progression, subs 
titution, au gré des variations spatio-temporelles de la pression 
humaine sur le milieu. Les traces laissées sur le terrain par cet- 
te opposition entre la "vocation. naturelle" et l'affectation hu- 
maine ou animale sont, pour la plupart, perceptibles sur les mis- 
sions de photographies aériennes. Les cartes 11-3, 11-4 et 11-5 
résument différentes situations et traduisent l'évolution des 
phénomènes. Leur observation comparée permet une interprétation 
diachronique de l'évolution du paysage sur une "dérive" d'une 
vingtaine d'années. 
La structure caténaire (persue préckdemment) procède déjà 
d'une dynamique du milieu sous l'effet de l'utilisation culturale 
et pastorale. Celle-ci, qui se manifeste par les essartages, la 
culture, la surpécoration, les coupes à blanc de certains secteurs 
de brousse, modifie dans le sens d'une dégradation, plus ou moins 
rapide mais continue, ce qu'il est convenu d'appeler le potentiel 
Gcologique (et abiotique) de ce milieu. Les activités des popula- 
tions provoquent le décapage des s o l s ,  empêchent ou freinent leur 
reconstitution, favorisent les encroûtements et les ravinements 
dans les s o l s  argileux, déclenchent l'érosion épidermique qui se 
manifeste d'autant plus rapidement que les combinaisons naturelles 
sont fragiles (le long des ruptures de pente ou sur les sols  de 
faible profondeur situés sur des pentes fortes) , et appauvrissent le 
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Photos 33 et 34 : En 1971 ,l'&tat du bush est déjà dégradé, 
mais la formation buissonnante,bien que bas- 
se et éparse,pr&sente encore des kléments touffuS.Au premier plan 
de la photo 33,011 remarque un arbuste effeuill6,après avoir été 
élagué à la machette. 
S u r  la photo 34,apri.s une succession de quatres années 5 pluvio- 
sité mal r&partie,la strate buissonnante est morte.Seu1 un Com- 
bretum garde ses feuilleS.Le tapis herbeux a disparu du premier 
plan.Beaucoup d'arbustes ont 6th également ébranchés, 
Le paysage évolue vers un bowal. 
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stock floristique ; en un mot : vont dans le sens d'un "assèche- 
ment" du milieu. 
Partie intégrante du paysage, l'érosion ne semble pas faire par- 
tie d'un climax. On ne peut parler de climax à Tugu, ni même 
d'équilibre naturel. Si celui-ci a existé, il a été rompu. Le 
rythme des transformations anthropiques a dépassé (depuis long- 
temps ? )  celui de la reconstitution spontanée du paysage. 
Les rapports dynamiques entre les différents faciès carto- 
graphiés permettent de saisir l'évolution générale du paysage. La 
lecture des cartons des légendes met en évidence trois principaux 
faciès de régression de la formation arbustive, deux de progres- 
sion (jachère pouvant occasionnellement aboutir à la régénération 
du bush ; reprise de végétation sur les ouvrages antiérosifs) et 
deux de substitution (vergers ou parcelles de reboisement etchamps 
cultivés). 
La dégradation de la brousse. 
.Les faciès végétaux sont en état d'évolution rapide et 
paraissent se "grignoter" l'un l'autre ; le plus dégradé gagne 
sur celui qui présente encore un certain équilibre décelable par 
son état apparent. 
On observe, de 1952 à 1961 puis de 1961 à 1973, une formation 
buissonnante 'basse et éparse sur sol érodé (stade de dégradation 
ultime du bush) en train de gagner sur une formation arbustive 
buissonnante basse alternant avec des plaques herbeuses, laquelle 
est déjà le stade de dégradation avancée du bush (photos 3 à 8, 
PL.11 et III). Sur vingt années, le bush se rétracte considérable- 
ment. En 1952, il couvre l'ensemble des hauts de versants et des 
moyen-versants ; en 1973, il est réduit à quelques plages indentées 
qui cernent les boue ou bien se nichent dans les fengtres des "dô- 
mes éventrés". Ce qui apparaît comme l'élément "naturel" le plus 
important de l'unité de paysage subit en vingt ans une forte péjo- 
ration, au point qu'il y a lieu de considérer un paysage ancien et 
un paysage nouveau. 
Les critères qui permettent de distinguer sur les photogra- 
phies les trois phases successives de dégradation sont, d'une part, 
l'émergence du blanc (couverture sableuse décapée, sur les ver- 
sants) et, d'autre part, le gris foncé ou le noir ( s o l  gravillon- 
naire des hauts de pente) qui gagne sur le grisé uniforme (bush 
en bon état apparent). 
Remarquons que le faciès dénommé "stade de dégradation finale du 
bush" diffère du "stade avancé", non seulement par la plus grande 
extension des surfaces blanches ou noires, mais aussi par l'aspect 
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bien particulier de cette formation. Le stade "avancé" apparait 
plus clair que le bush en bon état,mais les faciès de l'un et de 
l'autre ne diffèrent que par un affaiblissement du développement 
végétal (passage d'unestrate haute à une strate basse). En revan- 
che, le faciès du stade de dégradation finale est tout différent : 
des touffes restent bien développées ; d'autres sont extrêmement 
réduites et, entre les unes et les autres, le sol nu se détache 
en stries bien visibles. 
Entre le bush en bon état apparent et le stade de dégradation 
avancé,puis entre ce dernier et le stade ultime, le processus dy- 
namique ne semble pas être le même. Le premier stade de dégrada- 
tion paraît correspondre au dépérissement du taillis, suite à la 
mise en culture temporaire des terres, d'où l'incertitude devant 
laquelle nous nous trouvons de savoir si cet état du bush corres- 
pond ou non à une reprise de végétation sur d'anciennes jachères 
(cf.légende des cartes), tandis que le stade de dégradation fina- 
le procèderait davantage d'un "épluchage" (MONOD,1973) de cette 
formation, tendant à sa disparition définitive. 
Notons que les feux, qui d'ailleurs, ne sont pas forcément pré- 
judiciables au maintien de la brousse (JEFFREYS,1951 ; HURAULT, 
19751, ne peuvent expliquer l'éclaircissement de la strate arbus- 
tive,car les paysans et les pasteurs ne mettent plus le feu à la 
végétation depuis les années 40. Les archives administratives en 
font état et les photographies aériennes en témoignent. 
ve et: buissonnante est la seule qui puisse être observée sur les 
photographies. Pour les autres formations végétales (tapis herbeux, 
bosquets relictes), les discontinuités d'occupation, d'une date 
d'observation à l'autre, à l'intérieur des plages qu'elles occu- 
pent, ne sont pas perceptibles. Seule leur rétraction est visible 
sur les clichés. 
Rappelons, enfin, que la dégénérescence de la formation arbusti- 
D'une façon générale, les formations végétales se rédui- 
sent au fil des années. La mosaïque d'ensemble, de plus en plus 
confuse du fait de l'enchevêtrement des faciès, réagit comme une 
peau de chagrin ; elle se rétracte en direction des hauts d'inter- 
fluves. Même les jachères, caractérisées en 1952 par une végéta- 
tion herbeuse et arbustive, s'effacent progressivement des bas- 
versants et n'apparaissent plus, en 1973, qu'en plages peu éten- 
dues, accolées aux autres formations, sur les hauteurs. 
Le seul faciès de "progression" des ligneux (mais est-ce vrai- 
ment une progression ? )  est celui qui apparaît, entre 1961 et 1973, 
le long des fossés,creusés en 1963,sur les versants de Tugu par 
le Groupement Européen de Restauration des sols (GERES). Ces fos- 
sés  canalisent les eaux ruissellées vers les exutoires des "dSmes 
éventrés". Le long des ados et au fond des fossés, sables et argi- 
les se sont déposés, sur lesquels des plaques d'herbes (Schoene- 
feldia gracilis, Loudetia togoensis, Ctenium elegans) et des touf- 
fes de ligneux bas se sont développées. Si cette "reprise" intéres 
se localement,d'une façon indéniable,d'anciens espaces cultivés en 
1952, dans d'autres cas, elle est plus contestable : les Combreta- 
ceae ne seraient que le reliquat d'une formation arbustive plus 
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dense, qui couvrait les haut-versants en 1952. Les ligneux se se- 
raient conservés, quoique mutilés, grâce à l'humidité relative du 
sol, entretenue par les levées de terre. Quoi qu'il en soit, cette 
"reprise'' n'est pas spectaculaire, comme peut en témoigner la pho- 
tographie 16 (PL.VI1). 
V 
La dégradation de la brousse serait-elle la conséquence de 
l a  récente sécheresse ? Entre la situation de 1961 et celle de 
1973, une pluviométrie déficitaire et mal répartie a été enregis- 
trée,dont nous connaissons déjå les effets sur l'état des cultures 
(cf.introduction). Les années 1971 et 1973 ont été les plus sèches 
(pluviométrie inférieure à 500 mm) et il est certain que la dégé- 
nérescence du tapis végétal leur est imputable dans une certaine 
mesure. Seulement, la sécheresse n'explique pas tout. 
ment d'une évolution sur neuf ans (depuis 1952) et en comparant, 
d'autre part, cette situation avec celle de 1971 (mission photo- 
graphique partielle) puis celle de 1973, plusieurs remarques peu- 
vent être formulées. 
En prenant, d'une part, la situation de 1961 comme l'aboutisse- 
La lecture du tableau 13 montre qu'entre 1952 et 1961,l'é- 
tat des récoltes a été généralement bon,voire très bon, malgré des 
fluctuations pluviométriques interannuelles de plus de 300 mm : 
les récoltes ont été jugées très bonnes,aussi bien en 1953 (941 mm) 
qu'en 1960 (623 mm). Ces renseignements permettent de supposer que 
la végétation spontanée n'a pas dû souffrir des aléas climatiques 
au cours de cette séquence de temps. D'ailleurs, les photographies 
prises en décembre 1961, alors que les pluies ont cessé en juillet 
et septembre et que les récoltes ont été médiocres cette année lå, 
montrent sur certains interfluves un bush en bon état ipparent et 
un tapis herbeux étendu aux mêmes places que celles occupées par 
ces deux faciès végétaux neuf années auparavant. I l s  se situent- 
pourtant sur les sols peu 6pais de hauts de pente, connus pour 
leur faible capacité de rétention des eaux de pluies. 
la carte 11-4 a eté dessinée, n'aboutit pas au constat d'une con- 
servation du tapis végétal dans son ensemble. Bien au contraire, 
on observe dans presque toutes les situations topographiques une 
extension des faciès ligneux dégradés et un recul général du bush, 
quel que soit son état. Après neuf ans de pluviosité favorable au 
développement des végétaux, ce constat ne peut s'expliquer que par 
l'exploitation des rgserves de bois, le broutage des animaux et, 
surtout,par une poussée des cultures s'exerçant du bas-versant 
vers le haut de pente. 
Or, l'observation de la série de clichés à partir de laquelle 
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t r è s  bon 
t r g s  bon 
t r è s  bon 
m6diocre  
O b s e r v a t i o n s  
~- 
p l u i e s  r é g u l i è r e s  
p l u i e s  r é g u l i è  r e s  
d é b u t  d e s  p l u i e s  :mars ; 
f i n  des  p l u i e s  : fin o c t .  
bonnes  p l u i e s  e n  j u i n ;  
f i n  d e s  p l u i e s :  d é b u t  o c t .  
p l u i e s  r é g u l i è r e s  
p l u i e s  r é g u l i è r e s  
p l u i e s  r é g u l i è r e s  
p l u i e s  r é g u l i s r e s  
s é c h e r e s s e  en  j u i l l e t  e t  
s e p t e m b r e  
( + >  -très bon e t  bon : s o u d u r e  a s s u r é e  e t  c o n s t i t u t i o n  de 
r é s e r v e s .  
-médiocre  : s o u d u r e  a s s u r é e .  
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t r è s  mauvais 
t r è s  mauvais 
t r è s  mauvais 
t r è s  mauvais 
Observa t ions  
- 
p l u i e s  m a l  r é p a r t i e s  
p l u i e s  r é g u l i è r e s  
s é c h e r e s s e  en j u i l l e t  
e t  août .  
p l u i e s  t a r d i v e s  e t  m a l  
r é p a r t i e s  en j u i l l e t  e t  
août .  
p l u i e s  t a r d i v e s ;  séche-  
r e s s e  en août .  
p l u i e s  t a r d i v e s  e t  f i n  
des  p l u i e s  en septembre. 
p l u i e s  préc0ces ;sécheres-  
se en j u i n  e t  août .  
p l u i e s  t a r d i v e s ;  f i n  des  
p l u i e s  en septembre. 
p l u i e s  t a r d i v e s ;  séche-  
r e s s e  en aoû t  e t  sep-  
tembre. 
p l u i e s  t a r d i v e s ; f i n  des  
p l u i e s  en septembre. 
p l u i e s  précoces  mais mal 
r é p a r t i e s ;  f i n  des  p l u i e s  
en septembre.  
p l u i e s  t a r d i v e s ;  séche-  
r e s s e  en j u i l l e t  e t  sep-  
tembre. 
(+ )  -mauvais : soudure non a s s u r é e  
- t r è s  mauvais  : r é c o l t e  ne pe rme t t an t  pas  p l u s  de c i n q  
mois de n o u r r i t u r e .  
146 PLANCHE XV - La dCgradation de la brousse. 
35 
d&embre 1952; c l i c h é s  178 e t  2 1 8 , I . G . N .  A0.017,1/50 O 0 0  
décembre 1973, c l i c h é  1 3 7 , I . G . N -  HVO/6,  1/50 O00 
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PLANCHE XVP - La dégradation de la brousse. 
Photos 35 et 36 : la dynamique du paysage de 1952 1973 à Tugu 
La juxtaposition dss documents de l'I,G.N.,pris vingt et un ans 
d'intervalls,montre,par l'atténuation des contrastes de grisés et 
l'extension das plages gris clair et blanches,la dégradation de la 
formation arbustive et buissonnante (bush) sur l a s  sommets d'inter- 
fluves et les hauts de penteBainsi que le développement des plaques 
de s o l  nu décapé par le ruissellemtnt,notamment en bas de pente et 
dans 16 "dôme éventré" (gauche de la photo 35 et centre de 36). 
On remarque qua l e s  bosquets relictes,localisés au centre des bas- 
fonds,ont 6th entamés par les cultures,entre autres la formation 
la plus importante de ce type (bas et gauche de 35 ; bas et cen- 
tre de 36 
ce dYun ''parc" arboré sur l'aire cultivée,de part et d'autres des 
axes de draînage,ne paraet pas avoir régressé, 
\).Par contre,le piqueté d'arbres,qui signale la présen- 
La limite de l'unité de paysage de Tugu,rapportée sur les deux do- 
cuments,suit la ligne de partage des eaux. 
37 
Photo 37 : 
"grignotaged') : altitude 400 m. 
(1) reliques d'un bush en bon état apparent 
( 2 )  stade de dégradation avancée (ou reprise de végé- 
tation sur jachère); 
(3) stade de 'dégradation finale,en touffes clairsemées; 
(4) et (5): deux aspects de sol nu décapé par le ruis- 
sellement : en 4; alternant avec dépôts sableux; 
en 5: sur sols gravillonnaires; 
l e s  stades de dégradation du bush ( E 
(6) champs piquetés d'arbres et 
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1973 : autre situation. La sécheresse est au plus fort, 
après déjà trois années de mauvaise répartition des averses 
(tabl.14). En comparant les situations de 1961 et 1973, on ne re- 
marque pourtant pas une brusque accélération de la dynamique ré- 
gressive observée de 1952 à 1961,mais plutôt une évolution qui 
suit son cours : les faciès ligneux dégradés continuent de s'éten- 
dre, le stade ultime remplaçant le stade avancé sur ces positions 
de 1961, et le bush en bon état se rétrécit. Le faciès le plus dé- 
gradé, que nous imputons à 1'"épluchage'' des ligneux par le bétail 
et les habitants, s'empare du paysage,tandis que le tapis herbeux 
se contracte et que l'empiètement de l'espace cultivé sur l'ensem- 
ble des formations végétales ne fait que s'accentuer. 
Pour affiner l'observation,nous avons essayé de distinguer 
une évolution entre la situation saisie en 1971 et celle de 1973, 
mais aucune modification sensible des faciès n'est perceptible. 
C'est pourquoi la carte 11-5 ne rend compte que de la situation la 
plus récente. 
Dans le détail, il apparaît sans doute quelques nuances mais, si 
les surfaces grises des photographies prises en 1973 sont beaucoup 
plus claires que celles des clichés de 1971 et prouvent donc un 
changement d 'Q ta t  des faciès ligneux (perte de volume, formation 
plus ouverte) dû au déficit en eau, il n'y a pas eu pour autant 
de changements de fac i è s  sur les mêmes lieux. 
BOUGËRES (1976) signale avoir observé sur un fourré de Combre- 
taceae, espèce particulièrement résistante aux sécheresses (POU- 
PON et a1.,1973,1974), après trois semaines durant lesquelles 
moins de 20 mm de pluies étaient tombés (juin 1974), un flétrisse- 
ment puis une chute des feuilles. Parallèlement, le tapis herbeux 
sous-jacent, après avoir jauni, n'était redevenu vert qu'à la mi- 
juillet. Cet exemple permet de supposer qu'une modification de 
l'appareil foliaire des ligneux a été importante de 1969 à 1973. 
De même,toutes les périodes d'activité de la végétation ont dû 
être écourtées (ralentissement de la floraison, arrêt de la fruc- 
tification),le tout aboutissant à la réduction de la masse végé- 
tale globale, parfaitement rendue par les émulsions (panchromati- 
que et infrarouge) de la mission de 1973. Autrement dit, si le 
dessèchement des taillis est bien révélé sur les photographies 
par un é t a t  de fac i è s  particulier (une structure plus aérée), les 
changements de fac i è s  sont rares. Entre 1971 et 1973, le bush en 
bon état n'est pas remplacé par un bush au stade ultime de sa dé- 
gradation ; le faciès de ce dernier type ne s'étend que faible- 
ment et celui du bush en bon état est toujours reconnaissable en 
1973 à la place qu'il occupe en 1971. 
La marque de la sécheresse se lit surtout sur les hauts de ver- 
sants,mais les cas semblables à celui représenté sur la planche 
XIV sont, répétons-le, très localisés. L'exemple illustré par les 
photos 33 et 34 est situé sur la limite nord de l'unité de paysa- 
ge, près d'un bowal. Là, les associations xérophiles ont montré 
une grande fragilité et le tapis herbeux, disparu sur de larges 
surfaces, a laissé le s o l  nu exposé à l'érosion. Faute d'une ali- 
mentation en eau suffisante du s01,des arbustes sont morts, tels 
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Pterocarpus lucens, Combretum aculeatum (déjà rares) et surtout 
Guiéra senegalensis, tandis que Boscia senegalensis et Combretum 
micranthum ont mieux résisté. 
En résumé, les seuils permettant de distinguer les uns des 
autres les faciès ligneux restent permanents de 1952 à 1973. La 
sécheresse, qui a bien marqué le paysage depuis 1969, n'a pas pour 
autant bouleversé l'agencement de la mosaïque buissonnante et ar- 
bustive. En revanche, la dégradation du couvert ligneux suit par- 
tout les mêmes étapes (photos 35, 36 et 37, PL.XV et XVI),quelle 
que soit la séquence d'observation, et ce, semble-t-i1,sous l'em- 
prise des activités rurales : "on dirait que tous les ans les gé- 
nies viennent dévorer la brousse" disait un habitant de Tugu. 
L'extension d'une lèpre érosive. 
Le tapis herbeux semblerait avoir davantage souffert de 
la sécheresse que les ligneux. C'est ainsi qu'en comparant la si- 
tuation de 1961 à celle de 1952, on constate seulement un faible 
recul des plages enherbées, tandis que l'analyse de la situation 
en 1973, en fin de sécheresse, conclut à leur forte régression. 
Quoique toujours présent en quelques niches, localisées notam- 
ment aux abords des sommets cuirassés, le tapis herbeux disparaît 
presque complètement du paysage après 1961 et l'observation in- 
situ, en 1975, nous a amené à constater également sa régression, 
là où il est associé aux ligneux, dans le bush. 
plaques de sol nu ; ce peut être des champs. Inversement, le sol 
dénudé n'apparaît pas spécifiquement sur les lieux auparavant oc- 
cupés par le tapis herbeux ; il peut se développer à l'emplacement 
d'anciens champs ou de fourrés arbustifs. I1 n'y a donc pas de 
corrélation simple entre la disparition de l'herbe et l'apparition 
du sol nu. Dans une certaine mesure, les deux phénomènes sont mê- 
me dissociés. Si la sécheresse, qui a suivi l'année 1969, a bien 
participé à la régression des formations herbeuses, d'autres fac- 
teurs, qui l'ont précédé puis accompagné, ont eu nettement pour 
effet d'accroître la dénudation des sols. 
Cela dit, le tapis herbeux n'est pas partout remplacé par des 
La lecture des cartes 11-3 et 11-4 prouve que,dans 1.a pé- 
riode où les plaques enherbées ne régressent que faiblement,la 
dénudation des sols est déjà engagée : des plaques de ruisselle- 
ment s'étendent sur les bai de pente,ainsi qu'à l'intérieur des 
"dômes éventrés". De 1961 à 1973, le phénomène s'accentue dans les 
lieux qu'il caractérise déjà avant 1961, mais se développe, en 
plus, sur le glac is ,  au milieu des champs, accompagne les essarta- 
ges du bush sur le piémont du haut-versant et,enfin,prend de l'am- 
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pleur à la sortie des éxutoires, au débouché du réseau de fossés 
antiérosifs. 11 est clair que ce n'est pas la sécheresse qui peut 
expliquer une telle manifestation de l'érosion. Parler du dévelop- 
pement des plages de sol nu dans l'unité de Tugu oblige B s'attar- 
der quelque temps sur les processus de ruissellement et de décapa- 
ge des s o l s .  
Sur les photographies aériennes, le ruissellement apparaît 
sous deux aspects : 
- sur le haut de versant, on observe des langues noirâtres ; 
- dans les "dômes éventrés", leurs exutoires et en contre-bas 
de ces derniers, ce sont des plages blanches, parfois brillantes, 
qui attirent l'attention. 
s'explique aisément par la différenciation des types de sols : 
cuirasse et sol gravillonnaire sur le haut de pente ; sables et 
argiles sur le glacis et le bas-versant qui lui succède, mais sem=. 
ble aussi correspondre à une variation d'intensité du ruisselle- 
ment le long des versants : en haut, il s'agit du décapage ; en 
bas, de colmatage. 
forment pendant les orages sont d'abord dissociés, puis s'anasto- 
mosent rapidement, si le sol est libéré de sa couverture herbeuse, 
pour ruisseler de façon diffuse et éroder le sol au gré d'un ba- 
layage divaguant. 
nance d'un décapage et d'un colmatage que l'on observe. Là, de 
petites buttes sableuses, colonisées par les graminées, témoignent 
(par leur aspect relictuel) d'un ruissellement qui, d'une part, 
a entraîné le sol autour d'elles et, d'autre part, laissé dans sa 
phase atténuée ou finale, des dépôts limoneux qui encroûtent la 
surface du s o l .  Cette croûte, dite "de battance" peut d'ailleurs 
être emportée au cours de l'orage suivant, après qu'elle se soit 
rétractée et fendillée, préparant ainsi une quantité de produits 
meubles apte à une évacuation rapide par les eaux (BOUGERES,1976, 
L'opposition nette entre le noir et le blanc des photographies 
Sur le piémont et le haut du glacis, les filets d'eau qui se 
Plus bas, à la fin du glacis et sur le bas-versant c'est l'altér- 
- p 2 3 ) .  
V 
La poussée des cultures le long des versants, la rétrac- 
tion des formations végétales, les sécheresses, mais encore la 
concentration des troupeaux sur les hauts de pente,pendant que du- 
re la saison des pluies,n'ont fait qu'accélérer, avec le temps, 
les effets du ruissellement. 
C'est pour lutter contre ces derniers que le Groupement européen 
pour la restauration des s o l s  (GERES) a aménagé un périmètre anti- 
érosif autour de Ouahigouya. A Tugu, le dispositif a été mis en 
place en 1963. Deux types de fossés ont été creusés : 
les 30 cm de dénivelée environ et presque perpendiculaires à la 
- des fossés de dfversion, sur le haut de pente. Disposés tous 
151 
pente (inclinaison de 0,25 %I, ces fossés devaient canaliser les 
eaux ruisselées jusqu'aux éxécutoires naturels des "domes éventrés''. 
- des fossés d ' in f i z - t ra t ion ,  sur le bas-versant. Placés en quin- 
conce, intercallés de 30 à 40 m et perpendiculaires à la pente, 
leur fonction était ''d'éviter un éventuel effet de nappe'' (GERES- 
KHN,1965). 
Ce réseau antiérosif, n'ayantpas été entretenu, n'a fait qu'ac- 
célérer les phénomènes de ruissellement, comme nous allons le mon- 
trer. 
Etant sur place lors des premiers orages de l'année 1972, 
il nous a étéloisibled'observer une pellicule d'eau,qui s'écou- 
lait uniformément sur le glacispjusqu'à s'introduire dans les 
premiers fossés du GERES. Là, l'eau courait rapidement, enflait 
de volume et débordait, d'abord ppur former des ravines puis pour 
couvrir d'une nouvelle pellicule d'eau la surface située dans 
l'intervalle de deux fossés. Une nouvelle fois arrêtGe dans sa 
course par le fossé situé en-dessous, l'eau s'écoulait pour gagner 
en gros flots les ravines de l'exutoire, lesquelles, recevant 
l'eau de dizaines de fossés, débordaient à leur tour sur le cône 
d'épandage formé en bas de versant (photo 38, planche XVII). 
minutes plus tard, laissant des particules fines derrière chaque 
obstacle rencontré : ligne de graminées, ados de fossé, tronc 
d'arbre disposé en travers de la pente. Partout des saignées, des 
traces de decapage superficiel latéral, des traînées de gravil- 
lons attestaient le passage des eaux. Au pied du cône d'épandage, 
la compétence du ruissellement avait produit des incisions dans 
le matériau meuble du bas-versant, avant de s'engouffrer dans le 
bas-fond dont l'aspect chaotique prouvait que plusieurs bras 
s'étaient développés latéralement au lit principal du marigot. 
En creusant le s o l  sableux, nous avons remarqué que l'humecta- 
tion n'avait pas dépassé en profondeur la largeur de la main, 
malgré la masse d'eau qui s'était écoulée ( 4 0 ) .  Celle-ci, au lieu 
de pénétrer profondément dans le s o l ,  avait eu pour principale ac- 
tion d'entraîner les éléments meubles des versants. CORTIN (1963) 
estime à 1,86 T, par hectare et par an, la charge de terre qui, à 
Tugu, est arrachée des matériaux détritiques de cuirasse, en haut 
de pente, sous un couvert herbacé et arbustif dégradé. Sur le gla- 
cis, au s o l  sablo-argileux, en terrain cultivé et découvert, l'ac- 
tion de l'érosion est estimée à 3 T/ha/an de matériau meuble en- 
traîné vers le bas-versant. L'auteur précise que les secteurs éro- 
dés de Tugu représentent 42 % de la surface du bassin-versant, les 
La pluie ayant cessé, le ruissellement ne s'est ralenti que dix 
( 4 0 )  Une pluie exceptionnelle de 100 rm pourraz^t, the'oriquement, 
ê t r e  absorbée par un sol d'une profondeur de 50 em, ayant. une ca- 
pacitg de rgtention de 20 X, valeur tre's vraisemblable dans ce t t e  
re'gion. I l  faudrait pour cela que l 'eau se'journe SUT place au 
moins cinquante heures, ce qui ne se produit pas, sauf clans quel- 
ques dépressions CSARLIN,1963,p 2 0 ) .  
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PLANCHE XVII - Les effets du ruissellement. 
Photo 38 : Ruissellement anastomosé et en nappe. 
en juin 1972,dix minutes après la fin d’une averse. 
Photographie prise la sortie d’un exutoire, 
39 
Photo 39 : Réseau de “diversiont’ dans son état neuf 
de Pa photographie,une plaque de ruissellement formée après 
débordement de trois rangées de fossés 
(document GERES,1964).0n remarquevau centre 
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secteurs "neutres" 38 %, et ceux oÙ s'effectuent les dépôts et 
remblaiements (localement,, à la base du pie'mont et surtout sur le 
bas-versant et dans le bas-fond) 20 %. 
Ces derniers chiffres sont là pour rappeler que le ruissellement 
n'est pas partout synonyme d'érosion ; le phénomène comporte,non 
seulement une ablation,mais aussi une accumulation corrélative,a- 
boutissant à la fossilisation des sols cultivés de bas-versant 
sous des nappes de sables stériles. 
Ajoutons que l'engorgement temporaire du bas-fond provoque des 
inondations qui, pour être sporadiques, n'en submergent pas moins 
le bas-versant, participant ainsi au colmatage de son s o l .  
Enfin, l'accroissement du ruissellement en une vingtaine d'années 
s'apprécie encore 2 Tugu par la multiplication et l'élargissement 
des mares formées dans le bas-fond (comparaison entre les cartes 
11-3, 11-4 et 11-51. 
De cette série d'observations, il est aisé de conclure à 
l'efficacité limitée du réseau antiérosif. Son action est même né- 
gative dans les conditions d'absence d'entretiens où il se trouve. 
I1 a déjà été dit que du réseau de .fossés mis en place en 1963, 
seuls les fossés de diversion apparaissent encore nettement dans 
le paysage,car leur tracé continu est souligné par le développe- 
ment des "reprises" ligneuses, disposées en bandes parallèles sur 
le haut des versants. Des fòssés d'infiltration, il ne reste rien. 
Pourtant, afin de favoriser l'infiltration des eaux dans les s o l s  
sableux du bas-versant, ces fossés avaient, en 1963, une profon- 
deur de 30 cm et leur ados une hauteur de 30 à 50 cm. L'effet de 
nappe, contre lequel ils devaient s'opposer, a eu raison de ces a- 
ménagements ; les foss6s ont été colmatés puis comblés, les ados 
dégradés et aplanis en cinq ans, par l'action du ruissellement et 
celle des paysans qui ont semé les mils le long des fossés et des 
ados, sans jamais recreuser les uns ou recharger les autres. 
Le réseau de diversion, établi sur les hauts de versants, est 
également à l'abandon mais, comme les champs ne se sont multipliés 
que récemment sur les hauteurs et que les sols y sont de nature 
gravillonnaire, le tracé et le profil de ce type defossés ont été 
mieux conservés,bien qu'ils soient partout coupés par des sentiers 
qu'empruntent bêtes et gens et que, de ce fait, leur action sur le 
ruissellement soit rendue caduque. Par les brèches ouvertes dans 
le réseau, l'eau ruisselée dégorge, creuse des ravines et décape 
le s o l  des parcelles situées en contre-bas (photo 39, PL.XVI1). 
Cependant, ces pertes nombreuses n'empêchent pas qu'un fort volu- 
me d'eau parvienne aux exutoires naturels vers lesquels converge 
l'ensemble du réseau de diversion. Les exutoires évacuent alors 
une quantité d'eau bien supérieure à celle de leur propre bassin 
de réception (les fen8tres ouvertes dans les "dômes") et sont les 
lieux d'une érosion spectaculaire qui, des cônes d'épandage situés 
en contre-bas, gagne latéralement sur le bas versant. 
Des cordons "de retenues" (murets de 1 m x 1 m, en parpaings de 
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cuirasse maintenus par un fort grillage) ont bien été disposés en 
travers de quelques exutoires pour éviter le développement des ra- 
vines,mais ce type d'aménagement n'a pas été réalisé partout. Là 
où les cordons ont été construits, des ravines se sont développées 
autour d'eux,tandis qu'en amont, des matériaux se sont accumulés 
derrière chaque cordon, sur près d'un mètre d'épaisseur. 
Dans ces conditions, le réseau dit "antiérosif" entretient plus 
le ruissellement qu'il ne le freine ; il accél8re même ses effets 
et participe à l'extension de la lèpre érosive dans le paysage. 
L'humanisation du paysage. 
Dans les conditions qui viennent d'être rapportées, le mot 
"humanisation" est un euphémisme, la dégradation de la brousse et 
l'extension du ruissellement manifestant l'une et l'autre les ef- 
fets induits des charges humaines et de celles des animaux domes- 
tiques. Les sécheresses passent ; les effets de l'action anthropi-. 
que s'accroissent. 
Nous venons d'apprécier les conséquences négatives d'un aménage- 
ment plaqué sur le bassin-versant et d'entrevoir en quelle mesure 
les utilisateurs avaient participé à sa dégradation ou assisté, 
impuissants, aux processus de décapage ou de colmatage des s o l s ,  
notamment ceux de bas de pente considérés, par leur épaisseur et 
leur capacité hydrique,comme étant les plus productifs. Nous avons 
jugé aussi des effets de la concentration des troupeaux dans les 
"dômes éventrés" (cf. paragr. 2.1 ) . 
A partir de ces deux exemples caractéristiques, une certaine sa- 
tuxation de l'espace peut être entrevue sous la forme d'une empri- 
se des cultures, qui accaparent les facetees  2 et 3 de l'unité et 
remontent les versants, et du déboisement combiné avec 1"'éplucha- 
gel' des ligneux, dont les signes apparaissent de plus en plus net- 
tement sur les f a c e t t e s  1 et 4 à mesure que les années passent. 
Alors que l'espace cultivé occupe les parties basses de 
l'unité de paysage, en 1952, il s'empare du g l a c i s  et même du 
haut-versant, en 1973. Le bush recule et, en certains lieux, n'ap- 
paraît plus que sous la forme de lambeaux résiduels quand, partout 
ailleurs, ses faciès les plus dégradés s'étendent. Corrélativement, 
l'habitat, groupé en 1952, éclate pour donner naissance au semis 
d'habitations établies au milieu des champs, près des petits ver- 
gers. 
La mutation du paysage est telle en vingt ans que les secteurs 
ne portant pas trace des activités humaines ne sont plus percepti- 
bles sur les photographies aériennes prises en 1973. 
Au cours de ces vingt années, aucun facteur moderne d'agricultu- 
re n'est pourtant venu favoriser l'extension des champs : pas de 
tracteurs et pep de charrues légères (du type "houe manga"). L'es- 
c 
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sentiel des façons culturales continue d'être effectué à la houe 
&bu, :comme cela se fait "depuis toujours". 
La construction d'un barrage suivie de l'implantation du 
dispositif antiérosif ont pu momentanément provoquer l'accéléra- 
tion de la mise en culture de nouveaux s o l s .  En 1961, la création 
d'une retenue d'eau qui a ennoyé les sols de bas-fond et de bas- 
versant, au nord-est de l'unité, a certainement obligé les culti- 
vateurs à ouvrir de nouveaux champs dans le bush du g lae i s  pour 
compenser la perte de surfaces anciennement cultivées. Le ruissel- 
lement accéléré par les aménagements du GERES a empiété, lui aussi, 
sur l'espace agraire de la fuee t te  3, ce qui a provoqué les mêmes 
effets que la retenue du barrage. Enfin, la présence de cette der- 
nière a attiré les troupeaux des environs plus que ne le faisait, 
naguère, le bas-fond de la Volta Blanche ; attirance d'autant plus 
forte que, la sécheresse des dernières années aidant, l'alimenta- 
tion en eau du bétail a été rendue plus délicate. Ceci explique 
l'apparition de nouveaux campements d'éleveurs (cartes 11-5 et II- 
6 ) .  
donc le passage d'animaux beaucoup plus nombreux qu'il n'en est 
possédé par les résidents. Ceci ne fait qu'accroître la charge a- 
nimale sur les terres de parcours et, en contre-coup, fait appa- 
raître des signes de surpâturage en certains lieux. 
Ces faits récents ont soutenu la dynamique du paysage,selon des 
processus bien connus,aboutissant à la diminution de la densité du 
tapis herbeux et de la couverture ligneuse, à l'extension des pla- 
ques de sol nu aux endroits les plus sensibles au ruissellement 
(érosion ou colmatage),ou bien encore à la pulvérisation des croû- 
tes de battance par le piétinement du bétail, le long du bas-fond. 
Parallèlement, l'éclaircissement du bush sur les versants, par 
l'intrusion des champs et la mise en route de façons culturales 
répétées sur les sols gravillonnaires, accélère l'entraînement de 
la terre ameublie sur des espaces maintenant dénudés. La contagion 
de la lèpre érosive à l'ensemble de l'unité s'explique, en partie, 
par ce faisceau de causes multiples et intriquées. 
teurs endogènes, les besoins de champs, de bois de €eu et de pbtu- 
rage s'expliqueraient aisément,puisque la gestion de l'espace de- 
'meure de nature extensive. 
Depuis 1961, et surtout depuis 1969, l'unité de Tugu connaît 
Toutefois, n'y aurait-il à considérer que l'évolution de fac- 
L'augmentation des surfaces cultivées procède du besoin a- 
limentaire prioritaire,qui devient de plus en plus pressant à me- 
sure que le nombre des habitants augmente. 
Le village de Tugu, qui comptait 2 450 hab en 1963, en a 2 740 
en 1975 (+  11,8 % en douze ans). Dans le même temps, Basnere 
est passé de 120 hab à 162 hab (+ 34 % >  et Sologum de 483 2 560 
hab (+  16 %>. Le campement de Faogodo, fort de 450 hab en 1963, en 
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présente 657 en 1975 (+  46 %I, tandis que la population de Solo- 
gum-peul baisse : 225 hab en 1960 et 203 en 1975. La sécheresse a 
provoqué parmi les éleveurs des départs importants vers le sud, 
mais d'autres familles sont venues s'installer dans les campements. 
De ce point de vue, la croissance de Faogodo n'est pas seulement 
naturelle. 
Tout confondu, il y avait, au début des années 60, 3 728 hab é- 
tablis dans le bassin-versant de Tugu et, en 1975, 4 322, soit une 
augmentation de 16 % en une quinzaine d'années. Précisons qu'il 
s'agit bien de résidents, les émigrants ayant été décomptés. 
I1 est entendu que villageois comme pasteurs répartissent leurs 
activités sur un espace plus vaste que les 4 O00 ha de l'unité de 
Tugu et les seuls Fulbe sur un espace encore plus étendu que celui 
des cultivateurs (41). Cependant, toute proportion gardée, les ac- 
tivités agricoles se sont sensiblement accrues à l'intérieur de 
l'unité au cours des dernières années et, en contre-coup, la com- 
pétition à l'espace est devenue plus rude. 
Les cultivateurs accaparent en priorité les s o l s  les plus épais 
et les plus faciles à travailler et repoussent les pasteurs sur 
les hauteurs,à mesure que la ''marée montante" des mils envahit le 
bas-versant. Les animaux stationnent sur les sommets d'interfluves 
et dans les "dômes éventrés" pendant toute la saison pluvieuse. Ce 
n'est qu'une fois la récolte faite (octobre) que les animaux peu- 
vent déambuler dans les champs pour pâturer les chaumeS.puis, la 
saison sèche s'avançant, ils se concentrent dans le bas-fond. A 
mesure que les mares de bas-fonds s'asséchent, l'alimentation en 
eau se fait soit au barrage, soit aux puits villageois et, dans ce 
dernier cas, les troupeaux stationnent de nuit dans les champs 
près des puits. 
Cette utilisation alternative des facetees  par les éleveurs et 
leurs troupeaux est déjà ancienne ; actuellement elle est rendue 
de plus en plus difficile du fait que les hauts de pente sont aus- 
si sujets à la mise en culture des s o l s  : les bas de pente sont 
saturés ; les parcelles en jachère y ont pratiquement disparus 
durant les vingt dernières années (cartes 11-3 et 11-51. De nou- 
veaux champs s'ouvrent donc dans le bush, réduisant d'autant le 
pâturage arbustif que les troupeaux sillonnent en infligeant, cet- 
te fois, des mutilations à la végétation (surpécoration), aidés 
par leurs gardiens (branches rabattues au s o l ,  en "parapluie") ; 
autant de dégradations venant amplifier celles occasionnées par le 
ramassage du bois de cuisine. 
Pasteurs et cultivateurs s'allient ici dans une phase aigüe de 
destruction de leur environnement. Les possibilités offertes par 
le milieu sont saturées dans le même temps où le "possible" de ses 
utilisateurs n'évolue pas. L'espace est devenu le bien rare dont 
la conquête est l'objet de lutte entre les pasteurs, qui voudrai- 
(41) Les terroirs des villages localisés dans l'unité ne s'emboî- 
tent pas strictement dans les limites de cette dernière. Le ter- 
roir de Tugu s'étend plus au nord ; celui de Basnere, plus à l'ou- 
est et celui de Sologum, plus à l'est. 
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ent en préserver le capital de pâturages,et les cultivateurs, dont 
l'empreinte sur le s o l  ne fait que s'étendre. Ici, comme c'est 
souvent le cas, les pasteurs sont perdants,puisque les cultiva- 
teurs marquent leur emprise sur la terre en protégeant leurs ré- 
coltes de haies d'épineux ou de branchages. 
hui disputé, que le dedje (Andropogon gayanus) a disparu des re- 
couvrements sableux mis en culture et que les boeufs se nourris- 
sent maintenant de s e - & ~  (Loudetia togosnsis), de faible appétence, 
ou de ligneux poussant sur les s o l s  cuirassés, quand ils ne doi- 
vent pas remercier les villageois de laisser les éteules sur les 
champs. Du côté des cultivateurs, aucun changement n'est intervenu 
dans les habitudes : pour produire davantage, il faut davantage 
d'espace, d'autant plus que les sols les plus anciennement mis en 
culture perdent de leur fertilité. C'est ainsi que les terres mar- 
ginales du point de vue agraire sont occupées,tandis que l'érosion 
s'empare des champs et,qu'enfin,la dissémination de l'habitat, al- 
lant de pair avec l'atomisation des pouvoirs de décision en matiè- 
re de gestion de l'espace, rend difficile, voire impossible, l'ap- 
plication de formules qui tendraient à une discipline collective. 
Le cercle se referme ; l'espace est "fini". 
Les pasteurs constatent que l'accès aux mares leur est aujourd' 
V 
Pour apprécier le degré que peut atteindre l'humanisation 
du paysage,mieux que ne le permet la seule lecture des photogra- 
phies aériennes, plusieurs transects ont été arpentés, en fin de 
saison agricole 1975, dans la partie nord-est du bassin-versant, 
très sollicitée par la mise en culture des f a c e t t e s  2 et 3. 
Un transect a été suivi le long de l'axe de drainage principal, 
sur près de 6 km, dans sa partie approximativement rectiligne, 
orientée nord-est/sud-ouest. Perpendiculairement à ce tracé, trei- 
ze autres transects (douze de un kilomètre de longueur et un de 
800 m), espacés l'un de l'autre de 500 m, ont été parcourus, en 
remontant la pente, le long du versant nord. Dix transects, de mê- 
me caractéristique, ont été suivis le long du versant sud. L'ob- 
servation, menée photographies en main (missions 1971 et 19731, 
intéresse près de 29 km de profils ; elle permet de dresser un 
schéma de l'occupation actuelle de l'espace, selon des axes privi- 
légiés d'observation. 
Le tableau 15 rassemble les observations faites le long 
des transects suivis sur les deux versants, en fonction de la na- 
ture des s o l s .  Les mesures relevées le long du transect de bas- 
fond n'ont aucune raison d'être ventilées en fonction de l'aspect 
superficiel du sol car, mises à part quelques passées très sableu- 
ses, le s o l  du bas-fond est colluvionnaire dans son ensemble (ar- 
giles, limons et sables ; carte 11-21. 
8 485 m (66,25 %) intéressent des champs cultivés, 1 195 m (9,35 %) 
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des jachères et 3 120 m (24,40 % >  des lieux non cultivés, vergers 
compris. Sur le versant sud (10 O00 m de transect), ces identifi- 
cations se font respectivement sur 5 380 m (54 %I, 1 100 m (11 %) 
et 3 520 m (35 %I. En regroupant les champs en production avec les 
jachères, l'espace cultivé représente, dans le premier cas, 75,60% 
de la longueur des transects et, dans le second, 65 % (42). 
On observe que la part prise par les céréales (sorgho, mil pen- 
nisetum et maïs) est de loin la plus importante : 57 % de la lon- 
gueur des transects suivis sur le versant nord (86,50 % des champs 
en production) et 50 % des transects du versant sud (93 % des 
champs en production). De plus, les parcelles en céréales couvrent 
pratiquement toute la gamme des sols rencontrés, sauf sur le ver- 
sant sud, oÙ les recouvrements gravillonnaires de haut de pente ne 
sont pas cultivés. Cette distinction mineure entre les deux ver- 
sants peut être mise en rapport avec l'ensablement important du 
versant nord, où les sables se mêlent encore aux gravillons du 
piémont et favorisent de la sorte la mise en exploitation de ces 
derniers. La mise en culture des régosols, sur le versant sud, 
pourrait être la contre-partie de l'absence de champs sur le haut 
des pentes de ce versant. 
Les arachides et les pois sont cultivés sur les sols à dominan- 
tes gravillonnaire ou sableuse ; le coton sur les sols argileux 
plus ou moins hydromorphes et les rizières (comme les vergers) se 
situent dans le bas-fond ou sur ses abords. I1 s'agit là d'une ré- 
partition conforme à la qualité des sols, que l'on rencontre dans 
d'autres régions. . - -  - -  
On remarque aussi que la jachère est davantage respectée sur les 
parties hautes du versant que sur les parties basses. Le rapport 
jachère/champs en production est, respectivement, sur le versant 
nord et sur le versant sud de : 
33 % et 76 % sur les gravillons mêlés aux sables ; 
2 % et 4 % sur les sables et argiles ; 
0,4% et 7 % sur les argiles sableuses ; 
15 % et 24 % sur les colluvions de bas fond ; 
Le rapport est exceptionnellement de 1,54 sur les régo- 
sols du versant sud. 
Pour apprécier ces différentes valeurs, il faut savoir que bien 
des espaces en jachères sont affectés par un fort ruissellement ; 
cette observation laisse penser que leur remise en culture est 
douteuse. Le rapport jachère/champs en production, qui est en mo- 
yenne de 14 % sur le versant nord et de 20 % sur le versant sud, 
devrait donc être minoré de 4 à 5 % environ,dans un cas comme dans 
1 ' autre. 
(42) Dans la légende des cartes de Tugu, l'appellation "espace 
cultivé'' désigne l'espace effectivement en culture, en opposition 
à celui sous végétation spontanée -jachères comprises- ou encore 
érodé. Pour éviter toute erreur d'interprétation, nous précisons 
dans ce commentaire, chaque fois qu'il en est besoin, s'il s'agit 
de terres réellement cultivées ou bien de cultures associées aÙx 
jachères. 
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Pour leur part, les plaques de sol dénudé, qui se développent 
sur tous les types de sols, représentent 11 % de la longueur des 
transects suivis sur le versant nord et 15,5 % sur le versant op- 
posé : pourcentages qu'il conviendrait d'augmenter de 4 à 5 %, si 
l'on tenait compte de la remarque précédente. 
Le tableau 16 montre la part respective prise par les cul- 
tures, les jachères et les plaques de sol nu, en fonction des Ca- 
tégories de s o l s  observées sur les deux versants. On note que les 
plaques dénudées s'additionnant aux cultures et aux jachères abou- 
tissent, sur les bas de pente (sables et argiles ainsi qu'argiles 
sableuses), à une occupation quasi totale de l'espace disponible : 
9 8  à 99 %. 
r 
Tableau 16 Proportions d'espace occupées par 
les cultures seules (I) 
les'cultures et l e s  jachères (2) 
Versant Nord 
Recouvrement' gravillonnaire 
Gravillons et Sables 
Régoso ls  
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Le tableau 17 présente l'inventaire détaillé de tous les 
paramètres recensés le long des transects, exception faite des ty- 
pes de sols. I1 peut être examiné poste par poste mais nous orien- 
tons sa lecture en divisant le secteur étudié en trois parties : 
nord-est, centre et sud-ouest. L'idée est de voir se dégager des 
nuances dans l'occupation des terres en fonction de leur situation 
(proche ou éloignée) du village de Tugu et du campement de Faogodo. 
Le taux d'occupation de l'espace par les cultures est le plus é- 
levé dans le secteur central, proche du village, et la. part prise 
par les céréales y est prépondérante (72,5 % du secteur considéré ; 
8 4  % de l'espace en culture) tandis que celle accordée à la jachè- 
re y est la plus faible (6 % du secteur ; 7 % de l'espace cultivé), 
avec un rapport jachère/culture de 7,8 %. 
traire, une part moins grande accordée à l'espace cultivé, ce qui 
Dans le secteur sud-ouest, intéressant Faogodo, on note, au con- 
Tableau17 : Occupat'ion de l ' e s p a c e  s e l  
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peut s'expliquer par l'attention plus grande portée aux aires de 
parcours des animaux. E n  relation avec la présence du bétail, on 
peut d'ailleurs observer,à proximité des mares du bas-fond et au- 
tour des huttes,de grandes plaques de s o l  dénudé, là oÙ les trou- 
peaux se concentrent. 
Au centre et au sud-ouest, la gamme des cultures est très éten- 
due. Le maïs est bien représenté dans les enclos Fulbe, proches 
des huttes, tandis que le mil pennisetum domine sur les s o l s  sa- 
bleux. Cette connotation sahelienne est renforcée par la culture 
de quelques parcelles de fonio et de champs de sorgho limités 
strictement au bas-fond. 
Dans cette partie nord-est de l'unité de paysage traversée 
par les transects, l'humanisation des f a c e t t e s  s'apprécie par les 
valeurs suivantes : 
- espace cultivé : 72 % dont : 63,5 % en production 
(57 % en céréales) 
8,5 % en jachère ; 
- espace non cultivé : 28 % dont 0,8 % en vergers 
4,2 % occupés par le marigot 
11 % en plaques de s o l  nu 
12 % en bush (quel que soit 
son état). 
Rappelons que le profil d'utilisation des terres qui vient d'être 
présenté se rapporte surtout aux f ace t t e s  2 et 3 fortement exploi- 
tées. I1 n'est donc pas représentatif de l'ensemble de l'unité, 
mais illustre ce que le terme "humanisation" peut recouvrir. 
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2.3. LA MESURE DE LA DYNAMIQUE 
(commentaire des cartes 11-6 à 11-9 et rappel des cartes 
11-3 et 11-5, h.t.1 
La superposition des cartes 11-3 et 11-5 est riche d'en- 
seignement sur l'indiscrétion qui caractérise les faits humains 
dans le paysage depuis 1952. Elle permet notamment de mesurer l'é- 
volution des faciès en rapport avec la progression ou la régres- 
sion locale de l'espace cultivé. 
La carte 11-6 montre sur vingt ans l'insertion du champ permanent 
parmi les peuplements végétaux (autrement dit, l'ardeur à défricher 
de nouvelles terres),tandis que la carte 11-7 témoigne de l'aban- 
don des fronts de culture trop sollicités, de l'offensive du rui- 
sellement et,parfois 
terre arable. La carte 11-8 présente globalement l'extension des 
faciès les plus révélateurs d'une dynamique régressive et la plan- 
che 11-9 est une analyse du parc arboré,qui est le seul faciès ap- 
paremment stable, révélateur d'une association durable entre le 
fait cultural et la préservation d'une strate végétale. 
mique des différentes formations végétales, les unes par rapport 
aux autres, mais nous avons voulu privilégier l'étude des situa- 
tions géographiques nées de l'humanisation progressive du paysage. 
aussi, de la reprise de végétation sur la 
Nous n'avons pas porté expressement notre attention sur la dyna- 
D'après les mesures effectuées sur papier millimétré pla- 
qué sur les photographies de 1952, sur 3 837 ha que représente l'u- 
nité de Tugu, 1 603 ha (41,75 % >  ne sont pas cultivés. Ils sont 
soit sous végétation : 1 505 ha (39,20 %),soit dénudés : 85 ha 
(2,20 %), soit encore inondés : 13 ha (0,35 %). En revanche, 2 234 
ha (58,25 %) sont cultivés : 1 928 ha (50,25 % portent des cultu- 
res et 306 ha (8  %) sont en jachère. 
Sur les documents de 1973, l'espace non cultivé intéresse, cette 
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fois 1 335 ha ( 3 4 , 7 5  %>. S'y trouvent rassemblés, d'une part, les 
faciès végétaux : 907 ha ( 2 3 , 6 0  % > ,  y compris les "reprises'' li- 
gneuses le long des fossés : 87 ha ( 2 , 2 5  % >  et les petits vergers : 
29 ha ( 0 , 7 5  %), et, d'autre part, les plaques de ruissellement : 
400  ha (10,40 % >  et les mares : 28 ha ( 0 , 7 5  %>. L'espace cultivé 
s'étend sur 2 502 ha ( 6 5 , 2 5  %),dont 2 272 ( 5 9 , 2 5  % >  sont en pro- 
duction et 230 ( 6  % >  portent des jachères (tableau 18). 
- 
! 
Ces dernières valeurs, qui concernent l'ensemble du bas- 
sin-versant, ne peuvent être comparées aux mesures faites le long 
des transects, en 1 9 7 5 .  I1 ne s'agit pas tant de l'incapacité de 
la photographie aérienne à rendre compte avec exactitude de la 
réalité ausol quede la représentativité des observations faites 
sur transects par rapport aux caractères d'ensemble de l'unité de 
paysage. 
En précisant que le lit du marigot ( 4 , 2  % de la longueur des 
transects) a été intégré dans l'espace cultivé appréhendé sur les 
photographies, il apparaît que la place attribuée au fait agraire 
est bien inférieure à celle mesurée sur le terrain : 6 5 , 2 5  % con- 
tre 7 6 , 2 0  % ( 7 2  % + 4 , 2  %). L'étude physionomique n'autoriserait- 
elle pas à approcher la réalité à moins de 11 % de sous-estimation 
dans le cas d'une variable correspondant à un faciès parfaitement 
visible sur les clichés aériens ? 
I1 semble que cette supposition ne puisse être retenue car,les 
transects ayant été suivis tout en observant les photographies aé- 
riennes,nous n'avons relevé que peu d'erreurs de photointerpréta- 
tion, qui provenaient chaque fois de confusions entre les plaques 
de sol nu et les parcelles en jachère (la détection de ces derniè- 
res n'étant pas aisée). Les valeurs accordées aux plaques de sol 
nu par l'analyse photographique ne sont que légèrement inférieures 
à celles mesurées le long des transects : 1 0 , 5 0  % contre 11 %. En 
revanche, on s'aperçoit que la part attribuée globalement aux fa- 
ciès en bush (tous états confondus) lors de la lecture des photo- 
graphies est supérieure à celle observée le long des transects : 
20 % contre 1 2  %. Or, s'il existe des faciès pouvant être parfai- 
tement distingués de l'espace cultivé -par le jeu des contrastes 
de l'émulsion photographique- ce sont bien ceux des formations ar- 
bustives et buissonnantes, qui se détachent en sombre sur le fond 
clair des cultures. 
formations extraites des mesures de transects comme représentati- 
ves des facettes 2 et 3 ,  les plus humanisées, et ne pas tenter de 
poursuivredes comparaisons entre deuxtypes d'observation : les tran- 
sects ont été suivis sur une longueur de 1 km au plus, le long du 
bas-versant et du glacis, alors que les versants s'étendent par- 
fois sur plus de deux kilomètres (partie sud-ouest de l'unité) et 
que la partie haute du glacis et le piémont sont les plus coloni- 
sés  par le bush. 
té et celle-ci perçue en vraie grandeur ; des différences de l'or- 
dre de 2 à 4 % seraient parfaitement admissibles. Nous retenons 
cette marge d'erreur come possible pour toutes les données chif- 
Partant de ce constat, il semble qu'il faille considérer les in- 
Sans doute existe-t-il des distorsions entre l'image d'une réali- 
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frées présentées dans les tableaux qui vont suivre. Dans le cas 
d'une surestimation ou d'une sous-estimation, l'une ou l'autre 
devrait être constante puisque l'analyse a été faite sous stéréos- 
cope par le même observateur. 
Les conquêtes et les régressions. 
L'analyse des données figurant sur les tableaux 18 et 19 
permet d'appréhender dans le détail l'évolution du paysage entre 
1952 et 1973. 
(cf.tabl.12) et considérés comme étant les plus sollicités I par 
le fait agraire,sont, dès 1952, occupés dans leur quasi-totalité. 
En 197.3, il ne fait pas de doute que les facettes du moyen et bas- 
versant ne suffisent plus à la demande en surfaces cultivées 
(2 273 ha) et, qu'en conséquence, les facettes 1 et 4 sont partiel- 
lement occupées par les champs. 
I1 apparaît que les sols des facettes 2 et 3,totalisant 2 073 ha. 
L 
Les changements de faciès se sont opérés sur 1 157 ha, soit 
- au passif, une forte rétraction du bush en bon état, sur 885 ha 
30,15 % de la superficie de l'unité de paysage. On enregistre : 
(23 % de la superficie de l'unité), à laquelle s'associent la per- 
te de 190 ha de tapis herbeux (5 %), de 76 ha de jachères (2 %) et 
la disparition presque complète du bosquet relicte (0,15 %) ; 
- cì Z'actif, on reconnaît une progression des faciès de dégrada- 
tion du bush (éclairci et "épluché"),des so ls  dénudés, des surfa- 
ces inondées saisonnièrement, sur un total de 697. ha (18,15 % de 
l'unité). A cela s'ajoute une progression des faciès de substitu- 
tion sur 460 ha (12 %),concernant les champs, les vergers et les 
reprises ligneuses le long des fossés antiérosifs. .- 
que trois faciès en phase de déprise perdent entre 50 et 90 % de 
leur superficie de 1952, la superficie en jachère se réduisant de 
25 %. Pour les faciès conquérants, la distribution est plus étalée 
et les gains plus spectaculaires : alors que les surfaces culti- 
vées s'agrandissent seulement de 17,30 % (multiplicateur 1,2), les 
surfaces dénudées se sont multiplicqs par 5, la surface du faciès 
"éclairci" du bush par 12 et celIe du faciès "épluché" par 1,8. 
- 
En suivant séparément l'évolution de chaque faciès, on reconna,?t 
En poursuivant l'analyse, on note que, de 1952 à 1973, les 
surfaces cultivées se sont agrandies, non pas de 344 ha, comme 
l'indique le chiffre brut du tableau 18, mais de 713 ha. Durant ce 
temps, elles régressaient de 369 ha, soit au profit du bush régé- 
néré sur les surfaces en jachère, soit au profit de la lèpre éro- 
sive. C'est ce que nous apprend l'étude comparative des cartes II- 
6 et 11-7, dessinées à partir d'une superposition des cartes 11-3 
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et 11-5. C'est sur ces cartes que les mesures présentées dans le 
tableau 19 ont ét6 faites. Celles-ci renseignent sur le jeu des 
différents paramètres engagés dans la dynamique de l'espace culti- 
vé * 
. 
Tableau 19 : Extension et régression des surfaces cultivées 
Faciès 
Bosquet relicte 
Bush (bon état) 
3ush dGgradé 




Xar e s 
V er ge r s 
Seprise ( ~ 2 2 3 ~ )  
Totaux 
Profits sur : 
Sa 










(+) 7 ha.de vergers ont pris place sur 
des jachères de 1952 
(++I 23 ha. sur les 87 reconnus comme étant 
en "reprise" de végétation correspondent 
5 d'anciennes parcelHes cultivées. 
A la lecture de la colonne des "profits", on s'aperçoit que les 
cultivateurs portent davantage leur attention sur le bush en bon 
état que sur ses facies dégradés, encore que le bush le plus dégra- 
dé soit un peu plus sollicité que le bush "éclairci" (qui peut cor- 
respondre à d'anciennes jachères). Le fait prédominant est bien la 
mise en exploitation de "terres vierges". Le choix porté sur le 
bush "épluché" peut s'expliquer par le peu d'effort de défriche- 
ment que requiert l'ouverture de parcelles dans cette formation, 
mais s'avere être une gageure puisque le sol est déjà érodé. La 
centaine d'hectares (45 + 59) essartés dans les taillis les plus 
dégradés peut relever aussi de contraintes foncieres, les cultiva- 
teurs n'ayant pas la possibilité d'accéder B de meilleurs terrains. 
Dans le même ordre d'idée, la mise en culture de 14 ha de sol dé- 
nudé pourrait-être considérée comme un acte "positif". En effet, 
l'expérience prouve que la croûte superficielle d'un sol nu étant 
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brisée, une régénération du tapis herbeux peut se produire dès les 
premieres pluies (BOUDET,1979). Partant de ce constat, on peut 
supposer que le petit mil, semé de préférence au sorgho sur les 
sols "secs", pourrait se développer, quitte à ce que la première 
récolte soit très faible. Cependant, la houe à traction attelée 
utilisée pour préparer ce s o l  -le travail serait pénible à la daba- 
ne fait que gratter le terrain en surface, ce qui ne favorise guè- 
re l'infiltration des eaux de pluie,si le ruissellement n'est pas 
combattu par ailleurs (ce qui est le cas le plus fréquent). Mettre 
en culture des plaques de sol dénudé est donc une tentative très 
risquée dans le contexte technique oÙ elle s'opère. Elle n'a d'au- 
tre explication que l'impossibilité devant laquelle se trouvent 
certains cultivateurs d'accroître l'étendue de leurs champs sur de 
meilleures terres (empêchement de nature foncière , probablement). 
Elle laisserait entrevoir un blocage du système agraire. 
La diminution des surfaces en jachères (168 ha remis en 
culture contre 92 laissés en repos) confirmerait ce blocage (com- 
paraison entre les colonnes "prof its" et "pertes" du tableau 19). 
Cependant, les résultats des mesures qui sont présentées doivent 
être examinés de près,si l ' o n  veut éviter de formuler des inter- 
prétations hasardeuses. 
Sur le tableau 18, la surface en jachère, qui est de 306 ha pour 
1 928 ha en production (rapport : 16 %) en 1952, n'est plus que de 
230 ha pour 2 272 ha cultivés (rapport : 10 %) en 1973. Rappelons 
que les mesures effectuées sur transects, en 1975, ont donné pour 
ce rapport les valeurs 14 et 20 %, à diminuer de 4 à 5 %. 
Si l ' o n  compare maintenant les données des tableaux 18 et 19 et 
si l'on se livre à un bref calcul, on en déduit que 138 ha (306 
en jachère en 1952 diminués de 168 remis en culture) demeurent en 
repos pendant 21 ans, alors que 92 ha sont livrés à la jachère du- 
rant cette période (total : 230 ha). Or, cette déduction n'est pas 
acceptable, du point de vue de la détection des jachères sur les 
photographies, car une parcelle en repos durant une vingtaine d'an- 
nées ne présente plus le faciès d'une jachère,mais celui d'un bush. 
Pour expliquer cette distorsion, outre les erreurs possibles de 
photointerprétation, il faudrait supposer que, dans le laps de 
temps écoulé entre les deux situations analysées, les 138 ha tou- 
jours en jachère ont été remis en culture une ou plusieurs fois, 
ce qui concorderait avec leur faible recouvrement végétal. On re- 
marque, en revanche, dans la colonne des "pertes" du tableau 19 
que 107 ha cultivés en 1952 sont  couverts, en 1973, par un bush 
(tous faciès confondus : 15 + 33 + 59). Dans le même temps, un ta- 
pis herbeux s'est reconstitué sur 4 ha anciennement cultivés et, 
depuis 1963 (date des aménagements antiérosifs), 23 ha auparavant 
cultivés ont été reconquis par une formation ligneuse basse et 
clairsemée, le long des fossés : les "reprises" de végétation. Ces 
différents faciès végétaux se sont donc bien développés en une di- 
zaine ou une vingtaine d'années. I1 faudrait donc lire sur le ta- 
bleau 19 que l'espace mis en repos entre 1952 et 1973 n'est pas 
seulement de 92 ha de jachère récente mais encore de 134 ha de ja- 
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chère de longue durée (107 + 23 + 4),qu'il conviendrait d'ajouter 
aux 230 ha de jachère récente mentionnés sur le tableau 18. Aubout 
de vingt ans, l'ancien espace cultivé mis en repos serait alors de 
364 ha pour 2 272 ha en production, soit un rapport de 16 %. En 
projetant ces considérations sur les valeurs de 1952, le rapport 
jachèrelculture devrait être majoré également pour cette date d'ob- 
serva t ion. 
Partant de cette réflexion, nous pouvons considérer que tout ce 
qui n'est pas cultivé l'a sans doute été à un moment ou à un au- 
tre : autant de jachères qui pourraient être remises en culture, 
sauf les plaques dénudées. La "jachère" serait alors, en 1952, de 
1 811 ha pour 1 928 ha en culture, soit un rapport proche de 1/1 
et, en 1973, de 1 108 ha pour 2 272 ha en production, soit un rap- 
port proche de 1/2. 
Quelle que soit la façon d'aborder cette délicate question 
de la jachère, sur laquelle nous devrons revenir, il est évident 
que la situation observée à Tugu reflète un état de déséquilibre 
entre la part des cultures et celle de la végétation, car la satu- 
ration d'un milieu intervient bien avant que toutes les terres cul- 
tivables soient effectivement occupées. BENOIT (1978,~ 34) &rit 
au sujet du Yatênga : s ' i l  fau t  trente  ans pow,  qu'un sol gravil- 
lonnaire cu l t ivé  pendant cinq ans se re'géne're, cela s ign i f i e  que 
l e  système (cu l tura l )  se bloquerait localement à part ir  du moment 
où plus du 1/7 des terres  sera i t  cultive' en mgme temps. A Tugu, 
nous sommes bien loin de ce rapport. Ce n'est pas le 1/7 des ter- 
res qui est cultivé mais les 2/3 et c'est la jachère récente, cel- 
le qui est visible sur le terrain et les photographies aériennes, 
qui présente le 1/6 des cultures en 1952 (306/1928) et le 1/10 
(230/2272) en 1973. 
V 
I1 vient d'être constaté que la régénération du couvert vé- 
gétal, surtout ligneux, est possible après un repos du s o l  durant 
dix à vingt ans. Le bush repousse sur 130 ha (15 + 33 + 59 + 23 ; 
cf.tabl.19). Par rapport aux 369 ha anciennement cultivés, la ré- 
générescence du bush intéresse donc 35 %, ce qui n'est pas négli- 
geable. I1 semble pouvoir se redévelopper en suivant apparemment, 
à rebours, les mêmes étapes qui le conduisent à sa dégradation : 
touffes dispersées sur s o l  érodé, formation basse éclaircie puis 
bush en bon état. Ceci prouve que les effets du ruissellement ne 
sont pas partout inéluctables. 
Toutefois, 114 ha, soit 31 % des surfaces ayant été cultivées, 
sont dénudées par le ruissellement. Dans le même temps oh 713 ha 
sont nouvellement engagés dans la production à dominante céréaliè- 
re, 16 % de ce gain sont prélevés par l'ablation ou le colmatage 
des s o l s .  
En associant sur la carte 11-8 les faciès les plus révélateurs 
de l'emprise du ruissellement (stade de dégradation finale du bush 
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et plaques de sol nu), on distingue mieux l'ampleur du phénomène, 
qui intéresse globalement 235 ha en 1952 et: 670 ha en 1973. I1 
intéressait 6,l % de la surface de l'unité de paysage en 1952 ; il 
couvre 17,4 % de cette unité vingt ans plus tard (tabl.181, soit 
un accroissement brut de près de trois fois. I1 s'agit bien d'une 
morphogénèse anthropique parvenue à sa phase de paroxysme. 
Dans certains sites topographiques, le phénomène du ruissellement 
peut être l'agent d'une dégradation définitive des so ls .  Si le 
ruissellement s'attaque à l'horizon de surface d'un sol mis en cul- 
ture et si ce dernier subit seulement une destruction mécanique, 
la couverture végétale, après la mise en repos des parcelles, peut 
réapparaître et permettre une reconstitution, même partielle, du 
stock de matières organiques. Le sol appauvri peut se reconstituer. 
Mais, si l'ablation de surface est vive et aboutit à une tronqua- 
ture du s o l  (disparition de l'horizon A, léger et meuble), comme 
c'est le cas sur les plaques dénudées du bas-versant, le long de 
la rupture de pente, l'horizon B y  argileux, se trouve alors mis en 
surface et l'imperméabilité relative de cet horizon n'autorise plus 
qu'une reconquête partielle et pauvre de la couverture végétale 
(petite, rabougrie, par manque d'azote), quand le colmatage de sur- 
face ne vient pas étouffer toute régénération possible. Dans ce 
dernier cas, l'horizon A ne pourra jamais être reconstitué ; on 
peut parler alors d'une mort biologique du sol. 
La stabilité apparente du "parc" arboré. 
La planche 11-9 livre un ensemble d'informations sur la 
strate arborée qui colonise la troisième f ace t t e  bas-versant et bas- 
fond). Le parc y est étudié sur un espace restreint de 97 ha, si- 
tué au sud du village de Tugu où sept habitations ont été construi- 
tes au cours des vingt dernières années. La principale mare de bas- 
fond, repérable dans le bassin-versant, se trouve inclue dans cet 
espace (8,5 ha) (photo 4 0 ,  PL.XVII1). 
Seize espèces relevant de huit familles botaniques consti- 
tuent le semis arboré (1044 arbres) qui se resserre au voisinage de 
la mare, sur les sols argilo-sableux profonds. 
Les Mitragynea inermis (338 individus ; 32 % des arbres recensés), 
qui se développent spécifiquement dans la mare en un semis serré 
(40/ha),n'appartiennent pas, à proprement parler, au p a r c ,  pas 
plus que les 27 Mangifera indica (manguiers) (2,7 % des arbres re- 
censés), groupés en un verger de 1,5 ha le long du lit du marigot, 
en amont de la mare. 
Le parc stricto sensu est composé de 679 arbres,répartis en un 
semis clairsemé relativement homogène (près de 8/ha),sur 87 ha de 
sols,totalement cultivés en mil et sorgho Q chaque saison des 
pluies. S'y trouventassociés, par ordre d'importance :Acacia albida 
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(377 ; 55,5 % du parc ) ,  BaZanites aegyptiaca (102 ; 15 %), ScZero- 
carya birrea (prunier ; 70  ; 10 %), Tamarindus indica (tamarinier ; 
27 ; 4 % I ,  Lannea macroptera (raisinier ; 23 ; 3,5 % > ,  Acacia scor- 
piocdes (20 ; 3 % I ,  Ficus gnaphaZocarpa (figuier ; 14,2 % I ,  Acacia 
radiana (14,2 % >  ainsi que 32 arbres (5 % >  relevant de six espèces 
faiblement représentées, dont : VitelZaria Paradoxa (karité ; 9), 
Azadirachta indica (neem ; 81, Parkia biglobosa (néré ; 61, Adan- 
sonia dig i ta ta  (baobab ; 51, Khaya senegatensis (caîlcédrat ; 4). 
verger, les autres espèces sont seulement entretenues dans la me- 
sure où les sarclages épargnent les jeunes plants et où l'on empê- 
che les chèvres et les moutons de les brouter (ce qui exige qu'ils 
soient gardés : fait rare en saison sèche). Pour faciliter la 
croissance des Acacia albida,  ces derniers sont élagués périodi- 
quement (pratique courante en zone soudano-sahelienne). Cependant, 
les jeunes arbres sont en très petit nombre par rapport à ceux de 
fort diamètre, aux racines souvent déchaussées, qui paraissent 
dans un état de relative vieillesse. Seuls des Acacia aZbida, au 
port grêle, de moins d'un mètre de hauteur (3 à 4 ans d'âge, ap- 
proximativement) ont pu être observés sous la frondaison des an- 
ciens, et uniquement le long du bas-fond. Un éclaircissement du 
parc est donc très probable dans les prochaines décennies d'autant 
plus que la jachère, qui protège la croissance des jeunes pousses, 
a aujourd'hui presque disparu du bas-versant. La densité d'Acacia 
aZbida, qui n'est que de 4/ha, peut être déjà l'indice d'une lente 
déprise du parc en ce lieu, ce qui rendrait toute relative sa sta- 
bilité apparente, appréhendée seulement sur une vingtaine d'années. 
Mis à part les neem, plantés récemment comme les manguiers du 
L'observation des arbres faites en 1975, a permis de com- 
parer leur position à cette date avec celles de 1961 et 1971 ; ces 
situations peuvent être étudiées sur les photograhies aériennes à 
grande échelle. 
Si la limite du parc ne semble pas avoir changée depuis 1961, le 
semis des arbres situés sur la mi-pente s'est, en revanche, éclair- 
ci depuis 1971, par la disparition de Mimosaceae (autres qu'Acacia 
albida) et de Balanites aegyptiaca, dont quelques troncs étaient 
toujours couchés au s o l  lors de l'inventaire. La mort de ces ar- 
bres relève pour une bonne part de la sécheresse (1969-1973) qui 
a surtout atteint les individus implantés sur les s o l s  peu pro- 
fonds et secs (cuirasse située entre 30 et 60 cm de profondeur). 
Tel est le cas pour BaZanites aegyptiaca, Acacia scorpiocdes et 
Acacia radiana (carton 3, planche 11-9) dont la sensibilité à la 
sécheresse a été observée au Ferlo (Sénégal) (POUPON,BILLE,1974). 
La déprise localisée de BaZanites peut aussi relever d'une at- 
teinte anthropique de nature particulière. La fructification de 
cette espèce s'achève en septembre, au moment où les mares sont 
pleines et où la pêche s'organise. Or les fruits de BaZanites sont 
utilisés pour appâter les silures,tandis que l'écorce et la raci- 
ne serventà stupéfier le poisson. La construction du barrage en 
1961 ayant permis à la pêche de se développer, les prélèvements 
qu'elle suscite sur BaZanites aegyptiaca ont pu affaiblir son peu- 
plement et le rendre davantage vulnérable au déficit en eau. 
PLANCHE XVIII - Le (parc, arbord. 
Photo 40 : IGN 008,~o 918,1/10 O 0 0  (extraitIoLa photo 
que celui couvert par les cartons de la planche 11-9, 
hot.( se reporter également 
ble,ainsi que les Acacia albida disposés en semis serré 
de part et d'autre du bas-fond. 
recouvre approximativement le m6me espace 
la photo 14,PL,VL), 
La mare,peuplée de Mitraagnea inermis,est bien visi- 
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Photo 41 (prise en août) : Acacia albida effeuillé, 
Là oh la frondaison était la Dlus haisse. 
L _L 
le petit m i l  s'est mieux développé. 
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Ce dernier ne paraît pas avoir affecté Acacia albida, qui se concen- 
tre préférentiellement sur les s o l s  sablo-argileux profonds,où la 
nappe phréatique est présente à moins de 1,50 m (carton 2 ; plan- 
che 11-91, de même que Lannea macroptera et ScZerocarya birrea, 
qui disparaissent du versant dès que l'épaisseur du s o l  devient 
inférieure à 60 cm (carton 4 ) .  
Cette répartition des espsces selon la nature et la p r o f o r  
deur des s o l s  ne peut cacher la sélection opérée par les popula- 
tions dans la strate arborée. I1 est certain que les Balanites,airr 
si que les Mimosaceae,se développent naturellement sur les sols 
sableux et, qu'à l'inverse, karité et néré, sur ces mêmes s o l s  et 
sous cette latitude, ne sont plus tout à fait dans leur biotope. 
Toutefois, la forte représentation des uns et le nombre réduit des 
autres procèdent de défrichements sélectifs réalisés dans le stock 
arboré., selon les besoins des habitants du lieu. 
tilité de conserver les arbres l'à beurre", probablement parce qu' 
ils sont suffisamment pourvus en matières grasses par le lait des 
animaux, nombreux ici (PELISSIER,DIARRA,1978). Cette sélection 
semble fort ancienne et peut être considérée comme un héritage, at- 
testé par l'abondance des tessons qui jonchent les s o l s  sableux de 
la faceeke 3 et la présence de tertres (anciennes habitations) par- 
fois surmontés de vieux baobab recensés dans le parc. 
Outre le fait que l'abondance d'Acacia qlbida soit à mettre en 
relation'avec l'hydromorphie de profondeur des s o l s  et que, dans 
l'esprit des villageois, l'une et l'autre soient associées -au 
point de considérer les emplacements à Acacia comme étantles lieux 
propices au fonçage des puits (relation qui n'est pas toujours 
vérifiéel- il est encore plus probant que les bienfaits de cet ar- 
bre sur les cultures sont parfaitement connus et que sa reproduc- 
tion a été voulue par les populations et facilitée par la présence 
du bétail. A Tugu, la production de mil et de sorgho. sous le parc 
à Acacia albida est "depuis toujours" -et quelles que soient les 
années- supérieure du quart à la moitié de celle fournie par les 
champs situés en terrain découvert (photo 41, PL.XVII1). La ferti- 
lisation du s o l  sous Acacia albida a été suffisamment bien analy- 
sée ( CHARREAU ,VIDAL, 19 65 p 6 17 ; PELISSLER , 19 66, pp 267-270) pour 
qu'il ne soit pas nécessaire de nous y arrêter plus longuement. 
Les autres espèces recensées n'ont pas un effet aussi direct sur 
la fertilisation du s o l ,  quoique leur frondaison attire également 
le bétail et que l'ensemble des parcelles cultivées sous parc soi- 
ent mieux fumées que partout ailleurs. Leur utilité est plus spé- 
cifique : artisanat, appoint à la consommation, pharmacopée, comme 
l'indiquent les informations rassemblées dans le tableau 20, 
Précisons que, parmi les types d'utilisation, certains, déjà re- 
levés par TAUXIER (1917,pp 170-180), ne sont plus que "théoriques". 
Les besoins du jour sont prioritairement l'alimentation du.bétai.1 
et le bois de feu. I1 serait malvenu à un pasteur de venir couper 
des rameaux dans le parc -les Fulbe n'ont ici aucun droit sauf ce- 
lui de laisser paître les animaux sur les chaumes- mais les pay- 
sans, propriétaires des arbres., n'hésitent plus, en fin de saison 
I1 apparaît notamment que ces derniers ne ressentiraient pas l'u- 
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sèche, à couper les branches pour que leurs chèvres et leurs mou- 
tons puissent consommer les feuilles ; ils font aussi "feu de tout 
bois". 
V 
I1 y a une trentaine d'années peut-être, le parc pouvait 
encore être perçu comme une réserve de "compensation" dans laquel- 
le les animaux venaient puiser à l'occasion (après la coupe des 
branches), de même que les habitants, en période de soudure ou de 
disette. Aujourd'hui, la demande en pâturage aérien est plus for- 
te, ainsi que celle en bois de chauffe, et les arbres sont de 
plus en plus sollicités sans autant d'acharnement, toutefois, que 
le bush ; parallèlement, l'attèntion portée à leur reproduction 
est moins vive. 
Déjà, au début des années 60 (SARLIN,1965), les villageois ne 
procédaient plus systématiquement à la multiplication des espèces 
et, aujourd'hui, ils ne les protègent plus, comme si, étant là 
'I depuis toujours", les arbres devaient se multiplier naturellement 
et indéfiniment. La stabilité du parc paraît donc menacée. Ce 
n'est pas la plantation de quelques neem -pour l'ombre et le bois 
de construction (reboisement de haut de pente)- qui peut être con- 
sidérée comme assurant la relève des arbres vieillissants. Tout au 
plus, par les faibles exigences de cette espèce ,qui se contente 
de sols gravillonnaires peu profonds, est-on en droit de penser 
que les neem pourraient étoffer le parc sur sa limite, à mi-ver- 
sant. 
vateurs souhaiteraient pouvoir entretenir individuellement à pro- 
ximité de chaque habitation (partie sud-ouest, carte 11-51. C'est 
là un fait nouveau, allié à la dispersion de l'habitat et à l'a- 
bandon des formules de gestion collective de l'espace, 
L'attention se porte actuellement sur les vergers,que les culti- 
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Conclusion : LE "LABORATOIRE" DE TUGU. 
L'observation à grande échelle d'une unité de paysage si- 
tuée dans le pays central du Yatenga, peut se résumer de la façon 
suivante : 
Quatre f ace t t e s  intègrent les faciès pédologiques, végétaux et an- 
thropiques, disposés en catena le long des versants : 
- f a c e t t e  1 : corniche cuirassée, talus, pigmonk : 35,50 % 
- f a c e t t e  2 : gZacis : 22,50 % 
- f a c e t t e  3 : bas-versant, bas fond : 31,50 % 
- f ace t t e  4 : fenztre  ("dôme éventré") : 10,50 % 
Les faciès végétaux et anthropiques évoluent sur une séquence de 
temps d'une vingtaine d'années, y compris le parc apparemment sta- 
ble. Cette dynamique intéresse principalement trois faciès dont 
les évolutions sont interdépendantes : 
dation dans ses aspects et son étendue. Le faciès en bon état se 
rétracte, de 1952 B 1973, sur 2 3  % de la superficie de l'unité, 
tandis que le faciès "éclairci" gagne sur 6,45 % et le faciès "é- 
pluché" sur 3 , l  % .  
2) Les plaques de ruissellement gagnent sur 8 , 2  % de la superfi- 
cie de l'unité ; de 2,20 % en 1952, elles passent à 10,4  % en 1973. 
3)  L','zwnanisation du paysage apparaît sous la forme d'une dis- 
persion de l'habitat en petites cellules éclatées, qui s'accompa- 
gne de la création de jardins et de vergers dans le bas-fond (tra- 
ditionnellement non cultivé) et surtout d'une extension des surfa- 
ces cultivées en direction des hauts de pente, suite à la satura- 
tion du bas-versant, où les surfaces en jachère se réduisent, puis 
disparaissent. Les champs occupaient, en 1952, 58,25 % de l'unité 
(dont 8 % en jachère ) .  Ils occupent, en 1973, 65,25 % de l'unité 
(dont 6 % sont en jachère ) .  L'augmentation des surfaces cultivées 
intéresse donc 9 % de la superficie de l'unité. 
1 )  la brousse, où domine la formation du bush, subit une dégra- 
Une étude de transects suivis dans la partie nord-ouest de l'u- 
nité accorde, en 1975, 72 % du métrage effectué aux champs et ja- 
chères et 0,8 % aux vergers, contre 4,2 % au lit du marigot, in- 
cultivable, 11 % aux plaques de ruissellement et 12  % au bush. 
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Nous venons d'appréhender un ensemble de composantes spa- 
tiales dont les interactions ont été analysées au moyen d'une 
cartographie B plusieurs thèmes. 
Un concept unitaire d'organisation du paysage a été saisi.11 re- 
groupe des faciès liés dynamiquement les uns aux autres. Exprimé 
sous une autre forme, l'unité de Tugu n'est pas inerte mais se pré- 
sente comme une mosaïque d'éléments génétiquement unis. Elle est 
à la fois structurale et fonctionnelle ; ses éléments se compor- 
tant comme un tout, au niveau de perception choisi. 
Au-delà d'une connaissance des composantes naturelles organisées 
au sein d'une unité de paysage, cette phase de l'étude comporte 
aussi une approche de certaines règles de fonctionnement du systè- 
me rural. L'unité, composée de deux versants organisés en quatre 
f a c e t t e s ,  est le support d'une utilisation humaine et animale qui 
imprègne profondément les faciès, au point d'être le principal a- 
gent'de leur évolution. Une morphologie agraire s'est esquissée en 
correspondance avec la catena pédologique (étude des transects) et 
l'imbrication de l'espace agraire et de l'espace pastoral a été 
perçue en fonction d'un rythme saisonnier. Au fil de l'analyse, on 
a pu voir se dégager les relations entretenues par les habitants 
avec leur milieu et le simple inventaire des faits a été dépassé 
pour suivre dans le temps l'évolution de ces relations sous l'ef- 
fet d'une exploitation des ressources allant en s'accentuant. Cel- 
le-ci semble même avoir atteint un état de "saturation",révélé 
par l'emprise du ruissellement qui gagne sur l'espace cultivé. Pa- 
rallèlement, la charge pastorale mal contrôlée, qui pèse sur un 
pâturage en récession, exige une utilisation maximale de toutes 
les f a c e t t e s  de l'unité. 
Cette conjugaison de facteurs, qui dégrade progressivement les 
plaques de ruissellement ne sont plus caractéristiques, aujourd' 
hui, du pigment ou du chanfrein de bas-versant,mais gagnent sur le 
glacis ; les faciès dégradés du bush s'observent tout au long des 
versants ; les champs sont partout, les animaux aussi. En quelque 
sorte, nous sommes témoins d'une exploitation "minière" dont l ' é -  
volution s'apprécie par le passage d'un certain état de cohérence 
(1952) à celui o Ù  sa logique d'ensemble et sa persistance sontmi- 
ses en question (1973). 
En étudiant la physionomie de détail du p a y s  central, nous ve- 
nons de saisir, du même coup, les "principes'' sur lesquels repose 
son évolution. Nous venons de répondre à la question posée en pré- 
alable de la seconde étape de la recherche. 
-. faciès naturels, aboutit à une banalisation des f a c e t t e s  ; les 
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Etant entendu que l'espace utilisé par les populations ré- 
sidant dans les villages et les campements pastoraux,situés dans 
l'unité ou sur ses abords, ne se limite pas au bassin-versant, 
peut-on considérer, néanmoins, que ce dernier est une unité de 
gestion de l'espace rural? 
Réalité naturelle, par ses composantes agencées selon une structure 
répétitive le long des versants, l'unité de Tugu est aussi créa- 
tion humaine par les caractéristiques de ses f ace t t e s  et l'évolu- 
tion des états de ses différents faciès. C'est l'utilisation cul- 
turale et pastorale qui, sous l'effet cumulatif des processus 
qu'elle engendre, modifie en une vingtaine d'années la physionomie 
du paysage. 
les effets sont nettement perçus, fonctionne donc dans cette unité) 
puisque le "naturel" de celle-ci a été "finalisé" selon des choix 
portés par les populations sur ses composantes. 
fallait se garder d'une interprétation trop systémique du paysage. 
Nous avons dit que le bassin-versant de Tugu n'était pas stricte- 
ment le cadre d'une biocénose, au sens oÙ divers organismes vivent 
en interdépendance, mais celui à l'intérieur duquel un système 
cultural s'articulait sur un système naturel en le transformant. 
Aussi parlera-t-on du bassin-versant comme d'un g&osyst2me, ou 
systzme t e r r i t o r i a l  naturel (BERTRAND, 1978) ,  "accomodé" par ses 
habitants. Nous dirons que le géosystème de Tugu procède de con- 
ditions physiques particulières et d'un certain état d'exploita- 
tion, qu'il est soumis à la fois aux lois naturelles et à celles 
de la société,sans pour autant que les unes et les autres s'asso- 
cient en un ensemble cohérent, puisque le moule naturel est at- 
teint dans sa vitalité. Ce ge'osyste'me porte la marque d'une his- 
toire, ou plutôt traduit les résultats d'une suite d'aménagements 
successifs (cf.TAILLEFERY1978,p 166). 
Ces réserves étant faites, le ge'osystème de Tugu est caractérisé 
par une morphologie, des structures spatiales horizontales (faciès) 
et verticales (épaisseur des s o l s ,  hauteur des strates végétales), 
un fonctionnement qui englobe l'ensemble des transformations liées 
aux aléas climatiques (sécheresse), aux processus de morphogénèse 
et à la dynamique de sa "mise en valeur'', et un mode de comporte- 
ment (changements d'états intervenant dans une séquence de temps 
donnée) (cf.BEROUTCHACHVIL1, BERTRAND,1978,p 171 ; DRESCH,1979). 
mique du paysage, peut aussi s'apprécier dans des cadres spatiaux 
d'une autre nature (terroirs et aires pastorales), qui se;superpo-' 
sent aux géosystèmes mais ne s'emboîtent pas dans leurs limites. 
Ce sont des unités d'encadrement de l'espace rura1,qui ne peuvent 
être perçues directement dans le paysage. Le ge'osystème, cadre na- 
turel et concept territorial, offre la possibilité de saisir la 
valence du système rural dans la combinatoire qui façonne le pay- 
sage, mais ne permet pas d'expliquer, dans sa dimension sociale et 
culturelle, la pratique de l'espace. Celle-ci relève, entre autres, 
du système foncier et des ententes conclues à plusieurs niveaux 
entre les groupes humains en présence. 
Le système rural, que nous ne connaissons pas encore mais dont 
Nous.avons déj2 expliqué 2 la fin du paragraphe 2.1 qu'il 
I1 sera précisé bientôt que le système rural, qui régit la dyna- 
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Dans la poursuite de notre démarche, l'analyse du cas de 
Tugu correspond à l'étude stationnelle, au cours de laquelle la 
dynamique du paysage est abordée, l'analyse physionomique contrô- 
lée au s o l ,  les légendes des cartes élaborées de façon à permettre 
ultérieurement une cartographie plus synthétique, généralisant les 
résultats acquis, et les hypothèses, émises au niveau d'observa- 
tion régional, vérifiées. A Tugu, l'étude prend un caractère expé- 
rimental et aboutit à la mise en évidence d'un schéma d'organisa- 
tion de l'espace ou, si l'on préfère d'un modèle géographique lo- 
cal. 
l'ensemble des unités de paysage qui composent le pays caractéri- 
sant le centre du Yatênga et si l'interprétation qui vient d'être 
faite peut avoir ainsi un rôle de "charnière" dans le processus 
méthodologique. 
A priori, rien ne s'oppose à ce que la connaissance acquise au 
niveau local puisse être transférée à celui du pays, puisque l'ho- 
mogénéïté du centre du Yatênga, telle qu'elle est apparue à petite 
échelle, relève de la juxtaposition d'une mosaïque de bassins-ver- 
sants dépendant d'un même réseau de draînage et séparés les uns 
des autres par des interfaces : boue, chapelets de collines et 
''dômes éventrés". A cet ensemble d'aires qui, pour ne pas être i- 
dentiques dans leurs formes et leur extension, n'en présentent pas 
moins des caractères communs, devrait correspondre une famille de 
modèles locaux particuliers au Centre-Yatênga. 




Après avoir étudié in-situ, dans la complexité de leurs 
relations et de leurs différents états, les faits géographiques 
qui caractérisent une unité de paysage, nous opérons maintenant un 
déplacement, du paysage local à celui qui s'étend au centre du Ya- 
tênga. Dans ce mouvement télescopique, nous ne remontons pas 2 la 
petite échelle qui nous a permis d'embrasser l'ensemble régional, 
mais nous bloquons l'observation à l'échelle des couvertures aé- 
riennes régulières. C'est à 1/50 O00 qu'une nouvelle série de car- 
tes a été élaborée, puis réduite pour l'impression à 1/75 000. 
I1 s'agit de généraliser les résultats acquis et codifiés sur 
les cartes de Tugu. Les légendes qui vont se rapporter à la des- 
cription du Centre-Yatênga seront donc moins détaillées que les 
précédentes. Les nouvelles cartes révèleront, l'une après l'autre, 




3.1. UNE "FENETRE" OUVERTE SUR LE "PAYS" 
La nouvelle série de cartes ne couvre pas le p a y s  no 1 
dans sa totalité : 4 O00 km2 (33 % de l'espace régional), mais seu- 
lement un secteur de l 733 km2. En employant un langage imagé, nous 
ouvrons une fenêtre sur le centre du Yatênga. 
Les dimensions de cette fenêtre permettent d'observer, outre le 
p a y s  no 1, dans sa majeure partie, une portion du p a y s  no 2, au 
nord, ainsi que la frange du p a y s  no 3, au sud-ouest (cf.fig.1, 
introduction). 
Rappelons que P.2 présente des caractères physionomiques compa- 
rables à ceux de P.l, à ceci près que son modelé est plus heurté : 
collines birrimiennes et boue divergents, tandis que le modelé de 
P.3 est, au contraire, plus doux : pénéplaine. 
La délimitation du nouveau sec-teur d'étude. 
Pourquoi avoir "mordu" sur les p a y s  voisins et ne pas S'ê- 
tre contenté de l'étude de quelques bassins-versants délimités de 
proche en proche à partir de celui de Tugu ? 
Plusieurs raisons président aux choix des dimensions retenues 
pour cadrer la nouvelle phase de l'étude. 
Si, d'emblée, l'analyse exhaustive du p a y s  no 1 n'a pas été 
envisagée en raison du travail de cartographie et d'enquête trop 
important qu'elle aurait demandé (250 villages et une centaine de 
campements de pasteurs) , en revanche, une distance nord-sud d'au 
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moins cinquante kilomètres devait être retenue pour pouvoir juger 
d'une éventuelle évolution du paysage en rapport avec les varia- 
tions en latitude de certains paramètres. 
I1 faut, tout d'abord, tenir compte des variations pluviométri- 
ques,qui peuvent avoir une influence sur l'état des formations vé- 
gétales. De plus, une disparition progressive vers le sud des re- 
couvrements sableux éoliens ayant été notée, nous sommes amené , 
en considération de la qualité agronomique de ces revêtements meu- 
bles,mais aussi de leur sensibilité à l'érosion, à analyser une 
portion d'espace suffisamment développée vers le sud pour pouvoir 
comparer entre elles les unités naturelles pourvues ou non en ap- 
ports sableux éoliens. Enfin,- pour observer le paysage en relation 
avecles différentes sociétés qui l'ontaménagé, ilparaîtutiled'em- 
brasserunepor t iond 'espacesuf f i sammenté tendue ,  puisque, d'unepart, 
les hurumbavivent dans unsemis devillages relativement lâche, au 
nord de Ouahigouya, alors que les iVoose habitent surtout au sud de la Ca- 
pitale régionale, où ils ont formg des groupements denses et que, d'au- 
tre part, les fiZbe fréquentent des aires pastorales imbriquées, 
qui s'étendent de la plaine du Gondo, à l'ouest (ChefferiedeThiu), 
à la branche maîtresse de la Volta Blanche, à l'est (chefferie de 
Todiam) . 
Ces différentes raisons font que, pour délimiter la fen& 
t r e ,  nous nous sommes appuyé , au nord et au nord-ouest, sur la 
série de reliefs insulaires qui ferment l'horizon,à une trentaine 
de kilomètres de Ouahigouya ; il s'agit des collines birrimiennes 
séparant les bassins hydrographiques du Sourou (à  l'ouest) et de 
la Volta Blanche et cernant le nord du pays central. 
A l'est, la branche maîtresse de la Volta Blanche, orientée net- 
,tement nord-sud, a servi de limite. 
Au sud-ouest et au sud, au contraire, aucune limite géographique 
franche n'est intervenue pour délimiter la f e n z t r e .  Nous nous som- 
mes arrêté 
trente kilomètres de Ouahigouya, après nous être avisé que les 
villages étaient devenus nettement à dominante mooga et que Cer- 
tains d'entre eux étaient les sièges de très anciennes chefferies. 
Ceci étant, les dimensions de la fenêtre sont : 
- 50 km nord-sud, du village de Zom à celui de Bilînga, distance 
qui a été prolongée d'une dizaine de kilomètres au sud de 
Bugure, situé à la même latitude que Bilînga, pour une raison par- 
ticulière qui sera donnée plus tard (livre II,chap.V,p 3 0 4 ) .  
- 35-40 km est-ouest, entre le village de Namisigma (voisin de 
Tugu) et celui de Bissigi. 
L'unité de T u p  est reconnaissable dans la partie nord-est de 
l'espace cartographié (carte II-4,h.t.). 
Notons, dès à présent, que le cadre qui vient d'être trac6 cerne 
un secteur de fortes densités (75-100 hab/km2) correspondant à une 
occupation quasi continue de l'espace autour de Ouahigouya. Au- 
delà des limites, surtout en direction du nord et du sud-ouest, 
les brousses prennent davantage d'ampleur et les villages sont plus 
rares ; ce sont des aires de pâturage, dites de "délestage", pour 
les troupeaux appartenant aux villageois ou aux FuZbe établis dans 
le Centre-Yatênga. 
de façon arbitraire à une distance de vingt-cinq à 
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Dans ce secteur, les observations faites sur photographies 
aériennes et leur report sur cartes ont été facilités par l'exploi- 
tation des documents du GERES (PL.XIX à XXI). 
photographique (GEOTECHNIP) et cartographique (C.T.F.T.),réalisé 
en 1962 sur ce qui allait, devenir le périmètre antiérosif de Oua- 
higouya : cinq coupures 3 1/20 O00 (sur seize existant à l'origi- 
ne). Un fond planimétrique à 1/50 000, sur lequel sont reportés 
les pistes et les villages (r&alisé par l'I.F.P.1, a été également 
retrouvé dans les archives de l'organisme régional de développe- 
ment (O.R.D.) du Yatênga (43). 
Cette documentation cartographique a été utilisée pour caler les 
centres des photographies aériennes, prises en 1952 et 1973, ana- 
lysées sous stéréoscope. Le faisceau de pistes, le réseau hydrogra- 
phique et l'habitat figurant sur ces fonds sont facilement repéra- 
bles sur les clichés de L'1.G.N. La reconnaissance et la superpo- 
sition de ces repères ont permis de redresser la distorsion de l'i- 
mage sur les tiers centraux de chaque photographie. Faible sur les 
photographies de 1952, la distorsion est plus ou moins importante 
sur celles de 1973, selon les bandes de prises de vues. 
L'utilisation des fonds de cartes du GERES ne signifie pas que le 
secteur du Centre-Yatênga soit plaqué sur le périmètre antiérosif : 
70 % de la superficie de ce dernier sont inclus dans le secteur 
d'étude,mais des fossés ont également été aménagés sur une trentai- 
ne de terroirs villageois, à l'ouest du secteur, et sur une dizai- 
ne, à l'est. Inversement, la partie la plus méridionale du Centre- 
Yatênga, située au sud du parallèle 13" 25', n'a pas été concernée 
par la mise en défens des so l s  et, du même coup, par un matériel 
documentaire. Pour cartographier la partie méridionale, située en- 
tre Bugure et Say, il a fallu faire appel à la méthode dite de 
"triangulation par fentes radiales'' (T.P.F.R. 1, en s'aidant de quel- 
ques repères bien localisés et identifiables à la fo'is sur les pho- 
tographies aériennes et la carte I.G.N. L'enjeu de cette restitu- 
tion cartographique supplémentaire était de pouvoir comparer la dy- 
namique du ruissellement d'une situation à l'autre (1952 et 19731, 
sur l'espace traité et non traité par le GERES. 
Nous avons disposé, en effet, de quelques pièces de l'assemblage 
Ceci dit, les limites définitives du secteur n'ont pu 
être tracées qu'une fois celles des terroirs de tous les villages 
inscrits dans la fenêtre ,  reconnues sur le terrain et reportées sur 
les photographies aériennes. C'est pourquoi l'espace cartographié 
sur les cartes de reconnaissance des s o l s  et des formations végéta- 
les est beaucoup plus grand que celui des cartes d'utilisation du 
(43) C.T.F.T. : Centre technique forestier tropical 
I.F.P. : Institut français du pétrole. 
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s o l  appelées "paysages en 1952 et en 1973". L'explication est sim- 
ple : les données physiques ont été cartographiées en 1972 et 1973, 
alors que les enquêtes portant sur les terroirs et les aires pas- 
torales n'ont pu être réalisées qu'en 1975 et 1976. C'est la déli- 
mitation des terroirs situés sur le pourtour du secteur qui a dé- 
cidé de sa forme définitive ainsi que de son contenu. Cette déli- 
mitation explique l'intégration "fortuite" d'une partie des pays 
no 2 et 3 dans le secteur Centre-Yatênga. Une telle contingence 
prouverait, cependant, que les discontinuités entre P.1, P.2 et 
P.3 ne sont pas aussi nettes que le laisseraient croire les cartes 
à petite échelle du dossier Yatênga-I. En tout cas, la différen- 
ciation de types de modelé d'un pays à l'autre ne serait que se- 
condaire,en regard du type d'occupation de l'espace, qui est homo- 
gène sur toute l'étendue du secteur. C'est ce facteur qui est dé- 
terminant ici. Plutôt que de discontinuités, il s'agirait donc da- 
vantage de transitions entre les pays.  
La perception d'ensemble de l'espace rural 
Partant d'un agencement local d'unités de paysage juxtapo- 
sées, c'est au bout du compte sur les espaces différenciés, enca- 
drés, contrôlés et utilisés par les groupes humains en présence 
qüe-se porte ptogressivement l'attention. 
La fenêtre  s'ouvre sur un paysage où l'on peut reconnaître un 
ensemble d'unités naturelles comparables à celle de Tugu, mais à 
l'intérieur desquelles le modelé de détail entraîne, d'une part, 
un "dosage" variable des f ace t t e s  selon le développement plus ou 
moins prononcé des versants, et d'autre part, une répartition et 
une évolution différente des faciès végétaux selon la force de 
l'exploitation agricole qui les imprègne. 
C'est pour pouvoir apprécier l'amplitude de cette dernière que 
les structures d'encadrement de l'espace ont été reportées sur les 
cartes présentant les situations en 1952 et 1973, bien que ce ne 
soient pas des données de nature paysagique. Elles permettent de 
distinguer 121 petits espaces ruraux rattachés aux villages kurwn- 
ba et moose, sur lesquels se surimaosent cinquante-deux aires pas- 
torales, de différentes dimensions, relevant d'autant de campe- 
ments fuZbe. 
Cette fois, le paysage perd de sa neutralité (apparente), puis- 
que c'est à l'intérieur de ces petitsterritoires que chaque grou- 
pe i n t e w r è t e  l'espace en fonct ion de ses objec t i f s  e t  de ses ca- 
pacités,  em-mêmes Ziés à ses vaZeurs, à son organisation e t  à 
son dquipement (PELISSIERY1979,p 1). 
l'espace rural dans sa globalité. 
L'introduction de ces données nouvelles mène à l'appréhension de 
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Pour rendre compte du modèle d'organisation du paysage, 
les données recensées à Tugu sont examinées sur l'ensemble du sec- 
teur et synthétisées sur deux cartes qui privilégient la structure 
répétitive des s o l s  et du couvert végétal (cartes 111-1 et 111-2, 
h.t.). 
tions du complexe naturel et l'exploitation agricole qui en est 
faite. 
tuations extrêmes permises par les missions aériennes. Chacune 
d'elles fait l'objet d'une carte simplifiée par rapport aux docu- 
ments fournis sur l'unité de Tugu (cartes 111-4 et III-5,h.t.). 
Enfin, la planche 111-6 met en évidence l'évolution sur vingt ans 
des faciès les plus révélateurs de cette dynamique et autorise à 
entrevoir quelques-uns de ses mécanismes fondamentaux. 
La planche 11-3 met en évidence les relations entre les associa- 
La dynamique du paysage est observée, pour sa part, aux deux si- 
Généralisant un ensemble de données, analysées au préala- 
ble à grande échelle, le nouveau jeu de cartes n'a pas besoin d'ê- 
tre étayé par un long commentaire. L'expression cartographique de- 
vrait, ici, se suffire B elle-même. Les explications qui suivent 
se rapporteront donc, pour l'essentiel, aux choix des légendes et 
aux procédés adoptés pour l'opération graphique et les calculs de 
surfaces. Le plan du commentaire est sensiblement comparable à ce- 




PLANCHE XIX - 
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Le Centre-Yatênga. 
Les associations naturelles. 
43 .-
Les  documents 42 e t  43 s o n t  e x t r a i t s  d e s  c a r t e s  
h o r s - t e x t e  111-1 : Les c a t e n a  de sols e t  111-2 : Les  for- 
m a t i o n s  v é g é t a l e s  e t  l ' e m p r i s e  d e s  c u l t u r e s ; à  l ' é c h e l l e  
o r i g i n a l e  du 1/50 0 0 0 , e t  s e  r a p p o r t e n t  G. l a  pho to  46 de 
l a  P lanche  X X I  . 
Commentaire des documents 142 et 43 
PLANCHE XIX 
La division en huit carrés des documents extraits 
des cartes 111-1 et 111-2 correspond au découpage des tiers 
centraux de chaque photographie I.G.N. A0.017,1952.Chaque 
carré ( 3 , 5  cm x 3,5 cm) se rapporte à une surface au s o l  de 
3,062 km2 et chaque tiers central correspond donc h 24,5 km2. 
Le Centre-Yatênga est couvert par 74 tiers centraux de pho- 
t ographies. 
L'espace inscrit dans chaque carré a 6th l'objet d'une étu- 
de sous stéréoscope et les limites des types de so1,ainsi que 
celles des faciès végétaux,ont été tracées s u r  un support trans- 
parent stable,apposé au préalable sur le cliché.Ce support a 
été ensuite plaqué s u r  le fond planimétrique GERES-I.F.P.,à 
1/50 000,et calé sur les repères constitués par les pistes, 
les habitations et le réseau hydrographique (procédé permet- 
tant de redresser la distorsion de l'image). 
Bien que l'occupation du sol par les cultures soit de 50% 
environ par rapport & l'espace considéré sur la photographie, 
il est possible,sous st&réoscope,de délimiter les types de 
sol et les physionomies végétales dominantes du fait des cor- 
respondances existant encore en  1952,entre les sols et la vé- 
gétation.Cette photointerprétation serait plus délicate B me- 
ner (voireimpossible) sur les photographies prises en 1973 
(cf.exemple donné par le document 47,PL. XXI 1 ,car la dégra- 
dation du couvert végéta1,l'extension de l'espace cultivé et 
l'emprise du ruissellement nuisent 6 l'analyse de la même por- 
tion d'espace photographiée vingt ans plus tard. 
Schématiquement, le document 42 est le "négatif" du document 
43,Aux sols de sommets d'interfluves,de piémonts,des parties 
hautes des glacis et des r é g o s o l s  (h l'intérieur des "dômes 
éventrés") correspondent les formations arbustives et buisson- 
nantes.Aux sols de bas-versants et de bas-fonds correspondent 
les formations arborées,plus ou moins denses selon que l'on 
suit les axes de drainage ou que l'on s'en éloigne. 
PLANCHE XX - Le Centre-Yatênga. 
Le paysage en 1952 et 1973.  
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Les documents 44 e t  45 s o n t  d e s  e x t r a i t s , &  1'Cchelle 
o r i g i n a l e  du 1/50 O00 ( m i n u t e s ) , d e s  c a r t e s  
Le  paysage  en 1952 e t  111-5 : L e  paysage e n  1973. 
Ils d o i v e n t  ê t r e  mis e n  r e g a r d  d e s  p h o t o g r a p h i e s  46 ( p o u r  le 
doc.44) e t  47 ( p o u r  le doc,45),PL.XXI. 
h o r s - t e x t e  111-4 : 
Commentaire des documents 44 et 45 
PLANCHE XX 
Les cartes 111-4 et,III-5 ont ét6 élaborées par sim- 
ple restitution.Ce sont des dessins à vue,sous stéréoscope, 
reportés sur le canevas planimétrique GERES-I.F.P. 1/50 000. 
Mises part les déformations inhérentes ?i la technique em- 
ployée (distorsion de l'image photographique),ces deux cartes 
donnent une reproduction "objective" du paysage analys&.Les 
composantes de ce dernier ont été extraites & partir de l'étu- 
de des contrastes,de la texture et de la tonalité des photo- 
graphies de l'I.G.N. 
Compte tenu de l'étude détaillée 5 1/20 O00 f échelle ré- 
duite à 1/40 O00 pour publicatio>&eYL1unité de paysage de 
Tugu,avec contrôle in-situ,la photointerprétation du secteur 
Centre-Yatênga aboutit reconnaître sept faciès (se repor- 
ter aux numéros inscrits sur les documents 44 et 45) : 
fondues) en bon état apparent ou en début de dégradation; 
stade de dégradation finale du bush; 
1 -Formations végétales (arborée,arbustive et herbacée con- 
2 -Formation arbustive et buissonnante éparse sur s o l  érodé: 
3 -Sol nu,décap6 par un ruissellement en nappe; 
4 -Mare temporaire.Inexistant s u r  le document 44,ce faciès 
apparaît au bas du document 45 (retenue d'eau du barrage de 
Goire^ et retenues des barrages collinaires du GERES,au sud  
du village de Werâse); 
vert,ou piqueté d'arbres et d'arbustes,en semis localement 
dense : parc; 
GERES.Ce faciès n'apparaît que sur le document 45 (1973); 
documents présentés,mais est facilement identifiable dans d'au- 
ters parties du secteur. 
5 -Espace cultivé (cultures et jachères) en terrain décou- 
6 -Reprise de végétation le long des fossés anti-Qrosifs du 
7 -Verger (ou  reboisement).Ce faciès n'apparaît pas sur les 
D'un document l'autre,outre l'extension de l'espace 
cultivé et la multiplication des plaques de s o l  nu,allant de 
pair avec le rétrécissement en "peau de chagrin'' des plages 
de végétation,on remarque la prolifération des pistes et 1 ' 6 -  
clatement des villages. 




Document 46 : tiers central de la photographie I.G.N. N0213, 
A0.017,19~2. 
Document 47 : montage des deux photographies No 134 et 154, 
I.G.N.,HVO,6,197~,couvrant le mfme espace que 
le document 46 : partie du Centre-Yat$nga,située 24 km,au 
nord de Ouahigouya (terroirs de SÔde,Sise et Werâse). 
Le nadir au cliché 213 (doc.46) est situé approximative- 
ment au point de rencontre des tiers centraux de quatre photo- 
graphies de la mission 1973 ; NO134 et 154 (traits pleins) et 
N o  l33’et 155 (pointillés).Cet exemple illustre les diffficul- 
tés qui se rapportent & la cartographie d’un même espac.e,& par- 
tir de deux missions aériennes,dont les &chclLes,& priori iden- 
tiques (l/5O 000),ne le s o n t  pas réellement; les photographies 
de 1952’sont effectivement Zi 1/50 000,tandis que celles de 1973 
sont B 1/47 000. 
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3.2. LA PROJECTION D'UN "MODELE" 
L'échelle du 1/50 O00 et, plus encore, sa réduction à 
1/75 000,offrent la possibilité d'une visualisation rapide des en- 
sembles homogènes. 
SOUS stéréoscope, leurreconnaissance est pourtantlongue,bien que 
les types de sol et de formations végétales aient déjà été identi- 
fiés dans l'unité de Tugu. Les vérifications au sol sont encore 
indispensables. 
C'est ainsi qu'un transect a été suivi dans le petit bassin-ver- 
sant de Sisê (10 km au nord de Ouahigouya) et un autre dans celui 
de Sabuni (sur la limite nord du secteur),pour élucider le problè- 
me posé par des discontinuités perçues dans la disposition caté- 
naire des s o l s ,  qui n'avaient pas été identifiées à Tugu. De même, 
un parcours le long des pistes partant de Ouahigouya a été rendu 
nécessaire,pour estimer les recouvrements pris par les différentes 
strates de végétation à l'intérieur des formations identifiées sur 
les photographies. Enfin, sur l'ensemble du secteur,mais sous la 
forme de sondages aléatoires, au gré des déplacements, une vérifi- 
cation des limites des plaques de sol nu a été faite, une fois les 
minutes des cartes réalisées. 
Ces recours au "terrain" ont décidé de certaines modifications à 
apporter aux légendes des nouvelles cartes, par rapport à ce qui a 
été convenu pour celles de Tugu, la généralisation d'observations 
locales à un espace plus vaste obligeant à prendre en compte de 
nouvelles données. I1 en est d'ailleurs ainsi chaque fois qu'il y 
a changement d'échelle et de niveau d'observation. Deux types de 
sol sont donc ajoutés à ceux reconnus dans l'unité de Tugu, tandis 
que des distinctions plus fines sont introduites dans la représen- 
tation des formations arborées et qu'une figuration nouvelle inté- 
resse les faciès arbustifs (cartes 111-1 et 111-2). 
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La chaîne des s o l s  
(commentaire de la carte 111-1 h.t.) 
La carte 111-1 est particulièrement révélatrice de la dis- 
position caténaire des sols sur l'étendue du secteur. A l'échelle 
d'observation où nous nous situons, elle fait l'économie d'une car- 
te du modelé. 
La répartition des plages représentant les régosols, aux contours 
tourmentés, et cernées par les langues noires figurant les boue, 
rend compte d'une façon expressive du modelé des "dômes éventrés". 
Ces dômes compartimentent l'espace-plan en îlots plus ou moins 
resserrés, ce qui détermine soit un étranglement des bas-fonds qui 
les séparent (partie nord de la feuille), soit une grande exten- 
sion de ces derniers (partie sud). 
te et de bas-fonds se présentent en lanières émincées, qui s'in- 
serrent dans le puzzle de "dômes" et de boue,pour se perdre dans 
l'enchevêtrement des collines birrimiennes limitant le secteur. Au- 
tant les bas-fonds sont étroits, autant, en revanche, les flancs 
des "dômes" sont étalés, formant de longs glacis couverts de sables 
éoliens. Inversement, dans la partie sud de la feuille, une fois, 
franchi le bras de la Volta Blanche qui coupe le secteur d'est en 
ouest, an remarque une atténuation du relief et un vaste déploie- 
ment des sols argilo-sableux et limoneux : le colluvionnement en- 
noie les bas de versants. 11 ne s'agit plus, à proprement parler, 
de bas-fonds,mais de véritables petites plaines. Les pentes des 
versants qui les encadrent ne portent plus de revêtement sableux 
comme dans la partie nord, soit qu'ici le sable éolien n'ait ja- 
mais recouvert les pentes, soit qu'il ait été déblayé par l'éro- 
sion ( 4 4 ) .  
Sur les limites sud et sud-ouest, les "dômes éventrés" cèdent 
progressivement la place à un dédale de collines basses, aux som- 
mets aplanis et faiblement cuirassés ; les langues noires des bo- 
ue deviennent plus discrètes. Les marigots serpentent dans les pe- 
tites plaines, parfois resserrées mais présentant toujours un pro- 
fil en berceau évasé. I1 s'agit d'une transition vers la pénéplai- 
ne (pays 3 ) .  
Dans la partie nord, les matériaux argilo-sableux de bas de pen- 
En examinant plus attentivement la carte, on constate que, 
du fait de la réduction d'échelle, les affleurements rocheux, plus 
ou moins altérés,qui trouent le plancher à l'intérieur des "dômes", 
n'ont pu être figurés comme sur la carte 11-2 de Tugu. Ces affleu- 
rements ont été seulement représentés en limite septentrionale du 
secteur, où ils signalent la présence, non plus de pierriers en 
blocs délités, mais d'un archipel de collines birrimiennes. Au pied 
( 4 4 )  L'érosion, sous forme régressive, serait active depuis long- 
temps au coeur du bassin-versant de la Volta Blanche, tandis qu'el- 
le n'aurait atteint que récemment les abords des reliefs de com- 
mandement ( ? ) 
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de ces collines de roches vertes, un nouveau type de sol apparaît: 
argilo-sableux, jaune-rouge, à recouvrement sableux fin, dans les 
dépressions périphériques. I1 donne lieu à une nouvelle trame qui 
n'apparaît pas sur les cartes de Tugu, puisque l'association de 
collines, de dépressions périphériques et de ceintures de boue est 
spécifique du pays 2. 
Ceci amène à reconnaître une cinquième f ace t t e  qui rappelerait 
en plus grande dimension la f ace t t e  4 si certains caractères dusol 
n'en étaient différents (PL.XICII,ph.48,49).11 s'agit bien d'une 
mise en relief d'affleurements rocheux,résultant du déblaiement de 
matériaux meubles au coeur d'anciens interfluves et, de ce point 
de vue, les corniches cuirassées et les talus, qui bordent la dé- 
pression en regard des collines birrimiennes, sont respectivement 
comparables à la corniche et au talus déjà décrits à propos de Tu- 
gu. Cependant, contrairement au plancher situé à l'intérieur des 
"dômes éventrés", la dépression périphérique est occupée par des 
formations sableuses épaisses (apports éoliens) qui ennoient le 
pied des collines de la même manière que les "jupes" du versant 
nord de Tugu. La couleur de ces sables est jaune-rouge et l'aspect 
superficiel, légèrement encroûté, est bien particulier. La réten- 
tion des eaux de pluies est excellente, en rapport avec la profon- 
deur du s o l  (50-80 cm, parfois 1 m). Elle favorise le développe- 
ment d'une végétation comparable à celle qui colonise les s o l s  ar- 
gilo-sableux profonds de la face t te  3 : tapis riche (et presque 
continu en l'absence de cultures) de Cteniwn elegans, Pennisetwn 
pediceZZatm, Cymbopogon sehoenanthus, surmonté d'une strate ar- 
borée où dominent les Acaciaceae, dont A.aZbida, et Poupartia bir- 
r ea ,  à la suite d'une sélection anthropique. Facile B travailler, 
le sol convient à un large éventail de cultures : sorgho, coton, 
mil pennisetum, fonio et arachide. Les pédologues considèrent 
qu'il a à l a  f o i s  Zes qualités physiques des soZs sableux (meuble, 
poreux, aéré) e t  ce l l e s ,  chimiques, des sols  bruns eutrophes 
(BOULET,1968,p 165). 
Un type de s o l  gui n'apparaît pas, non plus, sur la carte 
11-2 de Tugu est celui appelé "gravillonnaire associé à sol sablo- 
argileux". I1 ne s'agit pas, cette fois, d'une catégorie inconnue 
à Tugu, mais d'un artifice rendu nécessaire par le changement d'é- 
chelle. 
Lorsque l'on étudie les photographies à 1/50 O00 prises en 1952, 
quand les associations entre les so l s  et les formations végétales 
n'étaient pas partout perturbées par la mise en culture des ver- 
sants, il semble que l'on ne puisse faire d'erreurs dans l'idesci- 
fication des différents types pédologiques. En revanche, m e  cer- 
taine marge d'imprécision intervient dans la détermination des con- 
tours des plages de so l s ,  notamment entre s o l  gravillonnaire de 
piémont et sol sablo-argileux à gravillons du glac is .  C'est pour- 
quoi nous avons usé d'un artifice en intercallant une nouvelle 
trame entre ces deux types de s o l  figurés sur la carte 111-1. Elle 
correspond à.une physionomie de transition ; les pédologues emploi- 
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PLANCHE XXII - Le Centre-Yatênga. 
La chaine des sols. 
48 
Photo 48 : Facette 59au nord du secteur; 
des oollines birrimiennes (photo prise de la 
corniche cuirasshe qui ceinture la dépression 
au nord de Btalzoma), 
dépression périphérique au pied 
49 
Photo 49 t Sol argilo-sableux jaune-rouge, 
, A recouvrement sableux f i n  éolisé 
j de Sabuni) 
(dépression périphérique au nord 
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ent les mots "intergrade" ou "intermédiaire" (45). 
genre,car l'observation de la topographie suffit dans la plupart 
des cas à localiser, à une cinquantaine de mètres près (1 mm au 
1/50 O O O ) ,  le passage entre les sols  sableux du glacis et les s o l s  
argileux du bas-versant, de même que celui entre les s o l s  argileux et 
les colluvions de bas-fonds ; la platitude de ces derniers contras- 
te avec la pente, perceptible Aalgré sa faiblesse, sur laquelle 
s'étalent les sols argileux. 
La délimitation des autres faciès ne pose pas un problème de ce 
Mis à part ces deux nouveaux figurés, la catena des s o l s  
observée à Tugu se reconnaît dans le Centre-Yatênga. Partout, les 
cuirasses structurent fortement le paysage et facilitent le repé- 
rage des grands ensembles pédologiques,qui se répètent le long des 
pentes avec une remarquable régularité. Localement, il arrive qu' 
un ou deux maillons de la chaîne "saute" (comme à Tugu), par exem- 
ple le long d'un versant court et fortement incliné, ou bien enco- 
re que les recouvrements sableux disparaissent de versants exposés 
au nord et à l'est, généralement riches en apports goliens déposés 
par l'harmattan, mais ce ne sont là que des irrégularités ponctuel- 
les. Dans l'ensemble, on observe une disposition caténaire des 
s o l s ,  des lignes de crêtes aux talwegs : 
- Les croupes arrondies et les boue à cuirasse affleurante,ou 
couverte d'un mince manteau de débris (glacis polygénique à litho- 
sols  et sols gravillonnaires),sont souvent échancrés (fenêtres) et 
laissent apparaître le matériau argileux sous-jacent (régosols). 
- Sur les versants, se développe un manteau sableux à sablo- 
argileux ( s o l s  ferrugineux) sous lequel plonge la cuirasse avec un 
pendage très faible par rapport à la surface topographique ; loca- 
lement, elle remonte en surface. Ce recouvrement se termine en bi- 
seau à l'amont du glacis et sa limite avec la cuirasse affleurante 
est généralement linéaire. I1 s'épaissit progressivement vers l'a- 
val pour atteindre l m-1,50 m au bas du versant. 
ges et souvent ramifiés, s'étalent au milieu de bas-fonds ou de 
plaines. Ces derniers recoupent le matériau argileux d'altération 
des schistes et portent des s o l s  hydromorphes. 
- Dans les parties basses, les axes de drainage peu incisés, lar 
(45) Ce procédé n'est pas, nouveau. I1 a été employé par le C.T.F.T. 
pour la carte des s o l s  commandée par le GERES (1962). Sur les cou- 
pures B 1/20 O00 dont nous avons pu disposer (feuilles 2, 3 et 4 
(nord du secteur) et 6 et 7 (centre) ),des plages de couleur rose 
ont été dessinées entre les sols gravillonnaires de haut de pente 
et les so l s  sableux du glacis. Elles sont censées représenter des 
' ' sols  cuirassés de néoformation" ( ? l .  BOULET (1968) a égalemene 
utilisé ce procédé ( s o l  intergrade) sur la carte Haute Volta, Cen- 
tre Nord ; 1/500 000. 
R.BOULET ainsi que B.KALOGA et J.C. LEPRUN nous ont conseillé 
pour le dessin de la carte des s o l s .  Sans leur "feu vert", nous 
n'aurions pas entrepris cette cartographie. 
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- Au nord, les collines de "roches vertes",associées aux filons 
de quartzites,viennent rompre la monotonie de cette catena. Tou- 
tefois, elles n'apportent que des modifications négligeables dans 
la répartition des sols,car elles sont, elles aussi, cernées de 
cuirasses. 
L'analogie entre ce dispositif d'ensemble et la réparti- 
tion des s o l s  observée à Tugu serait presque parfaite,si nous 
n'étions pas amenés à remarquer, ici, la grande extension des ré- 
gosols argilo-sableux, mêlés aux gravillons et débris de roches 
et de cuirasse. Ce faciès pédologique, intimement lié à la facet te  
4 ,  n'apparaît qu'en tant qu'accident dans l'organisation de la 
catena à Tugu, notamment sur le versant sud (carte 11-2 et tabl. 
Cette différence provient de la perception nouvelle que nous 
1 2 ) .  
avons du paysage observé à plus haute altitude. Si nous portons 
l'attention sur chaque bassin-versant pris séparément, il est 
exact que la catena pédologique apparaît peu perturbée par les 
"dômes éventrés", parce que ceux-ci, dans leur plus grand nombre, 
se développent au-delà des lignes de crêtes qui ceignent les bas- 
sins-versants. La réalité est tout autre lorsque le paysage est 
étudié de plus haut. Cette fois, c'est l'ensemble formé des unités 
élémentaires, centrées sur les axes de drainage (bassins-versants), 
et des "dômes éventrés" qui les compartimentent, qui est perçu. 
Cette nouvelle observation vient nuancer la conclusion que l'on 
pourrait retenir de la seule analyse d'un bassin-versant, à savoir 
que les sols s'épaississent de façon régulière le long des versants 
et que les recouvrements sablo-argileux sont bien représentés. 
Dans le Centre-Patênga, l'extension des régosols, peu favorables 
aux cultures, est égale à celle des sols épais de bas-versant. Cet- 
te donnée est d'importance, si l'on veut juger de la qualité du 
potentiel agronomique offert par les sols autour de Ouahigouya. 
La carte 111-1 permet d'évaluer approximativement les su- 
perficies correspondant aux différentes physionomies de s o l s .  
Compte-tenu des explications'qui viennent d'être fournies sur 
1'i.mprécision des limites portées sur la carte, il est préférable 
de ne pas s'attacher aux superficies mesurées pour chaque type de 
sols,mais plutôt de porter l'attention sur des ensembles pédologi- 
ques,définis selon l'utilisation qu'en font actuellement les culti- 
vateurs. En optant pour cette résolution, d'une part, les réserves 
faites sur la délimitation des plages pédologiques pèsent moins 
sur l'appréciation des surfaces mesurées -car plusieurs types se 
trouvent associés- et, d'autre part, l'aptitude culturale reconnue 
par les utilisateurs se trouve confrontée avec les paramètres a- 
gronomiques : texture, capacité de rétention, sensibilité à l'éro- 
sion, retenus par les pédologues ; cette confrontation n'est pas 
sans intérêt dans un contexte de saturation des terres dites "cul- 
t ivables" . 
I 
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I1 est délicat de qualifier un sol de "bon", de "moyen" 
ou de "mauvais" car, outre l'approximation liée à ces termes, le 
classement des types pédologiques dans les rubriques qu'ils recou- 
vrent n'est pas toujours évident. S'il est aisé d'opposer les af- 
fleurements cuirassés aux s o l s  argilo-sableux du bas-versant,en 
les faisant entrer, les uns dans les s o l s  "très mauvais" et les 
autres dans les s o l s  ''très bons", le problème se pose quand il 
faut ranger dans une catégorie les sols intergrades, les régosols 
ou les colluvions de bas-fonds. 
L'appellation "intergrade" associe les s o l s  gravillonnaires du 
pi&mont (q.ualifiés de "passables") aux s o l s  sablo-argileux du glu- 
c i s  ("bons"). La solution de facilité consisterait à les qualifier 
de "moyens", mais les paysans les considèrent comme "bons", dès que 
la proportion de sable les rend suffisamment épais et,qu'en consé- 
quence,ils les cultivent en permanence. BOULET (1968,~ 70) signale 
que l'érosion hydrique, quoique plus discrète que sur les s o l s  
gravillonnaires situés immédiatement en amont, affecte toujours ce 
type de s o l  (ainsi que nous l'avons également observé à Tugu) et 
que, de ce fait, l'infiltration est ralentie. Le classement des 
s o l s  "intergrades" ne peut donc être qu'un compromis ; leur apti- 
tude est jugée "moyenne", mais ils sont classés parmi les "bons" 
s o l s ,  selon l'appréciation de leurs utilisateurs. I1 en va de mê- 
me des régosols, signalés comme n'ayant "aucun intérêt agronomique'' 
(ibid.,p 4 3 )  mais qui, dans le contexte actuel de recherche deter- 
res cultivables, sont seulement qualifiés de "mauvais" par les 
paysans,sans pour autant être délaissés. Enfin, que peut-on ajouter 
à ce qui a été dit des colluvions, au cours de l'étude de Tugu ? 
Leur faciès hydromorphe s'oppose, selon les pédologues, 3 leur mi- 
se en culture par les techniques en usage. De plus, les plantes 
peuvent y être noyées, arrachées par la force du courant aprBs les 
orages ou, encore,étouffées sous des apports sableux. Tout concourt 
à considérer les colluvions comme "incultivables" dans un contexte 
"traditionnel". Mais précisément, la tradition est dépassée et les 
paysans tentent de plus en plus de semer du sorgho -voire du riz 
si les  parcelles sont ennoyées- sur ces s o l s  "humides" : c'est 
ainsi qu'on les nomme. Les colluvions ont donc été classées à la 
fin de la liste des "bons" s o l s ,  avec une aptitude estimée "moyen- 
ne". 
Ces classements pourront paraître spécieux aux pédologues, mais 
nous avons préféré retenir l'avis des utilisateurs des sols ,  dans 
le contexte actuel de saturation des terres et, périodiquement, de 
sécheresses, plutôt que de nous en tenir aux seules valeurs agro- 
nomiques réelles ou potentielles. 
Dans le tableau 21, les neuf types de s o l s  figurés sur la 
carte 111-1 sont regroupés en six catégories relevant de deux 
grands ensembles : les "bons" s o l s  et les s o l s  "marginaux", du 
point de vue de leur utilisation agraire. 
Les "bons" s o l s  (degré d'aptitude : "moyen", "bon", "très bon") 
lu 
O Tableau 21 Classement des sols selon leur aptitude culturale O 
Superficies (plages: 
Superficies 
des ensembles Facteur8 .limitants Apt i tu d es 
I I 1 Ha. 
Affleurement cuirassé 
h faible recouvrement 
gravillonnaire 
Affleurement rocheux 





















moyenne 41 998 , 
Sol intergrade I, 
gravillonnaire asso- 
ci6 h sable et argile 
I 1 
38 790 









bonne 31 700 
30 654 très bonne 27 
60 
9 40 











faible à forte 10-20 cm 
10-30 cm forte (en griffes) 
I forte à très forte (exutoire) 30-60 cm 
30-60 cm forte à très 
forte 
I (sans objet) 
moyenne à forte 
(ruissellement 30-60 cm 
en nappe) 
60-100 cm faible (en ravines) 
très faible h 
forte (chanfrein 
I 
Perméabilité reconnues Ha. 
I I 
tre8 17 180 
mauvai se nulle 
h faible 
I I 
très mauvaise I 30 515 h faible I 
passable 21 309 
moyenne I I 








associent cinq types : 
- sol intergrade, au passage du pi6mon-b au glacis ; 
- sol sablo-argileux de glacis ; 
- sol argilo-sableux, jaune-rouge des dépressions périphériques ; 
- sol argilo-sableux dubas-vez?sant ; 
- colluvions argilo-limono-sableux du bas-fond. 
Les quatre premiers types sont des sols épais, à granulométrie 
fine, à capacité de rétention allant s'accentuant,et aux teneurs 
relativement fortes en calcium, matières organiques et azote. Le 
sol intergrade ne réunit pas toutes ces qualités,mais ces quatre 
types ont en commun d'être fortement sollicités par les cultiva- 
teurs. La valeur agronomique des colluvions est bonne et, bien 
qu'ils soient encore, dans une large mesure, sous-utilisés pour 
les raisons évoquées plus haut, ils sont de plus en plus sollici- 
tés, ou du moins l'étaient-ils entre 1969 et 1976, dans un cycle 
de sécheresses. 
Les sols "marginaux" (degrés d'aptitude : "passable", l'mauvais'', 
- sol gravillonnaire de pigment ; 
- régosol, à l'intérieur des "dômes éventrés" ; 
- affleurement rocheux à faible couverture argileuse ; 
- affleurement cuirassé à faible recouvrement gravillonnaire. 
Dans les deux premiers cas, il s'agit de sols peu épais (30-60 
très mauvais") rassemblent quatre types : II 
cm), soumis à une érosion active (pente forte et mauvaise stabili- 
té structurale). Dans les deux derniers cas, il s'agit de s o l s  
minces (15-20 cm), pauvres en argiles (moins de 20 %I, en phospho- 
re et en matières organiques,et dont la texture est grossière. 
La "marginalité" de ces quatre types de sols est caractérisée 
par leur faible volume en éléments fins -qui sont le support des 
matières organiques, des éléments fertilisants et de l'eau- et 
l'horizon d'arrêt, à faible profondeur, que constitue la cuirasse 
sous-jacente. Leur régime hydrique est donc des plus déficients. 
Dans des régions autres que le Yatênga, ils ne seraient sans doute 
pas cultivés mais, ici, ils le sont aux abords des villages avec, 
toutefois, des apports en fumure ménagère. La faible épaisseur des 
sols gravillonnaires ne gêne pas les cultivateurs,mais leur dessi- 
cation rapide ne permet que des rendements culturaux dérisoires. 
Les régosols sont même parfois reconnus "attractifs",car ils béné- 
ficient des eaux ruisselant sur les pierriers (schistes) ; il va 
sans dire que ce ruissellement ennoie les produits meubles peu é- 
pais (10-20 cm) et les colmate ; sur les régosols, les rendements 
sont également très faibles. 
Les sols présentant une bonne aptitude culturale, d u  point 
de vue des utilisateurs, s'étendent sur 60 % du secteur : 
associés aux sols intergrades ; 
traction des s o l s  basiques peu étendus) ; 
- 40,7 % sont constitués par les sols sablo-argileux du glacis, 
- 17,5 % reviennent aux sols dubas-vmsant (16 %, si l'on fait abs- 
- 1,8 %,seulement,intéresse les colluvions de bas-fonds. 
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Les s o l s  "marginaux" (40 % du secteur) sont formés pour : 
- 17,6 % de régosols développés dans les "dômes éventrés"; 
- 12,4 % de s o l s  gravillonnaires de pie'mont; 
- 10 % de sols de très mauvaise qualité : affleurements cuiras- 
sés en sommet d'interfluve. 
Ces mesures, résultats de la planimétrie des figurés de la car- 
te 111-1, viennent confirmek l'impression première d'une plus fai- 
ble représentation des sols épais dans le Centre-Yatênga qu'à Tu- 
gu : 17,5 % contre 26,25 % (cf.tableau 12). Inversement, les ré- 
gosols qui n'intéressent que 9 % de la superficie de l'unité de 
paysage, couvrent 17,6 % du Centre-Yatênga. 
Le tableau 22 permet de comparer les parts prises par les 
différentes facettes et les s o l s  qui leur sont associés dans le 
bassin-versant de Tugu et le secteur. 
Outre les remarques qui viennent d'être faites, la différence 
principale que l'on observe d'un espace à l'autre tient à l'intro- 
duction sur la carte 111-1 des s o l s  intergrades. Du fait de ce 
nouveau figuré, la part revenant aux sols gravillonnaires se trou- 
ve diminuée : 12,4 2 dans le secteur contre 29,5 % à Tugu. Le 
changement d'échelle ayant amené à figurer un type de s o l  factice, 
les comparaisons,poste à poste,entre Tugu et le Centre-Yatênga,ne 
sont donc pas possibles et il ne servirait à rien de "tordre" 
l'information pour tenter d'ajuster les unes aux autres des don- 
nées qui proviennent de deux lectures différentes d u  paysage. Une 
semblable remarque a déjà été formulée quand il s'est agi de com- 
parer,à Tugu,les informations provenant du suivi des transects et 
de l'analyse des photographies aériennes. Pour nous, ce qui impor- 
te,au présent stade de l'analyse,c'est de reconnaître dans le Cen- 
tre-Yatênga le modèle pédologique observé 2. Tugu. 
Les formations végétales et l'emprise des cultures 
(carte 111-2 h.t.1 
Par le choix des trames, la carte 111-2 se présente comme 
le "négatif" de la carte 111-1. Les plages foncées, qui expriment 
les formations arborées, se surimposent aux plages claires des s o l s  
argilo-sableux et des colluvions des bas-versants et des bas-fonds. 
Pour leur part, les plages claires figurant les formations arbusti- 
ves et buissonnantes s'étendent en lieu et place de celles qui, de 
plus en plus sombres, représentent sur la carte 111-1 les s o l s  sa- 
bleux,puis gravillonnaires des gZacis et des pi&monts,  pour aboutir 
aux bove sormnitaux. 
La combinaison des trames est évidemment voulue pour que soient 
mises en relief les associations du complexe naturel : topographie- 
sols-formations végétales. Deux grands domaines se distinguent à 
R é p a r t i t i o n  d e s  t y p e s  de s o l  
C o m p a r a i s o n s e n t r e  l e  b a s s i n - v e r s a n t  de Tugu 
e t  l e  s e c t e u r  du Centre-Yatênga.  
F a c e t t e s  Types de s o l  
i f f l e u r e m e n t  c u i r a s s é  
1 G r a v i l l o n n a i r e  
- I n t e r g r a d e  
2 S a b l o - a r g i l e u x  
A r g i l o - s a b l e u x  
C o l l u v i  ons  3 
- 





9 9 3 0  
I n t e r g r a d e  
C o l l u v i o n s  
I S a b l o - a r g i l e u x  
A f f l e u r e m e n t  rocheu:  
( d é p . p é r i p h é r i q u e )  
- 1  1 
S e l o n  l ' a p t i t u d e  d e s  s o l s  
P o u r c e n t a g e s  d ' o c c u p a t i o n  Types de sol A p t i t u d e s  
A f f l e u r e m e n t  I t r è s  mauvaise  1 c u i r a s s é  e t  rocheux  
Régosol mauvais  e 
G r a v i l l o n n a i r e  p a s s a b l e  
moyenne 
bonne 





la première lecture de la carte : les formations arbustives carac- 
téristiques du bush sont spécifiques des so l s  gravillonnaires et 
peu profonds des interfluves ; la savane arbor& se développe sur 
le bas des versants et dans les bas-fonds, selon le "modèle" de 
Tugu. L'emprise culturale, sous-jacente aux états plus ou moins 
éclaircis des formations dominantes (qu'elles soient arborées ou 
arbustives), souligne., par ailleurs, l'utilisation que les popula- 
tions font de leur milieu. 
La carte 111-2 a été conçue de telle sorte qu'elle offre une i- 
mage synthétique du Centre-Yatênga. Les facettes bien apparentes 
du ge'osystème,défini dans le cadre du bassin-versant,dessinent sur 
l'ensemble du secteur une mosaïque déterminée à la fois par des 
faits structuraux et des faits de dynamique. 
Des modifications interviennent dans l'agencement de la 
mosaîque, du parallèle 13'20 au parallèle 13'50. I1 s'agit de la 
transition entre une végétation de caractère soudanien et celle de 
caractère sahelien. Approximativement, la limite entre ces deux 
végétations suit le parallèle 13"35 passant par Ouahigouya. 
Au sud, l'emprise de l'arbre dans le paysage est particulière- 
ment nette dans les parties basses du modelé,tandis qu'une forma- 
tion arbustive dense est en place sur les sommets d'interfluves. 
C'est dans la partie sud de la carte que toute la gamme des faciès 
arborés est dessinée : des bosquets relictes ou galeries, le long 
des marigots, au p a r c  des bas-versants, en passant par une forma- 
tion intermédiaire où les arbres et les arbustes sont associés 
pour former des fourrés encore épais. 
Au nord du parallèle 13"35, l'extension des plages claires ré- 
vèle, au contraire, l'emprise du bush sous sa forme basse et peu 
touffue, contrariée localement (surtout sur les confins nord) par 
l'apparition du faciès spécifique de brousse tigre'a. Parallèlement, 
les formations arborées occupent moins d'espace et sont moins di- 
versifiées ; les galeries boisées disparaissent des bas-fonds ; le 
p a r c  domine ( 4 6 ) .  Pour leur part, les plages blanches,révèlant les 
étendues herbeuses au voisinage des collines birrimiennes, annon- 
cent la steppe sahelienne. 
photographies aériennes. 
Au nord comme au sud, aucune trace de feux n'est visible sur les 
Synthèse des composantes principales du paysage, la carte 
111-2 n'est pas une représentation fidèle de l'extension actuelle 
des différentes formations du couvert végétal. Ce sont les cartes 
( 4 6 )  Observation qui ne semble pas devoir être mise au compte 
d'une emprise humaine qui serait plus forte dans la partie nord du 
secteur, mais à un état de la formation arborée, naturellement 
moins développée. La mise en culture des terres n'a fait qu'éclair- 
cir cette formation peu dense,alors qu'au sud elle n'est pas enco- 
re parvenue à éliminer les fourrés et galeries proches des axes de 
drainage et des mares. 
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11-4 et 111-5 qui rendent compte de cette dernière,à une vingtai- 
ne d'années d'intervalle (1952 et 1973). Ici, c'est la "logique" 
~ de la distribution des formations végétales que nous avons voulu 
re résenter, en ne faisant apparaître le fait agraire qu'en "poin- 
ti$és". Nous avons imaginé le couvert végétal en conformité avec 
un milieu climacique aujourd'hui disparu,mais dont les vestiges 
sont encore perceptibles sur les clichés pris en 1952. Ceux de la 
miskion de 1973 n'auraient pas permis une telle reconstitution, 
compte-tenu du degré d'humanisation du paysage à cette dernière 
date. 
La structure et la composition des formations (strates, taux de 
recouvrement) ont été analysées sous stéréoscope et contrôlées sur 
le terrain dans les lieux assez rares où la mise en culture des 
terres a le moins contrarié les correspondances entre les types 
pédologiques et les faciès végétaux. Mais, sur la carte, l'exten- 
sion des différentes formations n'est qu'une supposition faite à 
partir de l'identification des témoins végétaux encore en place et 
disséminés dans le secteur (photo-montage 45,PL.XX). La représen- 
tation des formations arborées n'a pas demandé un gros effortd'in- 
terprétation,puisque leurs témoins sont localisés dans les parties 
basses du modelé et sont nombreux dans la partie sud, distants les 
uns des autres de quelques centaines de mètres, au plus. I1 en a 
été tout autrement pour les formations arbustives et herbeuses,qui 
sont représentées en grandes plages étalées sur les interfluves. 
C'est ainsi qu'en observant des lambeaux de bush disséminés dans 
un espace cultivé couvrant tout un versant, nous avons déduit que 
la formation arbustive pouvait avoir couvert l'ensemble de ce ver- 
sant (supposition vraisemblable). 
La carte des formations végétales ne reproduit donc pas l'infor- 
mation décelable sur les photographies aériennes de 1952 ; c'est 
une interprétation rétrospective qui a pour but de restituer, dans 
une mesure vraisemblable, le "modèle" paysagique,avant qu'il n'ait 
été profondément perturbé (ce qui fait l'objet des cartes suivan- 
tes). I1 s'agit de la représentation d'un paysage encore en équi- 
libre (mobile) et dans lequel l'affectation des terres n'est que 
suggérée,pour mieux apprécier l'ampleur des transformations subies 
aux dates de 1952 et de 1973. Cette cartographie est sans doute 
téméraire ; elle est l'expression d'une préoccupation dictée par 
le choix du thème d'étude. 
Une telle cartographie oblige à regrouper certains faciès 
végétaux distingués dans le bassin-versant de Tugu. Par exemple, 
les différents états du bush ne sont pas explicitement rendus sur 
la carte 111-2, mais seulement suggérés en légende ; le tapis her- 
beux est fondu dans la même représentation (plages blanches) que 
les plaques de s o l  dénudé et les cultures en terrain découvert, 
parce qu'il est impossible de différencier ces physionomies,là o ù ,  
en 1952, s'étendent des champs aux abords des villages ou,encore, 
des plaques de ruissellement. Quel type de couvert végétal occu- 
pait ces lieux avant 1952 ? Aucun indice ne permet de l'imaginer ; 
peut-être le ruissellement s'y développait déjà ! Tout au plus 
doit-on penser que les plages de réflectanceblanche des photogra- 
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phies pourraient être interprétées, dans la partie nord du s,ecteur, 
comme étant d'anciens tapis herbeux sur s o l s  sableux,alors que, 
dans la partie sud, le long des affluents de la Volta Blanche, ces 
mêmes plaques signaleraient plutôt la présence de s o l s  déjà,dénu- 
dés. Le dernier carton de la légende ne peut que regrouper des 
suppositions correspondant à des faciès indéfinissables. Enfin, 
comme pour l'établissement de la carte des s o l s ,  de nouveaux fa- 
ciès, reconnus dans le secteur, ont été cartographiés : faciès ar- 
borés et "brousse tigrée". 
La nouveauté introduite à ce niveau d'observation est encore une 
description des formations selon les strates végétales : expres- 
sion courante pour de'signer Zes niveaux successifs  dans lesquels 
pre'dominent des volmies ou des masses ve'ge'taZes, depuis l a  surface 
du so2 jusqulau t o i t  des frondaisons (LONGY1975,p 3 0 ) .  A partir de 
l'étude des reliques actuelles, le paysage semble avoir été dominé 
par trois grands types végétaux : 
- ligneux hauts, arborés (supérieurs à 5 m) et arbustifs (2-  
- Zigneux bas, buissonnants (inférieurs à 2 m) 
- tapis  herbeux. 
5 m). 
Ces types sont parfois isolés les uns des autres,mais aussi,très 
souvent,associés sur le plan vertical et constituent alors des 
formations végétales. Nous avons tenté de rendre compte de la com- 
plexité de ces dernières en proposant, en légende, un tableau à 
double entrée (strate et recouvrement) (47). Nous qualifions une 
strate de dense lorsqu'elle recouvre près de 75 % d'une formation; 
de dominante quand elle intéresse de 50 à 75 Z de cette dernière ; 
d'abondante quand son taux de recouvrement est de 10 à 50 % et en- 
fin de claire  lorsque son recouvrement est inférieur à 10 %. 
Pour faciliter les comparaisons entre les physionomies végétales 
observées à Tugu et celles figurées sur la carte du Centre-Yatênga, 
nous proposons une "table de conversion'' (tab1.23). Nous ne pou- 
vons que répéter que la perception des physionomies diffère d'une 
échelle d'observation à l'autre, quand le souci du détail et la 
détermination de limites soutient l'analyse à grande échelle,alors 
que la représentation des faciès,dans leur correspondance avec les 
sols,dirige la cartographie à petite échelle. 
rendu, plus ou moins foncé, de l'émulsion des photographies déter- 
mine le classement des physionomies arborées. La formation arborée 
dense correspond sur les clichés aux taches noires et unies qui 
soulignent les axes de drainage ; celles qualifiées de dominante 
et d'abondante sont révélées par des dégradés de moins en moins 
sombres mais piquetés de taches noires. Le parc apparaît en taches 
claires sur lesquelles ressortent les arbres de plus en plus dis- 
Ici, ce sont de grands ensembles végétaux qui sont dessinés. Le 
(47 )  La carte et sa légende ont été construites sur les conseils 
de J.F.RICHARD (ORSTOM) et de 0.BOGNOUNOU (C.N.R.S.T., Haute V o l -  
ta), après exploitation de l'étude de J.C. POIREL (1972) et des 
fonds de carte à 1/20 O00 (coupures 2, 3, 4, 6 et 7) fournis par 
le C.T.F.T. au GERES (1962). 
TableLu 23 Correspondances entre les physionomies véaétales 
perçues & TUGU et au CENTRE-YATENGA. Ì 
\ 
I \ CENTRE-YATENGA 
I 
Formatdons arborées t 
I dense :' galeries Ctyoites; 
bosquets relictes (formation 
fermée 1. 
dominante t h sous-strate 
arbustive et buissonnante, 
localement entamée par les 
cultures. 
abondante : h sous-strate 
arbustive et buissonnante, 
alternant avec cultures 
éparses. 
claire i h sélection anthro- I pique : t'parc'' associ6 à 
1 cultures quasi-continues. 
Formations arbustives et 
buissonnantes : 
dominante : & structure 
répétitive en bandes : 
fourré tigré. 
abondante i h plaques 
herbeuses discontinues 
et sol nu :bush localement 
entamé par les cultures. 
claire et degradée : 
lambeaux de bush dispersés 
dans l'espace cultivé ; 
localement très dégrad6 
sur s o l  érodé. 
~~~ 
Cultures continues en terrain 
découvert près de5 villages, 
TUGU 
L -  - 
Formation arborée et arbustive 
dense et fermée: bosquets relictes 
(sans objet) 
Parc arboré de bas-fond 
(suggéré seulement par ses limites) 
(sans objet) 
Formation arbustive et buissonnante 
alternant avec pl'aquss herbeuses 
et sol nu i bush 
_ _  
Formation arbustive et buissonnante 
basse alternant avec plaques herbeu- 
ses et sol nu: stade de dégradation 
avanc6e du bush (ou reprise de vé- 
gétation sur vieille jach8re) 
Formation buissonnante basse et 
éparse sur sol érodé: stade de dégra- 
dation finale du bush. 
Espace cultive en terrain découvert 
ou piqueté d'arbres et d'arbustes 
Traces de culture (jachère récente) 
Tapis herbacé discontinu & buissons 
épars 
Sol nu aspect dam8,décape par un 
ruissellement en nappe,alternant 
avec d6pÔts sableux et plaques her- 
beuses. 
Tableau 24 Répartition des formations végétales en concordance avec 
les sols. 
r 
Physionomie des sols I Formations végétales dominantes 
S.(Hd) % I S.(Ha) % 
I 
Affleurement i Arbustives 
I 
I dominante (B.tigr6e) 10 400 6 
cuirassé et 17 180 10 
rocheux 
12,40 I 
Intergrade 38 790 22,40 1 
Gravillonna-ire 21 309 
20 800 12 abondante 
claire et dégradée 
R égosol  30 515 17:60 I 64 142 37 
I 
I I I 
Sablo-argileux 31 700 18,30 I Arborées 
Argibo-sableux 30 654 17,50 I claire (l'parc") 33 150 19 
I abondante 18 970 11 
I dominante 12 024 7 
Colluvions 3 208 I ,80 dens e 1 730 1 I 
1 




Répartition indifférenciée I Tapis herbeux,sol nu 12 140 I ( cul tures 1 
209 
tdnts les uns des autres,à mesure que l'attention se porte sur le 
ve sant. Le fourré t i g ré  a un aspect bien caractéristique : plages 
gris-sombre à noires, rayées irrégulièrement de traînées blanches 
(48). Le bush est, comme sur les photographies de Tugu, signalé 
pa! les grisés de l'émulsion, parfois tachetés de blancs (emplace- 
ments des termitières). Son aspect dégradé est révélé par des pla- 
ges de plus en plus claires,à mesure que le s o l  nu, les champs 
cultivés ou le tapis herbeux deviennent prédominants. Au s o l ,  le 
bush, qui apparaît bien comme étant la formation spécifique des 
s o l s  gravillonnaires, est composé, dans la partie nord du secteur, 
d'une association de Pterocarpus lucens et de Combretwn micranthwn 
et , au sud, essentiellement de Combretaceae : C.micranthum, C. Glu- 
tinoswn, Guiera senegatensis, Boscia senegalensis. Cette dis tinc- 
tion n'affecte pas son faciès qui reste inchangé sur l'ensemble 
des clichés. 
Un planimétrage donne,pour les différentes formations dessinées, 
des superficies pouvant être comparées à celles des types de s o l s ,  
selon leur ordre de distribution le long des versants (tab1.24). 
\ r 
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(48) L'appellation brousse t igrée a été créée par CLOS-ARCEDUC 
pour traduire l'aspect singulier,sur photographies aériennes,de 
formations ligneuses,concentrées en bandes parallèles sombres al- 
ternant avec des bandes dénudées claires,évoquant le pelage d'un 
tigre. 
De nombreux travaux traitent de la description de cette forma- 
tion originale, de son extension sur toute la zone sahelienne, de 
sa composition floristique et tentent d'expliquer sa genèse : 
GALLAIS, 1967 ; CLOS-ARCEDUC, 1968 ; BOUDET, 1972 ; LEPRUN, 1978, 
pour l'Afrique de l'Ouest ; la'littérature anglo-saxonne présente 
également des descriptions de "vegetative patterns'' à propos du 
Soudan et de la Somalie, mais aucun ouvrage ne propose une expli- 
cation tout à fait convaincante de la structure caractéristique de 
cette formation. L'hypothèse de CLOS-ARCEDUC (1968,~ 419) reste 
intéressante ; Au moment où la  d i s e t t e  d'eau f a i t  de l'humidité 
disponible l e  facteur essentie 1 du déve loppement végétal, l e s  ar- 
bustes de la  bordure bénéficient, à l 'extérieur,  d'une zone sans 
concurrence. Leur croissance en e s t  améliorée e t ,  p lus  vigoureux, 
i l s  assèchent dIautant l e  terrain s i t ué  derrière eux, à l'opposé 
de la  l i s i è r e .  I l  s 'ensuit  la  formation d'une bande s t é r i l e ,  après 
laquelle l e s  arbustes prospe'rent à nouveau, en bénéficiant de 
l 'eau disponible en bordure de ce t t e  bande. On v o i t  alors se ren- 
forcer un nouvel alignement ue'gétal, à peu près parallèle au pre- 
mier, e t  l e  phénomène se propage de proche en proche, de 1'exte'- 
r ieur  du fourré vers son centre. 
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Bien que la mosaïque végétale présentée sur la carte ne 
corresponde pas à la réalité immédiatement peque sur les photo- 
graphies, la forte représentation des formations arborées ouvertes 
et des taillis pose un problème du point de vue de la dynamique du 
paysage. Tout d'abord, il semblerait que la formation arborée,dans 
son ensemble,n'ait jamais recouvert la totalité du modelé et que 
l'on ne puisse raisonner comme si le climax eût été de type arboré. 
L'arbre n'a sans doute jamais colonisé les glacis de manière pré- 
pond&rante, pour des raisons édaphiques. En second lieu, le voisi- 
nage des formations végétales à base d'espèces "humides" et de 
certains faciès plus "secs", où le caractère xérophile s 'accompa- 
gne d'un renouvellement presque complet du stock floristique, ne 
peut s'expliquer seulement par une simple "régression" naturelle 
des séries végétales le long des versants, en dépendance étroite 
avec les variations des caractères pédologiques. I1 doit s'.agir 
aussi d'un trait acquis sous l'effet de l'exploitation anthropique, 
laquelle, par un "assèchement" du milieu, aurait favorisé la pro- 
lifération sur les pentes des plantes xérophiles que l ' o n  recense 
en abondance dans les formations de tail1is:Guiera senegalensis, 
cortège des Combretaceae etAcaciaceae. Les formations buissonnan- 
tes auraient peut-être remplacé les tapis herbeux,à la suite de la 
mise en culture des s o l s  et du décapage des recouvrements sableux, 
sur les glac is .  
D'autre part, l'érosion qui "parasite" l'épiderme du paysage ne 
peut être considérée comme climacique. Elle est la marque d'un dé- 
séquilibre écologique,que l'artifice cartographique,auquel nous 
avons eu recours,ne peut masquer. Des portions de glacis sont dé- 
munies de couverture "vivante". L'emprise culturale est non seule- 
ment sous-jacente à chaque formation végétale appréhendée -sauf 
pour les galeries boisées et le fourre' tigré, aux deux situations 
topographiques extrêmes- mais elle contrarie partout l'ordre "lo- 
gique" des phénomènes naturels. Quelle que puisse être l'inter- 
prétation de l'image photographique (ou l'extrapolation des infor- 
mations qu'elle livre), il est impossible,de ne pas rendre compte 
de ces deux groupes de forces en présence que sont,*d'une part, 
les dynamismes naturels et, d'autre part, les multiples aspects 
directs et indirects de l'action des populations et de leur bétail. 
La plupart des éléments du problème à l'étude se trouvent 
rassemblés sur la carte des formations végétales, soit nettement 
exprimés, soit seulement suggérés. Cette carte est une première 
vision de l'espace rura1,dans la mesure où les pratiques agricoles 
se révèlent dans le paysage végétal par des perturbations d'ordre 
physiologiques : aucune des formations n'est stable. 
La planche 111-3: présentant le complexe naturel et l'utilisa- 
tion qui en est faite, est un rappel synoptique de l'interaction 
des groupes de forces dont est né le paysage. C'est un résumé du 
"modèle" saisi à Tugu et projeté sur l'ensemble du Centre-Yatênga. 
Tout commentaire de cette planche serait superflu. 
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3.3. UN ESPACE RURAL EN EVOLUTION 
La série des cartes 111-4, 111-5 et 111-6, hors-texte, ré- 
vèle l'évolution du paysage sur une séquence d'une vingtaine d'an- 
nées et confirme les informations suggérées par la carte 111-2. 
Les ggosystèmes sont, ici, gommés (au sens strict) des cartes par 
le fait de la banalisation des faciès tout au long des versants, 
sous l'emprise des cultures. 
Partant d'une nouvelle lecture des missions aériennes, ce 
ne sont plus les associations du complexe naturel qui sont mises 
en évidence,mais les "associations de l'homme'',au sens où les en- 
tend M. SORRE (1943) : pour l'essentiel, les champs, les pâtures 
et l'habitat. Plus de facettes agencées le long des pentes,mais 
une distinction fondamentale faite entre ce qui est cultivé (ja- 
chères et champs en production sont ici associés) et ce qui ne 
l'est pas. Pour être plus précis, il faudrait dire : "ce qui est 
cultivé ou l'a été (sols dénudés, mares, vergers) ou le sera (bush 
en bon état ou dégradé, bosquets)". 
Le "plan de paysage'' (LAPOIX,1977), le "modèle", lisible sur les 
cartes précédentes,s'efface sous le blanc, révélateur de l'occupa- 
tion du sol par les cultures. La surface blanche s'empare de l'es- 
pace cartographié,depuis les villages et les campements pastoraux, 
jusqu'à la brousse conservée sur les sommets d'interfluves et dans 
les bas-fonds. C'est donc bien une nouvelle vision du Centre-Ya- 
tênga qui est offerte à l'observateur ; celle qui rend compte de 
l'usage (voire de l'usure) que les populations font du milieu. 
L'attention se porte sur l'évolution de l'espace rura1,telle qu'el- 
le apparaît entre les années 1952 et 1973. 
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Pour sa i s i r  l e  contenu de c e t  espace r u r a l ,  l e  concept de 
'' t e r r i t o i r e "  deva i t  ê t r e  i n t r o d u i t  dans l a  ca r tog raph ie .  Les li- 
m i t e s  des t e r r o i r s  v i l l a g e o i s  ont  é t é  t r a c é e s  ; e l l e s  cernent ,  s u r  
l a  base de l ' h a b i t a t  s é d e n t a i r e ,  des po r t ions  de t e r r i t o i r e  u t i l i -  
sées e t  aménagées par  les groupes qu i  y r é s i d e n t  e t  en t i r e n t l e u r s  
moyens d ' e x i s t e n c e  (SAUTTER, PELISSIER,1964,p 5 7 ) .  I1 a é t é  jugé 
inopportun de f a i r e  a p p a r a î t r e  l e s  a i r e s  p a s t o r a l e s , c a r  e l l e s  s e  
r é f è r e n t  à des groupements de t e r r o i r s  ; l e s  c a r t e s  n ' e n  a u r a i e n t  
é t é  que surchargées (49 ) .  
puisque les l i m i t e s  des t e r r o i r s  ne son t  pas directement  v i s i b l e s  
dans l e  paysage. Du moins l e u r  p r i s e  en compte e s t - e l l e  u t i l e  8' 
n o t r e  démonstration : ce s o n t  d e s  repères  q u i  permettent  d'appré- 
c i e r  l 'ampleur  des t ransformations subies  par  l a  couverture  végé- 
t a l e  d'une s i t u a t i o n  2 l ' a u t r e  ( é t a n t  donné que l e s  s t r u c t u r e s  
n a t u r e l l e s  ne son t  p l u s  que " t ransparentes ' ' )  ; e l les  a i d e n t  a u s s i  
à marquer les é t apes  de l a  dynamique de l ' e s p a c e  c u l t i v é .  
On peut considérer  q u ' i l  s ' a g i t  l à  d 'un a r t i f i c e  car tographique,  
L e s  c a r t e s  de s i t u a t i o n  p r i v i l é g i e n t  l a  r e p r é s e n t a t i o n  de 
l ' e s p a c e  c u l t i v é  jusque dans ses  moindres i n d e n t a t i o n s .  Dans l a  
mesure oÙ l e s  d i s t o r s i o n s  de l ' image n ' o n t  pas t r o p  déformé l e s  
l i m i t e s  des plages reconnues s u r  l e s  photographies,  ce  souc i  du 
d é t a i l  n ' e s t  p a s , g r a t u i t .  Toutes l e s  plages ca r tog raph iées  ont é t é  
mesurées pour juge r  de  l ' é v o l u t i o n  s u r  v i n g t  a n s ,  
(49) L 'é tude des s t r u c t u r e s  d'encadrement de l ' e s p a c e  r u r a l  s e r a  
f a i t e  au quatrième c h a p i t r e  ( l i v r e  deuxième). 
Les l i m i t e s  des t e r r o i r s  o n t  d 'abord é t é  r e p o r t é e s  s u r  l e s  pho- 
tographies  aé r i ennes ,  en présence des ' 'maîtres de l a  terre'' e t  des 
doyens des q u a r t i e r s  v i l l a g e o i s  qu i  sont les  s e u l s  à les connaître.  
Pour ces  gens, l e s  l i m i t e s  à l ' i n t é r i e u r  desque l l e s  s ' e x e r c e n t  
l e u r s  a u t o r i t é s  r e l i g i e u s e  e t  fonc iè re  son t  parfai tement  matéria- 
l i s é e s  dans l e  paysage par  des repères  t e l s  que baobabs, corniches 
c u i r a s s é e s ,  axes de d ra inage ,  l i e u x  dénudés. En compagnie de ces 
personnes, nous avons cheminé d'un r epè re  à l ' a u t r e .  
L e  l e c t e u r  pourra j u g e r  que l 'emploi  du mot f i n a g e  a u r a i t  é t é  
p r é f é r a b l e  -3 c e 1 u i . d e  t e r r o i r  : I l  impor>te de réserver l e  mot ter- 
r o i r  (doublet de t e r r i t o i r e )  à une unite' physique considérée sous 
l e  rapport de l 'agriculture.  Ainsi un fond de val lée ,  un f lanc de 
butte sont des t e r ro i r s .  Le mot finage désigne au contraire un ter- 
r i t o i r e  attribue' à u.ng ce l lu l e  rurale e t  qui comprend habituelle- 
ment plusieurs t e r ro i r s .  Inversement, un même t e r ro i r  peut se trou- 
ver partagé entre plusieurs finages (DERRUAU,1961 , p  194) .  Par com 
modité, puisque son emploi es t  devenu courant  depuis une quinzaine 
d'années en recherche t r o p i c a l e ,  nous nous conformons à l a  d é f i n i -  
t i o n  du mot"terroir"donnée pa r  SAUTTER e t  PELISSIER (1964). 
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Les situations de 1952 et de 1973 
(cartes 111-4 et 111-5 ,h. t. ) 
Les cartes 111-4 et 111-5 ne peuvent être analysées qu'en 
aux 
comparant l'une à l'autre. I1 faut les observer simultanément,com- 
me les cartes du paysage de Tugu, en ayant recours, parfois, 
cartes 111-1 et III-2,pour comprendre certaines répartitions des 
phénomènes. 
La carte 111-4, qui montre la situation en 1952, se pré- 
sente,de prime abord,comme un assemblage disparate de taches colo- 
rées qui se dissocient par endroits pour laisser apparaître le 
fond blanc, en plages plus ou moins coalescentes. Celles-ci pren- 
nent un aspect cellulaire dans la partie sud de la feuille,alors, 
qu'au nord,elles se dissolvent en une multitude de noyaux aux for- 
mes digitées. En simplifiant cette présentation, le nord paraît 
plus déchiqueté, le sud mieux ordonné. 
Une observation détaillée permet de discerner, au sud, des lan- 
gues de végétation qui correspondent aux sommets d'interfluves et 
aux parties centrales des bas-fonds. Les limites de terroirs pas- 
sent en leur milieu. Associées entre elles, les unes et les autres 
compartimentent de proche en proche des cellules centrées surl'ha- 
bitat et à l'intérieur desquelles s'exerce de façon à peu près 
continue l'emprise des champs. A mesure que l'attention se déplace 
vers le nord, le tissu cellulaire éclate et le blanc de l'espace 
cultivé prend des formes plus linéaires : entailles pénétrant des 
masses compactes de brousse. Ces différences ne vont pas sans rap- 
peler celles du modelé, mais l'impression est encore que l'espace 
cultivé est, au nord, en train de mordre sur les formations végé- 
tales en dessinant de petits ''fronts pionniers" apparemment plus 
dynamiques qu'au sud (sud-est et sud-ouest). 
C'est au nord, également, que la brousse présente l'aspect le 
plus dégradé et que les plaques dénudées y sont les plus étalées, 
sur les gZaeis,mais aussi dans les "dômes éventrés". 
Nous savons que la couverture sableuse des s o l s  est sensible à 
l'érosion,mais ces caractères peuvent être mis aussi en relation 
avec une forte utilisation pastorale. Celle-ci est suggérée par la 
présence de campements d'éleveurs, plus nombreux et plus groupés 
au nord qu'au sud. 
En position charnière entre ces deux ensembles, Ouahigouya, au 
carrefour de six routes, attire l'attention par l'étendue de sa 
surface bâtie au coeur d'une grande tache blanche, à peine pique- 
tée de quelques enclaves "sauvages" (bosquets, sols nus, bush en- 
core indemne). La concentration humaine en ce lieu, qui n'a pas 
d'égal ailleurs, explique cet aspect insolite. Toutefois, du point 
de vue où nous nous situons, Ouahigouya, entouré de champs, est un 
gros village associé à son terroir. 
Les variations locales du paysage, en liaison avec la pres- 
sion plus ou moins forte exercée par les activités culturales et 
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pastorales, ne parviennent pas, à la date de 1952, à dissimuler la 
trame du support naturel. 
raît de toute évidence que l'espace agraire s'empare préférentiel- 
lement des parties basses du modelé, en respectant toutefois les 
abords des principaux axes de drainage. I1 s'étale largement au 
sud, à mesure que les bas-fonds prennent les dimensions de petites 
plaines,et se développe davantage autour des villages. Son emprise 
est plus digitée au nord, à mesure que les boue structurent plus 
vigoureusement le paysage et que le réseau hydrographique est 
moins touffu. Partout, la couverture végétale demeure en place sur 
les hauts d'interfluves (langues ou masses compactes). Elle est 
encore présente, quoique bien attaquée, dans les bas-fonds ; peti- 
tes pastilles alignées ou bandes étirées le long des axes de drai- 
nage. 
Cette disposition des "associations de l'homme'' en rapport avec 
les associations naturelles est saisie dans son évolution. I1 est 
apparent que les champs se sont étendus sur les parties basses des 
versants, d'abord autour de l'habitat (constat banal) et ont péné- 
tré les brousses parallèlement aux marigots, comme le sug- 
gèrent les défrichements en cours sur les marges du secteur; mais 
un fait nouveau transparaît : des parcelles en culture, dissémi- 
nées dans le bush, sur les hauts de glacis, ou le pénétrant pro- 
fondément jusque sur le sommet des interfluves, témoignent d'une 
dynamique de l'espace cultivé en direction des hauts de versants. 
Si nous mettons côte 2 côte les cartes 111-1 et 111-4, il appa- 
V 
L'observation qui vient d'être faite à propos de la carte 
111-4 est amplement confirmée par la lecture de la carte 111-5, 
qui présente la situation quelques vingt années plus tard. 
Les plages de végétation, qui, en 1952, soulignent l'armature du 
paysage, ont fondu dans le blanc de l'espace cultivé. La "marée 
montante'' des cultures le long des versants n'épargne que quelques 
sommets d'interfluves, parmi les plus éloignés des habitations ; 
ils pigmentent la surface blanche de la carte, ne formant plus 
qu'un archipel de petits flots aux contours tourmentés. Même les 
masses végétales, qui apparaissent les plus compactes sur la car- 
te 111-4 (bordure nord et sud du secteur), sont lacérées, déchi- 
quetées par l'intrusion en force des champs. Ce qui était tache 
en 1952 devient moucheture en 1973. De plus, les plages blanches, 
unies, n'apparaissent plus avec autant de netteté : elles sont 
"parasitées" par les pastilles de sol dénudé. 
D'emblée, on reconnait l'évolution de deux phénomènes distingués 
à Tugu : d'une part, l'espace cultivé gagne sur la brousse et, 
d'autre part, le ruissellement gagne sur l'espace cultivé. La car- 
te 111-5 est l'expression d'un paysage "déréglé". 
Les limites de terroirs reportées sur le fond de carte de- 
viennent des repères précieux pour juger de l'ampleur des trans- 
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formations. Elles constituent une trame stable, alors qu'à l'inté- 
rieur des mailles qu'elles dessinent, tout a bougé. 
L'espace cultivé occupe souvent la majeure partie de la surface 
des terroirs ; tous les bas-versants portent des champs ; les 
lieux non cultivés sont réduits à de fines lanières dont les for- 
mes épousent le tracé des limites de terroirs ; comme quoi ces 
dernières sont devenues, entre 1952 et 1973, dans un contexte de 
dégradation généralisée du "naturel des terroirs", les bornes 
structurant le nouveau paysage, les points d'aboutissement de l'htr 
manisation des lieux. 
Cette dynamique générale n'a pas épargné l'habitat. De 
l'aspect groupé qu'il présente en 1952, celui-ci passe à un aspect 
lâche (en nébuleuses), voire dispersé ou éclaté. Comme des grains 
de plomb, les zakse (unités d'habitat) sont éparpillés un peu par- 
tout sur la carte et l ' o n  devine les relations entre les deux phé- 
nomènes observés : cultures trop éloignées de l'habitat appelant 
l'abandon du centre villageois pour l'installation des habitants 
en plein champ ou, inversement, éclatement de l'habitat, pour di- 
verses causes dépendant de l'évolution sociale et favorisant la 
prolifération des champs en brousse, les deux raisons pouvant être 
associées. Pour sa part, Ouahigouya s'est agrandi ; l'espace bâti 
gagne le long des pistes. 
En corrélation avec la disparition des brousses, le second 
fait d'importance est l'extension prise par les plaques de sol dé- 
nudé. 
Dans la partie nord, le phénomène est particulièrement visible. 
Le ruissellement ne s'est pas seulement accru dans les lieux oh 
ses effets étaient déjà perceptibles en 1952 (Aorema, Yuba,par 
exemple) mais l a  "lèpre érosive" s'est également substituée aux 
plages de bush dégradé (Dhgiri, Rbnga). Au sud, le phénomène pa- 
raît plus atténué, bien que l'on perçoive nettement un développe- 
ment des plaques de ruissellement dans les terroirs voisins de 
Ouahigouya. 
Presque partout, la mutation suivante peut s'observer : 
- les lieux qui, en 1952, étaient couverts par une végétation en 
bon état apparent sont, en 1973, soit gommés de la carte (c'est-à- 
dire entièrement occupés par les champs), soit affectés d'une dé- 
gradation très nette, surtout dans la partie sud. 
- les lieux qui, dès 1952, ne portaient déjà plus qu'une végéta- 
tion appauvrie, se distinguent généralement vingt années plus tard 
par des plaques de s o l  nu. Cette substitution est particulièrement 
remarquable dans la partie nord. 
Parallèlement à ces mutations locales, facilement détectables 
d'une carte à l'autre, on observe encore que le ruissellement gagne 
sur l'espace cultivé, notamment sur les bas versants (plaques allon- 
gées, parallèlement aux bas-fonds : chanfreins) .  
On note,enfin, une multiplication des mares, en grains de chape- 
let, qui peut s'expliquer par un volume plus important d'eau ruis- 
selée recueillie dans les bas-fonds. 
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PLANCHE XXIII - Le Centre-Yatênga. 
Les barrages collinaires. 
b 
Photo 50 : Barrage collinaire de Sabouni 
(nord du secteur).La mare est 
asséchée (photographie prise en mai). 
ER aval,un jardin enclos. 
Photo 51 t Barrage collinaire,près de Roba 
lieu d'abreuvement pour les animaux (photogra- 
phie prise en septembre). 
(ouest du secteur).La mare est un 
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Cette série d'observations a déjà été faite dans le bassin-ver- 
sant de Tugu, qui apparaît au nord-est du secteur dans un contexte 
particulièrement dégradé. 
A l'extension spectaculaire des surfaces cultivées répond donc 
une aggravation des effets du ruissellement qui, en 1952, semblaient 
surtout circonscrits aux lieux de rassemblement des troupeaux : 
"dômes éventrés" et abords des mares, dans la partie nord. 
Des données non cartographiées sur la carte 111-4, appa- 
raissent sur la carte 111-5. 
Elles concernent, tout d'abord, des barrages : le grand barrage 
de Tugu, construit en 1961, e' celui de Goire, aménagé en 1966,à 
huit kilomètres au nord-oues! de Ouahigouya, mais aussi vingt-qua- 
tre petits barrages collinaizes, créés par le GERES entre 1963 et 
1965. Ces derniers intéressent surtout la partie nord du secteur 
et sont situés en travers des exutoires de quelques "dômes éven- 
trés" présentant des sites propices à ce type d'ouvrages. Leur 
fonction est avant tout antiérosive,mais les retenues d'eau,qui se 
forment à la saison pluvieuse en amont de ces petits barrages,sont 
autant de points d'abreuvement pour le bétail (PL.XXI1 et XXIII). 
I1 en est, bien entendu, de même pour les retenues des grands ou- 
vrages et la concentration des troupeaux aux alentours de tous ces 
sites n'est pas étrangère à l'étalement des plaques de s o l  dénudé 
sur leurs abords. 
On note également l'apparition de petits vergers, soit dispersés 
dans les bas-fonds, soit implantés sur les bas-versants, à proxi- 
mitéldes nouveaux zakse construits. à l'écart des villages (comme 
dans la partie sud-ouest de l'unité de Tugu). Le développement des 
vergers n'intéresse guère le secteur au nord du parallèle 13"35 et 
est surtout visible dans la partie centrale, autour de Ouahigouya 
et dans les terroirs qui lui sont voisins. 
Un nouveau faciès de végétation apparaît encore sur la carteIII- 
5. I1 s'agit cette fois des "reprises" ligneuses associées auxfos- 
sés du GERES. Ce faciès est absent de l'appendice méridional, en- 
tre les terroirs de Bugure et de Say, dont les s o l s  n'ont pas été 
mis en défens. 
Les "reprises" de végétation qui soulignent le tracé des 
fossés se remarquent essentiellement sur les hauts de pente, là 
où la mise en culture est récente et a l e  moins perturbé le dispo- 
sitif antiérosif, lui-même mieux conservé sur les s o l s  gravillon- 
naires que sur les sals  sableux des bas-versants. Ces "reprises" 
figurent sur la carte 111-5 en petites pastilles et sont plus nom- 
breuses au sud qu'au nord. 
I1 ne semble pas que la pluviométrie, plus forte en moyenne de 
50 mm annuels au sud de Ouahigouya qu'à la limite nord du secteur, 
puisse être avancée pour expliquer ces petites différences, même 
dans le contexte de sécheresse des années 1969-1973. Pour les com- 
218 
prendre, il faut plutôt faire appel à la diversité des aménagements 
antiérosifs : fossés de diversion au nord et d'infiltration au sud 
(cf.carton 5 de la carte 111-6). 
Nous avons déjà fait état des effets négatifs du réseau de 
diversion préférentiellement aménagé dans toute la partie amont du 
bassin de la Volta Blanche (1963-19641, soit dans le nord du Gen- 
tre-Yatênga. Dans cette partie du secteur, les fossés de diversion 
courent sur tous les versants, les fossés d'infiltration n'ayant 
été aménagés que sur les bas-versants (cf..paragr. 2.2 ; Tugu). Ce 
type d'aménagement n'a pas eu l'effet escompt6 ; la confrontation 
des cartes 111-4 et 111-5 est significative de ce point de vue. 
Dans la partie sud, traitée postérieurement (19651, les techniciens 
du GERES, plus ou moins conscients de leur erreur et profitant 
d'un modelé plus doux -en tout cas, moins marqué à cette époquepar 
l'érosion que celui du nord- ont aménagé 
ment en fossés d'infiltration. 
les versants exclusive- 
Le développement plus ou moins ténu des "reprises" ligneu- 
ses et l'agrandissement plus ou moins spectaculaire des plaques de 
s o l  stérile, selon que l ' o n  considère les parties septentrionale 
ou méridionale dg Centre-Yatênga semblent dériver, l'un et l'autre, 
pour une bonne part, des contingences techniques qui viennent d'ê- 
tre exposées. 
Au nord, seules les sections de fossés creusés en haut de pente 
ont été conservées, bien qu'elles soient entrecoupées de sentiers. 
C'est donc dans ces lieux que les repousses ligneuses (ou bush 
conservé ? )  sont visibles, quand elles n'ont pas disparu le long 
des chemins pastoraux ou près des villages (coupes de bois). 
ses,ont été rapidement dégradgs comme leurs homologues du nord, du 
fait de l'emprise culturale permanente. En revanche, ils se sont 
maintenus sur les hauts de glacis, moins affectés par les façons 
culturales répétées. C'est l à  que les fossés ont joué pleinement 
leur rôle pour permettre, durant un temps suffisamment long et sous 
l'effet d'une meilleure infiltration de l'eau dans les s o l s ,  soit 
un étoffement des ligneux déjà en place, soit une recolonisation 
herbeuse et buissonnante le long de leurs ados. Comme partout, ces 
fossés n'ont pas échappé à une destruction partielle, à mesure de 
la montée des champs sur les pentes, mais les vestiges arbustifs 
gui leur sont associés occupent toujours,au sud, des surfaces plus 
étalées qu'au nord. 
On mesure à quel point une opération technique, intervenue à mi- 
temps entre les deux situations observées, a pu participé à la 
transformation de l'espace rural, provoquant davantage de dégrada- 
tions que de bonifications. 
Au sud, les fossés d'infiZtration,localisés dans les parties bas- 
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L'intervention du GERES n'est pas seule en cause dans l'ex- 
tension spectaculaire des plaques de ruissellement, entre 1952 et 
1973, car la dégradation d'un tapis végétal a partout pour effet 
la destruction des s o l s .  Celle-ci est d'autant plus rapide que 
leur structure de surface est fragile ; c'est précisément le cas 
pour les recouvrements éoliens du nord du secteur. Or, la rétrac- 
tion des formations végétales dans le Centre-Yatênga est, pour 
l'essentiel, la conséquence d'une mise en culture accélérée des 
terres. Sans les aménagements du GERES, la lèpre érosive se serait 
donc de toute façon, développée : création de ravines, évacuation 
des fractions fines des s o l s  de glacis, accumulation en bas dever- 
sants et formation de croûtes compactes. 
nomène naturel, il est facile de démontrer qu'une couverture végé- 
tale, comme le bush, amortit aussi la force des averses sur le 
s o l .  Là où le bush demeure en place, le ruissellement lessive les 
pentes d'une façon modérée mais, dès qu'il y a ablation ou réduc- 
tion en touffes de cette formation, le ruissellement s'accroît et 
prend des formes variées : en nappe mais aussi en ravines, qui 
suivent les pistes à bétail, les sentiers et les routes et se dé- 
veloppent de façon régressive à partir des bas-versants (50). L'é- 
rosion évolue en remontant le long des pentes, pendant que les 
parties basses sont colonisées par les apports sableux. 
Si l'écoulement pelliculaire des eaux de pluie est bien un phé- 
La mesure de l'évolution globale 
(rappel des cartes 111-4 et 111-5, h.t.) 
Une grille carroyée a été apposée sur les deux carres de 
situation afin d'estimer par un sondage systématique l'évolution 
des différents faciès de paysage. Le choix d'un plan de sondagepar 
points alignés a été jugé plus opératoire qu'un planimétrage des 
faciès, en considération de la répartition émiettée de ces derniers 
(pastilles), sur la carte 111-5. 
avec ce type de répartition fragmentée et considérer un nombre é- 
levé d'unités de sondage pour la simple raison que plus un &chan- 
t i % l o n  e s t  grand, plus i2 a de chance de donner une ide'e exacte 
I1 fallait mettre en relation la taille du maillage de la grille 
(50) Le développement des ravines le long des pistes carrossables 
oblige à changer leur tracé d'un village à l'autre. Cette évolu- 
tion est visible sur les cartes. 
I1 semblerait qu'au nord, certains versants exposés à l'harmat- 
tan (de direction N.E./S.O.-) soient particulièrement affectés par 
le ruissellement ; l'action du vent sur les couvertures sableuses 
pourrait localement activer la morphogénèse. 
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de Za population d G  laqueZZe i l  e s t  t i r é  (HAGGET,1973,p 217). Aus- 
si un maillage de 2,5 mm (intervalle des points de sondage) a-t-il 
été déterminé par tâtonnement,après que l'on ait testé des mailles 
de 1 cm, 5 mm, 4 mm et 3 mm, en plusieurs endroits de la carte 
111-5, et comparé les différentes valeurs obtenues avec celles de 
mesures effectuées sur un papier millimétré (considérées comme é- 
tant les plus précises). A l'échelle du 1/50 000, la maille de 
2,5 mm (125 m réels) a été jugée suffisamment fine pour ne laisser 
échapper aucune pastille, aussi réduite soit-elle. 
Le comptage des points a été effectué, de proche en proche, à 
l'intérieur des limites de chaque terroir,dessinées sur les fonds 
de carte. 11 a été convenu d'attribuer une demi-valeur au point 
de sondage tombant sur une limite. 
A partir de l'ensemble des points de sondage recensés à 
l'intérieur d'un terroir, il est possible de calculer la part res- 
pective occupée par chaque faciès, d'abord en pourcentages, puis 
en surfaces réelles (en hectares),une fois connue la superficie du 
terroir en question. Cette superficie a été mesurée au planimétre. 
Prenons pour exemple le terroir de Yalka, au sud-ouest du secteur ; 
il est concerné par 333 points de la grille de sondage : 
- 171 points sont situés sur l'espace cultivé de la carte 111-4 
(1952) et 263,5 points sur celui de la carte 111-5 (1973) ; 
- 145,5 points intéressent la formation végétale en bon état, en 
1952, et 33,5 points, en 1973 ; 
- 3 points sont localisés sur les formations arbustives dégra- 
dées, en 1952, et 40,5 points, en 1975 ; 
- 13,5 points se répartissent sur les plaques de sol dénudé, en 
1952, et 21,5 points, en 1973 ; 
- 1 point est situé, en 1973, sur le faciès des "reprises" li- 
gneuses. 
Ce comptage étant fait, on procède au calcul des pourcentages 
pour les deux situations concernées. Par rapport au total des 
points inscrits à l'intérieur du terroir : 
- ceux situés sur l'espace cultivé représentent 51 % (1952) et 
71 % (1973) ; 
- ceux situés sur les autres faciès représentent respectivement : 
- 44 % et 10 % pour la végétation en bon état ; 
- 1 % et 12 % pour les formations dégradées ; 
- 4 % et6,5% pour les plaques de sol nu ; 
et 0,5% pour les "reprises" ligneuses, à la seule date de 1973. 
Enfin, dernière opération : sachant que la superficie du terroir 
- 710 et 989 ha pour l'espace cultivé ; 
- 613 et 139 ha pour la végétation en bon état ; 
- 14 et 167 ha pour la végétation dégradée ; 
- 56 et 91 ha pour les plaques de ruissellement ; 
et 7 ha pour les "reprises" ligneuses, en 1973. 
est de 1 393 ha, les pourcentages correspondent à : 
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C'est ainsi que nous avons procédé pour les 121 terroirs inclus 
dans le Centre-Yatênga. Les données recensées et calculées par a- 
nalyse fractionnée ont été totalisées pour l'ensemble du secteur 
(tab1.25) ou groupées en deux ensembles selon les besoins de la 
démonstration (tab1.26 et 27). 
V 
Dans un premier temps, comparons les informations du ta- 
bleau 25 avec celles du tableau 18 (chap.2) qui se rapporte à l'u- 
nité de Tugu. 
Si, comme nous l'avons fait pour le Centre-Yatênga, nous asso- 
cions, à Tugu, les bosquets relictes, le tapis herbeux, le bush en 
bon état apparent et son premier faciss de dégradation, nous obte- 
nons globalement les surfaces de 1 355 ha pour 1952 et de 521 ha 
pour 1973, soit une diminution de 61,5 % (nultiplicateur 0:38). 
Rapportée à la superficie du bassin-versant, cette diminution in- 
téresse 22 % de l'unité de Tugu. 
En associant de même les surfaces cultivées aux surfaces en ja- 
chère (2 234 ha en 1952 et 2 502 ha en 19731, nous observons un 
accroissement de l'espace cultivé de 10,7 %.(x 1,111 concernant 
7 %, de l'unité de paysage de Tugu. 
Les valeurs obtenues par ces regroupements de faciès permettent 
de juger de la représentativité de l'unité de paysage par rapport 
à l'ensemble du secteur (tab1.26). 
Les différences que l ' o n  observe d'un niveau de perception 
à l'autre, entre les surfaces cultivées, celles se rapportant au 
bush très dégradé et celles des so l s  dénudés, ne semblent pas de- 
voir remettre en cause la valeur d'exemple conférée à Tugu. Comme 
pour les catégories de s o l  (tab1.221, les écarts n'ont pas lieu 
de nous étonner,car comparer des données qualitatives ou des ten- 
dances est une chose, mettre en rapport des chiffres en est une 
autre. Si tel faciès est présent à Tugu dans une proportion plus 
ou moins forte que dans le Centre-Yatênga, il ne faut pas oublier 
que, dans un cas, il s'agit d'une unité de 3 937 ha parfaitement 
individualisée et, dans l'autre, d'une superficie 45 fois plus 
grande, étalée en latitude sur une cinquantaine de kilomètres. 
Le faible écart constaté entre les pourcentages se rapportant 
aux surfaces cultivées ne justifie pas un c0mmentaire;quant aux 
fortes extensions du bush dégradé et des plaques stériles, à Tugu, 
elles doivent être mises en rapport avec la localisation du bassin- 
versant dans la partie nord-est du secteur, où le bush "épluché" 
et le ruissellement concernent de grandes surfaces : utilisation 
pastorale plus intense et sensibilité à l'érosion plus forte des 
recouvrements sableux éoliens. 
S i t u a t i o n  1952 S i t u a t i o n  1973 
F a c i è s  
S. H a ,  % S.Tot. SoHa. 96 S.Tot. 
V é g é t a t i o n  e n  bon é t a t  61 356 35,40 22 849 13920 
(ou f a i b l e m e n t  d é g r a d é e )  
Bush t r è s  d é g r a d é  7 396 4925 8 891 5 , i o  
S u r f a c e s  c u l t i v é e s  98 261 56,70 115 168 66,45 
Sol nu 5 790 3 , 3 0  18 795 10985 
Mares 31 1 0,20 2 o35 1,15 
v e r g e r s  - - 933 0955 
- - 4 274 2,45 R e p r i s e s  de v é g é t a t i o n  (GERES ) 
( p o u r  mémoire) 
Ouahigouya ( v i l l e )  2 42 0,15 41 I 0925 






Evolu  t i o n  1952-1 973 
S-Ha. % S.Tot. S . F a c i & s  
x O937 
x 1920 
-38 507 - 22,20 
+ I 495 + 0,85 
+ i 6  907 + 9975 x 1917 
+I3 005 + 7955 x 3925 
+ I 724 + 0,95 x 6954 
+ 933 + 0955 - 
+ 4 274 + 2,45 - 
+ 169 + 0 , i O  x 1,70 
+ -38 507 2 22,20 
Faciès 
Végétation en bon état 
(ou faiblement dégradée) 
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Tableau 27 Analyse comparative de l'évolution de l'espace 
rural au nord et au sud du parallèle 13"35' 
NORD 130 351 
Evolution 52-73 1973 1952 
% S O T ,  S.Ha, % S.T. S,Faciès % S O T ,  S. Ha. S.Ha. 
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- 23 057 
+ 74 
+ 8 38c 
+ 10 541 
+ 1 014 
+ 704 
+ 2' 175 
+ I69  
- 23,55 
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1 O 0  1 O 0  97 907 Totaux 97 907 I+ - 23 o57 + - 23,55 
SUD 130 351 
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- 15 450 
+ 1 421 
+ 6 366 
+ 4 625 
+ 710 
+ 229 
+ 2 099 

















2 o99 2,80 
Totaux 75 449 I O 0  + - 20,50 
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La remarque qui vient d'être introduite, quant aux aspects 
pris localement par le paysage, se rattache à la distinction déjà 
faite sur les cartes 111-4 et 111-5 entre un nord et un sud. 
Pour affiner l'appréhension de l'évolution de l'espace rural 
dans le Centre-Yatênga, il paraît donc utile, dans un second temps, 
de scinder les mesures en deux ensembles correspondant aux deux 
portions d'espace situées approximativement de part et d'autre du 
parallèle 13'35' passant par Ouahigouya (fig.5) (51). 
Les variations dans l'accélération des transformations, obser- 
vées sur les cartes, entre le nord et le sud, sont confirmées par 
les informations chiffrées réunies dans le tableau 27, mais jouent 
parfois sur de faibles écarts. 
La végétation en bon état régresse davantage au nord qu'au sud : 
- 23,55 % contre - 20,5 %. Dans la partie nord, ce faciès est rem- 
placé par le bush dégradé qui, lui-même, a cédé ses positions de 
1952 aux plaques de ruissellement ; ceci fait que globalement la 
surface qu'il occupe reste inchangée entre 1952 et 1973 (variation 
de + 0.1 %). Dans la partie sud, au contraire, le bush dégradé ac- 
croît sa surface de 1952 de près du double (1,85 %I. 
également plus forte au nord qu'au sud et, de ce point de vue, 
l'évolution constatée à Tugu reste bien en deçà de celle de la 
partie du secteur dont relève ce bassin-versant (tab1.26). 
L'extension des surfaces cultivées et des plaques dénudées est 
La division du secteur en deux parties permet donc d"ap- 
précier deux rythmes d'évolution d'un même processus. Toutefois, 
la ligne de démarcation qui a été tracée sur la figure 5,a pour 
effet de déformer légèrement la réalité,pour ce qui concerne les 
1' reprises'' de végétation et les vergers (auxquels sont associées 
quelques rares parcelles de reboisement). 
Dans le premier cas, on observe un faible écart entre les deux 
parties du secteur, alors que le développement de ce faciès de 
restitution est plus important au sud. Ceci vient du fait que les 
douze terroirs, qui forment l'appendice méridional du secteur et 
n'ont pas été traités par le GERES,. ne présentent pas de ''repri- 
ses" ligneuses. Pour établir une comparaison valable entre les 
parties nord et sud, il faut donc faire abstraction de ces ter- 
roirs ; la part des "reprises" de végétation dans la partie sud 
devient alors de 3,5 % (au lieu de 2,8 X I ,  contre 2,2 % dans la 
partie nord. 
boisement, on remarque sur le tableau 27 que leur développement 
est plus important au nord qu'au sud, ce qui entre en contradic- 
Pour ce qui concerne, enfin, les vergers et les parcelles de re- 
(51) La ligne de partage passe plus exactement entre 13'34 et 13" 
35,car les mesures étant faites au niveau des terroirs, ce sont 
les limites de ces derniers que l'on est amené Zi suivre (fig.4). 
En conséquence, la partie septentrionale est représentée par 50 
terroirs,couvrant près de 98 O00 ha, et la partie méridionale par 
71 terroirs de près de 75 O00 ha de superficie totale. 
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tion avec l'information rendue par la carte 111-5. Cette déforma- 
tion de la réalité est due à l'inclusion du terroir de Ouahigouya, 
dont tout le bas-fond est occupé par des vergers, dans la partie 
nord du secteur. 
Ces remarques mises à part, retenons qu'une évolution géné- 
rale des faciès s'opère sur 23,55 % de la partie septentrionale et 
sur 20,5 % de la partie méridionale du Centre-Yatênga. Les varia- 
tions entre le nord et le sud s'apprécient surtout par l'analyse 
détaillée de chaque faciès mais, dans les deux espaces concernés, 
le rythme d'évolution est presque comparable : en vingt ans, 
le cinquisme des surfaces a subi des mutations. 
Une distinction intéressante reste à faire entre les ter- 
roirs traités et non traités par le GERES. Cent-neuf des cent-vingt 
et un terroirs étudiés ont fait l'objet d'une mis en défens des 
so l s  : 158 836 ha, représentant la totalité de la partie nord, et 
60 929 ha dans la partie sud, les douze terroirs non traités repré- 
sentant 14 520 ha. 
Le bilan de l'opération du GERES peut se résumer comme 
suit : Dans la partie nord du Centre-Yatênga, traitée en fossés de 
diversion, les plaques de ruissellement (3 480 ha en 1952 et11 860 
ha en 1973) ont augmenté de 71 % et occupent, en 1973, 12,l % de 
la superficie considérée, contre 3,55 % vingt et un ans plus tôt. 
lement (2 310 ha en 1952 et 6 935 ha en 1973) s'est étendu de 67 2 
et occupe, en 1973, 9,20 % de la partie méridionale contre 3,05 % 
en 1952. 
Dans un cas comme dans l'autre, les phénomènes d'érosion et de 
colmatage n'ont pas été jugulés par le dispositif antiérosif. Tout 
au plus les données précisent-elles que le rôle des fossés d'infil- 
t r a t i o n  a été moins néfaste que celui des fossés de diversion. En 
contrepartie, 4 274 ha sont caractérisés, en 1973, par un maintien 
ou une "reprise" de la végétation buissonnante le long des fossés ; 
nous avons déjà convenu que cette contrepartie était bien faible. 
Dans la partie sud, traitée en fossés d'infiltration, le ruissel- 
- _  
Afin d'estimer d'une façon plus précise les effets des tra- 
vaux antiérosifs sur le milieu, nous proposons de comparer l'empri- 
së--du ruissellement sur des échantillons de terroirs traités et non 
traités (tab1.28). 
sélectionné dix terroirs, sur les dobze qui n'ont pas été aménagés, 
et vingt dont les s o l s  ont été mis en défens : dix appartiennent 
à la partie nord du secteur et dix à la partie sud (fig.4). Aucun 
de ces terroirs ne connaît de rassemblements particulièrement im- 
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portants de troupeaux (retenues d'eau ou "cures salées"), mis à 
part quelques campements d'éleveurs recensés dans les trois grou- 
pes de terroirs retenus (52). 
Les informations données par ce tableau sont éloquentes. 
Elles montrent qu'au sud, la différence entre l'emprise du ruis- 
sellement sur les terroirs aménagés et sur ceux qui ne le sont pas 
est, bien que faible, à l'avantage des terroirs situés hors péri- 
mètre. Non seulement les aménagements les mieux conçus n'ont pu 
enrayer l'érosion, mais ils ont encore permis son extension dans 
une proportion sensiblement supérieure à ce qu'elle est dans les 
terroirs non concernés. 
La comparaison entre cette dernière catégorie et celle des ter- 
roirs situés au nord du périmètre ne laisse aucun doute sur l'in- 
efficacité du système antiérosif. 
Les années de sécheresse qui ont contribué, par la dégradation 
de la couverture végétale (herbeuse et ligneuse), au développement 
du ruissellement, ne peuvent entrer en ligne de compte dans ce bi- 
lan, puisque leurs effets ont été proportionnellement autant res- 
sentis dans la partie nord du secteur que dans la partie sud. 
V 
On retiendra globalement de l'évolution de l'espace rural 
au coeur du pays 1 les principales données suivantes. 
et les jachères, intéresse 56,70 % de la superficie du secteur, 
la végétation (tous faciès confondus) 39,65 %, et les sols nus as- 
sociés au lieux inondés temporairement 3,50 % (exclusion faite de 
l'espace bâti de Ouahigouya : 0,15 %>. 
En 1973, les surfaces couvertes par ces mêmes associations de 
faciès sont respectivement de 66,45 % pour l'espace agraire, aux- 
quels s'ajoute 0,55 % de vergers, de 20,75 % pour les formations 
végétales naturelles (y compris les reprises ligneuses)etde12% 
pour les s o l s  dénudés et les mares (l'espace bâti de Ouahigouya 
(0,25 % >  n'étant toujours pas compris). 
nomènes de ruissellement qui leur sont liés se sont emparés pro- 
gressivement du paysage. Suggérées sur la carte 111-2 et présen- 
tes sur la carte 111-3 en tant qu'éléments (ou faciès) des facet- 
tes paysagiques, les cultures se sont substituées au "naturel des 
terroirs", sur la carte 111-5. 
En 1952, l'espace agraire, c'est-à-dire les surfaces cultivées 
Nous apprécions à yuel point les surfaces cultivées et les phé- 
(52) Terroirs traités au nord : Bulzoma, Zom, Pogoro, Tâvuse, 
Kerga, Karma, Lemnoogo, Mûni, Zamioro, Sologom. 
Terroirs traités au sud : Tilli, Ula, Uro yarse, Uro moose,Wagan- 
de, Rigi, Kuru moogo, S Ô o ,  FiIli, Bilinga, Kire. 
Terroirs non traités : Bagoko yarse, Bagoko moose, Kalsakado, Ka- 
yage, Tiliba, Pela, Sorogo, Wetige, Basi et Say. 
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En nous rappelant les mesures effectuées sur la carte des 
s o l s  (111-1) et consignées dans le tableau 21, il est aisé de 
constater que les surfaces cultivées sont, dès 1952, presque équi- 
valentes à celles des bons sols : 98 261 ha (56,70 %) pour 104352 
ha (60 %), parmi lesquels les s o l s  intergrades et les colluvions, 
d'aptitude "moyenne", entrent pour 24,20 %. 
I1 est évident q.u'en 1973, l'espace cultivé (66,45 %) mord d'au- 
tant plus sur les so l s  marginaux que les plaques stériles se sont 
développées sur les bons s o l s .  
C'est ce phénomène de mutations qu'il convient d'examiner en der- 
nier lieu. 
Le suivi des mutations. 
(commentaire de la planche 111-6, h.t.1. 
Sur la planche 111-6, il ne s'agit plus de reconnaître 
un paysage en cours d'évolution,mais de mettre en corrélation 
les principales variables agissant sur sa dynamique. L'évolution 
des surfaces cultivées est confrontée à celle des surfaces éro- 
dées,selon les types de s o l  et les caractéristiques du réseau an- 
tiérosif mis en place entre 1963 et 1965. 
A partir d'un traitement des données paysagiques, il importe 
maintenant de saisir le mécanisme d'évolution de l'espace rural. 
Sur le carton 6-1, la distinction entre les bons so ls  et 
les s o l s  marginaux a été figurée. Les premiers correspondent au 
fond blanc de la carte tandis que les seconds sont représentés 
par deux signes distincts selon leurs situations topographiques : 
- sur les sommets d'interfluves : affleurements cuirassés 
- dans les fengtres déblayées au coeur des "dômes" (régo- 
et rocheux ; s o l s  très mauvais (catégorie 1 )  ; 
sols) et sur les hauts de versants (sols gravillonnaires); 
s o l s  mauvais et passabZes (catégorie 2 + 3 ) .  
C'est en relation avec ce support morpho-pédologique simplifié 
que les autres informations sont ordonnées. La série des cartons 
6-2 à 6-6, nous permet d'assister à la "montée" des cu1ture.s sur 
les versants, à la mise en exploitation des s o l s  les plus m a r g i -  
naux et, corrélativement, à l'extension des surfaces érodées. La 
carte des aménagements du GERES (1963-1965) est encadrée par les 
situations de 1952 (carton 6-4) et de 1973 (carton 6-61, analy- 
sées sous l'angle des phénomènes de ruissellement. Le faciès du 
bush très dégradé et celui des s o l s  dénudés (ablation et colmata- 
ge) sont associés sur ces cartons de la même manière que sur la 
carte 11-8 de l'unité de paysage de Tugu. 
I 
Tableau 29 Extension d e s  c u l t u r e s  e t  du r u h s e l l e m e n t  
en f o n c t i o n  d e s  c a t é g o r i e s  de s o l  
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Précisons que tous ces cartons de la planche 111-6, présentés 
au 1/150 000, ont été préparés au 1/50 000 par superposition des 
cartes 111-1, 111-4 et 111-5. C'est également sur des calques à 
cette échelle que les mesures ont été faites,en utilisant la même 
grille de sondage que précédemment. 
Nous proposons d'accompagner la lecture de la planche 111-6 du 
tableau 29,sur lequel les informations sont classées selon qu'il 
s'agit du nord ou du sud du Centre-Yatênga et des aires traitées 
ou non traitées par le GERES. De plus, la distinction introduite 
sur ce tableau, entre les "surfaces érodées" sur les s o l s  margi- 
naux et sur les bons s o l s ,  permet d'apprécier, d'une part, l'ex- 
tension de l'érosion proprement dite (sur les s o l s  marginaux de 
haut de pente) et, d'autre part, l'extension des phénomènes de 
colmatage (formation de croûtes de battance sur les bons s o l s  de 
bas de pente). 
Les différences constatées sur le tableau 28 entre les don- 
nées caractérisant les terroirs du périmètre GERES et ceux situés 
à l'extérieur se vérifient sur le tableau 29, bien qu'ici nous 
ayons associé au bush très dégradé sur s o l  érodé, les plaques de 
ruissellement proprement dites, sous l'appellation de "surfaces 
érodées" (comme nous l'avons fait à Tugu). 
Pour la partie du secteur située au nord du parallèle 13O35,nous 
savons déjà que le bush très dégradé ne s'est guère étendu entre 
1952 et 1973 et, qu'en conséquence, l'extension des "surfaces éro- 
dées" (nouvelle définition) se rapporte exclusivement à celle des 
plaques de ruissellement (+ 8,65 % > .  
Au sud, l'analogie peut être poursuivie , l'accroissement en 
surface du bush dégradé ne s'étant fait que sur 1,235 % de la su- 
perficie de la partie méridionale. Cet accroissement minime ne 
parvient donc pas à dissimuler l'emprise des plaques de ruisselle- 
ment sur les terroirs (8.50 % - 1,85 % = + 6,65 %,. 
Ceci étant, l'évolution des "surfaces érodées" est plus faible 
sur les terroirs non traités (+ 6 % >  que sur ceux inscrits dans le 
périmètre du GERES, qu'ils se situent au sud (+ 8,5 %) ou au nord 
(+ 8,65 % l .  Toutefois, oÙ que ce soit, les "surfaces érodées" ont 
doublé ou plus que doublé en une vingtaine d'années, ce qui est 
considérable sur une période d'observation aussi courte. 
Un fait nouveau est révélé sur le tableau 29, qui ne semble 
pas imputable aux seuls aménagements antiérosifs. I1 concerne la 
partie sud traitée en fossés d'infiltration, où les "surfaces é- 
rodées" se sont le plus développées sur les bons s o l s  (chonfreins 
visibles sur le carton 6-6) : + 6,85 % de cette catégorie de sol, 
avec un multiplicateur d'accroissement brut de 2,62. Pourtant, les 
surfaces cultivées y ont exceptionnellement régressé, libérant 
1,5 % des bons s o l s  (diminution brute de 1,6 %, multiplicateur : 
0 , 9 8 1 .  
Parallèlement 2 ce phénomène, c'est dans cette partie du secteur 
que les s o l s  marginaux ont été les plus sollicités. Les surfaces 
cultivées ont connu un accroissement de 1,79 par rapport 2 1952 et 
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se sont étendues sur près de 20 X de la superficie de cette caté- 
gorie de s o l .  
L'explication de ce fait particulier pourraît être que, les bons 
s o l s  étant exploités dès 1952 sur 82 % de leur superficie (maximum 
atteint à cette date), les cultivateurs auraient réagi à la satu- 
ration des bas-versants en procédant à un débroussage rapide des 
interfluves et des fenêtres  des "dômes éventrés". La progression 
rapide des faciès érodés sur les parties basses des versants (col- 
matage) serait la résultante de cette mise en exploitation préci- 
pitée des sols  marginaux. 
Nul doute que cette dynamique soit liée à une pression démogra- 
phique ancienne et durable en ces lieux proches de Ouahigouya. 
L'enseignement livré par la planche 111-6 et le tableau 29 
précise de façon définitive le mécanisme d'évolution de l'espace 
rural: qui apparaît dans ses grands traits comme suit : 
- La règle d'affectation des terres reste fondée sur la mise 
en culture prédominante des bons s o l s .  Tant en 1952 qu'en 
1973, et dans tout le Centre-Yatênga, le degré d'occupa- 
tion des sols faiblit progressivement à mesure que l'on 
gravit les versants, quelle que soit l'ampleur de la pro- 
gression des champs en direction des hauts de pente ; 
- Cette progression se manifeste partout avec force à mesure 
que 1' occupation des bons s o l s  tend vers la saturation : taux 
d'occupation de 82 % (nord), 80,5 % (sud) et 77,6 % (ex- 
trême sud), en 1973. Elle est plus précoce au nord oh elle 
atteint, dès 1952, les so l s  les moins aptes aux cultures 
(pourcentage d'occupation élevée des lithosols). Cette 
particularité peut s'expliquer par la faible étendue rela- 
tive des bons sols dans cette partie du secteur ; le rap- 
port solsmarginauxlbons so l s  est, en effet,de 76 % au 
nord et s'affaiblit (56 % puis 50 %) quand on se dirige 
vers le sud. La progression est spectaculaire au sud, no- 
tamment entre les parallèles 13'25 et 13'35 ; 
- Si l'on considère l'accroissement brut des surfaces culti- 
vées sur les s o l s  marginaux, celui-ci est de plus en plus 
fort à mesure que l'on se dirige vers le sud ( x  1,58 ; 
x 1,79 ; x 1,951 et les s o l s  tre's mauvais en sommets d'in- 
terfluves sont proportionnellement plus vite débroussail- 
lés que les s o i s  qualifiés de mauvais ou de passables 
(1,75 contre 1,55 ,  2,39 contre 1,69  et 2,96 contre 1,821. 
Un tel phénomène peut être mis au compte d'un "emballe- 
ment" de la dynamique agraire, les cultivateurs tendant à 
accaparer le maximum d'espace encore disponible en pré- 
vision d'une saturation prochaine des terroirs. Les som- 
mets d'interfluves étant plus plats et moins cuirassés au 
sud, ce "projet" serait favorisé dans cette partie du sec- 
teur, en dépit d'une disponibilité plus large en bons sols 
( ? l .  Quand nous parlons de culture extensive dans le Ya- 
tênga, c'est par l'observation de manifestations de cet 
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ordre qu'elle s'apprécie avec toutes ses conséquences ; 
- L'évolution des surfaces cultivées sur toutes les catégo- 
ries de sol s'accompagne d'une évolution des surfaces éro- 
dées dans des proportions parfois comparables, sauf dans 
la partie la plus méridionale, pour des raisons maintenant 
connues, mais partout, l'accroissement brut des surfaces 
érodées est de beaucoup supérieur à celui des surfacescul- 
tivées. I1 est également plus fort sur les bons sols que 
sur les s o l s  marginaux ( 5 3 ) -  
V 
L'évolution générale tend vers la saturation de l'espace 
rural dans son ensemble, même si les trois parties distinguées 
dans le Centre-Yatênga reflètent trois états de la dynamique ob- 
servée. 
C'est à l'extrême sud que nous observons une saturation des s o l s  
59,50 X de bons s o l s  cultivés en 1952, 77,60 % en 1973 ; 
18 % de s o l s  marginaux cultivés en 1952, 35 % en 1973. 
C'est également làque la p r o g r e s s i o n d e l ' é r o s i o n e s t  la plus faible, 
comparativement à l'augmentation des surfaces cultivées. Le fait 
que cet ensemble de terroirs soit exempt d'aménagements antiéro- 
sifs peut expliquer en partie la situation appréhendée en 1973. 
Mais c'est encore à l'extrême sud du secteur que, vingt ans plus 
tôt, l'espace cultivé se présentait en cellules centrées sur l'ha- 
bitat, laissant entre elles de grandes étendues de brousse. I1 
semblerait donc que les charges de population y aient été, dans un 
passé récent, moins lourdes que dans les autres lieux. 
relativement moins accusée qu'ailleurs : 
Dans la partie du secteur située approximativement entre les pa- 
rallèles 13'25 et 13'35, la saturation de l'espace semble attein- 
te. Les signes en sont : 
- d'une part, les forts pourcentages de bons s o l s  cultivés 
(82 % en 1952 et 80,5 % en 1973) et la mise en exploitation rapi- 
de des s o l s  marginaux (25 % cultivés en 1952 et 44,6  %, en 1973) ; 
- d'autre part, l'extension des faciès de ruissellement sur 
les bons s o l s ,  dans le même temps où les surfaces cultivées s'y 
rétractaient. 
(53) Le tableau 16 qui se rapporte à Tugu et sur lequel, pour cha- 
que catégorie de sol, la proportion de surfaces dénudées et de 
surfaces cultivées est présentée (mesures effectuées le long des 
transects) est également représentatif du développement des faciès 
d'érosion sur les argiles sableuses : bons s o l s ,  où ils occupent 
20 % de cette catégorie. 
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Au nord du parallèle 13"35', la situation, apparemment moins 
critique en 1952 qu'elle ne l'était déjà isnmédiatement au sud de 
Ouahigouya, est aujourd'hui comparable à la situation méridionale. 
Les bons s o l s  y sont exploités à 82 % de leur superficie et les 
s o l s  marginaux à 45,25 %. Enfin, c'est dans cette portion du sec- 
teur que l'extension des faciès d'érosion suit de plus près celle 
.des surfaces cultivées. 
V 
I1 conviendra d'affiner l'observation de ces disparités 
par l'analyse des processus dynamiques internes à chaque terroir 
(ce qui sera tenté dans le livre III). Convenons, pour le mo- 
ment, que les taux d'occupation du sol par les cultures étant très 
voisins, quelle que soit la partie du secteur étudiée (ils varient 
de 63,3 à 67,6), ce n'est pas seulement en se situant au pointd'a- 
boutissement d'un processus dynamique que l'on peut parvenir à ap- 
précier pleinement cette saturation des espaces ruraux. L'étude 
rétrospective paraît donc indispensable (elle sera menée au long 
des livres II et III). 
Prioritairement, toutefois, c'est à la gestion de l'espace par 
les communautés en place qu'il convient de porter l'attention. Si, 
au stade de la recherche oÙ nous sommes, il ressort d'une façon 
évidente qu'un seuil d'irréversibilité écologique a été atteint ou 
soit en passe de l'être dans le centre du Yatênga, il reste à sa- 
voir pourquoi. C'est l'étude du système rural, dont nous n'avons 
saisi jusqu'à présent que quelques traits, qui devrait (dans les 
chapitres suivants ; livre II).4 nous livrer les clés de l'inter- 
prétation globale que nous visons. 











La dynamique régressive des formations végétales,conjuguée 
rogression des cultures et des faciès érodés,n'est pas le 
du Centre-Yatênga. Cependant, des observations comparables 
à celles qui viennent d'être présentées intéressent généralement 
des régions plus septentrionales, où la transformation des paysa- 
ges ne s'effectue pas au même rythme. Plusieurs exemples vont être 
cités. 
En zone sahelienne voltaïque, dans l'Oudalan, entre Dori 
et Gorom-Gorom (localités situées à 250 km à l'est/nord-est de 
Ouahigouya), BOUGERES (1978,~ 6) note,sur un espace d'une centaine 
de kilomètres carrés (deux à trois couples de photographies aérien- 
nes),une progression des cultures sur 12 % de l'espace considéré : 
.en 1955, les surfaces cultivées occupaient 28 % de la superficie 
étudiée et, en 1975, 40 %. 
TOUTAIN et de IJISPELAERE (1976,1978) ont analysé deux missions 
de 1'IGN sur un espace très vaste : 55 O00 km2, au nord et à l'est 
de la Haute Volta. Les préfectures et sous-préfectures du nord du 
pays ont été étudiées sur la totalité de leur superficie : Djibo 
(13 300 km2) ( 5 4 1 ,  Dori ( 1 2  600 km2) et Gorom-Gorom (9 970 km2). A 
l'est de la Haute Volta, entre 12" et 13'30 de latitude, la sous- 
préfecture de Bogandé (6  300 km2) et la moitié nord de celle de 
Fada N'Gourma (13 000 km2) ont également fait l'objet d'une photo- 
interprétation détaillée. Le souci des auteurs cités était d'étu- 
dier les pâturages mais le développement des cultures dans l'espa- 
( 5 4 )  Djibo est distant d'une centaine de kilomètres, au nord-est 
de Ouah igouya . 
Tableau 30 Evolution des surfaces cultivées 
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ce pastoral a également attiré leur attention. L'estimation qu'ils 
donnent de l'évolution des surfaces cultivées en vingt ans estpré- 
sentée dans le tableau 30. 
A la lecture des valeurs qui se rapportent chacune à plu- 
sieurs milliers de kilomètres carrés, nous sommes autorisés à con- 
sidérer l'extension des cultures sur 12 % de l'espace étudié entre 
Dori et Gorom-Gorom comme étant exceptionnelle et se rapportant 
vraisemblablement à la proximité des deux localités. 
L'évolution des surfaces cultivées dans le Centre-Yatênga peut 
être comparée à celles du nord et de l'est de la Haute Volta, si 
l'on s'en tient aux gains par rapport aux superficies totales con- 
sidérées, mais est de beaucoup inférieure si l'on considère les ac- 
croissements bruts. 
Faisons appel aux données dont nous disposons : 
- A Tugu, les champs en production et les jachères récentes s 'é-  
tendent, entre 1952 et 1973, sur 7 % de la superficie du bassin- 
versant, mais leur accroissement brut n'est que de 17 % (multipli- 
cateur 1,111 ; 
gnent sur 9,75 % de la superficie totale, mais l'accroissement 
brut n'est que de 17,2 % (x 1,171 ; 
- Dans le détail: l'évolution des surfaces cultivées intéressent 
10,75 de la superficie au nord du parallèle 13'35, 6,2 % entre les 
parallèle 13"25 et 13'35, et 9,75 % à l'extrême sud du secteur, 
cependant, les accroissements bruts ne sont respectivement que de 
19,43 % (x 1,191, 10,13 % (x  l,lO> et 17,20 % (x 1,171. 
- Dans l'ensemble du Centre-Yatênga, les surfaces cultivées ga- 
Les différences constatées pourraient provenir du fait que, 
les régions nord et est de la Haute Volta étant peu peuplées com- 
parativement à la région centrale, les cultures n'occupaient que 
bien peu d'espaces en 1955 : leur progression entre 1955 et 1975 
paraît donc d'autant plus forte. Par rapport aux taux d'occupation 
calculés pour le Centre-Yatênga, en 1952 : 55,4 %, 61,4 % et56,7%, 
suivant les lieux (cf.tabl.291, les taux de 1955, pour le sahel 
voltaîque et la région soudanienne à l'est, sont cinq à neuf fois 
plus faibles. 
Dans le secteur que nous étudions, la saturation des terres dis- 
ponibles s'amorçait déjà en 1952,alors que, dans les régionsobser- 
vées par TOUTAIN et de WISPELAERE, l'espace pouvant être mis en 
culture paraît encore "infini" en 1975. 
Ajoutons à ce propos que le développement du fait agraire 
dans les régions voisines du Yatênga est lié dans une certaine 
mesure à l'immigration de populations en provenance du Moogo (ré- 
gion centrale habitée par les Moose). 
Dans le DjeZyodji  (région de Djibo), la multiplication des champs 
à l'intérieur de l'espace pastoral relève en grande partie de . .  
l'installation d'immigrants, venus précisement du Yatênga; et dif- 
ficile à contrôler par l'administration de la région d'accueil. 
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La seule comparaison entre les taux d'accroissement des popula- 
tions et ceux intéressant l'accroissement des surfaces cultivées 
est significative. A Djibo, Dori et Gorom-Gorom, les surfaces cul- 
tivées progressent de 4,35 %, 3,08  % et 3,19 % par an, alors que 
le taux d'accroissement des populations est estimé à 2,5 %/an. Au 
contraire, dans le Centre-Yatênga, les cultures progressent annuel- 
lement de 0,8 %, tandis que le taux d'accroissement de la popula- 
tion est voisin de 1,8 %/an. Dans le premier cas, le développement 
des cultures serait amplifié par l'apport migratoire,peu contrôlé 
par les recensements, alors que,dans le second cas, ce développe- 
ment ne pourrait pas suivre l'accroissement de la population, fau- 
te d'espaces toujours disponibles. 
Pour en terminer avec le Djelgodji, qui est la région la 
plus voisine du Yatênga avec laquelle nous puissions établir des 
comparaisons, TOUTAIN et de WISPELAERE (1976) notent les mêmes 
traces de dégradation du couvert végétal que celles observées au- 
tour de Ouahigouya. 
Ce sont lespiémontset  les glacis  qui connaissent la plus impor- 
tante dégradation des ligneux. Sur les photographies de 1955, TOU- 
TAIN observe que ces portions de versant présentent des faciès dé- 
gradés (loques de bush et plaques de ruissellement) sur 7 % de 
leur surface, alors qu'en 1975 ces faciès couvrent 32 % de la sur- 
f ace. 
Rappelons qu'à Tugu, les faciès dégradés du bush et les plaques 
dénudées occupent, en 1952, 6,65 % des versants et, en 1973,24,4% 
(tabl.18). Au nord et au sud du Centre-Yatênga, ces faciès re- 
présentent, en 1952, 9 % et 5,80 % de la superficie et, en 1973, 
17,65 % et 13,80 % (tab1.27). 
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D'autres études réalisées au Niger, au Mali, au Tchad et 
au Soudan permettent de mieux situer la dynamique du paysageobser- 
vée au Yatênga dans le contexte plus général de l'aire soudano- 
sahelienne. 
Au Niger, dans la région de Maradi (15" latitude), l'étude 
de missions photographiques faites à dix-huit ans d'intervalle 
(1957-1975) f a i t  apparaZtre des transformations considérabZes dans 
l'ensemble des-zones témoins analysdes ( 4  O00 km2) .  17, apparact 
que, dans l e s  régions du sud, où plus de l a  moitié des superficies 
totales  e s t  actuellement mise en e d t u r e  (58  X), si l e  taux de 
progression actuel se maintenait, i 2  ne r e s t e r a i t  plus aucune ré-  
serve de t e r res  n i  m2me aucune jachère d ' i c i  une quinzaine d'an- 
nées (RAYNAUTY1979,p 432). Ailleurs (1977 (1) pp 2-31, RAYNAUT in- 
dique que l'extension en 18 ans de la zone de cultures permanentes 
f i n i t ,  parfois,  par occuper la  quasi-totaZité du terroir  de cer- 
ta ins  viZlages (observation identique faite sur la carte 111-51, 
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tandis que l'on constate une dégradation poussée de la  végétation 
et l'apparition des phénomènes d'érosion. Comme 2 Ouahigouya, il 
s'agit,à Maradi,d'un système cultural extensif,mais la saturation 
des terroirs n'a pas encore atteint le stade d'hypertrophie que 
nous avons observé dans le Centre-Yatênga. 
Autres exemples : LE HOUEROU (1979,~ 336) écrit : En zone sahe- 
lienne du Tchad, l e s  recherches de A .  Gaston ont montré que l e  
couvert ve'gétal s ' e s t  réduit  de 32 % entre 2954 e t  1974 alors que 
dam la  mgme zone 2 'érosion a augflenté de 28 % pendant l a  mgme p é -  
riode. Toujours en zone sahelienne, au Mali central, l 'équipe que 
j e  dirige a mis en évidence par l 'étude des photographies aérien- 
nes que la  proportion des zones à végétation détrui te  e t  à so l s  
dénudés e s t  passée de 4 % à 26 %, de 1952 à 1975, sur une zone 
d'étude de 60 O00 km2. Le même auteur signale qu'au nord du Kordo- 
fan et du Darfour (Soudan), les superficies cultivées sont passées 
de 300 O00 ha (1960) à 1 500 O00 ha (1973) soit une multiplication 
par cinq (23 fois plus importante qu'au Yatênga) ; et que dans le 
Mali central, elles sont passées de 190 O00 ha (1952) à 370 000 ha 
(19751, soit une multiplication par deux (cinq fois plus élevée 
qu'au Yatênga). 
I1 semble que, dans tous les cas, l'explication de l'évo- 
lution observée, qui tend vers une réelle déser t i f i ca t ion  des pay- 
sages, tienne à la conjonction de deux phénomènes : l'occurence 
périodique de sécheresses prolongées et la détérkoration de l'é- 
quilibre écologique par l'homme et les animaux, du simple fait de 
l'accroissement démographique et du maintien de la culture exten- 
s ive. 
Nous venons d'employer le mot désert i f icat ion que nous avons cru 
bon de ne pas insérer dans le texte, avant d'avoir au préalable 
achevé le constat de l'évolution du paysage. Nous avons meme vo- 
lontairement, dans l'étude de Tugu, fait l'usage d'un euphémisme 
en parlant d'''humanisation du paysage", alors qu'il s'agit en 
fait de sa "minéralisation" ou de sa "désertification" anthropique 
Désertification se rapporte à la régression du tapis végétal et 
2 l'érosion des s o l s  (AUBREVILLE, 1949 ; Nations Unies, 19771, 
et ne doit pas être confondu avec désert i f icat ion.  Ce dernier 
terme définit l 'extension de paysages désertiques à des zones 
arides qui, naguère, n'en présentaient pas l e s  caractères : mise 
en  place des champs dunaires, de reg ou "pavements désertiques" 
dénudés, contraction de l a  véggtation l e  long du réseau hydî-ogra- 
phique, primauté de 2 'e'rosion holienne (LE HOUEROU, 1979, p 337). 
En zone soudano-sahelienne, la déser t i f i ca t ion  accompagne- 
rait "l'histoire humaine de la nature" (MOSCOVICI,1977). Quelle 
que soit la région considérée, plus de bouches à nourrir revient 
à cultiver des superficies plus étendues et à réduire la période 
de jachère, donc la fertilité du sol. Les défrichements se font 
d'abord sur les meilleurs terres, qui portent aussi les meilleures 
pâturages, puis s'étendent aux sols de plus en plus marginaux,sur 
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lesquels l'espoir de bonnes récoltes relève de l'utopie. La cultu- 
re laisse un s o l  dénudé pendant huit mois de l'année et l'érosion 
hydrique exerce ses ravages, qui aboutissent à la formation de 
s o l s  stériles. Ajoutons que les meilleurs pâturages ayant été co- 
lonisés par les champs, la pression du bétail s'accroît selon une 
fonction exponentielle sur des parcours de qualité médiocre, qui, 
de ce fait, deviennent de moins en moins productifs. C'est bien 
l'ensemble de ces processus qui a été constaté dans le Yatênga. 
V 
De cet ensemble d'observations peut-on conclure à l'iné- 
versibilité de la dégradation des espaces ruraux ? 
mais que, dans le même temps, les plaques de s o l  dénudé s'étaient 
développées sur 315 ha. De même, dans le Centre-Yatênga, alors que 
les "reprises" de vég6tation intéressent 4 274 ha, les plaques de 
ruissellement (qu'il s'agisse de s o l s  décapés sur les hauts depen- 
te ou de s o l s  colmatés et stérilisés sur les bas de pente), s'é- 
tendent sur 13 005 ha. La dégradation du milieu va trois fois 
plus vite que sa régénération. 
à propos de chacun des terroirs du Centre-Yatênga, qu'ils soient 
situés au nord ou au sud, mais ce sont des "succès" bien locali- 
sés, isolés, en regard du vieillissement des arbres du p a r c ,  de la 
dégradation du tapis herbeux et des taillis et, surtout, de l'ex- 
tension des phénomènes d'érosion et de colmatage des sols. Point 
n'est besoin de préciser que les jachères étant menacées de dispa- 
rition, la régénération végétale, quand elle peut se réaliser en 
deux ou trois ans, est condamnée à terme dans l'espace soumis à la 
répétition des façons culturales. 
La réversibilité du phénomène dépendrait de conditions biologi- 
ques,telles que la "r6silience" du type de végétation considéré, 
c'est-à-dire son aptitude à la "cicatrisation", ce qui ne peut se 
produire dans des écosystèmes fragiles, et humanisés selon les mo- 
dalités que nous connaissons. 
A Tugu, nous avons vu que le bush s'était régénéré sur 134 ha 
Des exemples de reconquête de la végétation peuvent être donnés 
Dans le Gourma malien, 12 oÙ LE HOUEROU observe unepropor- 
tion de végétation dégradée et de s o l s  dénudés passant: de 4 % à 
26 % entre 1952 et 1975, BOUDET (1979) fait pourtant état d'une 
régénération du couvert végétal en 1977 et 1978, après de bonnes 
pluies. 11 écrit : ... les  terrains  f i n i s s e n t  par &re de'trempe's 
e t  permettent un nouveau de'part de ve'ge'tation herbace'e e t  ligneu- 
se, gr¿îce aux graines constamment re'approuisionne'es par l e  ruissel-  
lement e t  l'e'pandage de nouvelles colluvions (p 33). 
Cependant, à la fin de sa démonstration, l'auteur nuance son 
propos : Le bi lan se solde (...) p a r  une contraction géne'ralisge 
de l a  ve'ge'tation sur l e s  terrains  bas e t  une de'nudation des t e r -  
rains hauts, avec diminution t r è s  importante des ligneux adultes, 
tre's modestement compense'e par une multiplication des jeunes 
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en terrains  bas. I1 précise, enfin, que cette multiplication ne 
pourra se poursuivre et une nouvelle strate ligneuse se développer 
que s i  l e s  conditions re s t en t  favorables (pluviométrie e t  compor- 
tements humains) (p 35).  
En termes clairs, si dans le Gourma, sous une pluviométrie va- 
riant entre 300 et 400 mm, une régénération parcimonieuse des li- 
gneux est possible, c'est que cette région demeure moins soumise 
à avatars que celle que nous étudions. Parler de régénération pos- 
sible du couvert végétal pour le Yatênga serait faire l'impasse 
totale sur le système d'exploitation des terres ; or, qu'avons- 
nous observé sinontun paysage décharné ? 
Si aménager un espace donné c'est exploiter une ou plu- 
sieurs des possibilités qu'il offre, il va de soi que tout excès 
est générateur de déséquilibre ; les chances de rénovation d'un 
milieu sont compromises dès que les formes d'exploitation adoptées 
outre-passent les possibilités naturelles. 
On parle parfois d'ajustement entre le "possible" des sociétés 
et les ressources qu'elles exploitent, ou encore de "flexibilité" 
des systèmes ruraux (LERICOLLAIS,1979). Comment apprécier de tel- 
les notions dans le cas du Yatênga, oÙ "nature" n'équivaut plus à 
En tout état de cause, nous avons apporté la preuve que les sé- 
devenir" ? ' 1  
cheresses ne jouaient qu'un rôle adjuvant dans les processus de 
déser t i f i ca t ion  de 1 'espace rural : l 'accident climatique n ' e s t  
(...) qu'un &lément provoeateur ; i l  f a i t  jouer des causes profon- 
des, humaines, plus durab l e s  que Lui (LE ROY LADURIE, cité par 
RAYNAUT, 1975 ,p 4 0 ) .  
V 
Ici prend fin le livre premier, qui propose une d6monstra- 
tion. Dans les limites' permises par la photointerprétation et le 
report sur les cartes 'd'informations préalablement filtrées, nous 
nous sommes efforcé d'!être rigoureux, quitte à sembler trop di- 
dactique. i 
Posant comme définition qu'un paysage est une structure 
visuelle qui rend compte des interactions entre des faits physi- 
ques, sociaux et économiques, nous avons invité le lecteur à sui- 
vre une démarche articulée en plusieurs étapes, suivant le proto- 
cole de collecte des données, choisi et exposé en introduction de 
cette étude. 
- 1" Mise en évidence, l'intérieur de l'espace régional, d'une 
aire paysagique homogène dont les traits combinés .reflètent un é- 
tat de crise du milieu rural : le pays central ou pays n" l. 
- 2" Etude d'une unité jélémentaire de paysage : un bassin-versant, 
j 
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destinée à saisir l'organisation détaillée du pays central, ce qui 
a permis d'analyser : 
- un agencement de f a c e t t e s  le long des versants, chaque fa- 
cette étant définie par un assemblage particulier de faciès végé- 
taux ; 
- une dynamique des faciès aboutissant progressivement à une 
banalisation des f a c e t t e s ,  sous l'effet de l'utilisation agricole 
(culturale et pastorale) ; 
- un ge'osystème (terme discuté), compris comme le révélateur 
des articulations (et non de l'adaptation) entre le système rural 
et le système naturel. 
photographies aériennes (vérifications in-situ) et nous a autori- 
sé à identifier, de façon contrôlée, les faciès à l'échelle d'ob- 
servation supérieure. Le bassin-versant nous a servi de laboratoi- 
re de référence. 
L'étude du bassin-versant nous a livré les clés de lecture des 
- 3" Définition d'un niveau d'observation supérieur, conçu comme 
une f ens t re  ouverte sur le pays no 1 : le Centre-Yatênga. 
Le modèle fourni par le bassin-versant y est reconnu dans ses 
composantes les plus caractéristiques et la dynamique du paysage, 
mesurée sur une séquence d'une vingtaine d'années. On s'aperçoit 
que le potentiel naturel a été rapidement saturé, que le type de 
mise en exploitation des terres a profondément modifié le milieu, 
qui n'existe plus en tant que structure et système indépendant. 
Les f a c e t t e s  se sont partout banalisées , tandis que des disparités, 
tenant à une mise en exploitation plus ou moins forte des s o l s ,  
transparaissent dans le maillage des terroirs. La mosaïque des 
ge'osystèmes s'efface. Les structures d'encadrement de l'espace ru- 
ral sont mises en relief ; les unités naturelles cèdent la place 
aux unités fonctionnelles. Le paysage saisi en 1973 est un palimp- 
ses te. 
Aurions-nous pu nous dispenser de cette démarche et faire 
l'économie de la cartographie qui lui est associée ? Oui, s'il 
s'était agi de préparer un catalogue sur le Yatênga ; non, dans le 
cas d'un exercice thématique, qui tend à prouver que l'étude du 
paysage, à elle seule, peut livrer des connaissances substantiel- 
les sur les points les plus critiques d'une crise rurale : objet 
de recherche (tabl.31). 
Par une démarche volontairement lente et une présentation gra- 
phique à plusieurs échelles de la dynamique du paysage, nous vou- 
lons persuader le lecteur de la gravité du phénomène qui est en 
train de détruire un milieu de vie : c'est l'ampleur d'une déseï- 
tification qui est mesurée sur les cartes. 
Enfin, le va et vient entre les niveaux d'observation, d'une 
part, les vérifications de terrain, d'autre part, mais aussi l'ex- 
ploitation des connaissances des autres -quitte à les critiquer, 
parfois- sont les garants d'une perception à la fois globale et 
précise des faits que nous avons choisi d'observer. De ce point de 
vue, l'étude dite "intégrée" -nous n'avons pas dit "intégrale"- se 
justifie pleinement. 
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.Tableau 31 Récapitulatif des principales données 
répertoriées dans le livre premier. 
I 
1) Dans l'espace régional (12 300 km2) : 
- les taux d'occupation du sol par les cultures varient de 26 
à 50 sur 33 % de l'ensemble et sont supérieurs à 50 sur 20 % de 
l'ensemble ; 
gion ; 
1 ' espace régional. 
tre-Yatênga un paysage particulier : le pays no 1 (4 O00 km2). 
- le pare ,  associé au fait cultural s'étend sur 20 % de la ré- 
- les densités supérieures à 50 hab/km2 caractérisent 25 % de 
La combinaison de ces trois données fondamentales crée au Cen- 
2) A l'intérieur du pays central, l'unité élémentaire de paysage 
(Tugu : 3 837 ha) connait une dynamique de l'espace cultivé : 
en 1952, 58,25 % de la superficie de l'unité sont cultivés 
(50,25 % en production et 8 % en jachère) ; 
en 1973, 65,25 % de l'unité sont cultivés 
(59,25 % en production et 6 % en jachère). 
Dans la séquence 1952-1973, les surfaces cultivées ont augmen- 
té de 12 % (multiplicateur : 1,11) et la végétation en bon état 
apparent a reculé de 79 % (x 0,211. Pour leur part, les surfaces 
affectées par l e  ruissellement ont été multipliées par 4,70. 
Le long de transects suivis sur les face t tes  2 et 3 ;  qui re- 
couvrent 54 % de la superficie de l'unité de paysage (observation 
en 19751, l'espace cultivé occupe 72 % des longueurs mesurées 
(champs en production : 63,50 % -dont 57 % en céréales- et jachè- 
res : 8,5 %l.  
3) Le secteur du Centre-Yatênga (1 733 km2) rassemble une soixan- 
taine d'unités de paysage comparable à celle de Tugu. 
En 1952, 56,7 % du secteur sont cultivés et, en 1973, 66,45 %. 
Dans la séquence 1952-1973, les surfaces cultivées ont augmen- 
té de 17 % (multiplicateur : 1,171 et la végétation en bon état 
apparent a reculé de 63 % (x 0,37). Pour leur part, les surfaces 
affectées par le ruissellement se sont accrues de plus de trois 
fois . 
cupation du sol revenant aux cultures et aux plaques de ruissel- 
lement, est plus ou moins prononcée du nord au sud, mais varie 
aussi localement sur de courtes distances, selon l'originalité de 
chaque terroir. 
La saturation de l'espace, que l'on apprécie par les taux d'oc- 
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Au stade oÙ nous en sommes, le recueil d'images significa- 
tives par rapport à notre objet et l'analyse physionomique sont 
terminées. Les enquêtes sur les conditions technologiques et his- 
toriques qui expliquent le "paysage humain" vont leur succéder. 
I1 va être montré dans quelle mesure l'espace rural est une su- 
perposition de structures dont certaines, mises en place à divers 
moments, évoluent à des rythmes différents. Si le milieu écologi- 
que a ses potentialités, ses règles de fonctionnement et ses pro- 
pres contraintes, les groupes humains qui s'y insèrent, en le mo- 
difiant, peuvent être considérés comme faisant partie intégrante 
de la nature. Cependant, ces groupes échappent partiellement aux 
contraintes naturelles, en créant leur propre histoire, qui n'est 
pas l'histoire de la nature (MOSCOVICL, 1 9 7 7 ) .  
Du paysage vu de haut et représenté sur les cartes sous 
une forme plus ou moins abstraite (un paysage "filtré"), nous al- 
lons atteindre son "en-desà" et envisager, cette fois, les compo- 
santes naturelles comme une réalité vécue, à la fois combattue et 
utilisée par les sociétés villageoise et pastorale. I1 ne s'agira 
plus de décrire un paysage en évolution,mais de comprendre le 
fonctionnement du système qui le dynamise. Celui-ci sera lu et 
saisi, autant que faire se peut, dans la familiarité des lieux et 
de leurs occupants. 
De l'analyse cartographique d'un constat, nous passons B l'ex- 
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SORTIR DU PAYSAGE : 
Introduction 
au livre II 
Le livre premier, consacré à l'étude du paysage et de son 
évolution, nous a conduit à reconnaître un espace rural en cours 
de déser t i f i ca t ion ,  où les lois zaturelles sont contrecarrées par 
l'exploitation immodérée des potentialités locales. La mosaïque 
végétale, diversifiée selon la nature des sols, a été démantelée 
et la physionomie des géosystèmes, d'évolutive qu'elle était dans 
les années 50, porte aujourd'hui la marque de fortes perturbations. 
En une vingtaine d'années, le paysage a subi partout les mêmes mu- 
tations : rétraction des formations arbustives et buissonnantes, 
extension des surfaces cultivées et emprise de la lèpre érosive. 
agricole correspondrait "systématiquement" la destruction des 
Equilibres naturels ? L a  réponse à cette interrogation peut stre 
formulée en deux temps. 
c'est un prélèvement ; la récolte appauvrit l'Qcosyst5me et le dé- 
séquilibre. Pour qu'un système de production, quel qu'il soit,:fonc- 
tionne, il faut nécessairement qu'une compensation intervienne sous 
une forme ou sous une autre : apports (fumure ou engrais), arrêts 
momentanés du cycle productif pour permettre le repos du sol (ja- 
chère), façons culturales destinées à favoriser ou à accélérer 
certains processus biologiques (sarclage, buttage, etc.). L'équili- 
bre naturel est donc bien détruit -1'espaoe rural naît du défri- 
Ce constat signifierait-il qu'à l'accroissement de la production 
Considérons d'abord ce qu'est la production. Par définition, 
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chement-, mais il est remplacé par des équilibres secondaires,ar- 
tificiellement entretenus par l'homme. C'est de cette manière que 
la baZanee e'coZogique peut être maintenue (BERTRAND, 1975). 
nous abordons le problème fondamental auquel est confrontée toute 
société rurale qui, pour se reproduire, doit veiller à établir un 
second type d'équilibre : entre la quantité de production fournie 
et les besoins de la population. Un double équilibre doit donc 
être constamment réalisé (ou réajusté), et l'équilibre entre la 
récolte et la charge humaine est le plus difficile à maintenir : 
il est, sans cesse instable. 
production et la pression démographique, c'est la dernière qui dé- 
termine les deux autres : les potentialités sont fonction du 
système qui les exploite et la production varie en quantité et 
en qualité selon les charges de population et les choix de socié- 
té. 
Si nous considérons maintenant l'accroissement de la production, 
Des trois variables que sont les potentialités naturelles, la 
Lorsque les besoins se multiplient, sous l'effet d'un ac- 
croissement démographique, deux solutions s'offrent aux habitants : 
- accroztre Za f e r t iZ i td  des surfaces engagées dans Ze processus 
de production, de manière à améliorer les rendements culturaux et, 
dans ce cas, fournir au sol plus qu'une simple compensation ; i2 
s 'ag i t  d ' in tens i f ier  Za production en employant des procédés nou- 
veaux : introduction de plantes améliorantes (légumineuses), mise 
au point de façons culturales soignées et d'assolements complexes, 
production accrue de fumure par le développement de l'élevage,, etc ; 
l'intensification est liée au progrès technique ; 
cuZtivdes ; consommer l'espace disponible en y projetant un systè- 
me de production n'ayant besoin d'aucun apport technique nouveau ; 
bien au contraire, les façons culturales peuvent être simplifiées 
par rapport à ce qu'elles étaient auparavant et la jachère être la 
seule "compensation" accordée au sol ; i2 s 'ag i t  d'un système ex- 
t ens i f .  
Toute sorte de compromis, additionnant dans des proportions va- 
riables les deux réponsesi peuvent être observés, y compris sur 
un même terroir, selon le gradient de la pression démographique 
qui va s'allègeant du centre vers la périphérie. 
Cependant, la combinaison de ces attitudes en un même lieu, ou 
encore le choix porté surl'uneou sur l'autre, n'apporte pas tou- 
jours une solution radicale aux besoins ressentis par les habi- 
tants. L'équilibre entre la production et la charge de population 
peut trls bien être rompu. C'est ainsi que, même si l'espaceagzai- 
re paraît totalement maîtrisé, les moyens d'intensifier la produc- 
tion peuvent, à la longue, devenir insuffisants : quantité ou qua- 
lité trop faible de fertilisants, façons culturales trop légkres 
pour un sol qui s'épuise lentement, etc. I1 peut arriver aussi, 
dans le cas du système extensif, que l'espace agraire devienne 
"le" bien rare, ou que la praticabilité des s o l s  soit rendue de 
plus en plus difficile, faute de techniques appropriées, soit aux 
- accdZdrer Zes défrich&mnts de manism à accroztre Zes surfaces 
Ces solutions ne sont pas forcément exclusives l'une de l'autre. 
sols c a i l l o u t e u x  des pentes ,  s o i t  aux sols lourds des bas-fonds 
N'oublions pas que l e  poids des hab i tudes  h é r i t é e s  f r e i n e  l ' i n n o -  
v a t i o n  en ma t i è re  a g r i c o l e ,  comme il l e  f r e i n e  en d ' a u t r e s  domai- 
nes .  
e n t r e  les  t r o i s  v a r i a b l e s  p ré sen tées  p l u s  hau t ,  on pu i s se  a t t e i n -  
d r e  ( l e  temps a i d a n t )  un s e u i l  de d é s é q u i l i b r e ,  au-delà duquel les 
ajustements  ne son t  p lus  o p é r a t o i r e s .  Une t e l l e  évo lu t ion  est  no- 
tamment c a r a c t é r i s t i q u e  d'un espace a g r a i r e  cerné,  s u r  l e q u e l  
s ' e x e r c e  une p res s ion  démographique q u i  va en s ' a c c e n t u a n t .  
Tout c e c i  f a i t  que, d 'un é q u i l i b r e  i n s t a b l e ,  sans cesse réa jus té . ,  
On comprend aisément que l e  système r u r a l ,  q u i  amène à 
remplacer les é q u i l i b r e s  n a t u r e l s  p a r  des é q u i l i b r e s  secondaires  
i n s t a b l e s  e t  directement l i é s  au type e t  au rythme de l a  m i s e  en 
v a l e u r  des terres,  s o i t  l a  c l é  de voûte  du complexe paysagique. 
Dans l e  cas  du Yatênga, ap rès  a v o i r  cons t a t é  que les p a r c e l l e s  
en j achè re  se f a i s a i e n t  de p l u s  en  p l u s - r a r e s ,  que les c u l t u r e s  
montaient l e  long des v e r s a n t s ,  j u squ ' à  a t t e i n d r e  des so ls  de moins 
en moins p r o d u c t i f s ,  e t  que l ' é r o s i o n  se développai t  de façon spec- 
t a c u l a i r e ,  il semblerai t  que les  h a b i t a n t s  a i e n t  c h o i s i ,  en p r i o r i -  
t é ,  l e  moyen e x t e n s i f  d ' a c c r o î t r e  l e u r  production, même s i  une ai- 
re de c u l t u r e  i n t e n s i v e  p a r a î t  a v o i r  é t é  préservée au c e n t r e  des 
t e r r o i r s ,  p r è s  des h a b i t a t i o n s .  I1 est  même probable que c e t t e  mé- 
thode ex tens ive  a i t  é té  poussée ju squ ' à  l ' ex t r ême  l i m i t e  des possi-  
b i l i t é s  l o c a l e s ,  ou s'achemine v e r s  c e l l e - c i ,  s e l o n  les  l i e u x ,  e t  
que les f r o n t s  de défrichement s o i e n t  en passe d ' a t t e i n d r e ,  en 
beaucoup d ' e n d r o i t s ,  les l i m i t e s  des t e r r o i r s .  Ceci e s t  une hypo- 
thèse  q u ' i l  va f a l l o i r  v é r i f i e r ,  sans n é g l i g e r  l e  f a i t  p a s t o r a l ,  
même s i  l ' empre in t e  de ce d e r n i e r  dans l e  paysage p a r a î t  peu mar- 
quée pa r  rap.port à c e l l e  ( o u t r a n c i è r e )  du f a i t  c u l t u r a l .  
Les  cons t a t s  f a i t s  au long du l i v r e  premier nous amsnent 
donc à nous i n t e r r o g e r  présentement s u r  les  s o c i é t é s  q u i  o n t  in-  
t e r p r é t é  l a  n a t u r e  pour l a  f i n a l i s e r  s e lon  l e u r s  beso ins .  P lus  par- 
t i c u l i è r e m e n t ,  nous a l l o n s  nous a t t a c h e r  à d é f i n i r  l e u r s  techniques 
d'encadrement e t  l e u r s  techniques de production (551, en cherchant 
à s a v o i r  s i  c e l l e s - c i  o n t  s u b i  au cours  de l ' h i s t o i r e  des t r ans fo r -  
mations pour répondre à des n é c e s s i t é s  nouvel les  ( t e l  que l ' a c -  
croissement de l a  production) ou s i ,  au  c o n t r a i r e ,  e l l e s  son t  res-  
tées f i g é e s ,  t e l s  des carcans,  i n t e r f é r a n t  a l o r s  avec l a  dégrada- 
t i o n  de l 'environnement.  I1 se peut a u s s i  que des mutations se 
s o i e n t  p rodu i t e s  sans que les besoins  a i e n t  é t é  s a t i s f a i t s  pour a u t a n t  
(?I. Quels que s o i e n t  les cas ,  il va f a l l o i r  rechercher  les  r a i s o n s  
q u i  o n t  f a i t  qu 'à  p a r t i r  d 'une c e r t a i n e  "normalité" (à d é f i n i r ) ,  l e  
système r u r a l  se ra i t  devenu un agent a c t i f  des calmitds  agx?-icoZes. 
(55) Formules empruntées à P .  GOUROU (1973).  Se r e p o r t e r  à l a  note  
3 ,  I n t r o d u c t i o n ,  l i v r e  premier.  
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Dans l e  c h a p i t r e  I V ,  q u i  ouvre l e  l i v r e  II, il va  ê t r e  
ques t ion  de groupes soc iaux ,  de  q u a r t i e r s  v i l l a g e o i s  e t  de  campe- 
ments ; de t e r r o i r s  e t  d ' a i r e s  p a s t o r a l e s  ; de c o l l e c t i v i t é s  asso- 
ciées à l e u r s  t e r r i t o i r e s  ; de t e r r i t o i r e s  q u a l i f i é s  pa r  l e u r s  
u t i l i s a t e u r s .  
Au c h a p i t r e  V ,  l es  terres v i l l a g e o i s e s  s e r o n t  ana lysées  'là l a  
loupe". On y v e r r a  comment les  champs se m u l t i p l i e n t  ( e t s e  démul- 
t i p l i e n t )  en fonc t ion  de  l ' augmenta t ion  des h a b i t a n t s ,  b i e n  s û r ,  
m a i s  a u s s i  en fonc t ion  des  t ransformations dont  l e  régime f o n c i e r  
e s t  l ' o b j e t ,  à mesure que les  u n i t é s  domestiques se  fragmentent .  
Chaque v i l l a g e o i s  pourra  ê t re  observé comme é t a n t  en  quê te  de  son 
pour so i " ,  t a n t  s o c i a l  que t e r r i t o r i a l .  'I 
Avec l ' é t u d e  des a i res  p a s t o r a l e s ,  p résentée  au  c h a p i t r e  V I ,  une 
a u t r e  na tu re  de t e r r i t o i r e  sera envisagée.  Cet te  f o i s ,  il s ' a g i r a  
de t e r r i t o i r e s  imprécis  parce  qu 'ouver t s  ; d 'espaces  parcourus,  
j a lonnés  de l i e u x  d e  rassemblements temporaires ; d 'espaces  où 
l ' o n  s ' adap te  l e  p lus  é t ro i t emen t  p o s s i b l e ,  m a i s  que l ' o n  n'aména- 
ge pas ou que l ' o n  aménage peu. 
Au long de ces t r o i s  c h a p i t r e s ,  l ' a c c e n t  sera m i s  s u r  p l u s i e u r s  
modes de g e s t i o n  de  l ' e s p a c e ,  appl iqués au même m i l i e u  e t  déc idan t  
de son  usage e t  de  son ' 'usure". 
L e  l i v r e  II e s t  accompagné du d e r n i e r  d o s s i e r  de  cartes 
p résen té  en ho r s - t ex te  (Yatênga I V  : l es  u n i t é s  d ' o r g a n i s a t i o n  de  
l ' e s p a c e  r u r a l ) .  I1 y sera f a i t  constamment r é f é r e n c e  dans les 
t r o i s  chap i t r e s  q u i  composent ce l i v r e .  
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QUATRIEME: CHAPITRF: 
UN ESPACE SOCIALISE 
ET TERRITORIALISE. 
A quelle humanité avons-nous affaire ? S'agit-il d'un as- 
semblage de sociétés distinctes ou bien d'une société composite ? 
Telle est la question préalable à laquelle il faut répondre. 
Si, au cours de l'introduction, puis du livre premier, nous a- 
vons présenté des cultivateurs et des pasteurs -nous les avons dé- 
nombrés sur l'ensemble régional (tabl.4) et mentionné 121 terroirs 
villageois et 52 campements pastoraux dans le Centre-Yatênga- il 
faut présentement affiner cette différenciation. Elle sépare effec- 
tivement deux groupes n'ayant pas une même pratique de la nature, 
mais elle cache aussi bien des diversités locales. 
Le groupe des cultivateurs est un amalgame de sociétés aux ori- 
gines diverses, qui, chacune pour son compte, a interprété le con- 
tenu matériel de l'ensemble paysager découpé aujourd'hui en ter- 
roirs. Le groupe des pasteurs est formé d'une diaspora issue de 
plusieurs chefferies. Tous les pasteurs partagent en commun un 
idéal de vie fondé SUI: la mobilité des troupeaux, mais, selon les 
lieux où se situent leurs campements, la gestion des parcoursn'est 
pas la même. Enfin, les cultivateurs comme les pasteurs -mais les 
cultivateurs plus que les pasteurs- ont été tôt ou tard absorbés 
par un même système politique. Aussi peut-on se demander si, après 
un long temps de vie commune, ces sociétés aux origines diverses 
n'auraient pas abandonné les v i s d e s  qu'elles avaient naguère sur 
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la nature (BENOIT,1979) pour se soumettre à la politique des "gens 
du pouvoir" en matière de contrôle, voire de consommation, de l'es- 
pace. 
Compte tenu des remarques qui précèdent, le lecteur accep- 
tera sans doute que nous fassions un détour par les chemins de 
l'anthropologie (notamment ceux tracés par M. IZARD), avant de 
procéder à la définition des territoires, puis à l'examen de leur 
gestion à partir de quelques exemples pris chez les cultivateurs et 
les  pasteurs. 
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4.1.  LIUNIVERS MOOGA ET SES EXCLUS. 
Le Yatênga est un ancien royaume dont la population est 
constituée d'éléments d'origines et de statuts distincts ayant été 
inégalement intégrés à l'ensemble étatique. Ce dernier est caracté- 
risé par : 
celle du Yâtenga naaba ; 
- une autorité politique unique, à la fois pouvoir et force : 
- une langue dominante, celle des conquérants moose : le moore ; 
- une organisation sociale homogène : patrilinéaire et patri- 
- une organisation politico-religieuse associant les "gens de la 
- un cadre unique de réfereiïce : spatial (le territoire du royau- 
locale, B exogamie de patrilignages ; 
terre" (autochtones) et les "gens du pouvoir" (conquérants) ; 
me) et temporel (l'histoire de la dynastie royale et des dynasties 
locales) (IZARD, 1980,p 4 6 ) .  
L'assimilation de ProuDes comDosites 
A strictement parler, les kfoose sont les descendants en li- 
gne masculine d'un ancêtre commun : Naaba Wedraogo. Dans leYatênga, 
ils se répartissent en plusieurs groupes de descendance issus de 
chefs ayant participé à l a  conquête de la région (fin du XVème siè- 
cle). Cependant, si toils les membres de ces groupes se considèrent 
comme Moose, un clivage est intervenu à la suite de luttes pour la 
détention du pouvoir royal, de telle sorte qu'un seul groupe (celui 
descendant de Naaba Sugunûm, souverain ayant vécu B la fin du XVIIe 
siècle) revendique le nom de Dakombse (sing. Nakonzbga), qui 
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peu t  se t r a d u i r e  p a r  "gens du pouvoir". C'est du groupe des  Nakomb- 
se ,  dans sa d é f i n i t i o n  p récéden te ,  qu ' e s t  i s s u  l e  Yatênga naaba et  
que son t  c h o i s i s  l a  p l u p a r t  des  chefs  de v i l l a g e .  P a r  r appor t  aux 
Nakombse, t o u s  les a u t r e s  Moose, appartenant  aux groupes de descen- 
dance é lo ignés  généalogiquement de l a  dynas t i e  r o y a l e  en p l a c e ,  
forment l 'ensemble des  TaZse ( s ing .  TaZga), mot dont  l a  connotat ion 
est nettement d é p r é c i a t i v e ,  v o i r e  méprisante,  réservé à ceux q u i  
s o n t  paysans. L e  s t a t u t  de TaZga n'empêche p o u r t a n t  pas de conser- 
ver p a r f o i s  des  commandements v i l l a g e o i s ,  puisque c e r t a i n s  TaZse 
appart iennent  aux p l u s  anciennes f a m i l l e s  moose du royaume, m a i s  un 
TaZga a rang d ' i n f é r i e u r  : on e s t  talga d'un autre ; on n ' e s t  pas 
taZga soi-même, f a i t  observer  IZARD ( ib id . ,  p. 101) .  
En t r en t  également dans l e  groupe des  Moose les  c a p t i f s  royaux, 
appe lé s  Yemse ( s ing .  Yâmba) ou p l u s  précisément BZngdemba, q u i  es t  
un nom c o l l e c t i f  dés ignan t  les "gens du BZngo", c ' e s t - à -d i r e  l e s  
gens des  q u a r t i e r s  d e  c a p t i f s ,  dans l es  r é s idences  r o y a l e s  e t  les 
v i l l a g e s  de s e r v i t e u r s .  L e s  c a p t i f s  peuvent accéder  aux m ê m e s  fcnc- 
t i o n s  que les TaZse : d i g n i t a i r e s  de cour, v o i r e  dans des  cas pré- 
cis, che f s  de v i l l a g e ,  car du p o i n t  de  vue des  "gens du pouvoir", 
les c a p t i f s  son t  a s s o c i é s  à l e u r s  maîtres, f a c e  aux autochtones.  
les TaZse e t  les BZngdemba. 
Sous l ' a p p e l l a t i o n  de  Moose, on peu t  donc regrouper  les Nakombse, 
L e s  Moose a p p e l l e n t  TêngbZlise ( s ing .  T&agbZiga), q u i  peu t  
se t r a d u i r e  par " f i l s  d e  l a  terre", les d é t e n t e u r s  des  d r o i t s  s u r  
l a  terre ( t znga) .  Ceux-ci son t ,  s o i t  des  autochtones,  q u e l l e  que 
s o i t  l a  n a t u r e  de l ' a u t o c h t o n i e  en quest ion,  s o i t  d e s  gens venus 
du sud avec les conquérants,  m a i s  de  souche pré-mooga dans l e u r  
pays d ' o r ig ine .  Dans ce d e r n i e r  cas, on p a r l e r a  des  Têngbgise moose, 
q u i  son t  les moins nombreux, t a n d i s  que l ' o n  d i s t i n g u e r a  les di-  
vers groupes pré-moose du Yatênga se lon  l e u r  o r i g i n e  ethnique : 
T&gbZise kibse pour les " f i l s  de l a  terre" d ' o r i g i n e  dogon e t  
TêngbZise fuZse pour les  autochtones d ' o r i g i n e  kurumde ( p l u r .  Ku- 
rumba). 
Quelles  que s o i e n t  l e u r s  o r i g i n e s ,  les TêngbZise se s i t u e n t  dans 
l ' i d é o l o g i e  mooga e n  oppos i t i on  complémentaire avec l e  Moogo : l e  
Monde des  Moose. Les Moose commandent aux homes ; Zes gens de Za 
terre  commandent cì Za nature e t  aux phe'nomènes n a t m e l s  ; i l s  sont 
Zes garants de Za prospe'rite' du pays (IZARD,1973,p 196) .  
Associés à ce second groupe, les forgerons : Saaba ( s ing .  seya) 
s o n t  dans l e u r  m a j o r i t é  d ' o r i g i n e  autochtone, m a i s  c e r t a i n s  son t  
venus du sud également. C e  q u i  l e s  d i s t i n g u e  p a r t i c u l i è r e m e n t  des 
TZngbZise est l e u r  s t a t u t  : i l s  ne p a r t i c i p e n t  pas  aux échanges 
matrimoniaux q u i  se f o n t  e n t r e  les a u t r e s  groupes ; i ls  s o n t  con- 
s i d é r é s  p a r  t ous  comme é t a n t  "à par t " .  
Hors des  deux pr incipaux segments sociaux q u i  viennent  
d ' ê t r e  p ré sen té s ,  l a  populat ion comprend encore p l u s i e u r s  a u t r e s  
p e t i t s  groupes que l ' o n  p o u r r a i t  q u a l i f i e r  d 'annexes : l e s  Marcse, 
les Yarse, les Silmimoose e t ,  e n f i n ,  les SiZwEise (nom moore dési-  
gnant l es  &Zbe) e t  l e u r s  propres  c a p t i f s ,  l es  Rimaybe (Rabêse, en 
moore). 
L e s  Marcse ( d ' o r i g i n e  songha'i) e t  les Yarse ( d ' o r i g i n e  sa rako le )  
269 
sont étrangers à toute autochtonie, à toute maztrise, à t ou t  pou- 
vo ir  ; i t s  appartiennent à un groupe r'internationat" dont t a  spa- 
t i a t i t e '  e s t  un re'seau d s  routes, dont t e s  noeuds sont l e s  marche's 
(IZARD,;980,p 99). C'est à proximité des marchés que les Marcse et 
les Yarse sont établis ; c'est là qu'ils exercent leurs spécialités 
de marchands, tisserands ou teinturiers ; c'est là aussi qu'ils 
cultivent. 
Les Silmimoose ont déjà été présentés come formant un goupe mix- 
te (cultivateurs-éleveurs). Nous avons aussi précisé (notes 27 et 
35) que leur spécificité n'avait pas lieu d'être distinguée dans le 
cadre de notre recherche, pas plus que celle des Marcse et des Yu- 
S B .  Du point de vue où nous nous plaçons, tous ces gens sont des 
cultivateurs, possédant, il est vrai, du bétail -souvent acquis 
grâce à leurs activités commerciales- mais la possession d'animaux 
n'est pas une originalité suffisante pour les différencier des au- 
tres villageois. 
En revanche, les SiZmZise doivent être séparés des autres groupes 
annexes", en considération tant de leur genre de vie, plus mobile, 
que de leur statut particulier dans le système politique du Yatên- 
ga. Alors que les Mu8.j.e et les Yczrse, d'une part, etlesSiZmimoose, 
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Tableau 32 Répartition des groupes composant l'univers mooga 
MOOSE : groupe des conquérants 
NAKOMBSE ("ger!s du pouvoir") TALSE (T1gen!s du commun") 
I 
BINGDEMBA (captifs razziés hors du Moogo :pays des Moose) 
TENGBIISE : groupe des llautochtoneslf 
I 
KIBSE (Dogon) FULSE (Kurdmba) 
SAABA I 
(forgerons d'origine kibga,fulga ou mooga) 
Petits groupes associés 




SI LM I MO OS E 
Groupe non intégré 
SILMIISE (Fulbe) 
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PLANCHE XXIV - Le Centre-Y atenga. 
L'habitat des cultivateurs. 
53 
i 
Habitat group6 de type kurumde-dans la partie nord du secteur 
Photo 52 i vue? aérienne du village de Bulaoma 
Photo 43 8 vue au sol du quartier Kolokom (Tugu) 
54 55 
Habitat en nbbuleuse de i;pe mooea,dans la partie sud du secteur 
Photo 54 t vue aérienne du village de & 
Photo 45 : vue au sol du quartier Nayiri (-1 
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d'autre part, sont, sinon intégrés B la société mooga, du moins é- 
traitement dépendants du réseau de chefferies contrôlé par les Na- 
kombse, les SiZmZise ont leur organisation propre et n'entretien- 
nent avec le pouvoir royal que des liens contractuels. Ils fournis- 
sent au Yatênga naaba les gardiens de: ses troupeaux, qui vivent 
dans les quartiers de villages appelés Bagare ("enclos à bétail"), 
mais la plupart d'entre eux vivent dans des campements à l'écart 
des villages. 
Composée de deux grands segments auxquels se rattachent des 
"étrangers", l'univers mooga peut être représenté schématiquement 
sous forme d'un tableau (tab1.32). 
La segmentation lignagère et la collectivité villageoise. 
La construction "globalisante" qui vient d'être présentée, 
à l'intérieur de laquelle la meilleure place est dévolue à un vas- 
te groupe de descendance issu de l'ancêtre Wedraogo, ne peutcacher 
le caractère segmentaire de la société mooga, en lignages et frag- 
ments de lignages, même si cette réalité est niée dans son princi- 
pe par les "gens du pouvoir". A ne prendre que l'exemple de ces 
derniers, les Nakombse ne se sont-ils pas hissés au sommet de la 
pyramide sociale par un processus de fission créé au sein d'un 
groupe de descendance maximal ? On pourrait même parler d'un pro- 
cessus de "desquamation" de la pyramide généalogique des Moose, qui 
aurait donné 
organisation lignagère en nombreuses ramifications locales. Soit 
qu'il y ait eu emprunt aux sociétés préexistantes à la conquête 
mooga, soit que les différents groupes actuellement en présence 
-"conquérants" come "autochtones"- aient relevé naguère d'un même 
fond culturel (les SiZmz^ise étant mis à part), les différents seg- 
ments sociaux constitutifs de l'univers mooga présentent en commun 
le même canevas : un mgme système Zignager . . . (patrilinéaire), un 
même système matrimonia2, e'galement, à t r è s  peu près, un même sys- 
tème de parente' (IZARD,1980,p 199) (56 ) .  
naissance aux nombreux lignages t a k e .  
Le groupe des Moose n'est d'ailleurs pas seul à reposer sur une 
(56) I1 s'agirait de caractères propres au fond culturel des popu- 
lations du Bassin des Volta : Dagari, Mampmsi, Dagoda, particu- 
lièrement bien observés chez les TaZZeizsf du Nord-Ghana (FORTES, 
1964). 
Les SiZmZfse (ou FuZbe) ont en commun avec les autres groupes un 
système lignager patrilinéaire (ZenyoZ désignant le lignage, l'u- 
nité), mais présentent une forte endogamie : mariage entre cousins 
parallèles (fils et filles de frères), de telle sorte que les per- 
sonnes se trouvent classées les unes par rapport aux autres dans 
plusieurs relations de parenté à la fois. 
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PLANCHE XXV - Le Centre-Yatenga. 
L'Bclatement de l'habitat dans les terroirs. 
Pho to  56 : _I Zaka isolé dans la **brousse" 
du terroir de GÛmba ( e s t  du s e c t e u r )  
57 
Photo 57 t Zakse 6 t a b l i ' s  e n t r e  1955 e t  1960 
du secteur),Remarquer l e s  p l a q u e s  gris-clair ( s o l  
dhnudé) q u i  se deve loppen t  dans l e s  champs, 
au sud  du terroir de Kondnaa (centre 
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Cette communauté de caractère fait que, dans tout le Yatên- 
ga, de même que dans tout le Moogo, nous sommes en présence d'une 
atomisation de la population en lignages ou fragments de lignages, 
dont le terme invariable -du fait que le moore est la langue la 
plus parlée- est buudu. Un buudu désigne tout groupe de descendan- 
ce, du lignage maximal au lignage minimal, ce dernier étant l'uni- 
té exogamique d'échange des femmes. 
Le buudu est un être social qui a son histoire et sa spatialité. 
I1 a son fondateur, et c'est au lieu de la fondation que se trouve 
le sanctuaire des ancêtres et que réside le doyen de lignage : le 
buudzf kasma (kasma ; plur. kasemba, signifiant "doyen"). Outre 
l'origine historique et géographique, l'identité du buudu se défi- 
nit, enfin, par rapport à son statut ethnique et à la place qu'il 
occupe dans l'univers politique mooga. Les gens de chaque buudu 
portent ainsi un ou plusieurs noms-devises, les sonda (sing. sondre), 
qui les distinguent des autres unités segmentaires. 
I1 est dans la nature des choses qu'un lignage s'accroisse 
et se fractionne ; de ce fait, le buudu n'est que très exception- 
nellement uni-local. L'unité la plus large que l'on puisse rencon- 
trer est le saka (plur. sakse ) ,  qui peut se traduire par "quartier" 
(sous-entendu : quartier villageois). D'autres unités, de plus en 
plus restreintes, procèdent de clivages internes au saka : l e s y i y a  
(sing. y i r i ) ,  puis les zakse (sing. zaka) qui sont des segments de 
y i r i .  Chacune de ses unités a son propre doyen (kasma) : sak kasma, 
y i r  kasma et zak kasma (HAMMOND,1966,pp 114-123). 
En résumé, le buudu est la référence généalogique, le saka est 
l'unit6 locale homogène du point de vue lignager, le giri est l'u- 
nité d'émission et de réception des femmes, (ancienne famille 
"étendue") et le zaka est l'unité familiale restreinte. 
La présentation des segmentations lignagères, qui aboutis- 
sent à la dispersion des unités familiales en unités de plus en 
plus petites, ne doit pas nous faire imaginer un éparpillement à 
l'infini des unités de peuplement à l'intérieur du Yatênga. Tout 
au moins, si cet éparpillement existe bien, il faut s'empresser 
d'ajouter qu'à contre-courant, un zaka peut s'étoffer et devenir 
y i r i  et que celui-ci, à son tour, peut grossir et se transformer 
peu à peu en saka. 
Cette "inversion", qui tient à la fois de la croissance démogra- 
phique naturelle et des alliances matrimoniales contractées entre 
les unités, se double de la rencontre en divers points du terri- 
toire des segments issus de lignages étrangers. C'est de cette fa- 
çon que se sont créés les rassemblements de sakse,  de yiya et de 
zakse qui constituent les villages. Ceux-ci se présentent comme 
les points d'aboutissement des clivages de divers buudu, de même 
que les points de dispersion de nouvelles divisions lignagères. La 
structure des villages est par essence instable. 
I1 faut retenir ce balancement perpétuel entre les segmentations 
et les regroupements pour comprendre le mode de répartition actuel 
de la population et saisir ce que recouvre le mot "village" : lieu 
de rassemblement (momentané) de segments de buudu, de grosseurs 
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PLANCHE XXVI - Les unites rbsidentielles : les quartiers. 
Photo 58 : Le quartier DângÛna saka de TURU (t$ 




Photo 59' : Le quartier Ganama de Buro I derrière le mur 
d'enceinte,imbrication de toits de paille cou- 
vrant roodo et greniers. 
variables, et dont le développement in situ s'accompagne de nou- 
velles segmentations. 
La division des ensembles à la fois sociaux et résidentiels 
l'emporte aujourd'hui sur le groupement, suite aux transformations 
socio-économiques intervenues depuis le début du XXème siècle 
(cf.§*5-4).C'est ainsi que le buudu n'est plus qu'une référence 
lointaine sans prise sur le réel, tandis que la plus grosse unité 
sociale perceptible est le s a h ,  ce qui ne signifie pas que les 
unités qui le constituent soient restées groupées ; le plus sou- 
vent, elles forment des nébuleuses en ordre plus ou moins lâche, 
selon le degré de décomposition des yiya. I1 est rare que ceux-ci 
correspondent encore aux unités familiales qu'ils étaient autre- 
fois, quand chacun d'eux se présentait comme la superposition 
d'une unité segmentaire de lignage, d'une unité d'habitat, d'une 
unité de détention des droits d'usage sur la terre et, enfin, 
d'une unité domestique de travail, de production et de consomma- 
tion (57). Dans la grande majorité des cas, les Y i y a  se sont ef- 
frités, libérant autour d'eux une multitude de zakse ,  qui sont au- 
jourd'hui les cellules familiales de base, pôles des activités 
agraires. 
Nous nous expliquerons à nouveau sur tout ce qui est en rapport 
avec cette évolution. Retenons pour le moment que les zakse auto- 
nomes sont de taille plus réduite que les y i y a  : ce sont ces 
"grains de plomb'' distingués sur les cartes 111-4 et 111-5. I l s  
présentent cependant la même configuration que leurs frères aînés : 
un espace clos, généralement à une seule ouverture, formé d'undis- 
positif grossièrement circulaire de chambres (roodo) reliées entre 
elles par un petit mur. 
Les planches XXIV à XXVIII illustrent la présentation qui vient 
d'être faite des différentes unités à la fois sociales et résiden- 
tielles. 
V 
Autant 'point de rencontre que lieu de disper-sion des 
lignages, le village jouerait un faible rôle d'intégration sociale 
s'il n'était reconnu comme unité de commandement par les "gens du 
pouvoir". 
I1 est vrai que les liens entre les sakse (quartiers) se densi- 
fient avec le temps. Les cérémonies religieuses, la constitution 
des groupes d'âge, la formation de société d'entraide entre les 
cultivateurs ou encore de société de jeunes, procedent bien d'in- 
terpénétrations entre les unités lignagères. Des liens se recon- 
naissent également dans la redistribution des produits artisanaux 
ou dans celle d'éventuels surplus vivriers, mais la sociabizit6 
villageoise est avant tout une vie de quartier. Le quartier estune 
(57) Pour toute cette partie de l'étude, cf.IZARD (1980,pp 209- 
215). Yiri signifie "maison, demeure, chez soi'' et désigne à la 
fois le groupe familial et l'habitation. 
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PLANCHE XXYII - Les doyens de quartier. 
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Photo 60 : village de Subo.Le Bugo, 
(prêtre de la terre) et deux sak-kasemba (doyens 
de quartiers) réunis lors d'un entretien précédant 
la reconnaismnce des limites du tênga (territoire 
villageois). 
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communauté", mot qui introduit l'idée d'une mise en commun de cer 
tains biens et idéaux, tandis que "collectivité" convient mieux au 
village qui est un ensemble d'habitants vivant sur un même terri- 
toire (cf.LE ROY LADURIE,l975 ; IMBS,1982, pp 81-90). 
La seule "communauté." vécue par l'ensemble des habitants d'un 
village est celle définie d'en haut par les "gens du pouvoir". Le 
village, juxtaposition de sakse, est une unité d'administration 
commandée par un chef. C'est en référence au statut de son chef que 
chaque village se définit par rapport à ses voisins et prend sa 
place dans le réseau de contrôle de la population. 
Six types de villages ( tênse ou t ê s e )  (58) peuvent être distin- 
gués (IZARD,1976,p 225) : 
l-.Les Têngsob tênse ont pour chef un têngsoba : "maître de la ter- 
re" ; 
2- Les Bugub tênse ont pour chef un bugo : "prêtre de ia fertilité" 
(institution vraisemblablement d'origine kibga (dogon)). 
pulation est composée, soit seulement de Têngbtise, soit de Têng- 
b t i s e  et de Saaba (forgerons). Le têngsoba et le bugo tiennent 
leur autorité politico-religieuse, non d'une nomination par le 
pouvoir central, mais d'une transmission héréditaire reconnue par 
le Yatênga naaba. 
3- Les Tâsob tênse sont commandés par des tasobanamba : "maîtres 
de la guerre", nommés par l e  Yatênga naaba, mais originaires des 
villages qu'ils commandent. Ce sont, soit des T a k e  et, dans ce cas, 
des personnes appartenant généralement aux dynasties locales les 
plus anciennes, soit des captifs royaux. Dans les Tasob t znse ,  on 
ne rencontre jamais de Bakombse ; 
4- Les Nakomb tênse sont, en revanche, commandés par des Nakombse 
nommés par le pouvoir royal. Leur implantation dans un villagepeut 
être remise en question à tout moment, par un déplacement ou une 
destitution ; 
5- Les Nayiri tênse (59) sont des villages de serviteurs, d'origine 
moga,  ou captive, qui ont été à un moment ou à un autre rattachés 
au service des résidences royales ; 
1 1  
Pour ces deux premiers types, il s'agit de villages dont la po- 
(58) tênse est le pluriel de tênga : la terre. Le terme tênga sert 
à désigner d'abord le territoire minimal sur lequel est établi un 
groupe de personnes rassemblé en sakse, ou constituant au moins un 
saka. C'est l'administration française qui a donné de tênga l'équi- 
valent "village", de même que saka a été traduit par "quartier", 
mais, fondamentalement , i2 n 'ex is te  aucun t e m e  spdcifique cc'dsi- 
gnant Ze groupe étabZi SUT un ter2+toire du type tênga, autre que 
ce terme mêmg (IZARD,1980,p 282). 
(59) nayir i  est la contraction de naaba y i r i  : "maison du chef". 
Les serviteurs sont appelés nayir i  demba :"les gens de la maison 
du chef". 
PLANCHE XXVIII - Les unités résidentielles : le yiri. 
Photo 61 G r e n i e r s  dans l a  cour i n t é r i e u r e  (samande) 
du Nay i r i  (maison du c h e f )  de Say. 
Photo 62 : Grande meule commune dans l a  cour d'un giri 
du q u a r t i e r  Moo a de Ramdolla  
(Glich6 BOIS#&. 
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6- Les Nâtense, enfin, sont les résidences royales, au nombre de 
quatre : Bîisigi, Sisâmba, Ziya et Waiguyo (Quahigouya) ; toutes 
situées dans le secteur que nous étudions. La population des Jâ- 
tense est essentiellement composée de nombreux serviteurs ou an- 
ciens captifs et très exceptionnellement de Nakombse ( 6 0 ) .  
Mis à part les chefs que l'on rencontre dans les trois premiers 
types de village, les autres chefs nommés par le Yatênga naabasont, 
le plus souvent, étrangers aux villages qu'ils commandent. De ce 
fait, ils sont assistés dans l'exercice de leur autorité par les 
doyens des différents quartiers, appelés nesomba (sing. nesomde : 
11 gens de bien'') qui forment en q,uelque sorte un conseil villageois. 
On peut en recenser jusqu'à trois dans les plus gros villages : le 
Toogo, le B a l k  et le Weranga naaba, qui sont les kasenzba (doyens) 
des quartiers appelés li"ooge ,^ BaZngo et Mer%&?. Exceptionnellement 
dans les résidences royales, on rencontre un quatrième dignitaire : 
fe BCxnaaba (Rasan naaba à Waiguyo) : chef des captbfs. 
Les 121 localités (Quahigouya comprise) recensées dans le 
Centre-Yatênga se répartissent dans les types inventoriés ci-dessus 
de la façon suivante : 
1- Têngsob tgnse : 1 2  
2- Bugub t2nse : 6 
3- Tâsob tgnse : 32 
4- Nakomb tgnse : 40 
5- Nayiri te^nse : 27 
6- Natênse : 4  
Ce classement des coiilmandements villageois a pu varier au cours 
de l'histoire. C'est ainsi qu'un village têngbziga (type 1 ou 2 )  a 
pu passer sous commandement nakombga et les chefs être renouvelés 
au gré des successions au pouvoir royal, les Nakombse de souchean- 
cienne étant devenus TaZse. Un Yatênga naaba a pu aussi implanter 
dans le village des captifs et donner le commandement à l'un d'eux, 
le village passant alors du statut 3 ou 4 au statut 5. 
Le dénombrement que nous venons de faire et la mtse en place des 
conmandements que nous présentons sur la figure 6 sont valables 
pour les trente dernières années, précisément depuis 1953, date du 
décès du Yatênga naaba Tigre qui, avec l'agrément de l'autorité 
française (ou sur la demande de cette dernière), a créé les derniers 
commandements. En présentant les différents types de villages, nous 
n'exhumons pas des vestiges, mais rendons compte d'une structure 
bien vivante sur laquelle l'administration s'est appuyée et s'ap- 
puie toujours, en prenant, il est vrai, un rôle chaque jour plus 
directif. 
(60) Ces résidences ont été occupées tour à tour au gré des choix 
des souverains. Avant que le royaume ne soit définitivement consti- 
tué, il y en eût d'autres, situées plus au sud : Zandoma, Guiti, 
Gursi (Gourcy). Depuis la fin du XIXème siècle, Ouahigouya est res- 
tée la seule capitale, du fait de l'établissement (en 1896) dans 




En résumé, 15 % des villages relèvent directement de chef- 
feries autochtones fort anciennes, 26,5 % d'anciens commandements 
moose, où les familles de chefs ont pris rang de Talse, et 58,5 % 
dépendent des "gens du pouvoir", soit que les villages soient com- 
mandés directement par eux, soit qu'il s'agisse de villages de ser- 
viteurs. 
Sur la figure 6 ,  un partage du secteur entre les différents types 
de commandement n'apparaît pas nettement. Toutefois, un examen at- 
tentif permet de discerner un groupe de commandements autochtones 
au nord de Ouahigouya et un autre immédiatement au sud. De plus, on 
remarque que la partie nord-est du secteur est jalonnée de villages 
de captifs et de serviteurs et qu'enfin, un regroupement d'une dou- 
zaine de Nakomb t&se apparait dans la partie centre-est. Mais 
l'impression qui prévaut est plutôt celle d'un saupoudrage qui au- 
rait ét,é répété à plusieurs époques. Les plus anciennes chefferies 
(types 1, 2 et 3 )  apparaîtraient SOUS forme de "pointements", per- 
çant une distribution plus récente, correspondant aux trois der- 
niers types. 
Retenons surtout, pour le moment, que la multitude des lignages 
te^ngbz^ise, moose et ''associés'', dont 1 'ampleur des segmentations 
est matérialisée par les formes plus ou moins réduites de l'habi- 
tat, est structurée par une organisation politique hiérarchisée, 
qui se découvre au niveau du village et a fortiori au niveau d'un 
réseau de commandements villageois couvrant l'ensemble du secteur 
d'étude. 
Les groupes Fulbe. 
De par la structure même du modsle socio-politique mooga, 
qui "marginalise" les SiZm.z^ise (Fulbe), le commentaire qui précède 
n'a accordé aucune place à ces derniers. Jetons un regard sur cette 
petite fraction de la population. 
Habituellement, une distinction est faite entre trois états so- 
ciaux internes à la société peu2 : les FuZbe, proprement dit, les 
Rimaybe (sing. Dimadio) et les "gens de caste", tels les Laobe 
(artisans du bois) et les forgerons. Faute d'avoir pu enquêter 
d'une façon approfondie dans les campements, mais aussi parce que 
les distinctions dont nous venons de faire état paraissent négli- 
geables au regard de la taille réduite des effectifs fuZbe gravi- 
tant à la périphérie du rassemblement mooga, nous parlerons globa- 
lement du groupe peuZ, comme s'il formait une seule entité. 
Tout ce que nous pouvons signaler c'est que, lorsque l'on rencon- 
tre au milieu d'une aire cultivée, des maisons quadrangulaires en 
pisé, entour6es de quelques huttes en paille, il y a de forte chan- 
ce qu'il s'agisse d'un campement associant des Rimaybe, des FuZbe 
et peut-être, aussi, quelques forgerons ou artisans du bois. Mais, 
en n'importe quel autre lieu, sur une cuirasse totalement dénudée' 
comme sur les flancs d'un "dôme éventré", quand on voit un groupe 
de petites cases en paille de forme hémisphérique, on devine par 
avance que ce sont des Fulbe. Parfois, ce n'est pas un groupe mais 
une ou deux huttes en tiges de mil, hâtivement constuites dans un 
champ, que l'on rencontre. Comme le fait remarquer RIESMAN (19741, 
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PLANCHE XXIX - Les camp em en ts d’6leveurs. 
P 
Photo 63 : campement 
d i a lube  de Kumbri. 
Photo 64 : h u t t e s  
d ia lube  de Bulzoma. 
Photo 65 : campement 
torobe  de Kubi. 
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non sans une p o i n t e  d'humour, c ' e s t  s u r t o u t  en  regardant  l e  s o l  
que l ' o n  peut rapidement t r anche r  l a  ques t ion  : s i  l a  terre t o u t  
autour  de chaque case es t  abondamment saupoudrée de bouses, c ' e s t  
un campement peul (sous-entendu, h a b i t é  uniquement par  des Fulbe) ... m a i s  dans tous les campements, v i s i t é s  dans l e  Centre-Yatênga, 
nous avons dénombré du b é t a i l  ! 
Dans l e u r  m a j o r i t é ,  les campements se r a t t a c h e n t  à t r o i s  
des qua t r e  grandes c h e f f e r i e s  fulbe que nous avons présentées  dans 
l e  c h a p i t r e  premier.  Aucun d'eux ne dépendant de l a  c h e f f e r i e  de 
Banh, t r o p  é lo ignée  au nord,  nous avons a f f a i r e  aux Dialube de Thiu 
e t  aux Yorobe de Todiam e t  de Bosomnore ( c f .  pa rag r .  1 .3 ,  chap. 1, l i v r e  
premier) .  
L ' admin i s t r a t ion  ne t i e n t  pas compte de ce pa r t age  e t  r a t t a c h e  
chaque campement au v i l l a g e  l e  p lus  proche, a s s o c i a n t  dans un même 
recensement les h a b i t a n t s  de l ' u n  et  de l ' a u t r e .  C ' e s t  a i n s i ,  pour 
prendre un exemple, que l ' o n  p a r l e  du "groupement peul de Wagay", 
l eque l  es t  composé en r é a l i t é ,  d'une p a r t  du campement de Logoni, 
i s s u  de Todiam e t  s i t u é  effect ivement  s u r  l e  t e r r o i r  de Wagay, e t ,  
d ' a u t r e  p a r t ,  du campement d i t  "de Wagay", i s s u  de Thiu e t  s i t u é  
s u r  l e  t e r r o i r  v o i s i n  de Konânga. C e t  exemple s u f f i t  à montrer que 
les rattachements f a i t s  par  l ' a d m i n i s t r a t i o n  e n t r e  campements e t  
v i l l a g e s  ne son t  que pures conventions.  E l l e s  n ' o n t  réellement de 
s i g n i f i c a t i o n  que dans l e  cas  p r é c i s  où l e s  campements se son t  
é t a b l i s  à proximité des  v i l l a g e s  à l a  demande expresse des  che f s  
moose ( r e l a t i o n s  c o n t r a c t u e l l e s  évoquées plus  h a u t ) .  Les campements 
de Kalsagado, Kire,  KÛnga, Lakure, Rambi e t  U l a  (planche IV-1 h . t . 1  
son t  de cet te  c a t é g o r i e .  
Les Fulbe r a t t a c h é s  à une c h e f f e r i e  (Thiu,  Todiam ou Bosom- 
no re )  se considèrent  descendant en l i g n e  p a t e r n e l l e  d 'un même an- 
c ê t r e  : l e  fondateur de l a  c h e f f e r i e  ; i l s  son t  du même Zenyol ( l i -  
gnage), de l a  même façon que les Moose fon t  r é f é r e n c e  à Wedraogo ou 
à ses proches descendants.  Tous l e s  Fulbe s o n t  donc pa ren t s  plus  ou 
moins é lo ignés  de l ' u n e  des t r o i s  grandes "maisons" de che f s ,  e t  
chaque chef (ou "maître") de campement e s t ,  à son t o u r ,  un chef de 
segment l i gnage r  dont r e l è v e n t  tous ceux q u i  se considèrent  appar- 
t enan t  à ce segment où q u ' i l s  s o i e n t .  Dans chaque campement, l e  
segment de l ignage l e  p lus  important est  c e l u i  du che f ,  auquel se 
r a t t a c h e n t  des f r a c t i o n s  de l ignages a l l i é s 3  ou b i e n  encore des in -  
dividus i s o l é s ,  r e l e v a n t  de l ignages dont l a  m a j o r i t é  des membres 
v i t  a i l l e u r s .  M i s  à p a r t  les "gens du chef", les a u t r e s  h a b i t a n t s  
d 'un campement demeurent s u r  place d'une façon p l u s  i n t e r m i t t e n t e ,  
ce q u i  e n t r a î n e  de nombreux va-et-vient e n t r e  les p e t i t s  groupes 
fuZbe. 
C e  que nous appelons "campement" se d i t  wuro ( p l u r .  gure)  
en langue f u l fu lde .  Par  extension,  un couple i s o l é  peut former un 
wuro, m a i s  l'homme, d 'un cô té ,  e t  l a  femme, de l ' a u t r e ,  p a r t i c i -  
pent de près  ou de l o i n ,  à l a  v i e  des gure de l e u r s  p a r e n t s ,  s e lon  
ce q u i  a été d i t  précédemment (photos,  PL.XXIX). 
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Fondamentalement et en opposition à l a  brousse (ladde : "ce qui 
n'est pas chez soi"),est mro le lieu où les femmes sont présentes. 
Ainsi, le campement de brousse des bergers ne s'appellera pas mro, 
mais simplement hoggo, c'est-à-dire l'enclos où les animaux sont 
enfermés la nuit. Le wuro, écrit RIESMAN (ibid.,p 40) exprime l'i.- 
&e du social ; Zci  o12 i l  n'y a ni femme, ni organisation autour 
d ' e l l e s ,  ce mot ne saurait convenir. Unité de vie, le mro ne peut, 
en aucun cas, être comparé au saka ou au yiri mooga, car il n'est 
pas un segment structurel de la société. I1 est comme le village 
-mais sans doute plus que le village- le lieu de résidence tempo- 
raire oÙ les forces centripètes et centrifuges s'opposent. RIESMAN 
(p 45) écrit que les Fulbe voient leurs gure comme sous l'ombre 
d'une buentuelle de'sagre'gation mais que l e s  se'pmations entraznent 
en même temps un &Zargissement de Z'horizon social, p a r  2.e j e u  de 
l '&migration e t  de l ' i n s t a l l a t i o n  a i l l e u r s .  
l'alternance création/désagrégation des gure, il est indéniable que 
l'instabilité de ceux-ci tient aussi, pour une Large part, au mode 
de production peul : les Fulbe ne gèrent pas d'espaces, comme les 
villageois, mais un capital vivant et mobile qu'ils doivent cons- 
tamment mettre en accord avec les potentialités des lieux. 
Quelles que soient les raisons sociales qui puissent expliquer 
V 
De ce vade-mecum hâtivement présenté, nous retiendrons les 
caractères suivants : 
- pour la société mooga : . l'intégration de populations composites 
dans un cadre étatique dont les Fulbe sont exclus ; 
. la dichotomie existant entre la tendan- 
ce des groupes à se segmenter et leur regroupement dans le cadre 
du village, niveau choisi par les "gens du pouvoir'' pour asseoir 
leur contrôle sur la population. 
- pour la société peul : . la dispersion des lignages en petites 
fractions qui se réclament de trois chefferies principales ; 
établis à l'écart des villages, à la limite des champs et de "la 
brousse", tels des éléments rajoutés, en surnombre, pouvant être 
déplacés à tout moment. 
. l'existence précaire des campements, 
Nous garderons présents à l'esprit ces traits sociologi- 
ques, matérialisés dans le paysage par les types d'habitat, pour 
mieux saisir les caractères des unités territoriales. 
sociale, donnons une première estimation des groupes en présence : 
121 villages et les 52 campements du Centre-Yatênga (61) ; 
Enfin, pour illustrer ce qui vient d'être dit de la composition 
- près de 123 500 habitants vivaient, en 1975, dans les 
(61) Une ventilation plus détaillée est donnée au chapitre VII. 
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- les Moose e t  les  TêngbIXse p r é s e n t a i e n t  à peu p rès  des 
fo rces  comparables : l es  premiers, 302 q u a r t i e r s  e t  47 300 habi- 
t a n t s  ; les  seconds, 227 q u a r t i e r s  e t  46 400 h a b i t a n t s  ; 
- les  "Associés" (Yarse, Mmdse e t  SiZmimoose r é u n i s )  se 
r encon t ra i en t  seulement dans 28 q u a r t i e r s  v i l l a g e o i s  e t  rassem- 
b l a i e n t  moins de 4 500 h a b i t a n t s  ; 
- les SiZmZise é t a i e n t  au nombre de 5 400 ; 
- e n f i n ,  l e  c h i f f r e  de populat ion de Ouahigouya é t a i t  voi- 
s i n  de 20 O00 h a b i t a n t s ,  appartenant aux d i f f é r e n t s  groupes recon- 
nus,  sans q u ' i l  s o i t  p o s s i b l e  de les  dénombrer séparément : environ 
un t i e r s  de Moose e t  de TêngbZise e t  deux-t iers  de Btngdemba (an- 
c iens  c a p t i f s ) ,  mais IZARD (1971) s i g n a l e  des l ignages mardse, yar- 
se, saaba e t  d ' o r i g i n e  siZnn^iga dans les  q u a r t i e r s  des BZngdemba 
(ou Bingo). L'absence d 'une information d é t a i l l é e  pour cet te  gros- 
se l o c a l i t é ,  r é s idence  r o y a l e  devenue c a p i t a l e  régiona1e;rend 
donc va ine  t o u t e  t e n t a t i v e  de recensement exhaust i f  des groupes 
sociaux. 
Cet te  ques t ion  s e r a  reconsidérée au c h a p i t r e  V I 1  ( l i v r e  I I I ) ,  
dans l eque l  nous expliquerons de q u e l l e  façon nous avons procédé 
pour i d e n t i f i e r  les groupes r é s i d a n t  dans l e  Centre-Yatênga. Sa- 
chons pour l e  moment que l e s  sonda p o r t é s  pa r  les h a b i t a n t s  n ' o n t  
pas é t é  l e s  s e u l e s  données e x p l o i t é e s ,  p u i s q u ' i l s  peuvent changer 
d 'une géné ra t ion  à l ' a u t r e  e t  donc nous i n d u i r e  en  e r r e u r ,  t e l  
groupe p o r t a n t  au jou rd 'hu i  un sondre mooga, a l o r s  q u ' i l  peut t r è s  
b i e n  ê t r e  i s s u  d 'un  buudu d ' o r i g i n e  têngbtiga ( c f . p a r a g r . l . 3 ,  li- 
v r e  I ) .  C e  s o n t  l e s  informations c o l l e c t é e s  pa r  M .  IZARD, s u r  
l ' h i s t o i r e  de chaque q u a r t i e r  v i l l a g e o i s ,  q u i  nous o n t  permis 
d 'accéder  à une m e i l l e u r e  reconnaissance des groupes en  présence.  
Nous ne donnons i c i  que des o rd res  de grandeur . 
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4 . 2 .  L ' ENCADMIIIEPJT DE L ' ESPACE. 
(commentaire de l a  planche I V - 1  h . t . 1 .  
Nous avons noté  que l e  terme "tênga", t r a d u i t  pa r  ' 'v i l la-  
ge", désigne l e  t e r r i t o i r e  minimal s u r  l eque l  e s t  é t a b l i  un groupe 
rassemblé en sakse, ou c o n s t i t u a n t  au moins un saka. Cette associa- 
t i o n  in s t an tanée ,  e n t r e  l ' e s p a c e  e t  l e  groupe q u i  l ' h a b i t e ,  s e r e n -  
con t r e  aux d i f f é r e n t s  niveaux de segmentation e n t r e v u s - :  saka, y i -  
ri, zaka. Tous ces  termes désignent  des espaces b â t i s  e t  c u l t i v é s  
à l e u r s  abords,  q u i  f r a c t i o n n e n t  l ' e s p a c e  v i l l a g e o i s  su ivan t  un 
o r d r e  de descendance congruent à l ' h i s t o i r e  segmentaire des l igna-  
ges q u i  y s o n t  i n s t a l l é s .  
Ce p r i n c i p e ,  s a i s i  à l ' é c h e l o n  v i l l a g e o i s  e t  i n t r a - v i l l a g e o i s ,  
e s t  reconnaissable  également aux niveaux supé r i eu r s  : c e l u i  du 
s e c t e u r  r u r a l  que nous étudions en  p a r t i c u l i e r ,  mais a u s s i  au n i -  
veau r ég iona l .  L'espace é t a n t  fragmenté paral lè lement  21 l a  segmen- 
t a t i o n  des groupes de descendance, l ' h i s t o i r e  du groupe mooga q u i  
nous condui t ,  quand nous remontons l e  t emps ,  à des têtes de l i gna -  
ges ,  nous mène également à des l i e u x  p r é c i s  : les premièreschefXe- 
r ies  fondées aux XVème e t  X V I è m e  s i è c l e s .  E t  c o m e  l e  c a r a c t è r e  
segmentaire de l a  s o c i é t é  n ' e s t  pas propre aux s e u l s  Moose, m a i s  
se r e t rouve  chez les TZngbZise, l ' h i s t o i r e  des " f i l s  de l a  terre", 
nous ramène également de l a  p é r i p h é r i e  à des c e n t r e s  : des "points  
zéro" du t e r r i t o i r e  
l i t é  têngbziga, antécédente à l a  t e r r i t o r i a l i t é  mooga, peut donc 
ê t r e  r e t r a c é ,  sans p ré juge r  d 'une a u t r e  t e r r i t o r i a l i t é ,  encore p lus  
ancienne e t  propre aux liibse (Dogon), dont l e s  l%ngbZ^ise semblent 
a v o i r  h é r i t é  ( c f  .chap. VIII)  . 
du Yatênga. L'engendrement d'une t e r r i t o r i a -  
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Considérons q u ' i l  e x i s t e  donc deux t e r r i t o r i a l i t é s  : c e l l e  des 
"maîtres de l a  terre" e t  c e l l e  des usagers  de l a  terre,  que ces  
usage r s  s o i e n t  s e r v i t e u r s ,  t a l se ,  nakombse, ou "associés" au  groupe 
mooga. C'est a i n s i  que l e  Centre-Yatênga peut ê t re  d i v i s é  en deux 
séries d ' u n i t é s  t e r r i t o r i a l e s ,  q u i  se recouvrent pour une l a r g e  
p a r t ,  comme l e  montrent les c a r t e s  1 e t  2 de l a  planche IV-1,hors- 
t e x t e .  
Une superDosition de t e r r i t o r i a l i t é s .  
Les"ma2trises"de terre son t  les u n i t é s  s u r  l e s q u e l l e s  s 'e- 
xerce l ' a u t o r i t é  des d i g n i t a i r e s  r e l i g i e u x  des "gens de l a  terre". 
Ces d i g n i t a i r e s ,  appelés  te'ngsoban&ba ( s i n g .  te'ngsoba) s o n t  des 
doyens de l ignages r e p r é s e n t a n t ,  chacun dans l e u r  v i l l a g e ,  l e  li- 
gnage fondateur .  Dans l e u r  t rès  grande m a j o r i t é ,  i l s  sont  d'erigi- 
ne fuZga, e t  l ' h i s t o i r e  de l a  segmentation e t  des mig ra t ions  de c e  
groupe nous conduit  à d i s t i n g u e r  quelques v i l l a g e s  t r è s  anc iens ,  
parmi l e s q u e l s  nous r e t i endrons  principalement : Bugure, RÔnga e t  
Tugu, où les ma î t r e s  de l a  terre on t  a u t o r i t é  s u r  de grandes par- 
t i es  du s e c t e u r  que nous étudions ( e t  même au-delà).  C'est à p a r t i r  
de ces vi l lages-souches q u ' i l  y a eu ,  avant l e  XVème s i è c l e ,  une 
d i v i s i o n  progressive de l a  r ég ion  en  ce que nous pourr ions appe le r  
des "c i r consc r ip t ions  r e l i g i e u s e s "  marquées, chacune, par:.-un a u t e l  de 
de l a  t e r r e  i s s u  de l ' a u t e l  correspondant à l ' u n i t é  immédiatement 
supé r i eu re  e t  donc a n t é r i e u r e  (IZARD,1973). A t i t r e  d 'exemples,  on 
n o t e r a ,  s u r  l e  c a r t o n  2 de l a  planche IV-1 ,  que Sîsê  (au nord)  re- 
l è v e  de l a  m a î t r i s e  de t e r r e  de S i l g a ,  q u i  d é t i e n t  son a u t o r i t é  du 
têngsoba de RÔnga, e t  que Wagande ( au  sud) dépend de l a  maî t r i se  
de SÔo, q u i  à son t o u r  dépend de Bugure. 
La suspension de ce mouvement a probablement correspondu à 
l ' a r r i v é e  des Moose, q u i  n ' a  pas eu  pour e f f e t  de remodeler l a  c a r  
te du découpage p o l i t i c o - r e l i g i e u x  fuzga, m a i s  de compléter les  di-  
v i s i o n s  e x i s t a n t  a l o r s ,  en donnant naissance à de nouveaux v i l la -  
ges ,  u n i t é s  de commandement ayant à l e u r  t ê te  un naaba, e t  e n  mul- 
t i p l i a n t  l e s  q u a r t i e r s  des v i l l a g e s  anciens.  Nous savons que les 
v i l l a g e s  a c t u e l s  ne s o n t  pas tous  commandés p a r  un chef mooga e t  
q u ' i l  n ' y  a donc pas nécessairement exac te  coïncidence e n t r e  u n i t é  
p o l i t i q u e  mooga e t  u n i t é  r e l i g i e u s e  têngb2iga. Toutefois ,  dans 
beaucoup de cas ,  il e x i s t e  à l ' é c h e l o n  v i l l a g e o i s  un naaba, repré- 
sen tan t  du pouvoir p o l i t i q u e ,  e t  un tzngsoba r ep résen tan t  parmi %es 
" f i l s  de l a  terre" l ' a n c i e n  commandement fuZga r é d u i t  à l a  s e u l e  
a u t o r i t é  r e l i g i e u s e .  Cette b i p o l a r i t é  es t  l o i n  d ' ê t r e  systématique, 
c a r  l ' a u t o r i t é  d ' un  têngsoba peut s ' é t e n d r e  s u r  p l u s i e u r s  terri- 
t o i r e s  v i l l a g e o i s  ( v o i s i n s )  e t  inversement, il peut y a v o i r  (ex- 
ceptionnellement) plus  d'un têngsoba p a r  v i l l a g e  (IZARD,1976,p. 
221). Ceci é t a n t ,  l ' impor t an t  est de s ' e n  t e n i r  au schéma su ivan t  : 
Chez Zes gens de Za terre,  l ' h i s t o i r e  des unite's de mastrise de l a  
terre e s t  pre'sente'e come ceZZe d'une succession de divis ions d'un 
t e r r i to i re  i n i t i a l ,  jusqu'à Z 'obtention des unite's minimales ac- 
tueZZes ; chez les  gens du pouvoirJ on u U R  mouvement inverse, con- 
duisant des unite's mininales de mattrise de Zu terre ,  transforme'es 
en uni.te's primaires de commandement, à 7, 'unite' de eommandement ma- 
ximale dernie're, c'est-à-dire au royaume (IZARD,1980,pp.700-701). 
L a  d i v i s i o n  du Centre-Yatênga en maîtrises de terre  a é t é  
connue de nous en même temps que l e  compartimentage du s e c t e u r  en 
t&se v i l l a g e o i s .  Il es t  en e f f e t  remarquable que pour parvenir  à 
d é l i m i t e r  chaque tznga -terme que nous assimilons à " t e r r o i r " -  
nous ayions da f a i r e  appel,  non seulement aux doyens des q u a r t i e r s  
e t  au têngsoba du v i l l a g e  en ques t ion ,  m a i s  a u s s i ,  t rès souvent, 
au ma î t r e  de l a  t e r r e  dé t en teu r  de l ' a u t o r i t é  immédiatement supé- 
r i e u r e ,  c a r  l e  t&gsoba du t e r r o i r  s u r  l e q u e l  p o r t a i t  l ' e n q u ê t e  ne 
v o u l a i t  pas tou jou r s  l i v r e r  "ses" r epè res  (baobab, bas-fonds, cor- 
niches c u i r a s s é e s )  sans l a  présence de son "aîné". 
L a  d i f f i c u l t é  du repérage (62) a encore é t é  accrue dans l e s  cas 
où l a  l i m i t e  d 'un t2nga é t a i t  contreversée par  deux têngsobanúhba 
ne dépendant pas de l a  même a u t o r i t é  supé r i eu re  (exemple de l a  li- 
mite  sud du t e r r o i r  de Tuguzage, près  de Ouahigouya, ou de l a  li- 
m i t e  e n t r e  F i l l i  e t  Ziga, au sud du s e c t e u r ) ,  e t  c e c i  parce que l e  
compartimentage t e r r i t o r i a l  ancien a v a i t  é t é  "outrepassé" par  l e s  
besoins  en terres d'un v i l l a g e , d o n t  les h a b i t a n t s  c u l t i v a i e n t  une 
p a r t i e  du t e r r i t o i r e  v i l l a g e o i s  v o i s i n  e t  ava ien t  donc dépassé les 
l i m i t e s  a s s ignées  par  l e u r  propre têngsoba. Nous nous sommes donc 
trouvé en cours d 'enquête f ace  aux deux conceptions connues : c e l l e  
du territoire-finage e t  c e l l e  du t err i to i re- terro ir ,  l ' u n e  e t  1 "au- 
t r e  ne correspondant pas tou jou r s .  Quand il nous a é t é  impossible 
de p l a c e r  une l i m i t e  -et donc de t r a n c h e r  e n t r e  deux i n t e r p r é t a -  
t i o n s  données- nous avons c r é é  une zone n e u t r e  ou une enclave ( c f .  
c a r t o n  2 de l a  planche IV-1  e t  c a r t e s  111-4 e t  111-5). Cependant, 
l e  p l u s  souvent, l e  problème posé pa r  une d é l i m i t a t i o n  d i spu tée  a 
é t é  r é s o l u  en abandonnant les r epè res  indiqués pa r  l e  t$ngsoba au 
p r o f i t  des i n d i c a t i o n s  fou rn ie s  pa r  l e s  doyens des q u a r t i e r s  q u i  
nous accompagnaient e t  a f f i r m a i e n t  pa r  exemple : "les gens de mon 
q u a r t i e r  c u l t i v e n t  j u s q u ' i c i ,  ap rès  accord avec les h a b i t a n t s  du 
v i l l a g e  X". Dans les cas de l i t i g e s ,  nous avons donc abandonné l a  
l i m i t e  r e l i g i e u s e  pour nous conformer à l ' u t i l i s a t i o n  a c t u e l l e  des 
t e r r e s .  Selon les j o u r s ,  c ' é t a i t  une v é r i t a b l e  "commission de dé- 
l i m i t a t i o n  de f r o n t i è r e "  q u i  a r p e n t a i t  les  l i e u x  : une d i z a i n e  de 
personnes auxquel les  se j o i g n a i e n t  l es  c u l t i v a t e u r s  des v i l l a g e s  
voisins, a t t i r é s  ou a l e r t é s  p a r  l a  présence du groupe, c a r ,  autour  
de Ouahigouya, l a  quest ion es t  grave de s a v o i r  à q u i  r e v i e n t  l a  
(62) L a  l i m i t e  d 'un t e r r i t o i r e  se d i t  todga ( p l u r .  t odse ) .  Au ris- 
que de compliquer l e  commentaire, il f a u d r a i t  r é s e r v e r  l e  mot"t8n- 
gaff  pour dés igne r ,  dans l a  s t r i c t e  terminologie  moore, l e  terri- 
t o i r e  v i l l a g e o i s  e t  employer l e  mot "sol&" ou "solem" quand il 
s ' a g i t  d 'une u n i t é  de m a î t r i s e  de t e r r e .  
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terre et qui la cultive (63). 
Le Centre-Yatênga a donc été divisé en maîtrises de terre 
hiérarchisées les unes par rapport aux autres, anciennes unités de 
peuplement et de commandement des "gens de la terre", devenues par 
la suite unités de peuplement et de commandement des MOOSQ.  Ceux-ci 
ont utilisé pour leur propre fin le découpage initial, installant 
de nouveaux lignages, créateurs de nouveaux quartiers villageois ou 
de villages fondés ex-nihilo sur les territoires fulse. Cette der- 
nière procédure s'est surtout développée dans la partie sud du Ya- 
tênga -et donc du secteur étudié- dominée depuis la seconde moitié 
du XVème siècle par les Moose. C'est là que l ' o n  recense une multi- 
tude de petits t h s e  : Pwedogo, Furma, Lablângo, etc. Dans la par- 
tie nord, au contraire, passée sous contrôle mooga seulement à la 
fin du XVIIIème siècle, le nouveau pouvoir n'a fait qu'ajouter des 
quartiers de serviteurs aux quartiers fuZse, sans attenter à l'in- 
tégrité des vieux territoires. Ainsi apparaît une nouvelle distinc- 
tion entre un sud et un nord dans la portion du Yatênga que nous 
analysons, la limite passant une fois encore à peu près à la hau- 
teur de Ouahigouya. 
Le compartimentage plus fin de la partie sud est dû principale- 
ment à la multiplication des quartiers d'obédience mooga, venus 
s'ajouter; en position excentrique,aux quartiers des anciens occu- 
pants (situés généralement au centre des -¿ême).  Cette excentricité 
a favorisé la fragmentation des anciens te^n.se, corrélativement aux 
décisions des Yatênga naaba de créer de nouveaux commandements. 
Plus récemment, elle a aussi facilité le dédoublement de groupes 
villageois par l'administration française, soucieuse de mieux as- 
seoir l'assiette de la capitation (64.); ce qui fait que des "villa- 
ges administratifs" ont été créés jusqu'au début des années 50 : 
par exemple, Uro a été scindé en Uro-Yarse et Uro-Moose et Bagoko 
de même. Ces divisions d'autorité n'ont fait qu'accentuer le com- 
partimentage des vieux tênsa. 
(63) Les bicyclettes permettent de se rendre rapidement sur les 
lieux et d'alerter les personnes intéressées. 
Les solutions que nous avons été obligé d'adopter ne sont pas sa- 
tisfaisantes. Nous nous en sommes aperçu plus tard, lorsque met- 
tant en rapport les superficies cultivées et les populations recen- 
sées, nous avons abouti parfois à des incohérences manifestes. Le 
recensement n'étant pas en cause (les données démographiques pou- 
vant être vérifiées de plusieurs façons), c'est done la limite de 
certains -¿&we qui s'avère douteuse (et nous n'en sommes pas tou- 
jours responsable ! > .  C'est pourquoi, nous avons utilisé dans nos 
calculs un "biais" relatif aux prêts de terre entre villages voi- 
sins (cf. chap.IX) - 
( 6 4 )  L'administration ayant décidé de taxer plus fortement les 
groupes qui, en plus des activités agricoles, exerçaient le commer- 
ce. 
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Le  découpage du tênga.  
A l ' i n t é r i e u r  d ' un  tênga v i l l a g e o i s ,  l e  pa r t age  des terres 
e n t r e  les sakse, pu i s  e n t r e  les yiya des sakse e t ,  e n f i n ,  e n t r e  les 
zakse des y iya ,  s ' e s t  f a i t  s e l o n  l ' o r d r e  d 'ancienneté  des i n s t a l l a -  
t i o n s  e t  des segmentations i n t e r n e s  q u i  se son t  p rodu i t e s  par l a  
s u i t e .  I1 p ' y  a pas ,  répétons- le ,  de s é p a r a t i o n  e n t r e  groupe e t  es- 
pace, "groupe occupant un espace e t  espace occupé par uy1 groupe". 
Aussi l ' é t u d e  d'un t e r r o i r  a b o u t i t - e l l e  à r e c o n n a î t r e  un espace 
fragmenté en a u t a n t  de p a r t s  q u ' i l  y a eu de segmentations à l ' i n -  
t é r i e u r  de l a  c o l l e c t i v i t é  humaine q u i  y r é s i d e .  A t ous  l e s  niveaux 
où l ' o n  se place,  il y a donc "une coalescence remarquable entre 
l ' h i s t o i r e  de Z'espace e t  c e l l e  du groupe qui Z'habite'' (IZARD,1980, 
p 282). 
Tentons une r e c o n s t i t u t i o n  schématique de l ' h i s t o i r e  d 'un tznga. 
Le ma î t r e  de l a  t e r r e  d 'un v i l l a g e  donné é t a n t  l e  fondateur dupre-  
m i e r  groupe venu s ' é t a b l i r  s u r  un t e r r i t o i r e ,  joue le r ô l e ,  comme 
s a c r i f i c a t e u r  s u r  l ' a u t e l  de l a  t e r r e  (obtenu d'un a u t r e  groupe 
v o i s i n ) ,  de garant  des r appor t s  des hommes à l ' é t e n d u e  q u ' i l s  occu- 
pent e t  s u r  l a q u e l l e  i l s  t r a v a i l l e n t .  Les premiers occupants on t  
acquis  un d r o i t  d ' é t ab l i s semen t ,  que nous appe l l e rons  de premier 
o r d r e ,  q u ' i l s  concèdent à l e u r  t o u r  aux nouveaux groupes, têngbti- 
se ou Moose, c r é a t e u r s  de nouveaux q u a r t i e r s ,  sous l a  forme de do- 
t a t i o n s  globales  de terres : f r a c t i o n s  du t e r r i t o i r e  s u r  l eque l  l e  
têngsoba exerce son a u t o r i t é .  Nous d i rons  que les nouveaux quar- 
t i e r s  obt iennent  un d r o i t  d ' access ion  à l a  terre ,  de second ordre .  
Lorsque l e  fractionnement du tênga o r i g i n e l  ne peut plus  s e  f a i r e ,  
parce q u ' i l  n ' y  a p lus  suffisamment de t e r r e  ou que l e  têngsoba a 
décidé q u ' i l  n ' e n  d i s t r i b u e r a i t  p l u s ,  l e s  q u a r t i e r s  ne peuvent 
théoriquement p lus  se m u l t i p l i e r .  Cependant, chacun des q u a r t i e r s  
dotés disposant  d 'un d r o i t  d 'usage permanent e t  i n a l i é n a b l e  s u r u n e  
p a r t i e  du tênga v i l l a g e o i s ,  un d r o i t  d ' access ion  de t r o i s i è m e o r d r e  
i n t e r v i e n t  a l o r s .  Chaque q u a r t i e r ,  à cond i t ion  q u ' i l  dé t i enne  un 
l o t  suffisamment étendu (mais on ne demande jamais l a  t e r r e  à ce- 
l u i  q u i  ne peut en f o u r n i r ) ,  peut ,  en e f f e t , concéde r  à son t o u r  
des terres à de nouveaux a r r i v a n t s .  Cette f o i s ,  l e  q u a r t i e r  fonda- 
t e u r ,  dont l e  t e r r i t o i r e  i n i t i a l  s ' e s t  amenuisé pa r  d e s  dons suc- 
c e s s i f s ,  n ' e s t  p lus  s e u l  en cause ($b$d.,p.287). C e  p r inc ipe  é t a n t  
admis, les  chances pour qu'un nouveau groupe pu i s se  s ' é t a b l i r  dans 
l e  v i l l a g e  s 'amenuisent t o u t  de même avec l e  temps ; l a  s a t u r a t i o n  
d 'un  *&gay quant à ses p o s s i b i l i t é s  de d o t a t i o n s ,  i n t e r v i e n t  à un 
moment ou à un a u t r e .  
Dans l e  même temps o Ù  l e s  q u a r t i e r s  s ' i n s t a l l e n t  les uns après  
l e s  a u t r e s ,  l e  l o t  de chaque q u a r t i e r  es t  a u s s i  r é p a r t i  en a m a n t  
de sous- lots  q u ' i l  s e  p rodu i t  de d i v i s i o n s  i n t e r n e s  au q u a r t i e r .  
C'est a i n s i  que chaque y i r i  dispose s u r  les  terres  de son q u a r t i e r  
d 'un t e r r a i n  (buud zz iga)  q u i  l u i  e s t  a t t r i b u é  en propre,  pour une 
durée indéterminée,  p a r  l e  doyen du q u a r t i e r .  Toutefois ,  en cas de 
d i s p a r i t i o n  d 'un g i r i ,  son buud zziga peut r e t o u r n e r  au fond con- 
mun des terres du q u a r t i e r .  Nous abordons i c i  au d r o i t  d 'accession 
de quatrième o rd re ,  q u i  se d i s t i n g u e  des t r o i s  précédents p a r  l e  
f a i t  que les t e r r e s  de q u a r t i e r  ne son t  pas ent ièrement  par tagées  




Buud zfiga Buud zîiga Buud zîiga 
B. 1 B.2 1 B.3 etc .., 
Maîtrise de terre 
(quartier fondateur) 
I L ,  - 
Terres du 
quartier C etc ... Terry" du 1 I Terre! du 1 quartier A quartier B 





etc. . . 
I 
(quartier installé tardivement,ayant reçu 
sa terre du quartier AI 
Zaka B.21 Zaka B.31 
Zaka B.22 Zaka B.32 etc ... 
Zaka B.23 Zaka B.33 
etc, . . etc... (jusqu'à concurrence de 
l'occupation totale des 
anciens Buud zîise) --
5" 
Terres communes de B 
( ANCIENNEMENT : Chaque buud zfiga s'articulait sur 
l'exploitation de champs de case et de champs de 
brousse.La brousse restante était considérée "terre 
commune",occupée temporairement par les champs per- 
--
I 
sonnels (beolse) e 
ACTUELLEMENT : Les anciens -- buud zlise sont partagés 
entre les zakse aînés ,tandis que les anciennes ter- 
res communes sont occupées par les terres des zakse 
cadets. 
Chaque zaka,oÙ qu'il se situe,tente de reproduire 
l'ancien système d'occupation des terres :champ 
d'exploitation collectif et champs personnels >. 
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entre les y i y a ,  comme le territoire du village l'est entre les 
quartiers : il existe -ou plutôt il existait- une séparation nette 
entre, d'une part, les buud zCise (plur. de buud zz iga)  et, d'au- 
tre part, les terres communes à la disposition de tous les habi- 
tants du quartier (ibid.,p 291). C'est sur ces terres communes que 
les gens du quartier aménageaient naguère leurs parcelles person- 
nelles (beolse)  mais, compte tenu de l'évolution qui s'est produi- 
te depuis le début du XXème siècle, relative à l'éclatement des 
y iya ,  les zakse ont, en tant que cellules autonomes de production, 
cherché à acquérir des terres sur l'étendue communautaire. Ainsi 
donc, si, aujourd'hui, les anciens buud zCise demeurent bien prin- 
cipalement cultivés par les membres des zakse issus des yiya aînés, 
les terres réputées communes sont "détenues'' par les zakse issus 
de branches cadettes, qui n'ont pu accéder, faute de place, aux 
buud zCise de leur giri. Au bout du compte, on parvient à mettre 
en évidence un droit d'accession de cinquième ordre qui est du ty- 
pe : "la terre est B qui la cultive". Selon le droit coutumier, il 
s'agit là d'un simple droit d'usage, non transmissible, à l'encon- 
tre des précédents (qui ne sont pas des droits individuels mais 
collectifs, acquis par un groupe segmentaire). Seulement, par la 
force des choses (permanence des nouvelles habitations et perma- 
nence des cultures), ce. droit, que nous qualifions de droit de cin- 
quième ordre, s'est cristallisé en droit permanent, à propos duquel 
les doyens de quartier et les doyens de y i r i  n'interviennent plus 
que très rarement, dans le cas de litiges. 
Les terroirs que nous observons autour de Ouahigouya sont donc 
parcellisés 2 l'extrême. Nous aurons l'occasion de le constater 
plus attentivement à propos de Say (chap.V). Le tableau 33 il- 
lustre le propos qui vient d'être tenu. 
Les aires pastorales. 
Dans ce puzzle de tênse qui .fragmente. le Centre-Yatênga, 
de même 
FuZbe peuvent-ils trouver place ? 
posent (disposaient ?)  de droits d'usage inaliénables, comme tous 
les autres habitants, sur des enclaves qui leur auraient été con- 
cédées jadis par les maîtres de la terre des villages-souches,tels 
RÔnga et Tugu. Ceci expliquerait que les FuZbe soient surtout ras- 
semblés dans la partie nord et est du secteur, mais les FuZbe in- 
terrogés dans ces campements n'ont jamais fait état de ce droit 
dont ils seraient sensés disposer. En revanche, ils relatent les 
accords passés entre eux et les chefs moose, ce qui revient à dire 
qu'ils n'ont plus de rapports qu'avec le commandement politique 
(qu'ils considèreraient donc comme prééminent) : rapport de tolé- 
rance et rapports contractuels. Cet état de fait n'a rien de sur- 
prenant quand on sait que les Fulbe sont musulmans et n'ont pas de 
que l'ensemble du royaume et encore du boogo, comment les 
La tradition des tSngsobanâmba dit que les Si lmzise  (Fulbe) dis- 
r e l a t i o n  avec l a  s a c r a l i s a t i o n  de l a  terre.  I1 es t  p o s s i b l e  que 
des t e r r i t o i r e s  a i e n t  naguère é t é  m i s  à l e u r  d i s p o s i t i o n  SOUS fo r -  
me de "nue-maîtrise" (IZAEtDY19SO,p 371, mais sans doute seulement 
pour l e u r s  champs e t  l e u r s  campements e t  non pour l e u r s  pâturages.  
En t o u t e  vraisemblance, nous pouvons même penser que l e s  enc laves ,  
dont l a  t r a d i t i o n  têngbZiga f a i t  é t a t ,  s e r a i e n t  exclusivement les 
po r t ions  de t e r r i t o i r e s  où les chefferies-mères de Thiu, de Todiam 
e t  de Bosomnore s e r a i e n t  é t a b l i e s ,  s o i t  ho r s  du s e c t e u r  d ' é t u d e .  
Pour tous l e s  campements s i t u é s  dans n o t r e  a i r e  d 'observat ion,  l e  
d r o i t  d ' é t ab l i s semen t  a é té  accordé ou imposé par l e s  che f s  moose. 
Notons, cependant, que les  rassemblements fuZbe de l a  p a r t i e  
nord du s e c t e u r  sont  les p lus  anciennement i n s t a l l é s  ; c 'es t  
l à  que, d 'une p a r t ,  on r encon t re  les l ignages aînés  des "maisons" 
de Thiu e t  de Todiam ( c a r t o n s  4 e t  5 ; planche I V - 1 ,  h . t . 1  e t  que, 
d ' a u t r e  p a r t ,  on observe une bonne e n t e n t e  e n t r e  les Fulbe e t  les 
Têngbz^ise, m a j o r i t a i r e s  dans ce t te  p a r t i e  du sec t eu r .  In- 
versement, l e s  campements q u i  s o n t  d i spe r sés  dans l a  p a r t i e  sud,  2 
dominante mooga, correspondent aux f r a c t i o n s  de l ignages pu înés ,  
é t a b l i s  p lus  récemment e t ,  p a r f o i s  à l a  demande des chefs  moose 
(cf.Kalsagado, K i r e ,  e t c . .  . .). On r e t r o u v e r a i t  donc, peu t - ê t r e ,  
des témoignages d 'un accord ancien passé e n t r e  TêngbZise e t  FuZbe 
dans l a  p a r t i e  nord du s e c t e u r ,  m a i s  r i e n  n ' e s t  moins sGr. 
En t o u t  é t a t  de cause,  l ' e s p a c e  que l e s  Fulbe u t i l i s e n t  ne peut  
r e l e v e r  de l e u r  s eu l  d r o i t  d 'usage, p u i s q u ' i l  recouvre totalement  
l 'ensemble des tênse v i l l a g e o i s .  Sur c e t  espace q u ' i l s  ne contrô- 
l e n t  pas,  i l s  ne disposent  que de "points  d'appui' '  absolument né- 
c e s s a i r e s  pour l e u r s  troupeaux (mares, p u i t s ,  "cures sa l ées" )  e t  
pour eux-mêmes ( l i e u x  de campement e t  de c u l t u r e ) ,  t a n d i s  que les 
t e r r a i n s  de parcours son t  des terres v i l l a g e o i s e s .  Ceci exp l ique  
que dans l e  cas  des fi&, nous employons l e  mot "aire" p l u t ô t  que 
c e l u i  de " t e r r i t o i r e " ,  c a r  l e  t e r r i t o i r e  d 'un groupe h a b i t a n t  un 
Wuro n ' a  pas de l i m i t e s  f i x e s  ; il s e  d é f i n i t  par r appor t  aux l i e u x  
u t i l i s é s  s e lon  l e s  rythmes s a i s o n n i e r s ,  en accord avec les  v i l l a -  
geois  s u r  les t e r r o i r s  desquels les troupeaux déambulent. 
I1 e s t  s i g n i f i c a t i f  de c o n s t a t e r  qu 'à  l ' i n t é r i e u r  d 'une a i -  
re p a s t o r a l e ,  p l u s i e u r s  l i e u x  son t  h a b i t é s  à un moment ou à un au- 
t r e  de l ' année ,  t a n d i s  qu'un s e u l  e s t  h a b i t é  de façon permanente, 
mais pas  par  tous les h a b i t a n t s  à l a  f o i s  : l e  @ w o ,  o Ù  r é s i d e  l e  
"maitre" du p e t i t  groupe e t  où se t rouve ,  p a r f o i s ,  une p e t i t e  mos- 
quée m a t é r i a l i s é e  p a r  un enc los  de p i s é .  
C e  n ' e s t  pas par r appor t  à un l i e u  d ' h a b i t a t  que les Fulbe d é f i -  
n i s s e n t  l e u r s  p o s i t i o n s  (remarques f a i t e s  au cours des e n t r e t i e n s ) ,  
m a i s  par r appor t  au mi l i eu  environnant ,  quand ce n ' e s t  pas encore 
pa r  r appor t  à l a  v a r i a b i l i t é  s a i s o n n i è r e  de ce mi l i eu ,  à l a q u e l l e  
i l s  sont  a t t e n t i f s .  Un PeuZ, à q u i  l ' o n  s ' a d r e s s e ,  p a r l e r a  davan- 
t age  de l i e u x - d i t s ,  correspondant à t e l  type de p o i n t s  d ' eau  ou en- 
core à t e l  pâturage,  que du l i e u  où il h a b i t e ,  puisque ce d e r n i e r  
v a r i e  au cours des sa i sons  : h u t t e s  d'"hivernage" s u r  les champs ou 
s u r  l e s  l i e u x  de e w e  saz&, i n s t a l l a t i o n s  l égè res  près  des p u i t s  
v i l l a g e o i s ,  2 l a  f i n  de l a  s a i s o n  sèche (65 ) .  
Sur un ensemble de t e r r o i r s  juxtaposés ,  e t  avec l a  permis- 
s i o n  des chefs  de q u a r t i e r  (renouvelée,  dirons-nous, "par  t a c i t e  
reconduct?on"), chaque wuro dispose d 'une aire de pâturage minimale 
( ce rnée  en p o i n t i l l é e  s u r  les c a r t e s )  e t  dans l a q u e l l e  se trouvent 
i n c l u s  les  mares s i t u é e s  dans l e  lit des marigots ,  les  barrages 
( c o n s t r u i t s  depuis b i e n t ô t  v i n g t  a n s ) e t l e s  l i e u x d e c u r e s a l é e  dans 
les "fenêtres"  des "dômes éventrés"  ( ca r ton  3 planche I V - 1  h .  t .  1. 
C e s  aires p a s t o r a l e s  son t  s u r t o u t  u t i l i s é e s  en s a i s o n  sèche, t a n d i s  
qu'en s a i s o n  des p l u i e s  une p a r t i e  des troupeaux l e s  q u i t t e  pour 
d ' a u t r e s  a i res  s i t u é e s  à l ' e x t é r i e u r  du s e c t e u r  é t u d i é ,  que nous 
appe l l e rons  : aires de délestage. 
Pour l a  d é l i m i t a t i o n  des a i r e s  p a s t o r a l e s ,  il n ' y  a pas eu besoin 
de "commission d' enquête" comme c e l l e s  rendues n é c e s s a i r e s  pour 
procéder  à l a  d é l i m i t a t i o n  des tênse. Nous nous sommes contenté  de 
demander au  "maître" de chaque WUTO quels  v i l l a g e s  donnaient l ' a u -  
t o r i s a t i o n  de parcours e t  que l s  é t a i e n t  les p o i n t s  d'appui fréquen- 
tés .  I1 r e s s o r t  du dépouillement des ques t ionna i r e s  remplis  à c e t  
e f f e t  que c e r t a i n e s  a i r e s  de parcours se chevauchent e t  que quel- 
ques p o i n t s  d 'appui son t  communs, ce q u i  s i g n i f i e  que les  troupeaux 
r e l e v a n t  de d i f f é r e n t s  campements f r équen ten t  l e s  m ê m e s  l i e u x ,  si- 
multanément ou à d i f f é r e n t e s  pér iodes de l ' a n n é e .  
La d i spon ib . i l i t é  en eau, l a  q u a l i t é  du pâturage e t ,  accessoire-  
ment, l ' a c c è s  aux cures salées décident  de l ' a j u s t e m e n t  e n t r e  l e  
nombre des animaux e t  l a  c a p a c i t é  de charge des a i res  p a s t o r a l e s .  
S i  c e t  ajustement se rompt momentanément, parce que l ' a c c è s  à une 
m a r e  es t  compromis par l a  m i s e  en c u l t u r e  des terres ,  ou que des 
espaces  en  j achè re  ( e t  donc p â t u r é s )  son t  r e m i s  en c u l t u r e ,  l ' a i r e  
pourra  prendre une a u t r e  forme, comme une c e l l u l e  v i v a n t e ,  e t  se  
plaquer  s u r  d ' a u t r e s  tgnse. Il peut a r r i v e r  a u s s i  que l e  coeur 
c o n s t i t u é  p a r  l e  wuro vienne à d i s p a r a î t r e ,  parce que ses h a b i t a n t s  
o n t  re . jo in t  d ' a u t r e s  gure ( p l u r .  de mro> disposant  de r e s sources  
en he rbe  ou en eau plus  abondantes ( c f .  abandons e t  c r é a t i o n s  de 
campements s igna lé s  s u r  l e  c a r t o n  3 ,  planche IV-1  h . t . 1 .  
c u l i e r  e t  parfai tement  d é l i m i t é  une f o i s  pour t o u t e  ; c ' e s t  l e  
p o i n t  e s s e n t i e l  s u r  l eque l  il convient d ' i n s i s t e r .  
Alors que nous avons vu les  l i gnages  du groupe mooga dotés  cha- 
cun de terres e t  conclu que les  e n t i t é s  s o c i a l e s ,  emboîtées d a n s l a  
s t r u c t u r e  v i l l a g e o i s e ,  e x p l o i t e n t  cô te  21 cô te  des espaces ,  dont 
l 'ensemble c o n s t i t u e  l e  tênga ou t e r r o i r  v i l l a g e o i s ,  les FuZbe, 
pour l e u r  p a r t ,  u t i l i s e n t  les l i e u x  su ivan t  une r o t a t i o n  saisonniè- 
re e t  de façon l é g è r e  : d'un c ô t é  une s o c i é t é  e t  un pouvoir mode- 
l a n t  des t e r r i t o i r e s  ; de l ' a u t r e  une absence de pouvoir s'accomo- 
dant  de l ' e s p a c e  n a t u r e l ,  sans ces se  transformé pa r  les "gens des 
v i l l a g e s " .  
Chaque campement n ' e s t  donc pas a t t a c h é  à un " t e r r i t o i r e "  p a r t i -  
(65) - Lieux de cure salée : où les animaux l èchen t  les s c h i s t e s  
a l térés ,  ce  q u i  l e u r  procure un "pansement" d i g e s t i f  dont i l s  ont  
beso in  périodiquement. Les plaques de sel  ou l e s  " p i e r r e s  à lécher"  
peuvent remplacer les cures salées. 
- Le terme de p o i n t  d'appui employé pour les Fulbe es t  emprun- 
t é  à L.FEBVRE ( 1 9 2 2 ,  réed.1970).  
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CONCLUSION : DE L'AMENAGEMENT DE L'ESPACE AU CONTROLE DU 
TERRITOIRE. 
Pour achever l a  p r é s e n t a t i o n  des systèmes t e r r i t o r i a u x ,  
nous proposons d 'observer  les f i g u r e s  7 e t  8 e x t r a i t e s  respect ive-  
ment des c a r t e s  111-1 e t  111-4 h . t .  Ces deux f i g u r e s  se r appor t en t  
2. l a  même p o r t i o n  d'espace : l ' u n i t é  de Tugu e t  ses abords.  
nous avons i n t r o d u i t  l ' i d é e  que l e  système r u r a l  pouvai t  s 'appré- 
c i e r  dans des cadres spa t i aux  d'une a u t r e  n a t u r e  que les u n i t é s  
de paysage-gdosyst8mes. Nous avons même a n t i c i p é  s u r  l a  présenta- 
t i o n  des u n i t é s  d'encadrement t e r r i t o r i a l ,  en annonçant que ces  
d e r n i è r e s  se superposaient  aux géosystèmes m a i s  ne s ' embo î t a i en t  
pas dans l e u r s  l i m i t e s .  C'est ce que prouve l ' o b s e r v a t i o n  simulta- 
née des f i g u r e s  7 e t  8. Sur l a  première,  l e s  l i m i t e s  des u n i t é s  de 
paysage son t  p o r t é e s  ( c e l l e  de Tugu e s t  t r a c é e  en t r a i t  é p a i s )  e t  
s u r  l a  seconde, c e l l e s  des u n i t é s  d'encadrement : maîtrises de 
terre,  t e r r o i r s  e t  a i res  p a s t o r a l e s .  
A l a  f i n  de l ' é t u d e  consacrée à ce bassin-versant  (chap. 21, 
Pas plus  l ' u n i t é  de paysage de Tugu que ses v o i s i n e s  ne 
coïncident  avec une quelconque u n i t é  t e r r i t o r i a l e ,  même s i  les li- 
m i t e s  des unes e t  des a u t r e s  peuvent se superposer  s u r  une p a r t i e  
de l e u r  t r a c é  ( l i m i t e  sud du t e r r o i r  de Wagay; l i m i t e  e n t r e  l e  
t e r r o i r  de Tugu e t  c e l u i  de Ramatulaye;, pa r  exemple). L e  bassin-  
v e r s a n t  de Tugu.est  coupé, au sud-ouest, pa r  l a  l i m i t e  e n t r e  deux 
m a î t r i s e s  d e t e r r e , e s t  a u s s i  d i v i s é  e n t r e  q u a t r e  t e r r o i r s  e t ,  en- 
fin,occupé p a r  c inq aires p a s t o r a l e s  q u i  se recouvrent p a r t i e l l e -  
ment. Les l i m i t e s  n a t u r e l l e s  son t  donc " t ransgressées" ,  mais, en 
revanche, l e  marigot q u i  e s t  l ' a x e  de p a r t  e t  d ' a u t r e  duquel les 
facettes de paysage s ' o r g a n i s e n t ,  es t  longé s u r  une p a r t i e  de son 
cours p a r  l a  l i m i t e  e n t r e  deux aires p a s t o r a l e s ,  a i n s i  que par  
c e l l e  s épa ran t  l e  t e r r o i r  de Tugu de c e l u i  de Wagay. Tout se passe 
donc c o m e  s i ,  malgré l ' absence  de correspondances des l i m i t e s  na- 
F i g u r e  7 - Les  unites d e ' p a y s a g e  
L'exemple de Tugu e t  de ses a b o r d s  
Km O 4 2 
(d'après l e  fond d e  c a r t a  111-1) 
h-q F a c e t t e  1 : bowa1,talus 
e t  piémont 
A Campement, d *$ leveurs  I F a c e t t e s 2  et 4 : glacis 
e t  ''dôme 8va.r\ittrG '' 
F a c e t t e  3 : bas-versant 
e t  bas-fond 
- L i m i t e  d ' u n i t 6  
H a b i t a t  groupe a t  1-1 d i s y ? r s &  .. 
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Figure 8 - Les unités territoriales 
L'exemple de Tugu et de ses abords .  
(dlapr&s l e  fond  de c a r t e  111-4) Km O L-2L-L2 - limite de maîtrise de terre Pour l a  l e c t u r e  d e s  
p l a g e s , s e  r e p o r t e r  à 
-L limite d'aire pastorale l a  l é g e n d e  de 111-4. 
limite de tênga 
turelles et humaines, chaque unité propre à un groupe (et quelle 
que soit la souplesse ou la rigidité de ses limites), tendait à 
englober un ensemble de f a c e t t e s  inscrites dans plusieurs unités 
de paysage, à la fois. 
possible de faire appel à l'histoire. Les territoires , produit du 
temps, sont les héritages des accords passés entre les groupes en 
présence. I1 est possible que dans les temps lointains (?I, les
unités naturelles aient pu servir de support aux unités d'organi- 
sation de l'espace rural -la superposition ténue de quelques limi- 
tes en témoignerait encore- mais l'utilisation évolutive des uni- 
tés de paysage aurait, par la suite, abouti à leur division. Une 
supposition de cet ordre expliquerait notamment qu'une limite de 
territoire traverse aujourd'hui un bowa2 et franchisse un axe de 
drainage, sans aucune considération des limites naturelles, pour 
s'aligner, par contre, sur les rep&res que constituent, par exem- 
ple, un baobab (arbre protégé, semble-t-il) et une butte anthropi- 
que (témoignant de l'emplacement d'un ancien site d'habitat). La 
permanence de l'occupation humaine, au cours des siècles, aurait 
déterminé les limites actuelles des territoires. C'est ainsi que 
l'on peut imaginer le partage d'un versant entre plusieurs groupes 
Co-résidents qui auraient aménagé ce versant à des époques diffé- 
rentes, selon un rythme dépendant de la force de leurs effectifs : 
tel groupe aurait pu développer ses champs le long d'un bas-fonds; 
tel autre en direction d'un "dôme éventré", les "poussées" de 
l'un et de l'autre ayant progressivement fixé le tracé sinueux, 
voire heurté, de la limite entre leurs territoires, chaque j 'acette 
constituant dorénavant un éle'ment partage'. Le rayon d'actio-n des 
habitants d'un lieu déterminerait ainsi l'étendue de l'espace pas- 
sée sous leur contrôle. A l'appui de cette thèse, rappelons qu'il 
nous est arrivé de constater qu'un groupe pouvait "mordre" sur le 
te"nga de son voisin. Certaines limites paraîtraient donc figées, 
tandis que d'autres resteraient mouvantes. 
Le scénario que dessine cette série de suppositions peut 
être inexact, les populations ayant, de tout temps, fait abstrac- 
tion des limites naturelles pour délimiter leurs territoires. Mais 
quand bien même il en aurait été ainsi, le peu de coïncidencesob- 
servées entre les unités de paysage et les unités d'encadrement ne 
peut être interprété comme une contradiction fondamentale entre 
les faits physiques et humains, de nature à mettre en cause 
l'observation à laquelle la démarche systémique nous a conduit 
préalablement. Si les populations ont compartimenté l'espace 
d'une façon particulière, qui est le produit de leur histoire, il 
n'empêche qu'à l'intérieur de ces territoires, l'utilisation du 
milieu se fait selon les processus observés dans l'unité de Tugu : 
occupation préférentielle des bas de pente, utilisation légère 
puis plus forte (à  mesure des besoins en terre) des hauts depente. 
Notons que les aires pastorales s'étendent également sur la gamme 
complète des f a c e t t e s  du paysage (utilisation alternative des par- 
cours, le long des versants). Autrement dit, les unités territo- 
riales ne diffèrent pas des unités de paysage dans leurs composan- 
tes, mais dans leur forme et leur étendue. Un tênga n'est pas une 
unité naturelle d'un seul tenant mais est l'association de plu- 
sieurs f a c e t t e s  intégrées à des unités de paysage voisines. 
Pour tenter d'expliquer cette absence de correspondances, il est 
En deçà d'une absence de correspondances des limites, unités na- 
turelles et unités territoriales reposent sur le même système de 
fonctionnement, articulé sur les composantes physiques. L'étude du 
terroir de Say, puis de la répartition des terres de Kolkoom à 
l'intérieur de l'unité de paysage de Tugu et, enfin de l'aire pas- 
torale de Faogodo, nous en apportera la preuve ( 6 6 ) .  
Sans vouloir jouer sur les mots, il existe une communauté entre 
les deux genres d'unités perçues, qui est la "forme"d'uti1isation 
du milieu, et une discontinuité qui tient à la forme et à la natu- 
re particulière de chacune des unités. Chaque groupe humain serat- 
tache à un ensemble d'éléments du milieu écologique, sur lequel il 
a fondé un système apte 2 sa survie. Cet ensemble a été délimité 
en fonction des rapports d'antériorité des établissements, ainsi 
que des rapports de force entre les groupes voisins. 
Le territoire est d'abord l'expression d'une relation vé- 
cue à une trame de lieux hiérarchisés et interdépendants, dont la 
figure au s o l  constitue un système spatial. Les groupes formant la 
société rurale du Centre-Yatênga ont investi l'espace en le char- 
geant de sens et de signes. Au cours de l'histoire, les  groupes 
ont dessiné sur le s o l  des territoires, c'est-à-dire des structu- 
res d'encadrement qui n'ont pas de réalité ''en soi ' '  mais ont un 
sens par rapport à la vision que chaque groupe a du milieu. L'es? 
pace neutre a été appréhendé en autant de "pour Boi'' qu'il existe 
de groupes constitués (BONNEMAISON, 1980). 
tion, quand, pour justifier l'étude systémique, nous refusions de 
prehdre position dans le vieux débat entre déterministes, donnant 
à la nature le rôle essentiel, et possibilistes, pour qui l a  c iv i -  
Zisation e s t  tout, l e  mil ieu comptant pour t r è s  peu (CONDOMINAS, 
1977,p 18). Entre ces deux positions, il est relativement aisé 
d'affirmer, au moins dans le cas que nous étudions, que l 'home 
t i e n t  p a r  des l i ens  é t r o i t s  au sol SUT leque2 i l  v i t  ( i b i d . ) .  Les 
territoires : espaces sociaux, produits de l'histoire, et les géo- 
systèmes sont en rapport de re'ciprocité (...I ; i 2  y a &changes 
entre cultures e t  milieux, échanges continus, même s'il y a loca- 
lement désadaptation à l'environnement nature2  BARR RAU,^^^^,^ 12) , 
même si l'assemblage des territoires ne se plaque pas sur la mo- 
saïque des unités naturelles. Dans un cas, la vision que nous avons 
du modelé suggère une certaine mise en ordre : nous découponsl'es-, 
pace ; nous sommes acteur. Dans l'autre, ce sont les habitants des 
Par cette analyse, nous rejoignons les propos de notre introduc- 
(66) GUILLOT (1977,~ 96) reconnait également une distorsion entre 
géosystèmes et terroirs  dans la région des plateaux de Mouyondzi 
(Congo) : "Le terroir se situerait à un niveau supérieur (au géo- 
syste'me) ; on sait assez qu'il ne forme pas toujours (...I uneuni- 
té spatiale d'un seul tenant ( . . .> il apparaît assez vain de vou- 
loir à toute force faire coïncider, ou tout au moins traiter de la 
même manière, les deux séries de faits". 
l i e u x  q u i  nous informent s u r  les l i m i t e s  de l e u r s  t e r r i t o i r e s  ; 
nous ne sommes plus  que l e  témoin. Dans un c a s ,  nous i n t e r p r é t o n s  
l ' o r d r e  des choses ; dans l ' a u t r e ,  nous rapportons des l i m i t e s  r é -  
s u l t a n t  de l ' a c t i o n  des groupes.  
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I1 sera i t  t e n t a n t ,  dès à p r é s e n t ,  de pousser p lus  avant  
l ' é t u d e  des r e l a t i o n s  e n t r e  les c o l l e c t i v i t é s  e t  l e u r s  t e r r i t o i r e s ;  
notamment d ' e s saye r  de dégager les r appor t s  de fo rce  e n t r e  l e s  
charges de populat ion,  l a  poussée des défrichements e t  l e s  réac- 
t i o n s  du mi l i eu  : c e l l e s  qu i  concourent à l a  dhsert i f icat ion des 
t e r r i t o i r e s .  
Nous p ré fé rons ,  p o u r t a n t ,  ne pas s u i v r e  immédiatement c e t t e  v o i e ,  
c a r  les chances nous p a r a i s s e n t  b i e n  f a i b l e s  pour que l e ?  r e l a t i o n s  
e n t r e  les  choses vues dans l e  paysage e t  c e l l e s  c a r a c t é r i s a n t  les  
groupes sociaux, pu i s sen t  ê t r e  ramenées à une t h é o r i e  mécanique 
s i m p l e  -pour ne pas d i r e  s i m p l i s t e -  e n t r e  dens i t é s -  "congestion" 
des t e r r i t o i r e s - d é g r a d a t i o n  du m i l i e u .  En t o u t  é t a t  de cause,  des 
p i èces  manquent pour t e n t e r  une m i s e  en  correspondance des popula- 
t i o n s  e t  des t e r r i t o i r e s  : l e s  d i f f é r e n t e s  manières dont les popu- 
l a t i o n s  u t i l i s e n t  l e u r  "pour soi ' '  ( c f .  BONNEMAISON). 
Les  techniques de re la t ion  entre l e s  hommes une f o i s  es- 
qu i s sées  e t  l e s  t e r r i t o i r e s  d e s s i n é s ,  tentons d ' é c l a i r e r  l e s  tech- 
niques d'encadrement foncier e t  les  techniques de production, pour 
reprendre une f o i s  encore les formules de P .  GOUROU ( 1 9 7 3 ) .  
Ceci va n é c e s s i t e r  des é tudes de d é t a i l .  Selon l a  méthode à la-  
q u e l l e  l e  l e c t e u r  e s t  maintenant h a b i t u é ,  nous proposons de d i r i g e r  
n o t r e  o b j e c t i f  s u r  quelques u n i t é s  d ' o r g a n i s a t i o n  de l ' e s p a c e  ru-  
r a l .  
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CINQUIEME CHAPITRE 
LE DOMAINE DES CHAMPS 
L 'é tude  de l a  g e s t i o n  des " t e r r i t o i r e s "  va s ' a r t i c u l e r  s u r  
t r o i s  exemples : deux p r i s  chez les  v i l l a g e o i s  e t  un chez les pas- 
t e u r s  : d'une p a r t ,  l e  t e r r o i r  mooga de Say e t  l e  tênga kurwnde 
(plur.kurwnba) de Kolkoom ( f r a c t i o n  de DagÛna saka,  v i l l a g e  de Tu- 
gu) ,  que nous a l l o n s  é t u d i e r  dans ce  c h a p i t r e  e t ,  d ' a u t r e  p a r t ,  
l ' a i r e  p a s t o r a l e  du campement de Faogodo, q u i  sera présentée  au s i -  
xième chap i t r e .  
Faogodo e t  Kolkoom, proches l ' u n  de l ' a u t r e ,  s ' i n s c r i v e n t  dans 
l ' u n i t é  de paysage de Tugu, t a n d i s  que Say e s t  s i t u é  à l 'extrémité  
sud-est  du s e c t e u r  Centre-Yatênga e t  d i s t a n t  des deux a u t r e s  exem-' 
p l e s  d 'une quaranta ine  de k i lomèt res  nord-sud, en su ivant  l e  même 
méridien : 2'15' de longi tude  o u e s t .  
S ' i l  p a r a î t  log ique  de c h o i s i r  deux exemples de " t e r r i t o i -  
res" dans l ' u n i t é  de Tugu, l a  p o s i t i o n e x c e n t r i q u e d e  Say peut  prê- 
t e r  à d i scuss ion .  Pourquoi ne  pas  o p t e r  pour un t e r r o i r  mieux"cen- 
t ré"  ou, p lus  simplement, pourquoi ne  pas é t u d i e r  l e  t e r r o i r  de 
Tugu ? 
P l u s i e u r s  r a i sons  o n t  p ré s idé  au  choix de Say : 
- Compte tenu de l ' e x t e n s i o n  en  l a t i t u d e  du s e c t e u r  d ' é tude  e t  des 
c a r a c t è r e s  d é j à  sahe l i ens  de l ' u n i t é  de paysage de Tugu (recouvre- 
ments sablo-éol iens  en "jupes" (sous l e  v e n t ) ,  prédominance des 
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A.aZbida e t  B.aegyptiaca parmi les  espèces a r b o r é e s ) ,  il é t a i t  in- 
t é r e s s a n t  de prendre un a u t r e  exemple, dans un environnement nette- 
ment soudanien (absence de s a b l e s  é o l i e n s ,  prédominance des V.para- 
doxa ( k a r i t é )  e t  P.bigZobosa ( n é r é ) .  
- Cette d i f f é r e n c i a t i o n  des c a r a c t è r e s  du paysage ayant é t é  accen- 
tuée  par  l a  n a t u r e  du peuplement : dominante kurwnde ( a s s o c i é e  aux 
FuZbe), au nord ; dominante mooga, au sud, il é t a i t  p e r t i n e n t  d 'é- 
t u d i e r  un vieux v i l l a g e  mooga du sud a f i n  de pouvoir j u g e r ,  du 
moins chez l e s  c u l o i v a t e u r s ,  de d i f f é rences  é v e n t u e l l e s  dans l e s  
p ra t iques  a g r a i r e s .  
- A t i t r e  d'hypothèse,  nous pensions,  e n f i n ,  que l e  système r u r a l  
pouvait  avo i r  s u b i  des remaniements e t  l e  système f o n c i e r  a v o i r  é t é  
pe r tu rbé ,  à Tugu comme dans t o u t  l e  périmètre du GERES, p a r  l e  f a i t  
de l'aménagement a n t i - é r o s i f .  I1 convenait donc d ' é t u d i e r  l e  sys t è -  
me r u r a l  hors  du pér imètre  (67 ) .  Pour s a t i s f a i r e  c e t t e  exigence,  
une i n f i n i t é  de s o l u t i o n s  s ' o f f r a i t  au-delà d 'une d i s t a n c e  d 'une 
v ing ta ine  de ki lomètres  au sud de Ouahigouya. 
L e  choix p o r t é  s u r  l e  v i l l a g e  de Say r e v i e n t  à M. IZARD 
q u i ,  en 1970, r e c h e r c h a i t  une c o l l e c t i v i t é  v i l l a g e o i s e  r ep résen ta -  
t i v e  de l 'ensemble des groupes socio-ethniques q u ' i l  a v a i t  réper to-  
r iés .  Parce que Say e s t  un v i eux  v i l l a g e  q u i  pouvai t  répondre aux 
exigences de s a  recherche,  M. IZARD s ' e s t  é t a b l i  dans c e t t e  l o c a l i -  
t é .  Nous l ' avons  r e j o i n t ,  pensant que ce choix en v a l a i t  b i e n  un 
a u t r e  e t  que t r a v a i l l e r  à deux p e r m e t t r a i t  de r é a l i s e r  p l u s  v i t e  
l e  l evé  du p a r c e l l a i r e  e t  l ' a n a l y s e  du système d ' e x p l o i t a t i o n .  
L'enquête menée à Say a décidé de l ' é t i r e m e n t  en d i r e c t i o n  du 
sud-est du s e c t e u r  d 'é tude préalablement reconnu, a f i n  de raccor- 
der  ce t e r r o i r  à ceux s i t u é s  dans l e  périmètre du GERES ( c f .  "dél i -  
m i t a t i o n  du nouveau s e c t e u r  d 'étude' ' ,  paragr  .3 .1> (68 ) .  
E tud ie r  un t e r r o i r  soudanien après  a v o i r  f a i t  l ' a n a l y s e  
d'une u n i t é  de paysage saheZ$enne, c ' e s t  c o n s t r u i r e  a u s s i  un dypti-  
que adapté ?i l a  na tu re  même de l ' e s p a c e  observé.  D e  p l u s ,  en pré- 
s e n t a n t ,  i c i ,  l 'agencement du support  n a t u r e l  transformé p a r  les  
c u l t i v a t e u r s  e t  les p a s t e u r s ,  e t ,  l à ,  l a  s t r u c t u r e  d ' o r g a n i s a t i o n  
d 'un t e r r i t o i r e  vue p a r  ses h a b i t a n t s ,  nous suivons deux approches 
d i f f é r e n t e s  mais complémentaires d 'un même o b j e t .  
(67) P a r  l a  s u i t e ,  c e t t e  hypothèse s ' es t  avérée f ausse  ; l e  dispo- 
s i t i f  a n t i - é r o s i f  n ' a  pas pe r tu rbé  l e  par tage f o n c i e r  n i  même af-  
f e c t é  l a  moindre l i m i t e  de pa rce l l e .  
(68) Chronologiquement, Say a é t é  é t u d i é  en 1970 e t  1971 ; l ' u n i t é  
de Tugu, en 1972, 1973 e t  1975, e t  Kolkoom, en même temps que Fao- 
godo, en 1975 e t  1976. 
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Aucune des trois études ponctuelles ne va donner lieu à la 
présentation d'une monographie détaillée, au sens ou beaucoup d'as- 
pects de la vie des collectivités ne seront pas analysés. Ce qui 
nous intéresse c'est d'apprécier en quelle mesure l e s  modalités des 
systèmes agraire et pastoral occasionnent, puis entretiennent, la 
dégradation lente, puis accélérée, du milieu. Nous chercherons donc 
prioritairement : 
- à définir ce qu'est l'utilisation extensive de l'espace ; 
- à voir si une corrélation peut être établie entre le développe- 
ment des besoins delapopulation et la désertification des terri- 
toires qu'elle contrôle, quitte à distinguer plusieurs étapes 
entre la cause et l'effet ; 
- à observer les blocages éventuels des systèmes de production 




5.1. LA POUSSEE DES CULTURES, L'ACCROISSEMENT DEMOGRAPHIQUE 
ET LA SCISSION DES GROUPES FAMILIAUX : TROIS DYNAMIQUES 
ASSOCIEES. 
(commentaire de la planche IV-2 h .  t. 1 .  
Nous consulterons d'abord les cartes et expliquerons ensui- 
te les faits observés. La planche IV-2 hors-texte offre l'image de 
l'extension de l'espace cultivé à l'intérieur du cadre paysager de 
Say. La fragmentation de ce terroir en terres de quartier, puis en 
blocs de parcelles contrôlés par les segments familiaux, peut en- 
suite être suivie sur les planches IV-3 et IV-4. Enfin, sur la ba- 
se du découpage parcellaire, présenté sur les planches IV-5, IV-6 
et IV-7, l'étude du système de culture à Say et 3 Kolkoom peutêtre 
menée. 
les analyses portant sur les champs de Kolkoom n'intervenant que 
pour confirmer, ou nuancer, voire infirmer ce qui aura été dit du 
terroir mooga : cinq planches cartographiques se rapportent à Say 
contre une pour Kolkoom. 
C'est au terroir de Say que nous allons surtout nous intéresser, 
OÙ l'on repart de données connues. 
En examinant la planche IV-2, nous repartons du paysage. 
Sur le caisson de cette planche présentant "les sols et leur uti- 
lisation", les grandes lignes du modelé(orientées sud-ouestlnord- 
est, selon l'orientation birrimienne) se dégagent, soutenues par 
le figuré des trames. Nous distinguons deux bas-fonds séparés par 
un ensemble de buttes cuirassées. L'agencement des buttes dessine 
deux "dômes éventrés" : l'un au nord-ouest et l'autre au centre, 
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prolongé par une colline très aplanie en direction du nord-est. 
Le cadre paysager du terroir de Say correspond donc à deux petits 
baasins-versants associés. Les limites du terroir suivent, au nord, 
à l'est et au sud, les axes d'écoulement, tandis qu'à l'ouest, el- 
les longent les corniches cuirassées qui surplombent les flancs 
intérieurs des "dômes éventrés". 
La répartition des s o l s  le long des versants est conforme à cel- 
le cartographiée sur l'ensemble du Centre-Yatênga. On reconnaît 
la catena complète présentée sur la carte 111-1 h.t., y compris, le 
faciès de transition (ou "intergrade") : s o l  gravillonnaire asso- 
cié à s o l  sablo-argileux. Cette observation mérite un bref commen- 
taire, car dans l'étude de détail menée à Tugu, ce faciès n'a pas 
été identifié sur le terrain. A Say, au contraire, il est tout à 
fait reconnaissable sur les hauts de pente et, de plus, parfaite- 
ment identif ié par les cultivateurs qui 1 ' appellent ZEdgbisigu : 
"le terrain caillouteux aux sables" (de zênga : pierre, cailloutis, 
et de binsigu ou bZsigZn : terre sableuse). 
En d'autres termes, la physionomie de "transition", que nous 
avons introduitepour des raisons de commodité sur la carte de re- 
connaissance des so l s  de l'ensemble du Centre-Yatênga (parce que 
suggérée, sur les photographies aériennes à 1/50  000, par lesnuan- 
ces des grisés) est bien une réalité à Say, alors qu'à Tugu ce fa- 
ciès est masqué par le revêtement sableux en ''jupes", qui couvre 
les versants jusque sur le haut des pentes ( 6 9 ) .  
La gamme pédologique est donc enrichie d'un faciès supplé- 
mentaire à Say, et les cultivateurs en tiennent compte, comme le 
montre le gradient d'utilisation des s o l s  ci-dessous : 
- Zêgedega : affleurement cuirassé ( face t t e  1) et ZZka (ou Dage- 
r e )  s o l  argilo-sableux des "fenêtres" ( f a c e t t e  4 )  sont, soit qua- 
lifiés d'incultivables et, dans ce cas, dévolus au parcours des 
animaux, soit peu cultivés (ensemencés tardivement après plusieurs 
grosses pluies ; 
- Zikuguri et Zêdgbisigu : s o l  gravillonnaire et gravillons mê- 
lés aux sables ( face t t e  2 : gZacis) sont, soit cultivés seulement 
par endroits, soit très cultivés, selon la proportion plus oumoins 
forte des gravillons et l'épaisseur des sables ; 
(69) Cette remarque est une nouvelle confirmation de la distinc- 
tion faite entre un Nord et un Sud. De plus, elle souligne la né- 
cessité des études de détail. En effet, ce qui est perçu sur les 
photographies aériennes à 1/50 O00 comme faciès de ''transition'' 
unifie sous un même figuré deux réalités bien distinctes sur le 
terrain, selon que l'on se trouve au nord ou au sud, et dont la 
"matérialité" ne doit pas Ztre négligée, puisque les potentialités 
agricoles ne sont pas les mêmes suivant la présence ou l'absence 
de couverture sableuse. Le grisé sombre rendu par les gravillons 
ferrugineux sur les photographies à 1/50 O00 est donc trompeur. 
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- Bagtzngbissigu et Bagtsnga (ou baoogo) : sol sablo-argileux 
profond associé aux colluvions (facette 3 )  sont très cultivés sur 
lebas-versant et de plus en plus cultivés dans le bas-fond. 
Facettes naturelles et facettes d'utilisation agraire s'articu- 
lent bien les unes aux autres, comme nous l'avons déjà dit à pro- 
pos de Tugu. Mais ici, la reconstitution de la dynamique de l'es- 
pace cultivé (situations vers 1930, en 1952 et en 1970) autorise à 
pousser plus loin l'analyse et à remarquer que, d'un"'$justement'' 
entre facettes du support naturel et gradient d'utilisation, 
on s'est acheminé vers une articulation de plus en plus distendue 
(70), comme si le calque du mode d'utilisation posé sur le milieu, 
avait 'I joué'' . 
A considérer les trois situations reproduites sur la plan- 
che IV-2, il semble bien que la dynamique de l'espace cultivé ait 
suivi plusieurs étapes : 
noyau d'habitat, sur la mi-pente (glacis) ; 
et du bas-versant ; 
inflexions du terrain (le long des petits axes d'écoulement, oÙ 
les sols sont plus épais) ; 
- enfin, elle s'est infiltrée dans les bas-fonds. Les champs oc- 
cupent désormais tout l'espace disponible : des s o l s  gravillonnai- 
res des hauts de pentes aux s o l s  lourds des bas-fonds. 
Parallèlement à cette évolution, il semble aussi que les deux 
pièces maîtresses de l'espace agraire que sont, d'une part, les 
champs jointifs cultivés en permanence ("champs de village") et, 
d'autre part, les parcelles éparses ou isolées ("champs de brous- 
se") se soient interpénétrées, la première absorbant la seconde. 
- à l'origine (?I, l'aire cultivée était concentrée autour du 
- puis elle s'est étendue jusqu'à occuper la totalité du glacis 
- ensuite, elle a gagné le p ikmon t ,  mettant à profit les moindres 
De ces observations, il est possible de déduire une évolu- 
tion du mode d'occupation des s o l s  : 
- en 1952 (et a fortiori vers 1930), un "ajustement" a pu exis- 
ter. On remarque, en effet, que les "champs de village" se situent 
sur le glacis (facette 2) et lebasversant (partie haute de la facet- 
te 3 ) ,  tandis que les "champs de brousse" occupent le pikmont (fa- 
cette l ) ,  les fengttres des "dômes éventrés" et une faible part des 
bas-fonds (partie basse de la facette 3) ; 
(70) La situation de 1970 est celle résultant du levé à la plan- 
chette des champs, avant que nous ayons demandé une mission aérien- 
ne, réalisée seulement en 1973. La situation de 1952 est celle qui 
peut être vue sur les photographies prises à cette date (No 507 à 
509,,IGN-A0 017). La situation vers 1930 n'est qu'une reconstitu- 
tion permise par les réponses aux questions posées en 1970 (la date 
de l'ouverture de chaque parcelle ayant été demandée). On remarque- 
ra que le contour des plages est peu détaillé pour cette reconsti- 
tution. 
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- e n  1970, l a  s i t u a t i o n  pa ra î t  b i e n  d i f f é r e n t e .  C e  n ' e s t  pas que 
l e s  "champs de brousse' '  occupent d ' a u t r e s  l i e u x  ( i l s  se s o n t  seu- 
lement étendus dans l e s  bas-fonds),  c ' e s t  que l e s  "champs de v i l la -  
ge", q u i  on t  "mordu" s u r  l ' anc i enne  a i r e  des "champs de brousse",  
recoupent,  de ce f a i t ,  à l a  f o i s ,  l e  g lac i s ,  l e  bas-versant, l e  p i d -  
mont e t  p a r f o i s  même les f enz t res  des "dômes éventrés" ,  mariant  
dans un même ensemble une grande v a r i é t é  de s o l s .  
Ceci s i g n i f i e r a i t  qu'une "correspondance" a pu e x i s t e r  ( jusque 
v e r s  l es  années 50 ?)  e n t r e  l e s  deux pièces  maîtresses de l ' a i r e  
c u l t i v é e  e t  l e s  deux grandes c a t é g o r i e s  de s o l  : "champs de v i l l a -  
ge" s u r  "bons" s o l s  e t  "champs de brousse' '  s u r  s o l s  "marginaux". 
Ce t t e  "aorrespondance" (ou 'lajus tement") é t a n t  devenue caduque - 
au cours  des t r e n t e  de rn iè re s  années,  on p e r c e v r a i t ,  du même coup, 
s u r  l a  planche IV-2, l a  déso rgan i sa t ion  du système c u l t u r a l .  
V 
A l ' i n t é r i e u r  d ' un  t e r r i t o i r e  v i l l a g e o i s  e t  s u r  une séquen- 
ce  d 'une quarantaine d'années (à  Tugu, l ' o b s e r v a t i o n  ne p o r t a i t q u e  
s u r  v i n g t  e t . u n  ans ) ,  l ' e s p a c e  a é t é  presque totalement soumis à 
l ' e m p r i s e  c u l t u r a l e  ; l a  no t ion  de "paysage a g r a i r e "  vaut  aujour- 
d ' h u i  pour l 'ensemble du t e r r o i r .  
L e s  champs se son t  i n c r u s t é s  p a r t o u t  dans l a  formation du bush, 
l a  r é d u i s a n t  peu à peu en lambeaux. Seuls deux bosquets r e l i c t e s ,  
conservés dès 1952, son t  encore p ré se rvés  en 1970 : deux p e t i t s  
kango (bosquets "sacrés") ,  au nord du v i l l a g e .  Sur les  bas de pen- 
t e ,  l a  s t r a t e b u i s s o n n a n t e a  é t é  progressivement dégagée, f a i s a n t  
r e s s o r t i r  un "parc". En revanche, l a  formation arborée e t  buisson- 
nante  de bas-fond n ' e s t  pas encore totalement  entamée en 1970 p a r  
l ' a v a n c é e  des c u l t u r e s .  
comportai t ,  dans les années 1930-35, d'une p a r t ,  les  grands Acacia 
albida r é p a r t i s  dans les  "champs de v i l l a g e ' '  e t ,  d ' a u t r e  p a r t ,  les  
Vi te l la r ia  Paradoxa ( k a r i t é )  e t  Parkia biglobosa (né ré )  , assoc ié s  
à quelques Tamarindus indica ( t a m a r i n i e r ) ,  d i spe r sés  immédiatement 
à l a  p é r i p h é r i e  des "champs de v i l l a g e " ,  s u r  une première au réo le  
de "thamps de brousse". Au de là ,  l a  brousse proprement d i t e  s ' é t e n -  
d a i t  e t  comprenait ses a r b r e s  u t i l e s  q u i  n ' é t a i e n t  dégagés que du- 
r a n t  l ' o u v e r t u r e  temporaire des champs. C e  ne se ra i t  que v e r s  les 
années 40 que l e s  brousses s i t u é e s  l e  long des deux marigots, q u i  
l i m i t e n t  l e  t e r r o i r  au nord e t  au sud, au ra i en t  é t é  dégagées e t q u e  
l e  "parc" a u r a i t  a i n s i  f a i t  son a p p a r i t i o n  su r  ces l i e u x  ( c f .pho tos  
54 e t  55, PL.XXIV e t  PL.XXX). C e  témoignage é t a n t  corroboré,  au 
moins pour l a  m i s e  en v a l e u r  p a r t i e l l e  des bas-fonds, p a r  les in- 
formations de l a  mission aé r i enne  de 1952, il f a u t  a l o r s  r e t e n i r  
que, dans l a  p a r t i e  sud du s e c t e u r  Centre-Yatênga, l e  "parc" en 
bordure des axes de drainage s e r a i t  beaucoup plus  jeune que dans 
l a  p a r t i e  nord (remarque d é j à  suggérée en note  46, chap.3) .  
D'après l e s  souvenirs du chef de Say, ce que nous appelons ' 'parc" 
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Pour en terminer avec l'examen de la planche IV-2, obser- 
vons que la dynamique de l'espace cultivé s'est accompagnée de l'é- 
clatement du village. Les nouvelles habitations suivent de près le 
front des cultures, le talonnent, et vont même, au cours des der- 
nières années, jusqu'à enjamber ce front, pour apparaître sur le 
sommet des buttes, provoquant autour d'elles l'ouverture de mini- 
champs "de village". Ce phénomène est tel que la distinction entre 
"champs de village" et ''champs de brousse" devient actuellement dé- 
licate à manier et a été le sujet de vives discussions au cours du 
levé parcellaire de 1970. En effet, il arrive souvent que les 
"champs de brousse" des exploitants résidant dans l'ancien noyau 
d'habitat, côtoient les "champs de case'' (réduction des "champs de 
village") des nouvelles habitations dispersées sur la périphérie 
du terroir. 
La dynamique du paysage que nous venons d'observer peut 
être comparée à celle qui a été mesurée dans la partie méridionale 
du Centre-Yatênga, au sud du parallèle 13"25' (paragr.3.3).Le ta- 
bleau 34 montre que les mutations de faciès ont même été plus ra- 
pides 8 Say que dans l'ensemble sud auquel ce terroir appartient : 
de 1952 à 1970-73, le multiplicateur d'accroissement est, pour les 
surfaces cultivées de Say, de 1,45 au lieu de 1,39 dans l'ensemble 
sud ; il est de 3,5 au lieu de 2,21 pour les faciès érodés (forte 
proportion de bush au stade ultime de dégradation, à Say). Nous 
remarquons également que les s o l s  les plus "mauvais" (catégorie 1) 
étaient cultivés à Say sur 22 % de leur superficie dès 1952, et 
que cette proportion a doublé en vingt et un ans. 
L'observation à grande échelle confirme donc les résultats de 
l'analyse menée à échelle "moyenne" sur le sud du secteur. 
A la fin de cette analyse, nous écrivions que la régle d'affecta- 
tion des terres restait fondé sur la mise en culture prédominante 
des llbons"sols, mais que la progression des cultures sur les s o l s  
'marginaux'se manifestait avec d'autant plus de force que l'occupa- 
tion des "bons" s o l s  tendait vers la saturation (80 % à Say). On 
notait également que les s o l s  "très mauvais", en sommet d'interflu- 
ve, étaient proportionnellement plus rapidement débroussaillés que 
les so l s  qualifiés de "mauvais" ou de "passables" (ce qui est le 
cas à Say). Nous suggérions enfin que l'explication de ce phénomè- 
ne pouvait être "l'emballement" de la dynamique agraire, les cul- 
tivateurs tendant à accaparer le maximum d'espace encore disponi- 
ble ; les sommets d'interfluves étant plus aplanis et moins cuiras- 
s é s ,  au sud du secteur, ce "projet" pouvait être réalisé plus fs- 
cilement qu'ailleurs. Nous concluions en soulignant que Is manifes- 
tation de cet "emballement" permettait d'apprécier ce que recou- 
vrait l'appellation "culture extensive" dans le Yatênga (paragr. 
3.3). 
Donc si, le "pays" no 1, sur lequel une "fenêtre" a été ouverte, 
présente bien une physionomie évoluant rapidement sous l'effet des 
charges de population les plus fortes du Yatênga, des taux d'occu- 
pation du s o l  les plus élevés et du type d'utilisation de l'espace 
le plus continu (cf.infra, fin chap.11, le terroir de Say consti- 
tue alors un exemple particulèrement représentatif de la dynamique 
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Tableau 34 Comparaison des dynamiques observées d Say 
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SAY 
510 ha (28%) 
86 ha ( 5%) 
217 ha (12%) 
207 ha (11%) 
1 360 ha (72%) 
I 185 ha (63%) 
175 ha ( 9%) 
Sols marginaux 
11 très mauvais 
2 )  mauvais 
3) passables 
Bons sols 
4)  bons 
5)  très bons 
2 O  DYNAMIQUE DES FACIES 




t 4  
+ 2  
-1.22 ,5 





x 4  










S . faciès 
x 0,42 
x ' 1 4 9  
x 1,14 





















(extraits du tableau 27 : seuls les pourcentages sont 




Tableau 34 (suite) Comparaison des dynamiques observées A S a y  
e t  dans le Centre-Yatênga,au sud de 1 3 O 2 5 ,  
1973 Evolution 52-73 
% catégorie S ,  cultivées I S. érodées 
3" 
Cultivés 
EXTENSION DES CULTURES ET DU RUISSELLEMENT 
SELON. LES CATEGORIES DE SOL. 
Erodés Cultivés 
Sols marginaux 
cat , 1 
cat.2+3 
Moyenne 
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~ % catégorie 
1 25 38 ,3  
6 $6 35 
4 4  77,6 
5 63,3 
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Ce préambule a permis de renouer avec les préoccupations 
exprimées dans le livre premier ; de poser la représentativité du 
terroir choisi pour l'étude de détail et de le situer dans son en- 
vironnement. 
vivante, en mutation. Nous allons chercher à savoir à quoi tient 
cet "emballement" agraire, à effectuer des recoupements entre les 
changements d'états rendus par les cartes, la mobilité de ses ha- 
bitants et les fluctuations sociales. 
La description portera sur l a  construction de la cellule et sur 
sa dynamique générale. Mais nous serons amené 2 relater également 
les événements compliqués, turbulents et nombreux qui se passent 
en son sein : des chocs, des glissements, des i rr&ulmi t&s ,  du 
ciangement, des disSommes,  du ddsordre ; des pulsations, du 
rykhme, de l 'ordre. Un mdlange d'ordre e t  de de'sordre : e'ternel 
dgséquilibye des rythmes (SERRES, 1981,p 5 4 ) .  
Le terroir de Say va être analysé Irà la loupe", comme une cellule 
La consommation de l'espace : les rythmes. 
Tentons une mise en corrélation des situations observées 
sur la planche IV-2 et des chiffres de population dont nous dispo- 
sons. Le tableau 35 est riche d'enseignements à propos de ces deux 
variables, mais encore faut-il définir avec précision les réalités 
qu'elles recouvrent. 
Légende de la planche XXX, ci-contre : 
Photo 66 : le ''parc" à Acacia albida, au centre du terroir, dans 
l'aire des "champs de village" : héritage du passé (les ondula- 
tions du terrain témoignent d'anciennes habitations : buttes an- 
thropiques k i b s e ) .  
Photo 67 : le "parc" des anciens champs de brousse, devenus champs 
de culture permanente. Au premier plan : Vi te l la r ia  Paradoxa (ka- 
rité) ; au second plan : Tamarindus iwdica (tamarinier) et Balani- 
t e s  aegyptiaca rare ; à l'arrière plan : Sclerocarya birrea (pru- 
nier). 
Photo 68 : colonisation récente du bas-fond ; formation arborée 
abondante : Vi te l la r ia  Paradoxa et Khya senegalensis (caïlcédrat) 
à belle frondaison. Au premier plan : micro-rizière et parcelle de 
sorgho. 
Tableau 35 Dynamique de l ' e s p a c e  c u l t i v é  ( j a c h è r e  comprise)  
e t  acc ro i s semen t  de l a  popu la t ion .  
Chps.permane nts .  Chps. t e m p o r a i r e s  
H a  76 S. to t .  Ha $5 S. to t .  
80 14 350 81 
263 3095 5% 69 ,5  - - - - 
583 47 ,8 634 52 ,2  
- - - - 
Années 
1973-75 
Rapport  S. t o t .  




0 , 9 1  1 217 
- I 280 
D e n s i t é s  e t  s u p e r f i c i e s  c u l t i v é e s  p a r  r é s i d e n t  
S . to t .  non 






P é r i o d e s  
1930-52 
Chps.permanents Chps. temporaires  
x 3 , 2 9  x 1,70 
P o p u l a t i o n  
r é s i d e n t e  
940 hab 
1 295 hab 
I 550 hab 
1 762 hab 
~ I 1 794 hab 
1952-70 
1930-70 
Dens i t é  
t e r r o i r  
50 hab/km2 
69 hab/km2 
83  hab/km2 
94 hab/km2 
96 hab/km2 
x 2,21 x 1 , 0 6  
x 7,2?  x 1,81 
s u p e r f i c i e  c u l t i v é e / r é s i d e n t '  ' 
En champs En champs T o t a l  
uermanents  t e m a o r a i r e s  c u l t i v é  
O,O9 ha 0937 h a  0,46 ha 
0,20 ha 0,46 ha O,Ó6 ha 
- - - 
0933 h a  0,36 h a  0 ,'69 ha 
- - 0,71 ha 
( l e s  données pour 1970 e t  1973-74 ( s u p e r f i c i . e s  1973 
e t  recensement 1975) ne t i e n n e n t  pas  compte de l a  
c o r r e c t i o n  exposke dans l a  n o t e  84) .  
1 t 1 Iipthmes d ' é v o l u t i o n  
I . I 
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- 1. l!extension des cultures : 
S i  nos mesures son t  f i a b l e s  pour l a  s i t u a t i o n  dans les an- 
nées  30, les c u l t u r e s  o n t  doublé de s u p e r f i c i e  e n t r e  1930 e t  1952, 
p u i s  on t  cont inué à s ' é t e n d r e ,  m a i s  à un rythme légsrement moins 
r a p i d e  ( m u l t i p l i c a t e u r  : 1,461,  de 1952 à 1970. En quarante  ans ,  
l ' a i r e  de c u l t u r e  a t r i p l é  de s u p e r f i c i e .  
C e  rythme de progress ion  n ' e s t  pas l e  même  s e l o n  que nous consi-  
dérons l ' a i r e  c u l t i v é e  en  permanence ou ce l l e  qu i  es t  c u l t i v é e  t e m -  
porairement .  La première s ' é t e n d  presque quatre1:fois p lus  v i t e  que 
l a  seconde. Les champs permanents é t a i e n t ,  vers 1930, q u a t r e  f o i s  
moins développés que les champs tempora i res ,  a l o r s  qu 'en 1970, il 
y a u r a i t  presque p a r i t é  e n t r e  les  deux types .  En quarante  ans ,  
l ' a i r e  de c u l t u r e  permanente a é t é  m u l t i p l i é e  par  s e p t ,  t a n d i s  que 
ce l l e  de c u l t u r e  temporaire  a seulement doublé de s u p e r f i c i e .  Nous 
observons b i e n  deux f r o n t s  de progress ion  des c u l t u r e s  : l e  premier 
englobe l a  t o t a l i t é  de l ' a i r e  c u l t i v é e  e t  l e  second, en r e t r a i t  du 
premier ,  enveloppe les champs permanents. A mesure que les années 
pas sen t ,  l e  second tend  à r a t t r a p e r  l e  premier ,  comme s i ,  l e  f r o n t  
des c u l t u r e s  gagnant désormais s u r  les s o l s  les moins p roduc t i f s  
( c a t é g o r i e  11, un r é f l e x e  de compensation t e n d a i t  à rendre  perma- 
nent  l e  f a i t  c u l t u r a l  non seulement s u r  l es  "bons" s o l s ,  m a i s  enco- 
re  s u r  les  s o l s  q u a l i f i é s  de "passables ' ' ,  v o i r e  de "mauvais" (?l. 
M ê m e  s i  l a  connaissance que nous avons des  s u p e r f i c i e s  c u l t i v é e s  
vers 1930 e t  en 1952 n ' e s t  qu'approchée, il f a u t  r e t e n i r  les o rd res  
de  grandeur p ré sen té s  dans l e  t ab leau  35 e t  t e n t e r  de les  expliquer:. 
L a  permanence des c u l t u r e s ,  phénomène en progress ion ,  d o i t  notam- 
ment ê t re  analysée a f i n  de s a v o i r  s i  e l l e  correspond ou non à une 
intensification des p ra t iques  c u l t u r a l e s  (71).  
(71) Dans l e  t ab leau  35; les s u p e r f i c i e s  présentées  pour l e s  années 
30 o n t  é t é  mesurées s u r  l a  planche IV-2, avant  r éduc t ion ,  s o i t  à 
1/15 000. Celles de 1952 o n t  é t é  directement  mesurées su r  les pho- 
tographies  de l ' I . G . N .  No 507 à 509. Enf in ,  cel les  de 1970 r é su l -  
t e n t  du levé à l a  p l anche t t e  e t  peuvent ê t r e  comparées, à t i t r e  de 
v é r i f i c a t i o n ,  aux mesures f a i t e s  s u r  les photographies I . G . N .  p r i -  
ses en 1973. 
l es  champs en product ion a s soc ié s  aux p a r c e l l e s  en j achè re  : 
1 217,56 ha .  La  minute o r i g i n a l e  a é t é  r é d u i t e  p l u s i e u r s  f o i s  : 
1 / 5  000, 1/10 000, 1/15 O00 e t  1/25 000. La photographie n o  62 de 
l a  mission I . G . N .  HVO 6/500-1973 a é t é ,  au c o n t r a i r e ,  agrandie  d e  
1 /50  O00 à 1/25 O00 e t  confrontée  à l a  c a r t e  des  c u l t u r e s  de  1970, 
ramenée à l a  même  é c h e l l e .  
L e s  mesures f a i t e s  s u r  ce t t e  photographie no 62 donnent 1 280 h a  
pour les champs en product ion e t  les j achè res .  Comme il ne semble 
pas  q u ' i l  y a i t  eu,  e n t r e  1970 e t  1973, une nouvel le  ex tens ion  des 
champs (du f a i t  de l a  sécheresse e t  du dépar t  de nombreux é m i -  
g r a n t s ) ,  il f a u t  cons idérer  un écart  e n t r e  les  deux mesures po r t an t  
s u r  62 h a ,  s o i t  une e r r e u r  par  exces de 5 , l  % e n t r e  l e  levé supposé 
exact e t  l a  mesure f a i t e  s u r  photo.  Quand nous consul t ions  les pho- 
tographies  de Tugu, nous avions supposé une e r r e u r  v a r i a n t  e n t r e  
p l u s  ou moins 2 à 4 % ( c f . chap .2 ) .  
Le levé du p a r c e l l a i r e ,  r é a l i s é  à l ' é c h e l l e  1 /2  500, donne pour 
31s 
- 2. Ze rapport entre Za progression des cuZtures e t  ceZZe de Za 
popdation : 
décompte fait des émigrés (276 hab.), soit 1 752 villageois et dix 
FuZbe d'un petit campement situé à l'ouest du village. 
de l'enquête et 112 rdsidents absents partis au cours des six mois 
précédant l'enquête. I1 est évident que ces rdsidents absents sont 
bien des émigrés mais, contrairement à ceux partis depuis plus de 
six mois (généralement depuis plusieurs années), ils sont censés 
avoir participé aux travaux agricoles de l'année (ils ont peut-être 
semé, sarclé ? > ,  de même qu'il est possible qu'ils reviennent au 
cours de l'année (et participent, dans ce cas, à la consommation 
de la production). En parlant de re'sidents pre'sents et absents,  on 
est donc sûr de cerner B peu près la population engagée dans la 
production de l'année en cours. Lors de notre dernier passage à 
Say, en 1975, cette population atteignait 1 794 hab. 
lation, extrait des enquêtes de CARBON (1964). Responsable de l'é- 
tude du B.D.P.A., menée en 1962-63 dans la région de Ouahigouya, 
CARBON nous a dit n'avoir retenu pour son étude que la "population 
agricole, exception faite des émigrés." (communication personnelle, 
Ouagadougou, 1972). Cette précision fait que la population dellan- 
née 1963 peut être comparée aux re'sidents des années 1970 et 1975 
et qu'un taux d'accroissement annuel moyen peut être calculé pour 
la période 1963-1975 ; il est de 1,8 %. En supposant que ce taux 
puisse être projeté sur la période antérieure (1930-1963) (721, on 
obtiendrait alors pour 1952 (date de la mission I.G.N.) : 1 295 
rksidents et pour 1930 : 940 re'sidents. 
La population de Say était, en 1970, de 1 762 re'sidents,  
Par re'sidents il faut entendre 1 650 rbsidents pre'sents au moment 
Pour l'année 1963, nous disposons d'un nouveau chiffre de popu- 
(72) Connaissant, d'après les enquêtes de CARBON et le cahier de 
recensement, la population de Say pour les années 1963 et 1970, il 
est possible de calculer l'accroissement annuel moyen 1963-1970 de 
la façon suivante : 
population au second, et 'It'' l'intervalle entre les deux recense- 
ments : 
Si P.l est la population au premier recensement, P.2, la 
log.P.2 - log.P.l 
t P.2 = P.l (l+r)t, d'où : log.(l+r) = 
De cette formule, on extrait le taux d'accroissement moyen ''rlrl 
qui est égal à : log.P.2 - log.P.l 
e t - 1  
Une fois ce taux calculé, on peut chercher à estimer la popula- 
tion en 1952, puis en 1930. Dans le cas de 1952, P.2 étant la po- 
pulation en 1963, "t" l'intervalle de onze ans (1952-1963) et 'Ir" 
le taux d'accroissement annuel moyen 1963-1970 : 
P.2 
t p.1 (1952) = (l+r) ( CLAIRIN, 19 73 
319 
S i  l ' o n  accepte c e t t e  hypothèse de t r a v a i l ,  l a  populat ion 
a u r a i t  presque doublé en une quarantaine d'années ( x  1,861 quand 
l ' e s p a c e  c u l t i v é  a u r a i t  t r i p l é  de s u p e r f i c i e  (x 2,921. En consé- 
quence, l a  s u p e r f i c i e  c u l t i v é e  pa r  h a b i t a n t - r é s i d e n t  s e r a i t  passée 
de 0,46 h a  (ve r s  1930) à 0 , 6 6  (19521, puis  à 0,69 (1970) e t ,  e n f i n ,  
à 0,71 h a  (1973-75) (73 ) ,  progression due notamment à l ' empr i se  des 
champs permanents (passage de 0,lO h a  à 0,30 h a / r é s i d e n t ) ,  a l o r s  
que l a  p a r t  des champs temporaires reste pratiquement inchangée. 
C e s  c h i f f r e s  ne rendent compte que d'hypothèses,  m a i s  il f a u t  
b i e n  convenir,  ne s e r a i t - c e  qu'en r e t e n a n t  l ' é v o l u t i o n  au cours des 
années les  plus  r é c e n t e s ,  que l a  progression des s u p e r f i c i e s  c u l t i -  
vées s ' e s t  f a i t e  plus  rapidement que l 'accroissement  de l a  popula- 
t i o n  : environ 4 %/an con t r e  1 , 8  %-2 %/an, e n t r e  1930 e t  1973-75 
( f i a b i l i t é  de plus  en plus  i n c e r t a i n e  des données en-deçà de 1952) 
e t  2 , 2  %/an con t r e  1 , 8  %/an,  e n t r e  1952 e t  1970 (années poÙr l e s -  
q u e l l e s  nos informations son t  c o n t r ô l a b l e s ) .  A mesure que l a  popu- 
l a t i o n  c r o î t  e t  que l e s  d i s p o n i b i l i t é s  en t e r r e  son t  censées s'ame- 
n u i s e r ,  l e s  rythmes d ' évo lu t ion  t e n d r a i e n t  donc. à se rapprocher 
( c f .  conclusion du l i v r e  1 ) .  
Une quest ion r e s t e  pour t an t  en suspens.  Puisque nous avons 
f a i t  l a  d i s t i n c t i o n  e n t r e  re'sidents e t  émigre's e t  q u ' i l  e s t  pres- 
que c e r t a i n ,  d 'après  ce que nous savons de l ' a c c é l é r a t i o n  du phéno- 
mène m i g r a t o i r e  ( c f . i n t r o d u c t i o n ) ,  que l e  nombre des émigrés é t a i t ,  
proportionnellement à l a  populat ion r é s i d e n t e ;  p lus  f a i b l e  v e r s  
1930 qu 'en 1963 e t  a f o r t i o r i  qu 'en 1970 e t  1975, il es t  poss ib l e  
que l e  r appor t  s u p e r f i c i e  c u l t i v é / h a b i t a n t  ne rende pas compte de 
l a  même r é a l i t é  s e lon  les années.  En e f f e t ,  l a  s u p e r f i c i e  c u l t i v é e  
en 1930 correspondai t  sans doute davantage au t r a v a i l  de l a  popula- 
t i o n  s t r i c t e m e n t  résidente (puisque l ' é m i g r a t i o n  é t a i t  a l o r s  f a i -  
b l e )  que ne l e  son t  les  su r faces  c u l t i v é e s  pour l e s  années u l t é -  
r i e u r e s ,  l e s q u e l l e s  son t  l e  p rodu i t  à l a  f o i s  des résidents  e t  des 
&migre's de plus  ou moins f r a î c h e  d a t e .  A ins i  l a  d i f f é r e n c e  enregis-  
t r é e  e n t r e  0,46 ha/hab (1930) e t  0,65-0,71 ha/hab (1952-1975) pour- 
r a i t  très b i e n  s ' e x p l i q u e r  par  l e  f a i t  que l a  populat ion rdsidente 
au cours des années r écen te s  a u r a i t  pu b é n é f i c i é  des terres des 
personnes émigrées. Ce t t e  hypothèse nous a u t o r i s e r a i t  notamment à 
r é d u i r e  l a  s u p e r f i c i e  c u l t i v é e  pa r  re'sident de 0,69 h a  à 0,60 h a  
pour l ' a n n é e  1970, s i  l ' o n  veut  b i e n  admettre que les  276 émigrés 
recensés  c e t t e  année-là ava ien t  p a r t i c i p é ,  avant l e u r  d é p a r t ,  à 
l ' e x t e n s i o n  de l ' a i r e  c u l t i v é e .  
Quoi q u ' i l  en s o i t  de l a  réponse 2 c e t t e  i n t e r r o g a t i o n  e t  des 
c o r r e c t i o n s  de c a l c u l  q u i  peuvent s ' e n  s u i v r e ,  il a p p a r a î t  c l a i r e -  
ment -l 'exemple que nous venons de prendre l e  prouve- que l ' a c -  
croissement de l ' a i r e  c u l t i v é e  a é t é  plus  r a p i d e  que c e l u i  de l a  
(73) Associer  les années 1973 e t  1975 s i g n i f i e  que nous mettons en 
c o r r é l a t i o n  l a  s u p e r f i c i e  c u l t i v é e ,  mesurée s u r  les photographies 
de l a  mission 1973, e t  l a  populat ion recensée en 1975. Nous ne dis-  
posons pas de recensement pour l ' a n n é e  1973. 
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population re'sidente : 0,60 ha/hab (1970) con t r e  0,46 ha/hab (1,930). 
D e  p lus ,  s ' i l  y a une "faim de t e r r e " ,  r évé lée  par l a  r éduc t ion  des 
espaces en végé ta t ion  n a t u r e l l e ,  c e l l e - c i  s'accompagne également 
d 'une extension des champs permanents. Deux problèmes sont  donc à 
résoudre.  
Pour comprendre ces  d i f f é r e n c e s  d ' évo lu t ion ,  nous sommes amené à 
disséquer  l a  c o l l e c t i v i t é  v i l l a g e o i s e ,  e t  corrélat ivement  son tên- 
gay en a l l a n t  progressivement à l a  r encon t re  des u n i t é s  de produc- 
t ion .  
L'anatomie d'une c o l l e c t i v i t é  mouvante. 
Voilà un gros  v i l l a g e ,  parmi l e s  plus  peuplés du Centre- 
Yatênga, composé de douze q u a r t i e r s ,  à d i s t ance  desquels  se t rouve 
un p e t i t  campement peul d é j à  mentionné. L 'analyse va p o r t e r  unique- 
ment s u r  l e s  q u a r t i e r s  des c u l t i v a t e u r s .  
chef ,  nous dénombrons cinq q u a r t i e r s  t a l s e ,  qua t r e  q u a r t i e r s  de 
Saaba ( fo rge rons ) ,  un q u a r t i e r  de TêngbZise moose e t  e n f i n  un quar- 
t i e r  de TZngbSise f u l s e .  Nous sommes en présence d 'un  modèle ter- 
n a i r e  a s soc ian t  "gens du pouvoir" ( e t  l e u r s  dépendants t a l s e )  , 
forgerons e t  " f i l s  de l a  t e r r e "  (IZARD,1980,p 3 2 4 ) .  
Say e s t  un Nakomb-tênga. A cô té  du q u a r t i e r  N a y i r i ,  oh r é s i d e  l e  
L ' h i s t o i r e  des q u a r t i e r s  i l l u s t r e  parfai tement  ce  q u i  a é t é  
d i t  de l ' u n i v e r s  mooga e t  des c o l l e c t i v i t é s  v i l l a g e o i s e s .  A l ' o r i -  
gine,  l e  tênga de Say r e l e v a i t  de l a  grande m a î t r i s e  de t e r r e  de 
Bugure, v i l l a g e  s i t u é  à une douzaine de ki lomètres  au nord.  I1 
n ' e s t  donc pas étonnant que l e  q u a r t i e r  fondateur de Say s o i t  i s s u  
de l a  c h e f f e r i e  fulga (ou kurwnde) de Bugure. Deux f a m i l l e s  moose 
son t  venues p a r  l a  s u i t e  : l ' u n e  talga e t  l ' a u t r e  saaba (forgerons). 
Une t ro i s i ème  f a m i l l e ,  également d ' o r i g i n e  saaba ( e t  apparentée,  
semble-t-il à l a  précédente)  s ' e s t  i n s t a l l é e  quelque temps plus '  
t a r d .  A ins i  sont  nés les  qua t r e  premiers q u a r t i e r s  : Têngânde ( f u l -  
gal , Toogê ( t a l g a ) ,  W a r m a  (saaba) e t  Saab n a y i r i  (saaba) , au cours 
du XVème s i è c l e .  
Dans l a  seconde moi t i é  du XVIème s i è c l e ,  un Nakombga de l a  famil-  
l e  de Yadega ( l e  fondateur  du Yatênga) a imposé son commandement ZLI 
v i l l a g e ,  amenant dans sa s u i t e  des TZngbZise moose. Deux nouveaux 
q u a r t i e r s  ont é t é  fondés : Kamsaogê (tgngb.z^iga.) e t  RakÛngê (Nakomb- 
g a ) ,  l e  second à l ' é c a r t  des a u t r e s  q u a r t i e r s .  
P a r  l a  s u i t e ,  les nouveaux apports  ont  é t é  t r è s  échelonnés.  T ro i s  
nouvel les  f ami l l e s  de "gens de  pouvoir'' se son t  é t a b l i e s ,  prenant 
successivement l e  commandement du v i l l a g e  e t  repoussant  au rang des 
Talse les membres des précédentes f a m i l l e s  de c h e f s .  L'une e s t  ve- 
nue au XVIIIème s i è c l e  e t  n ' a  pas l a i s s é  de t r a c e  de son passage, 
ayant q u i t t é  l e  v i l l a g e  à l ' a r r i v é e  d e  l a  seconde. C e l l e - c i ,  é t a -  
b l i e  v e r s  1803-1806, a fondé l e  q u a r t i e r  de Guudre, s i t u é  à l ' é c a r t  
du v i l l a g e ,  comme RakÛngê. Guudre s ' e s t  peu développé. La t r o i s i è -  
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m e  es t  venue en 1935 e t  a c r é é  l e  q u a r t i e r  Nay i r i .  Vraisemblable- 
ment, dans l e  courant  du X V I I I è m e  s i è c l e ,  une a u t r e  f a m i l l e  d e f o r -  
gerons (apparentée semble-t-il aux gens de Saab n a y i r i )  s ' e s t  éga- 
lement i n s t a l l é e ,  fondant l e  q u a r t i e r  Si lkotogo.  
en revanche les q u a r t i e r s  é t a b l i s  on t  donné na i s sance  à des sous- 
q u a r t i e r s  : Balôngo (anciennement Wesîda y i r i )  e t  Tilîmbugurê on t  
é t é  fondés 2 p a r t i r  de  Toogê, dans l e  courant  du X V I I I è m e  s i è c l e .  
De même,  Zerbo (anciennement Watnoma) es t  une f r a c t i o n  de  Si lkoto-  
go, détachée de c e  q u a r t i e r  au début du XIXème s i è c l e  (74).  
S i  l e s  apports  o n t  é t é  f a i b l e s  depuis l e  début du X V I I è m e  s i è c l e ,  
Les premiers recensements r é a l i s é s  pa r  l ' a d m i n i s t r a t i o n  
f r a n ç a i s e  o n t  f i g é  c e  début de segmentation en d i s t i n g u a n t  dans 
l e  v i l l a g e  onze pu i s  douze q u a r t i e r s  (après  l a  fonda t ion  de Nayir i ,  
en 1935) , en f a i t  : q u a t r e  quartiers-souches (Têngânde, Toogê, 
Warma e t  Saab n a y i r i ) ,  c inq p e t i t s  q u a r t i e r s  p l u s  r é c e n t s  (Kâmsao- 
gê e t  Si lkotogo,  d 'une p a r t ,  e t  RakÛngê, Guudre e t  Nay i r i ,  c r éés  8 
l a  s u i t e  de nominations d e  c h e f s ,  d ' a u t r e  p a r t )  e t  e n f i n  t r o i s  y i -  
ya (Balôngo, Tilîmbugurê e t  Zerbo). 
Ce t t e  d i v i s i o n  ne r e f l è t e  pas l a  r é a l i t é  c a r ,  depuis l e  début du 
XXème s i è c l e ,  tous l es  q u a r t i e r s  se son t  fragmentés en yiya e t  zak- 
se autonomes, processus q u i  s ' e s t  accompagné de  l ' é c l a t e m e n t  de 
l ' a n c i e n  noyau d ' h a b i t a t .  M. IZARD ( 1 9 8 0 , ~  2141, prenant l 'exemple 
du q u a r t i e r  Têngânde, &rit  que ce d e r n i e r ,  composé naguère de 
cinq yiya groupés, é t a i t  d i v i s é  en une qua ran ta ine  de zakse en 
1970. De n o t r e  c ô t é ,  nous avons appr i s  que q u a t r e  enclos  exis-  
t a i e n t  d é j à  à l ' é c a r t  du vieux v i l l a g e ,  v e r s  1930 : deux correspon- 
dant  à RakÛngê e t  Guudre, é t a b l i s  à p a r t  depuis f o r t  longtemps, 
m a i s  a u s s i  deux a u t r e s  c réés  dès 1910-15. P a r  l a  s u i t e ,  s e p t  é c a r t s  
on t  é t é  c r é é s  e n t r e  1931 e t  1939, pu i s  s i x  e n t r e  1940 e t  1949, dix- 
h u i t  e n t r e  1950 e t  1959 e t ,  e n f i n ,  dix-sept a u t r e s  depuis 1960. 
Cet éclatement e s t  t e l  que l ' a n c i e n  s i t e  d ' h a b i t a t  groupé n ' e s t  
p lus  h a b i t é  au jou rd 'hu i  que p a r  l e  t i e r s  de l a  populat ion : Têngân- 
de,  Warma e t  Nayir i  n ' o n t  pas totalement essaimé en enclos  disper-  
sés (Warma p résen te  encore l ' a s p e c t  d ' un  gros  saka) ,  m a i s  tous l e s  
a u t r e s  q u a r t i e r s  ne s o n t  p lus  r ep résen té s  s u r  l ' a n c i e n  s i t e  que 
p a r  l ' e n c l o s  de l e u r  doyen, l e q u e l  e s t  entouré de r u i n e s .  
Une approche démographique du v i l l a g e  es t  proposée dans les 
tableaux 36 e t  37 : s u r  l e  premier,  une r é p a r t i t i o n  de l a  popula- 
t i o n  en groupes d ' âge  e s t  p ré sen tée ,  t a n d i s  que s u r  l e  second, l a  
s i t u a t i o n  matrimoniale es t  analysée.  I1 r e s s o r t  de l'examen de ces 
deux tableaux que l e  comportement démographique de Say e s t  dynami- 
que e t  que l e  taux de polygamie y e s t  v o i s i n  de 1 , 5  femme par  hom- 
m e  m a r i é .  
Pour i n t é r e s s a n t e s  que s o i e n t  ces informations,  nous ne l e s  u t i -  
(74) IZARD (1980,pp  319-326) p ré sen te  une h i s t o i r e  de Say beaucoup 
plus  d é t a i l l é e  e t  f a i t  notamment é t a t  de q u a r t i e r s  aujourd 'hui  dis-  
parus .  La v e r s i o n  que nous présentons e s t  s i m p l i f i é e .  
Tableau 36 Say : répartition de la population résidente (1970) 
Tranches 
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36-2 par grands groupes d'âges: 
Groupes Hommes 
- 15 375 27,4 
S ex- ra t i o 
H/F x l o o  
104r9 
60 et + 64 3 , 6  
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Tableau 37 Say : d i s t r i b u t i o n  des hommes rés idents  au v i l l a g e  


















































276 hommes sont  mariés d 423 femmes 
Taux de polygamie : l t 5  
4 épouses 
e t  p lus  
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l i s e r o n s  pas dans l ' immédiat ; e l les  s e r o n t  confrontées p lus  t a r d  
( l i v r e  III) à des données concernant l 'ensemble de l a  populat ion 
r é g i o n a l e .  Pour l e  moment, portons p l u t ô t  n o t r e  a t t e n t i o n  s u r  l a  
r é p a r t i t i o n  des 1 752 v i l l a g e o i s  rdsidents (1970) à l ' i n t é r i e u r  du 
t e r r o i r ,  p ré sen tée  dans l e s  tableaux 38 e t  39. Dans ces d e r n i e r s ,  
nous avons d i s t i n g u é  des l o t s  f ami l i aux ,  des u n i t é s  r é s i d e n t i e l l e s  
e t  des e x p l o i t a t i o n s  a g r i c o l e s  ; a u t a n t  de termes q u i  demandent un 
commentaire p r é a l a b l e .  
Pour conna î t r e  dans un premier temps l a  populat ion de Say, 
nous nous sommes r é f é r é  au c a h i e r  de recensemetlt détenu pa r  l ' a d -  
m i n i s t r a t i o n .  La l i s t e  des h a b i t a n t s  s ' y  trouve d i v i s é e  en l o t s n u -  
mérotés,  q u i  regroupent chacun, sous l e  nom d 'un  chef de f a m i l l e ,  
l e s  personnes apparentées 3 c e  d e r n i e r .  En f ace  de chaque nom, on 
trouve les informations su ivan te s  : 1- chef de f a m i l l e  ; 2- épouse 
de 1, 3- f i l s  de 1 e t  2,  4- deuxième épouse de 1, e t  a i n s i  de s u i -  
te .  
Ces renseignements permettent de se r endre  compte que les  l o t s  
reconnus pa r  l ' a d m i n i s t r a t i o n  correspondent ,  dans l a  p l u p a r t  des 
c a s ,  à des ménages po2ygynique.s (un homme, sa ou ses femme(s), s e s  
en fan t s  non mar i é s ) ,  auxquels s o n t  r a t t a c h é s  un ou deux ascendants 
ou proches pa ren t s  (père ,  mère ou soeur ,  neveu, n i èce )  e t  p a r f o i s  
même des f i l s  .mariés, s o i t ,  au t o t a l ,  un groupe d'une d i z a i n e  de 
personnes,  en moyenne. Plus rarement ,  nous remarquons que l e s  l o t s  
son t  composés de p l u s i e u r s  ménages apparentés  : f r è r e s  mariés v i -  
van t  ensemble, p a r f o i s  en compagnie de  l e u r  père  ou de l e u r  o n c l e  : 
e n t r e  quinze e t  v i n g t  personnes,  au t o t a l .  Enfin,  il a r r i v e  a u s s i  
que l ' o n  observe des l o t s  rassemblant  de t r e n t e  à quarante  person- 
nes ou p l u s ,  dépendant d ' un  s e u l  chef de "famil le" .  C'est notam- 
ment l e  cas  de l a  f a m i l l e  du chef de v i l l a g e ,  mais a u s s i  des famil-  
les de quelques doyens de q u a r t i e r ,  encore que deux ou t r o i s  gran- 
des f a m i l l e s  de ce type n ' a i e n t  pas à l e u r  t ê t e  un homme occupant 
Úne f o n c t i o n  p r é c i s e  dans l a  h i é r a r c h i e  v i l l a g e o i s e .  
Les  t r o i s  ca t égor i e s  de  " f ami l l e s  administrativesl'peuvent- 
e l les  ê t r e  a s s imi l ées  aux u n i t é s  f a m i l i a l e s  e t  r é s i d e n t i e l l e s  que 
nous connaissons : sakse, yiya e t  zakse ? L'enquête a prouvéqu'aux 
1 7 8  l o t s  famil iaux du cah ie r  de  recensement de Say, correspondaient 
166 segments famil iaux réels ,  regroupés en 162 e x p l o i t a t i o n s  e t  
r é s i d a n t  dans 76 enc los .  La première r é a c t i o n  es t  de conclure  à 
l ' absence  de correspondances e n t r e  les  données. Mais ce c o n s t a t e s t  
r e m i s  en  ques t ion  s i  l ' o n  s a i t  que onze segments (correspondant,  à 
une ou deux personnes p rè s ,  à onze l o t s  du recensement o f f i c i e l )  
on t  émigré au cours des s i x  d e r n i e r s  mois précédant n o t r e  enquête. 
Nous sommes donc en  présence de  167 l o t s  effect ivement  en p l a c e  
pour 166 f ami l l e s  enquêtées formant 162 u n i t é s  de production (ou 
e x p l o i t a t i o n s ) .  L 'analyse de d é t a i l  ayant  permis de r e c o n n a î t r e ,  
d 'une p a r t ,  qu'un l o t  du recensement o f f i c i e l  (un homme âgé, ses 
deux épouses e t  t r o i s  p e t i t s - e n f a n t s )  (75) a é t é  d i s s o c i é  a r b i t r a i -  
(75) Un des f i l s  marié ,  é t a n t  p a r t i  avec son épouse en mig ra t ion ,  
à v a i t  l a i s s é  ses t r o i s  en fan t s  à l a  charge de son p8re.  
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rement d'un autre lot (celui d'un fils marié) et, d'autre part, que 
deux exploitations rassemblent chacune deux segments familiaux, on 
conviendra que l'écart entre les différentes données est facilement 
réduit et que nous avons à traiter de 162 unités familiales de pro- 
duction : zakse. 
Reste à expliquer le fait qu'il y a une différence entre le nom- 
bre des enclos (ou unités de résidence) et celui des familles-uni- 
tés de production, ce que seule permet une connaissance approfondie 
du village. 
Dans 56 % des cas, les familles habitent dans des enclos  
isolés et dans 16 % des cas l'unité de résidence rassemble seule- 
ment deux familles apparentées. A l'opposé de ces exemples d'ato- 
misation familiale (définitive ou presque), treize familles vivent 
regroupées en un seul gros enclos relevant de Warma. Entre ces deux 
situations extrêmes, le restant des familles vit dans des habita- 
tions accolées (28 % des cas), associant de trois à sept segments 
familiaux, tous parents. 
Le gros enclos de Warma est le vestige d'un ancien saka. Les au- 
tres gros enclos peuvent encore être qualifiés de y iya ,  quand six 
ou sept familles vivent ensemble, car tous les Co-résidents entre- 
tiennent avec un yir-kasma des liens de parenté, d'alliance et de 
dépendance (même si ce doyen n'est plus responsable du versement de 
l'impôt des familles vivant à ses côtés). En revanche, les enclos 
de deux à cinq familles sont difficiles à définir ; ce ne sont plus 
des yiya et ce ne sont pas encore des zakse autonomes : ils repré- 
sentent une phase d'éclatement qui n'est pas encore parvenue à son 
terme (et qui ne le sera peut-être jamais). Enfin, dans les cas oÙ 
l'enclos n'abrite qu'une seule famille, il y a bien correspondance 
entre zaka (unité familiale de production) et unité de résidence. 
Remarquons que, dans tous les cas observés, chaque segment fami- 
lial possède une habitation propre, que celle-ci soit isolée ou as- 
sociée à d'autres. Même dans le saka de Warma, qui regroupe en un 
seul b l o c  treize familles, chacune d'elles dispose d'une petite 
cour sur laquelle donne les chambres et les cuisines. Chaque famil- 
le s'identifie strictement à un espace habité, soit isolé, soit ac- 
c o l é  à un autre ou à plusieurs autres, de telle manière que les 
162 zakse apparaissent en 76 unités résidentielles grosses ou peti- 
tes. 
Nous en resterons là pour les définitions et retiendrons que la 
population de Say se divisait, en 1970, en 162 exploitations fami- 
liales. C'est de ces unités que dépendait, au moment de l'enquête, 
la gestion du terroir et ce sont ces dernières que nous allons 
chercher à mieux connaître. Peu nous importe qu'elles correspondent 
à des groupes de personnes co-résidents ou isolés ; les caractères 
des enclos (ou unités d'habitat) ne sont pas pertinents pour l'ana- 
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(1) Nbre de r é s i d e n t s  
(2) Nbre d ' e x p l o i t a t i o n s  
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(1) Nbre de r é s i d e n t s  
(2 )  Nbre d ’ e x p l o i t a t i o n s  
1 055 r é s i d .  e t  99 e x p l o i t .  
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Les définitions étant posées, les tableaux 38 et 39 atti- 
rent l'attention, d'une part, sur l'importance du phénomène migra- 
toire, d'autre part, sur les caractéristiques différentes des ex- 
ploitations, selon qu'elles sont situées sur l'ancien site villa- 
geois ou sont dispersées sur le terroir. 
Les 112 résidents absents en 1970 sont B répartir en deux grou- 
pes : les uns sont membres des 162 exploitations reconnues ; les 
autres formaient avant leur départ onze exploitations supplémentai- 
res, disparues dans le courant de 1970 (quatre étaient de retour en 
1975) ; deux types de départ donc : des migrations individuelles et 
des migrations familiales (cf.introduction). Le pourcentage des Y&- 
sidents absents (6,3 % des rés idents )  et la dissolution de onzeex- 
ploitations en six mois confirment la grande mobilité de la popula- 
tion : constante régionale, avons-nous dit. La sécheresse survenue 
dès 1969 n'est certainement pas étrangère à ce phénomène, mais 
l'enquête a également montré que, si ce dernier s'était amplifiéen 
1970, il n'avait rien d'exceptionnel : cent personnes ont émigré, 
entre 1965 et le début de l'année 1970, et 176 autres "avant 1965" 
(c'est-à-dire, vraisemblablement, entre 1960 et 1965). Elles prove- 
naient en partie des 173 exploitations en place au début de l'année 
1970 (162 plus 111, mais aussi de 22 autres disparues : les traces 
des habitations de quelques-unes nous ont été montrées (murs rasés 
et emplacement cultivé). A quoi tiendrait cette fragilité des ex- 
ploitations ? Les informations données par le tableau 39  répondent 
en partie à cette question ou du moins montrent-elles que la fragi- 
lité n'est pas le propre de toutes les exploitations. 
En faisant une distinction entre les unités de résidencedu 
vieux village et celles dispersées sur le terroir, on obtient d'a- 
bord confirmation de ce qui se devine par la seule observation de 
l'habitat, à savoir : 
- que les enclos dispersés rassemblent en moyenne moins d'expl&- 
tations que ceux encore en place sur l'ancien site de village : 
1,94 expl./enclos contre 2,96 ; 
- que les nouvelles unités résidentielles présentent, toujours 
pour ce qui concerne la moyenne, sept résidents en moins : 20,68 
contre 27,88 pour les plus vieux enclos. 
le vue des "concessions"- que les exploitations relevant des nou- 
velles unités de résidence présentent des effectifs généralement 
plus importants d'un résident que ceux des vieilles exploitations : 
10,65 résidents/expl. contre 9,42 (76) 
Ceci étant, on remarque aussi -ce qui n'est pas &vident 2 la seu- 
(76) concession : mot du jargon colonial, signifiant groupe de 
cases qui consti tue Z'habitation d'une famiZZe j Ze t erra in  sur Ze- 
que2 eZZe s'&Ze'z% (MAUNY,1952,p 31). L'emploi de ce mot, objet de 
confusion entre unité de résidence, "famille" (saka, yiri ou za- 
ka ? )  et unité de production, est à bannir. 
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L'éclatement de l'habitat tend donc à une diminution du nombre 
d'exploitations et de résidents par enclos mais, inversement, les 
nouvelles unités de production regroupent davantage de personnes. 
Il s'agit là d'une tendance générale que les résultats d'une analy- 
se détaillée contredisent partiellement, ce qui ne facilite pas la 
reconnaissance du phénomène : 
- les plus vieux quartiers, soit se rattachent à la tendance gé- 
nérale qui vient d'être notée, soit s'y opposent. Dans le premier 
cas se rangent les satellites de Toogê ; BalÔngo et Tilgmbugurê, 
et Warma ; dans le second : Têngânde et le quartier-souche de Too- 
- pour le reste, il y a divergenceentred'une part, Saab nayiri, 
Kamsaogê et Silkotogo (quartiers oÙ les nouvelles unités, qu'elles 
soient de résidence ou d'exploitation, sont, les unes comme lesau- 
tres, plus grosses que celles demeurées sur l'ancien site) et, 
d'autre part, Zerbo (quartier où les nouvelles unités d'habitat et 
d'exploitation sont, à tout point de vue, plus petites que les an- 
c i enne s ) ; 
- hors de ce classement, se rangent les quartiers des "gens du 
pouvoir", d'hier et d'aujourd'hui : Rakûngê, Guudre et Nayiri, qui 
ne présentent qu'un seul type d'habitat, n'ayant pas évolué depuis 
la fondation du quartier (soit situé à l'extérieur du village, pour 
les deux premiers, soit situé, au contraire, dans le vieux villa- 
ge, pour le dernter). 
Pour expliquer ces différences d'évolution entre les quartiers, 
nous pouvons tenter un rapprochement entre l'existence de grosses 
exploitations à l'extérieur du village et l'appartenance à la reli- 
gion musulmane de leurs membres. 
gê ; 
L'Islam a été l'un des moteurs de la division des groupes 
familiaux, qui a abouti à l'éclatement du village (voisinage diffi- 
cile entre les animistes et les nouveaux convertis), les autres mo- 
tifs de déplacement tenant surtout à la maîtrise foncière (désir 
de s'établir à proximité de ses champs, pour mieux gérer son patri- 
moine) (cf.paragr.5.2). 
Sur douze quartiers que compte le village, dix sont musulmans de 
plus ou moins fraîche date, tandis que Têngânde (quartier des maf- 
tres de la terre) est resté en majorité animiste et que Nayiri 
(quartier du commandement) est partagé entre animistes, musulmans 
et catholiques (une minorité). Ce qui est remarquable c'est que les 
premiers quartiers convertis à l'Islam : BalÔngo, Tilîmbugurê, War- 
ma, Saab nayiri et Kamsaogê (entre 1910 et 19301, se sont rapide- 
ment désagrégés, soit en grosses unités, soit en petites qui, le 
temps aidant, se sont étoffées. C'est dans les écarts relevant de 
ces quartiers que les exploitations rassemblent le plus de person- 
nes, parfois autour d'un e l  hadj qui a fondé une petite école co- 
ranique (cinq écoles de ce type fonctionnent à Say). L'Islam qui, 
dans un premier temps, a été un facteur de dissension familiale, 
porterait donc en lui des forces de rassemblement favorisant la re- 
constitution, sinon du modèle de l'ancien y i r i ,  du moins de groupes 
de production apparemment bien structurés. 
Les exploitations musulmanes les plus anciennement établies à 
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l'écart du village sont fortes d'une douzaine de personnes, moyen- 
ne supérieure à toutes les autres, y compris à celle des exploita- 
tions les plus "traditionnelles", restées dans le vieux village : 
à Têngânde-centre : 9,6 résidentslexpl. et à Nayiri : 10,5. Dans 
tous les autres cas, c'est le schéma inverse que nous rencontrons : 
les unités de production restées sur l'ancien site sont plus fortes 
que celles des écarts : à Têngânde, pour 9,6 résidents dans les ex- 
ploitations du centre, on recense trois personnes seulement (moyen- 
ne) dans celles des écarts. 
En essayant de simplifier à l'extrême, lorsqu'il s'agit de musul- 
mans, plus les exploitations situées à l'extérieur du vieux noyau 
villageois sont anciennes (fondées avant 1930) et plus leur taille 
est grosse. Dans les autres cas de figure, qu'il s'agisse d'exploi- 
tations musulmanes nouvellement créées à l'écart ou d'exploitations 
animistes, fondées à l'extérieur du village anciennement ou récem- 
ment, la taille des exploitations est toujours plus faible quecellede 
leurs aînées constituant l'ancien noyau d'habitat. Tout se passe 
comme si l'Islam réagissait contre la désagrégation des groupes fa- 
miliaux. I1 n'y parviendrait pas complètement, car l'émigration 
érode lacomposition de tous les groupes familiaux, mais il retarde- 
rait ou bloquerait momentanément le processus d'éclatement généra- 
lisé. Il convient de savoir de quelle manière, d'autant plus que 
l'informationlivréepar letableau39metaussi enévidence que ce 
sont les écarts qui sont les plus affectés par l'émigration : 8 % 
de rdsidents absents, contre 4 % dans le village. 
Pour expliquer ce qui apparaît comme une contradiction, pour com- 
prendre, surtout, la résistance de quelques grosses exploitations à 
l'effritement qui gagne la majorité des groupes constitués, cher- 
chons à saisir la structure interne des exploitations et, pour se 
faire, suivons la démarche proposée par ANCEY (1975). 
Force ou fragilité des unités domestiques. ? 
AVCEY analyse la structure de parenté à l'intérieur des 
unités de production.11 ne débat pas du problème de la parenté con- 
sidérée ou non comme dominante ou déterminante du système de pro- 
duction (TERRAYY1969,pp 96-1031, mais considère simplement que la 
connaissance des structures de parenté aide à décomposer l'organi- 
sation économique en petites communautés ou cellules qui combinent 
à la fois : 
- des unités de production, ou communautés de personnes 
contribuant à la fourniture de produits agricoles ; 
- des unités de consommation, ou groupements de personnes 
participant à la "destruction" d'une partie du produit, en vue de 
la reconstitution de la force de travail ; 
- des unités d'"accumulation", ou groupes de personnes met- 
tant en commun les surplus obtenus après la consommation, pour pou- 
voir affronter l'avenir proche (présentation de GASTELLU,1978,p 104 
et 1980, p 4 ) .  
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Selon ANCEY (1975,~ 135-1361, les exploitations seraient 
soutenues par un ou plusieurs des quatre groupes de parente' fone- 
t ionnelle suivants : 
- G.l : le chef d'exploitation, son ou ses épouse(s) et 
les enfants non mariés ; 
- G.2 : le ou les fils marié(s), avec son ou ses épouse(s) 
et les enfants non mariés ; 
- G.3 : le ou les frère(s) marié(s) du chef d'exploitation 
(frère(s) cadet(s)) , avec épouse(s) et enfant(s) ; 
- G.4 : le ou les frère(s) cadet(s) célibataire(s1 du chef 
d'exploitation et autres parents, tels que soeur(s) ou ascendantb) 
du chef d'exploitation, ou encore femme(s) et enfant(s) de frère(s) 
ou de fils mariés, émigrés. 
Selon que l'exploitation est de petite ou de grande taille, elle 
serait composée, soit du seul groupe G.l ou, au plus, de G.l et 
G.4, soit d'une combinaison variable de l'ensemble des groupes. 
G.4 constitue un appoint en force de travai1,mais dans les groupes 
G.2 et G.3 s'acczurmlent des forces de contradiction ( i b i d . ,  p 138) 
mettant en danger la vie des exploitations. ANCEY explique ces con- 
tradictions par les rivalités, existant entre les frères et les 
fils mariés du chef d'exploitation, pour l'accès à la terre. Laco- 
habitation des uns et des autres ne pourrait se perpétuer que si 
le chef d'exploitation parvenait à ménager chacun des groupes dans 
son aspiration à l'indépendance économique, en lui concédant, de 
son vivant, des lots de parcelles. Cette aspiration latente appa- 
raîtrait avec force au décès du chef d'exploitation, au moment du 
réglement de la succession qui se fait, soit en faveur du fils ma- 
rié, soit en faveur du frère marié. Le problème est encore plusar- 
du quand le partage des terres intéresse plusieurs fils et plu- 
sieurs frères. Dans le cas oÙ il n'y aurait plus de terres ligna- 
gères disponibles, la difficulté ou l'impossibilité de constituer 
sur place une nouvelle exploitation, obligerait, presque automati- 
quement, (dans les régions les plus peuplées) un des groupes ri- 
vaux à s'expatrier. ANCEY ajoute que la seule cohabitation entre 
père et fils mariés (exploitation du type G.l + G.2) peut aboutir, 
si l'accession des enfants à une part de responsabilité dans la 
conduite de l'exploitation est retardée, au même résultat : l'émi- 
gration des plus jeunes. Ces rivalités, dit ANCEY, consti tuent un 
terreau propice au dhveloppement de l '&migration, d'autant plus que 
rares sont les exploitations, composées de plusieurs groupes, où 
l'indépendance des fils ou des frères mariés est reconnue parcelui 
qui détient l'adtorité. Dans ces rares cas, seuls les jeunes céli- 
bataires, du groupe G.4, émigreraient. 
G.l est la cellule de base, l'assise solide de l'exploitation ; 
Le scénario, étudié par ANCEY dans une centaine d'exploi- 
tations du Moogo, prouverait que, dans les régions les plus peu- 
plées -sous-entendu, où la terre est convoitée- les grosses exploi- 
tations ne pourraient se maintenir : 
w w 
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Tableau 40 Say : Analyse de l a  composition des exp lo i t a t ions  (1970) 
C.= ancien cen t r e  du v i l l a g e  E.= é c a r t s  
Quar t i e r6  
13 19 2595 I 5795 
E. 8 15 39 62 
c. I ToogQ 
BalÔngo C. 10 20 70 100 
E. ' I  13 22 48,5 I 83,5 
Tilfmb. C .  I5 32,5 47,5 95 
E. 7 ,5  18 49 74,5 
Warma C. 7,5 14,5 38 60 
E* 8 1595 32 55,5 
Saab.n. C.  6,5  13 31 50,5 
Rakdngd C. - - - 
E. 10,5 20 46 76 9 5  
E. 11 12,5 2 l ,5  45 - _I_ - 
Kamsaog. C. 
E. 




Guudre C.  
E. 
Nayiri  C. 
E. 
- - - 
4 4 2 I 1; 
i------ - - - 
4 5 6 15 
- I -  - - I -  - - 
5,5 7 17 29,5 6 5 2 13 
30 8 I I  2 2 I I  15 I I  
0' 
/O 
1 O 0  
1 O 0  
1 O 0  
1 O0 
1 O0 
1 O 0  
1 O 0  
1 O 0  
1 O0 
1 O 0  
I O 0  
1 O0 
- 
I O 0  
1 O0 
1 O0 
1 O 0  
1 O0 
1 O 0  
1 O 0  
- 
1 O 0  
1 O 0  - 
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- qu' "artificiellement" , 1 ' exploitation res tant "une", mais 
des divisions internes étant tolérées ; 
- que "par la force des choses", puisque la création de 
nouvelles exploitations dépendantes par les frères et les fils se- 
rait entravée ou rendue impossible du fait de la saturation des 
terres lignagères. I1 y aurait donc conjonction de deux facteurs 
différents, le premier se trouvant renforcé par le second. 
En quoi l'analyse proposée par ANCEY peut-elle nous aider 
à mieux connaître la collectivité de Say ? Pour répondre à cette 
question, il faut d'abord nous introduire dans l'intimité des uni- 
tés domestiques qui ont été recensées, afin de pouvoir distinguer 
les relations existant entre les sous-groupes qui les composent. 
Ensuite, nous verrons en quelle mesure les explications fournies 
par ANCEY peuvent s'appliquer à l'exemple que nous étudions. 
Gardons en mémoire ce que nous savons maintenant de Say : 
- une densité de population supérieure à 90 hab/km2, lais- 
- un habitat éclaté, caractérisé : 
sant supposer que l'accès à la terre est actuellement difficile ; 
. sur l'ancien site, par un reliquat de vieilles ex- 
ploitations, en majorité vidées de leur contenu ; quelques unes 
restant fortes, cependant ; 
grosses exploitations, selon l'ancienneté de leur fondation et 
l'appartenance religieuse de leurs résidents. 
Ce rappel doit faciliter la lecture du tableau 40 sur lequel un 
découpage des exploitations en quatre sous-groupes est proposé. 
Derrière les particularités, de nettes tendances se dégagent : 
1" L'ancien site du village rassemble une majorité d'exploitations 
monocellulaires (G.1) ou à tendance monocellulaire (G.l + G . 4 )  et 
l'importance des effectifs que nous avons reconnue à quelques unes 
d'entre elles tient au "gonflement'' provoqué par G . 4 .  Les exploi- 
tations restées sur le vieux site se seraient apparemment vidées 
de leurs groupes G . 2  et G.3, lesquels, soit se seraient établis à 
part sur le terroir, soit auraient émigré. La seconde situation 
semble l'emporter sur la première, car l'importance de G . 4  se rap- 
porte au contingent d'enfants et d'épouses d'émigrés partis indi- 
viduellement (pour une courte durée ? ) .  
Le sous-groupe G.l domine de façon nette dans les exploitations 
du centre villageois relevant de Balôngo, Tilîmbugurê, Warma, Saab 
nayiri, Kamsaogê et Silkotogo. Font exception : Têngânde et Toogê, 
oÙ G.2 et G.3 prennent une large part, et Zerbo, où G.2 est bien 
représenté. Ceci laisse entendre que dans ces trois derniers quar- 
tiers, le comportement familial "traditionnel" se maintiendrait : 
il y aurait permanence des y i y a .  Ajoutons que les exploitations du 
vieux site sont dirigées par des chefs d'exploitation âgés (moyen- 
ne d'âge : 61 ans), parmi lesquels on dénombre les doyens de quar- 
tier ( sak  kasemba). A leur côté on recense plusieurs épouses et 
cette forte polygamie accentue davantage la forcedu sous-groupeG.1. 
. dans les écarts, par un mélange de petites et de 
3 3 4  
2' Dans les écarts, au contraire, on observe une majorité d'ex- 
ploitations pluricellulaires, associant au moins trois groupes dans 
chaque cas : G . l  + G.2 + G.4  ou G . l  + G . 3  + G . 4 .  Dans cette asso- 
ciation, la part prise par le groupe G . 4  est généralement faible. 
Ces caractéristiques propres aux exploitations des écarts indique- 
raient, d'une part, que, soit les fils mariés, soit les frkres ma- 
riés émigrent et, d'autre part, qu'ils sont accompagnés de leur(s) 
femme(s) et enfant(s) (faiblesse de G . 4  ; migration "ouverte" à 
caractère familial). 
Là oÙ G.2  et G.3 sont exceptiomel!ment associés à G . l ,  il s'a- 
git précisément d'exploitations musulmanes, parmi les premières 
établies à l'extérieur du village (1910-1930). Les chefs d'exploi- 
tation auraient, dans ce cas, fait preuve de "tolérance", en ac- 
ceptant que chacun des groupes Co-résidents jouisse d'une certaine 
autonomie à l'intérieur de l'exploitation. L'Islam, en effet, favo- 
rise cette forme de division des tâches, le chef de famille recon- 
naissant aussi bien le fils marié que le frère marié comme son 
egal: il partage le lot familial à l'encontre des "traditionnalis- 
tes" (animistes) qui désirent, au contraire, que l'ensemble des 
sous-groupes participe aux tâches communes sur un l o t  de parcelles 
indivis (mis à part quelques champs personnels : b e o l s e ) .  Les ex- 
ploitations musulmanes fondées anciennement ne verraient partir 
que leurs célibataires, tandis que toutes les autres subiraient 
une "desquamation" de leur force, les groupes G.2 ou G.3 optant 
pour l'émigration : force dans un cas ; fragilité dans l'autre, 
mais aussi force momentanée, reculant l'échéance de l'émigration 
jusqu'au décès du chef d'exploitation. Alors, l'un des groupes 
( G . 2  ou G . 3 )  partirait quasi automatiquement. 
Notons pour finir que la moyenne d'âge des chefs d'exploitation 
installés dans les écarts est de.54 ans ; les exploitations péri- 
.phériques sont dirigées par des hommes relativement jeunes. 
V 
Tout laisserait croire 21. la primauté des questions fonciè- 
res qui figeraient pendant quelque temps la structure élargie de 
certaines exploitations, mais qui, d'une façon générale et tôt ou 
tard, obligeraient les exploitations à se décomposer en petites 
unités centréessur les groupes G . 1 .  
Partant de ce schéma, on aurait : 
1) au centre du terroir : soit de grosses exploitations de type 
ancien (modèle du yiri), soit des reliquats de ce type. Une partie 
des groupes G.2  et G.3 ayant quitté le village, il ne resterait 
que les "vieux" entourés de leurs femmes et de quelques dépendants 
(G.l + G . 4 ) .  Toutefois, fait notable, les émigrés (fils et frères 
mariés) laisseraient une partie de leur propre famille à la charge 
des chefs d'exploitation et reviendraient périodiquement au villa- 
ge, comme s'ils étaient en situation d'attente (? ) .  
2 )  à la périphérie de l'ancien site villageois : des exploitations 
implantées depuis une quarantaine d'années, tout au plus. Les plus 
anciennes, seraient structurées sur l'ancien modèle, jusqu'au mo- 
ment oÙ l'un des groupes G.2  ou G . 3  serait obligé de quitter défi- 
nitivement le terroir, faute de pouvoir accéder pleinement à l'in- 
dépendance économique (saturation des terres lignagères). Les plus 
anciennes présenteraient donc deux types : le type musulman, qui 
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retarderait la division des groupes, et le type résultant de cette 
division (G.1 + G.2 ou G.l + G . 3 ) .  On trouverait aussi, dissémi- 
nées sur le terroir, quelques exploitations peu étoffées (G.11,  
tardivement établies à l'écart. 
La localisation des exploitations à l'intérieur du terroir 
traduirait donc leur position sur une échelle de tension foncière : 
- les exploitations centrales, bien structurées (type Tên- 
gânde) ou vidées temporairement, correspondraient aux segments fa- 
miliauxltêtes de lignage ; elles détiendraient des terres &.A suf- 
fisance ; 
raient pu accéder à la terre, mais leur structure s'élargissant, 
elles ne pourraient plus survivre et s'effriteraient lentement ; 
venant des précédentes ou de celles du vieux centre villageois ; 
faute de pouvoir disposer de terres en suffisance, elles seraient 
les plus fragiles de toutes (en attendant que les autres devien- 
nent comme elles). 
De telles hypothèses demandent à être vérifiées ; ce que nous 
allons faire. Au préalable, reconnaissons que très rapidement les 
interactions 
tenses, à mesure que l'on cherche à pénétrer plus avant dans la 
collectivité villageoise. Des habitants aux résidents, de ceux-ci 
aux unités d'exploitation, nous avons dû prendre en compte : I'é- 
clatement de l'habitat, l'appartenance religieuse des groupes, 
l'émigration et l'accès à la terre. I1 est bien évident que c'est 
la totalité des interconnexions entre ces variables -mais aussi 
d'autres qui seront considérées tour à tour- qui décide de la ma- 
nière dont l e  système de production fonctionne et évolue. Au point 
oh nous en sommes, il ne faut pas garder de Say l'impression d'un 
ensemble formé, d'une part, d'éléments stables (et donc solides) 
et,d'autre part, d'éléments mobiles (et donc fragiles), bien dis- 
tincts les uns des autres. L'opposition n'est pas si nette entre 
le centre et la périphérie du terroir ; la réalité est faite de 
nuance, de tremblé, de diffus, de transition. 
C'est en poursuivant l'analyse de détail, en énonçant la variété 
et en recensant les singularités (le désordre ?) ,  que petit à pe- 
tit nous allcrls voir apparaître un système dynamique (un ordre ? ) .  
- les exploitations dispersées, anciennement établies, au- 
- les exploitations dispersées, récemment installées, pro- 
entre les variables apparaissent de plus en plus in- 
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5 . 2 .  LA TRANSFORMATION DES DROITS D’USAGE DE LA TERRE 
(commentaire des planches IV-3 e t  IV-4 h . t . )  
Reprenons l’examen des c a r t e s .  D e  l a  même façon que nous 
avons”démonté”1a c o l l e c t i v i t é  v i l l a g e o i s e ,  considérons d‘abord de 
q u e l l e  manière s ’ e s t  f a i t  l e  pa r t age  coutumier du t e r r o i r  (planche 
IV-3 h . t . 1  pour r e c o n n a î t r e  e n s u i t e  l e s  d i f f é r e n t s  d r o i t s  de cul-  
t u r e  au niveau du p a r c e l l a i r e  (planche IV-4 h . t . 1  : l a  segmenta- 
t i o n  s o c i a l e  se l i t  dans l a  fragmentat ion du -¿&ga, et réciproque- 
ment. 
Le t e m p s  d’avant  : les  d o t a t i o n s  c o l l e c t i v e s  
Sur l a  planche IV-3, nous avons f i g u r é  l e s t e r r e s  l ignage- 
res r e l e v a n t  des douze q u a r t i e r s ,  dans l ’ o r d r e  de l e u r  fondat ion.  
Cependant, nous avons a u s s i  f a i t  a p p a r a î t r e  les l i e n s  de dépendan- 
c e  e n t r e  c e r t a i n s  q u a r t i e r s  e t  sous -qua r t i e r s ,  c e  qu i  pe r tu rbe  
quelque peu l ’ o r d r e  chronologique. A ins i ,  pour prendre un exemple, 
Warma, dont l a  fondat ion es t  contemporaine de c e l l e  de Toog@(XVème 
s i è c l e ) ,  e s t  p ré sen té  ap rès  BalÔngo e t  Tilîmbugurê, q u i  s o n t  des 
sous-quart iers  i s s u s  de  Toogê au X V I I I è m e  s i è c l e .  
Ces b i a i s  ne gênent pas pour a u t a n t  l a  l e c t u r e  de l a  planche de 
c a r t e s ,  dont l e  p r i n c i p a l  enseignement es t  que plus  les  q u a r t i e r s  
son t  de fondat ion r é c e n t e ,  plus  l ’ é t endue  de l e u r s  terres es t  ré-  
d u i t e  e t  fragmentée en p l u s i e u r s  b l o c s .  
les q u a t r e  q u a r t i e r s  les p lus  anc iens ,  dé t i ennen t  l e  maximum de 
t e r r e s ,  sous l a  forme de l a r g e s  bandes de t e r r a i n  q u i  recouvrent 
les m e i l l e u r s  s o l s ,  ou b i e n  a s s o c i e n t  t ous  l es  s o l s  de  l a  catena 
Têngânde, Toogê e t  ses satel l i tes ,Warma e t  Saab n a y i r i ,  q u i  son t  
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F i g u r e  9 R e c o n s t i t u t i o n  schémat ique  d e s  p a r t a g e s  
du t h R a  de S a y  
Temps 1 
( d é b u t  XV S. 
Temps 7 
( d é b u t  X I X  s. 
Temps 4 
( m i l i e u  XVI s.)  
Temps 2 
















(xx s.)  
( s e  r e p o r t e r  A l a  p lanche  I V - 3  h o t . )  
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(un r a p i d e  coup d ' o e i l  s u r  l a  c a r t e  des  s o l s  de  l a  planche IV-2 
permet de  s ' e n  persuader ) .  En revanche, l es  d o t a t i o n s  des  a u t r e s  
q u a r t i e r s ,  fondés ap rès  l e  XVème s ièc le ,  s o n t ,  s o i t  éclatées ( e t  
dans c e  cas  l e u r s  terres  son t  l o c a l i s é e s  seulement s u r  deux ou 
t r o i s  mai l lons  de  l a  chaîne pédologique) ,  s o i t  en  un s e u l  b loc  
( m a i s  a l o r s  e s sen t i e l l emen t  s u r  des s o l s  "marginaux", m i s e  à p a r t  
une except ion  : l e s  terres de  Nay i r i ,  d i sposées  s u r  l e  bas d e  pen- 
t e  sableux). Apparemment, donc, l e s  s o l s  de m e i l l e u r e  q u a l i t é  au- 
r a i e n t  é t é  r é p a r t i s  les premiers .  
L ' h i s t o i r e  d i t  que Toogê e t  Warma o n t  é t é  do té s  pa r  Tên- 
gânde, q u a r t i e r  du maît re  de  l a  terre ,  sans en f a i r e  Za demande, 
a l o r s  que Saab n a y i r i  (venant en quatr ième p o s i t i o n  dans l ' o r d r e  
des fondat ions)  n ' a  pas reçu  de terres en  propre e t  n ' a  b é n é f i c i é  - -  
que d e  p r ê t s  concédés par  l e  premier q u a r t i e r  é t a b l i  (IZARD,1980, 
p 320) .  
I1 est  v ra i  que les  terres de  Saab n a y i r i ,  t e l l e s  q u ' e l l e s  appa- 
r a i s s e n t  s u r  l a  planche IV-3 ,  son t  enclavées dans l e s  terres de  
Têngânde, q u ' e l l e s  coupent pa r  l e  m i l i e u  ; ce q u i  c o r r o b o r e r a i t  
l ' hypo thèse  d ' u n  p r ê t  de terres accordé par  Têngânde s u r  son  pro- 
p r e  " t e r r i t o i r e " .  La r e l a t i o n  p o u r r a i t  s i g n i f i e r  a u s s i  qu 'après  
un premier pa r t age  du t&ga o r i g i n e l ,  e n t r e  Têngânde, Toogê e t  
W a r m a ,  t ous  l es  a u t r e s  q u a r t i e r s  fondés par  l a  s u i t e ,  à commencer 
par  Saab n a y i r i ,  n ' a u r a i e n t  é t é  do té s  qu 'en  v e r t u  du bon v o u l o i r  
des q u a r t i e r s  les p lus  anc iens ,  except ion  f a i t e  du cas de  Nay i r i ,  
où " la  f o r c e  a u r a i t  primé l e  d r o i t " .  
Par  un exe rc i ce  v i s u e l  tendant  à emboîter l es  d i f f é r e n t e s  por- 
t i o n s  du t&zga en un s e u l  ensemble, nous pouvons pa rven i r  àrecons:- 
t i t u e r ,  à quelques approximations p r è s ,  l e  scéna r io  des  d o t a t i o n s  
de  terre ( f i g u r e  9) : 
XVème s i è c l e  
Temps 1 : Têngânde r e ç o i t  une "maîtrise de  
terre" de  Bugure ( f r a c t i o n  du soZz&~ de  ce v ieux  vi l lage-souche 
Temps 2 : Têngânde pa r t age  son t&ga avec 
Temps 3 : Têngânde "prête"  des terres ,  pré le -  
fuZga 1 ; 
Toogê e t  Warma ; 
vées s u r  son  propre l o t ,  à Saab n a y i r i .  
X V I è m e  s i èc l e  
Temps 4 : Toogê e t  Warma p ré l èven t ,  s u r  l a  
d o t a t i o n  que l e u r  a f a i t  Têngânde, des  terres pour en  g r a t i f i e r  
Kamsaogê e t  Rakûngê, nouvellement fondés.  Cette suppos i t i on  repose 
s u r  l e  f a i t  que les terres de  ces  d e r n i e r s  q u a r t i e r s  forment une 
bande s i t u é e  à l a  cha rn iè re  des  d o t a t i o n s  de  Toogê e t  W a r m a .  
X V I I I è m e  s i è c l e  
Temps 5 : les  c r é a t i o n s  de  BalÔngo e t  de  T i -  
l fmbugurî ,  q u a r t i e r s  i s s u s  de  Toogê, m a t é r i a l i s e n t  dans l ' e s p a c e  
deux sous-dotat ions de  terre  accordées par  Toogê ; 
à Saab n a y i r i ,  r e ç o i t  une p o r t i o n  du t e r r o i r  de  ce t  anc ien  quar- 
t i e r  ( s u r  l e  l o t  "prêté"  par  Têngânde à l ' o r i g i n e )  ; 
Temps 6 : Si lkotogo,  que l ' o n  d i t  "apparenté" 
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Temps 7 : Guudre l'emprunte" un l o t  également 
à Saab n a y i r i ,  ou b i e n  ( a u t r e  p o s s i b i l i t é )  Têngânde p ré l ève  s u r  l e  
l o t  "prêté"  naguère à Saab n a y i r i ,  un ensemble de  terres pour en  
d o t e r  Guudre (? ) .  
XIXème s ièc le  
Temps 8 : Zerbo, sous-quar t ie r  d e  Si lkotogo,  
r e s o i t  un "prêt"  de  Têngânde, pré levé  directement  s u r  les  terres 
de  ce q u a r t i e r ,  s o i t  à l a  demande d e  Si lkotogo,  s o i t  à c e l l e  de  
Saab n a y i r i ,  l es  deux q u a r t i e r s  é t a n t  "parents"  (?I 
=ème s iècle  
Temps 9 : Nayir i  es t  fondé. Par l a  f o r c e ,  l e s  
Nakombse de  ce q u a r t i e r  "prennent" des terres s u r  l e  l o t  de  Warma  
e t  de BalÔngo (ex-Toogê). L e s  champs de  Nayi r i  son t  vastes e t  si- 
tués  s u r  de  très bonnes terres ,  formant une excro issance  dans un 
l i e u  du t e r r o i r  oh les  p a r c e l l e s  son t  exiguës.  M. IZARD no te  que 
les  champs des che f s  évoquent dans les t e r r o i r s  Z'insozenee e t  
Z'opuZenee du pouvoir ( i b i d . , p  294). En 1970-71, les  gens de  Warma 
revendiquaient  t ou jou r s  avec vigueur  l'emplacement s u r  l e q u e l  se 
t rouve  les  "champs du chef".  
Cette r e c o n s t i t u t i o n  n ' e s t  sans doute  qu 'approximative 
m a i s  a l e  mér i te  d e  montrer que les  segments l i gnage r s , fonda teu r s  
des sakse ,n 'on t  pas é t é  do té s  au  hasard.  L e  pa r t age  des  t e r r e sv i l -  
l ageo i ses  repose s u r  des p r i n c i p e s  b i e n  é t a b l i s ,  l a  preuve en  é t a n t  
que l a  s t r u c t u r e  du tênga d e  Say, d é f i n i e  il y a c inq  s ièc les ,  
s ' e s t  maintenue ju squ ' à  nos j o u r s ,  m i s e s  à p a r t  quelques per turba-  
t i o n s ,  chaque f o i s  provoquées pa r  l ' immixt ion  des "gens du pouvoir" 
( d o t a t i o n  ou "p rê t  forcé" accordé bon gré-mal g r é  B Rakûngê, 2 
Guudre et, p lus  récemment à N a y i r i ) .  
nous, l a i s s e n t  en tendre  que : 
"maî t rede  l a  terre' ' ,  g a r d e r a i t  un d r o i t  éminent s u r  l ' ensemble  du 
tênga  de Say, puisque les  gens de  Têngânde p a r l e n t  tou jours  d e  
"prê ts"  pour dés igner  a u s s i  b i e n  les  champs c u l t i v é s  pa r  les  a u t r e s  
q u a r t i e r s  que l e u r s  propres  champs, même s ' i l  s ' a g i t  d e  d o t a t i o n s  
remontant à p l u s i e u r s  siscles. En revanche, pour l es  gens d e  tous 
les  q u a r t i e r s  a u t r e s  que Têngânde, les d r o i t s  d 'usage  concédés na- 
guère se  s e r a i e n t  " c r i s t a l l i s é s "  en d r o i t s  de  "propr ié té" ,  puisque 
ces gens se d i s e n t  "détenteurs"  d 'une f r a c t i o n  des  terres l ignagè-  
res revenant  à l e u r  q u a r t i e r  (ou encore emprunteurs de  terres  "dé- 
tenues" par  des p a r e n t s ) .  D e  t e l s  po in t s  de  vue s o n t  d i f f i c i l e m e n t  
c o n c i l i a b l e s .  
2) l e  pa r t age  du tênga o r i g i n e l  se 
se ra i t  f a i t  sous l a  forme rayonnante (ou r a d i a n t e ) ,  à p a r t i r  du 
' n o y a u d ' h a b i t a t c e n t r a l  e t ,  aumoins jusqu 'P  l a  f i n  du X V I I I è m e  siè- 
c l e ,  a u r a i t  tenu compte d e  l a  d i s p o s i t i o n  c a t é n a i r e  des  s o l s ,  de  
t e l l e  s o r t e  que chaque l i gnage  pu i s se  b é n é f i c i e r  dans son s e c t e u r  
de  l a  d i v e r s i t é  o f f e r t e  pa r  l e  support  n a t u r e l .  Chaque q u a r t i e r a u -  
r a i t  a i n s i  pu a s s e o i r  sa "maPtr i se"agra i re  : champs permanents, 
proches de  l ' h a b i t a t ,  s u r  "bons" s o l s  ; champs temporaires  e t  
Toutes l e s  informat ions  r e c u e i l l i e s ,  t a n t  par  M. IZARD que par 
1 )  l e  q u a r t i e r  fondateur ,  c e l u i  du 
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"brousses" sur s o l s  ''marginaux". L'assemblage de tous les secteurs 
de quartiers aurait ainsi décidé de la morphologie agraire, dispo- 
sée en auréoles. Sur le plan foncier, cette fois, on obtiendrait 
donc une nouvelle confirmation de la reconnaissance par leurs uti- 
lisateurs des éléments du cadre physique. 
3 )  l'impossibilité pour les quartiers 
les plus récents de disposer du jeu complet des face t tes  (leurs 
terres étant localisées sur les hauts de pente, ils n'auraient pu 
être dotés que de terres de brousse) (771, ainsi que la nécessité, 
quels que soient les quartiers, d'ajuster leurs besoins fonciersà 
l'accroissement de leurs effectifs familiaux, auraient l'une et 
l'autre entraîné un "dépassement" du lot foncier reconnu 3 cha- 
cun des quartiers lors de son installation. On remarque, en effet, 
sur la planche IV-3, que les différents sakse prêtent et emprun? 
tent simultanément des parcelles sur le pourtour de leur domaine, 
dans le cadre d'échanges entre les habitants de Say, mais aussi 
entre ces derniers et les habitants des villages voisins (78). 
Avec le temps, il s'est donc produit des interpénétrations, des 
chevauchements, des empiètements entre les secteurs lignagers. Ce- 
lui des "fils de la terre'' n'a pas été épargné par cette évolution 
-Têngânde emprunte des terres- bien qu'il bénéficie,de par l'an- 
cienneté de sa fondation et la prééminence de sa "maftrise",d'une 
portion du terroir localisée sur les meilleurs s o l s .  Les dotations 
foncières n'apparaissent donc pas (plus ? )  comme des périme'tres 
fermés (IZARD,1980,p 289) et le terroir villageois ne peut être 
comparé à un univers totalement autarcique ( 5 , 3  % de sa superficie 
étant cultivée par des gens d'autres villages). 
(77) Silkotogo et Zerbo disposent essentiellement de terres sur 
s o l s  gravillonnaires. Ces quartiers étant habités par des forge- 
rons, il se pourrait aussi que cette particularité tienne aux be- 
soins des forgerons de se trouver à proximité des lieux d'extrac- 
tion du fer (cuirasse affleurante) et des brousses (ravitaillement 
en bois des hauts-fourneaux). 
(78) Six villages : Basi, Sapela, Linteba, Giri-Giri, Tuguya et 
Minima, empruntent des parcelles à Say. Inversement, les habitants 
de Say cultivent des parcelles sur le pourtour du terroir, qui 
sont prêtées par trois de ces villages : Linteba, Sapela et Basi 
(quartier Bosia). 
mais Linteba est éloigné de 6 km de Say et Giri-Giri, Tuguya et 
Minima sont séparés de Say par sept ou huit kilomètres. 
Les prêts et emprunts entre villages se font par l'entremisc: des 
liens familiaux, notamment par les femmes originaires des villages 
alentours : Say prête 8 72 personnes étrangères au village dont 26 
femmes. Donnons pour exemple les raisons d'un prêt de parcelle ac- 
cordé par Nayiri à un habitant de Basi : "la mère de l'exploitant 
est une cousine éloignée du prêteur, mais elle a vécu dans le même 
aaka que le prêteur, quand ils étaient enfants" (extrait d'une fi- 
che de parcelle, Say, 1970). 
Basi et Sapela sont distants de Say de deux kilomètres, à peine, 
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Les tableaux 41 et 42 présentent côte à côte les superfi- 
cies en terre dont chaque quartier a été doté et les prêts et em- 
prunts contractés entre les quartiers, mais aussi entre les quar- 
tiers et les villages voisins. 
Sur le tableau 41, où une distinction est introduite entre la 
part de la dotation effectivement utilisée par le quartier et cel- 
le qui est prêtée à d'autres lignages, nous relevons que le parta- 
ge du terroir s'est fait d'une manière à peu près équitable entre 
les principaux quartiers : une superficie voisine de 175 à 200 ha 
revient à chacun des quatre grands quartiers fondateurs, ainsi 
qu'à Silkotogo-Zerbo et à l'ensemble des petits quartiers de '.'com- 
mandement", passés et présents (RakÛngê, Guudre et Nayiri). Le tênga 
originel aurait subi une division en six grands lots : 
Têngânde (228,07 ha) 
l'ensemble Toogê et satellites (207,05 ha) 
Warma (176,45 ha) 
Saab nayiri (202,26 ha) 
Silkotogo-Zerbo (177,98 ha) 
et l'ensemble Rakûngê-Guudre-Nayiri (200,08 ha). 
l'analyse globale des prêts et emprunts qu'il convient de porter 
attention, car les échanges de terres perturbent la distribution 
initiale en six lots : 
Le tableau 42 n'appelant pas de comentaire particulier, c'est à 
- Têngânde et Kamsaogê empruntent une superficie à peu 
près équivalente à celle de leurs prêts ; ils utilisent donc ef- 
fectivement pour leurs propres besoins une superficie comparable à 
celle de leur dotation ; 
- Toogê, Balôngo, Saab nayiri et Zerbo prêtent plus qu'ils 
n'empruntent , ces quartiers auraient donc des terres en suffisan- 
ce ; 
- Tilfmbugurê, RakÛngê et Nayiri, au contraire, empruntent 
plus qu'ils ne prêtent ; 
- enfin, Silkotogo présente la particularité de prêtermais 
de ne pas emprunter, tandis que Guudre présente la particularité 
inverse. 
L'idéevientinévitablementderelier ces différentes prégnances 
fonciBres a u r a p p o r t e x i s t a n t e n t r e l e s e f f e c t i f s  depopu1atl"ondes 
quartíers(tabl.38 et 39)  et l'étendue de leur dotation d'origine. 
Mais on remarque également que les emprunts contractés par chacun 
des quartiers dépassent rarement une proportion supérieure à 10 % 
des terres qu'ils utilisent pour la culture, ce qui montre assez 
que la vie agricole s'organise préférentiellement sur les terres 
de dotation lignagère. Cette remarque rejoint ce que nous disions 
plus haut (paragr.4.1) de la vie au village, qui se présente avant 
tout comme une vie de quartier ; elle ne l'est pas entièrement, 
mais elle l'est pour une bonne part. 
Une dernière observation doit être faite au sujet de Tên- 
gânde, quartier distributeur de terres par excellence, qui setrou- 
ve,pourtant, emprunter plus de 15 % des superficies qu'il utilise. 
S'agirait-il d'une "anomalie" tenant au sens des mots "prêts" et 
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" emprunts" donné précisément par  l es  gens de c e  q u a r t i e r  ? Ils di-  
s e n t  "emprunter" à Zerbo, q u i  es t  l e  d e r n i e r  q u a r t i e r  de Say à 
a v o i r  é t é  do té  par Têngânde au  XIXème s i è c l e  (Nay i r i ,  venu plus  
t a r d ,  ayant  "pr is"  l a  t e r r e ) .  Cette s i t u a t i o n  semble pour l e  moins 
paradoxale e t  peut s ' i n t e r p r é t e r  de l a  façon su ivan te  : l e  l o t  de 
p a r c e l l e s  en ques t ion  (17,55 ha )  peut très b i e n  a v o i r  &ité p r ê t é  
par  Têngânde à Zerbo, qu i  l ' a u r a i t  rendu p a r  l a  s u i t e  3 Têngânde 
pour une r a i s o n  que nous ignorons (dépa r t s  de f a m i l l e s  du q u a r t i e r  
Zerbo ?) .  C ' e s t  c e  "rendu" q u i ,  s e l o n  l a  conception que les  " f i l s  
de l a  terre" o n t  des r appor t s  f o n c i e r s ,  s e r a i t  i n t e r p r k t é  par  eux 
comme é t a n t  un "prêt" ( ? ) ,  comme quoi Ia  terminologie en ma t i è re  
f o n c i è r e  s e r a i t  s u j e t t e  à i n t e r p r é t a t i o n  d i f f é r e n t e  s e l o n  que nous 
avons a f f a i r e  aux TengbZise ou aux a u t r e s  groupes co-r6sidents .  
Voilà donc un espace d é l i m i t é ,  s o c i a l i s é  e t  m a î t r i s é  p a r  
l e s  d i f f é r e n t e s  composantes d 'une c o l l e c t i v i t é  : occupation de 
l ' e s p a c e ,  o r g a n i s a t i o n  s o c i a l e  e t  h i s t o i r e  s e  l i s e n t  s u r  l a  plan- 
che IV-3 h . t .  : plan d ' o r g a n i s a t i o n  d ' u n  tênga mooga. 
L 'évo lu t ion  r é c e n t e  : l a  p a r c e l l i s a t i o n  des terres l i g n a g è r e s .  
L e  p l an  qu i  v i e n t  d ' ê t r e  commenté ne s e r a i t - i l  p lus  qu'un 
" sque le t t e "  ? C ' e s t  l a  q u e s t i o n  que l ' o n  e s t  en d r o i t  de se poser 
quand l ' a t t e n t i o n  s e  p o r t e  s u r  l a  planche IV-4 ,  où son t  f i g u r é s l e s  
d r o i t s  de c u l t u r e ,  au niveau des p a r c e l l e s  ( l e s  l i m i t e s  e n t r e  les  
d o t a t i o n s  de q u a r t i e r  n ' é t a n t  plus  des s inées ) .  
planche IV-4  donne p l u t ô t  l ' i m p r e s s i o n  d 'un moule é c l a t é ,  d 'un 
agrégat  de p a r c e l l e s  aux s t a t u t s  d i f f é r e n c i é s ,  d 'une association 
cwnuzative de parceZZes comme d i t  BENOIT ( 1 9 7 2 , ~  239). 
Après l a  v i s i o n  que chaque l i gnage  a de son propre p e t i t  "terri- 
t o i r e "  -en f a i t ,  l a  v i s i o n  que chaque sak kasma a de l a  p o r t i o n  du 
t e r r o i r  q u ' i l  es t  censé gérer-  nous proposons une a u t r e  v i s i o n ,  
c e l l u l a i r e  c e t t e  f o i s  : c e l l e  que l e s  chefs  d ' e x p l o i t a t i o n  e t  l e u r s  
c o l l a t é r a u x  on t  de l ' e s p a c e  q u ' i l s  c u l t i v e n t .  
4 231 p a r c e l l e s  c u l t i v é e s  en 1970 s o n t  r ep résen tées  s u r  l a  plan- 
che IV-4 ; précisons : " c u l t i v é e s  p a r  l e s  gens de Say", l e s  parcel-  
l e s  en j achè re  e t  c e l l e s  p r ê t é e s  à d ' a u t r e s  v i l l a g e s  ( c u l t i v é e s o u  
en j a c h è r e )  n ' é t a n t  pas ca r tog raph iées  s u r  c e t t e  planche (79) .  
S i  l a  planche IV-3 est l ' e x p r e s s i o n  d 'un  c o n t r ô l e  s p a t i a l ,  l a  
- 
(79) L'enquête s u r  l e  s t a t u t  des p a r c e l l e s  a p o r t é ,  en 1970, s u r  
les champs en production c u l t i v é s  par  les  gens de Say : 886,06 ha 
(938,18 ha moins 50,12 ha p r ê t é s  à l ' e x t é r i e u r  du v i l l a g e ) .  La mê- 
m e  année, 279,38 ha é t a i e n t  en j achè re ,  s o i t  un t o t a l  ( c u l t u r e s  








exploitées détenues et exploitées 







1 132 I 866 
2 7% 44% 
Tableau 43 Say : les droits de cultures 
(compléments de la planche IV-4 hot.) 
371,95 
42% 
Parcelles héritées Parcelles prêtées 
699 274,61 234,6 




0 , l O  0,24 0,12 
I I I 
I t 1 
I 233 p. et 378,85 Ha 
-~ ~~~ 
2 998 p. et 509,21 Ha 
Croisements des mêmes données 
1) Parcelles transmises par héritages Ha % 
' Filiation directe entre hommes : 326,19 86 
Echanges entre hommes : 40,07 10,5 
Appropriation de parcelles 
dites llinoccupCestl (?  : 5969 195 
Dons faits aux veuves : 6,9 2 
Total : 378,85 100 
Totaux 
4 231 
1 O 0  
888,06 
1 O 0  
0,21 
2) Parcelles prêtées Ha % 
Prêts intra-lignagers hommes : 245,36 48 
Prêts intra-lignagers femmes : 198,34 39 
Total partiel : 443,70 87 
Prêts inter-lignagers hommes : 29,25 6 
Prêts inter-lignagers femmes : 36,26 7 
Total partiel i 65,51 13 
To tal : 509,21 100 
Plus prêts à autres villages : 50,12 
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Deux c a r t e s  s o n t  m i s e s  en oppos i t ion ,  chacune des  deux 
é t a n t  l e  "négat i f"  de  l ' a u t r e  : d 'une  p a r t ,  les p a r c e l l e s  transmi- 
ses par  h é r i t a g e s  i n t r a - l i g n a g e r s ,  d ' a u t r e  p a r t ,  les  p a r c e l l e s  
' 'prêtées".  Ces deux c a r t e s  p ré sen ten t  les  r é s u l t a t s  d e  l a  m i s e  en  
forme d 'une information complexe : 
1 )  La carte des p a r c e l l e s  h é r i t é e s  p r é s e n t e  sous un même f i g u r é  
t r o i s  types de  p a r c e l l e s  que nous avons dél ibérement  a s s o c i é s  : 
l i a t i o n s  p è r e - f i l s  ou f r è r e - f r è r e ,  q u i  r ep résen ten t  333,09 h a  
(88 % de c e t t e  c a t é g o r i e )  ; 
- les  p a r c e l l e s  h é r i t é e s ,  pu is  échangées e n t r e  deux per- 
sonnes d ' un  même l i gnage  : 40,07 ha  (10,5 %) ; 
- un p e t i t  l o t  de  p a r c e l l e s  déc la rées  par  l e u r s  exploi-  
t a n t s  comme ' 'acquises pa r  eux-mêmes s u r  des  terres inoccupées' '  ( ? ) :  
minuscules p a r c e l l e s ,  e n t r e  un are e t  q u a t r e  a r e s  de s u p e r f i c i e ,  
t o t a l i s a n t  5,69 h a  (1 ,5  %l .  
Signalons,  en f in ,  pour mémoire, que dans c e t t e  c a t é g o r i e  de  par- 
celles h é r i t é e s ,  d e v r a i e n t  f i g u r e r  c e l l e s  détenues par  quelques ' 
femmes (veuves) : 68 p a r c e l l e s ,  r ep résen tan t  un t o t a l  de 6,90 ha ,  
q u i  n ' on t  pu ê t re  r e p o r t é e s  s u r  l a  car te  du f a i t  de  l e u r s  supe r f i -  
cies extrêmement r é d u i t e s .  
2)  Sur l a  car te  des  "prê ts" ,  nous avons i n s i s t é ,  au  c o n t r a i r e ,  
s u r  l a  p a r t  importante  des  s u p e r f i c i e s  accordées aux femmes (46 %>, 
mais,  t a n t  pour les  hommes que pour les  femmes, nous n'avons pas 
i n t r o d u i t  de  d i s t i n c t i o n  e n t r e  p r ê t s  i n t r a - l i gnage r s  e t  p r ê t s  in-, 
t e r - l i gnage r s ,  pour que l a  car te  demeure l i s i b l e .  Les p r ê t s  i n t r a -  
l i gnage r s  s o n t  prépondérants  (87 % des cas) .  
les c a r t e s  e t  l i v r e  des  p r é c i s i o n s  s u r  l e s  s u p e r f i c i e s  revenant  à 
chaque type de  p a r c e l l e s .  
- les  p a r c e l l e s  e f fec t ivement  t ransmises  à t r a v e r s  des  f i -  
L e  tab leau  43 donne l e  d é t a i l  de  c e  q u i  n ' a  pu ê t r e  f i g u r é  s u r  
Que recouvre ce t t e  d i s t i n c t i o n  e n t r e  ' 'terres h é r i t é e s "  e t  
terres prêtées ' '  ? 11 
Nous sommes en présence : 
- d'une p a r t ,  d e  p a r c e l l e s  ziig-soba, s u r  l e s q u e l l e s  l ' e x p l o i -  
t a n t  est reconnu maître  du t e r r a i n  à t i t r e  ind iv idue l ,  ce q u i  si-  
g n i f i e  q u ' i l  d é t i e n t  un " d r o i t  d'usage' '  l u i  donnant pouvoir,  s o i t  
de  s ' e n  réserver l ' u t i l i s a t i o n  à t i t r e  personnel ,  s o i t  d ' e n  f a i r e  
p r o f i t e r  t o u t e  personne de  sa f a m i l l e ,  de  son l i gnage ,  ou d 'un  au- 
t r e  l ignage  ; 
- d ' a u t r e  p a r t ,  de  p a r c e l l e s  puug-soba, que l e  maître du t e r r a i n ,  
conformément à c e  qu i  v i e n t  d ' ê t r e  énoncé, p r ê t e  à t o u t e  personne 
(homme ou femme) q u i  l u i  en f a i t  l a  demande, pour une durée l i m i -  
tée (KOHLER, 1971 ,p  149) .  
Dans un cas  comme dans l ' a u t r e ,  il s ' a g i t  b i en  de  p a r c e l l e s  "ap- 
propriées", les termes "hér i tées ' '  e t  "prêtées"  é t a n t  posés pa r  rap- 
p o r t  à l ' e x p l o i t a n t  ; s i  l ' o n  p r é f è r e  : on a une e x p l o i t a t i o n  d i -  
recte ,  dans l e  premier cas, e t  une e x p l o i t a t i o n  i n d i r e c t e ,  dans l e  
second. 
L e s  champs détenus à t i t r e  ind iv idue l  ne  recouvrent  que 43 % des 
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s u p e r f i c i e s  c u l t i v é e s .  En a j o u t a n t  à c e t t e  proport ion l e s  terres 
p r ê t é e s  aux femmes, q u i ,  pour l ' e s s e n t i e l ,  l e  son t  par  l a  v o l o n t é  
des chefs  d ' e x p l o i t a t i o n  - e t  ne s o r t e n t  donc pas de l e u r  patr imoi-  
ne f o n c i e r - n o u s  obtenons 651%. C e  q u ' i l  f a u t  no te r  c ' e s t  que 
c e t t e  proport ion de t e r r e s  détenues à t i t r e  ind iv idue l  (même a r t i -  
f i c i e l l e m e n t  "gonflée", comme nous venons de l e  f a i r e )  es t  b i e n  
f a i b l e  comparativement à c e  q u i  a é t é  observé dans d ' a u t r e s  r ég ions  
du Moogo. ANCEY ( 1 9 7 5 , ~  172) é c r i t  notamment : . . .  dans aucune 
s trate  du pays mossi (entendons : choix d ' é c h a n t i l l o n s  régionaux) ,  
l e  pourcentage de terres cu l t ivées  en vertu de &oi t  d'appropria- 
t i o n  ne tombe au-dessous de 80 %. C'est  l ' indice d'une rdpart i t ion 
foncière de longue date é tabl ie ,  parfaitement c r i s t a l  l i sde  dans sa 
structure.  L e s  s t r a t e s  é t u d i é e s  pa r  ANCEY i n t é r e s s a n t  l e s  r ég ions  
de  Koudougou e t  de Yako (au sud-ouest du Yatênga) e t  de Zorgho 
( p a r t i e  cen t r e -e s t  du fdoogo), nous apprenons, par  déduct ion,  qu'une 
évo lu t ion ,  sans commune mesure avec c e l l e  observée dans l e  reste 
du Moogo, s ' e s t  p rodu i t e  dans l e  Yatênga ou, h t o u t  l e  moins, à 
Say (80).  
Sur l a  planche I V - 4 ,  au-delà d 'une première impression de 
d i s p e r s i o n  g é n é r a l i s é e  des p a r c e l l e s  s u r  l a  su r f ace  du t e r r o i r ,  
que l  que s o i t  l e u r  s t a t u t ,  on remarque rapidement que les  pa rce l -  
les  h é r i t é e s  e t  p r ê t é e s  s e  combinent en deux ensembles imbriqués : 
- Les t e r r e s  h é r i t é e s  s o n t  l o c a l i s é e s ,  d 'une p a r t ,  au tou r  
de l ' a n c i e n  noyau d ' h a b i t a t  e t ,  d ' a u t r e  p a r t ,  dans l e  bas-fond 
occupant l a  p a r t i e  sud-est du t e r r o i r  ; 
occupent p ré fé ren t i e l l emen t  une l a r g e  bande o r i e n t é e  sud-ouest/ 
nord-est ,  e n t r e  l ' a n c i e n  s i t e  v i l l a g e o i s  e t  l e  bas-fond dont il 
v i e n t  d ' ê t r e  ques t ion .  Autrement d i t ,  l e s  p a r c e l l e s  p r ê t é e s  son t  
davantage groupées s u r  les  f l a n c s  de l a  lourde c o l l i n e  g r a v i l l o n -  
n a i r e  q u i  occupe l a  p a r t i e  c e n t r a l e  du t e r r o i r .  
- les t e r r e s  p r ê t é e s  s o n t  disséminées un peu p a r t o u t  m a i s  
(80) BOUTILLIER ( 1 9 6 3 , ~  97) l i v r e  une information q u i  se rapproche 
davantage de l a  s i t u a t i o n  observée à Say que ne l e  f a i t  c e l l e  
d'ANCEY. I1 é c r i t  . . .  au fur e t  à mesure que l a  densité crozt, 
c'est-ci-dire que l a  terre  se f a i t  plus rare, la  tenure se f a i t  
moins souple l e s  règles de dévolution successorale deviennent 
plus rigides,  ce qui d: pour e f f e t  de fa i re  baisser la  proportion 
des champs héri tés  e t  d'usage pemanent hérité e t  de f a i r e  monter 
la  proportion des champs prptés.  Dans l a  zone l a  plus peuplde 
( d e n s i t é  supé r i eu re  à 40 hab/km2), l e s  terres prstées reprdsentent 
la  moitié des champs cu l t i vds .  Signalons t o u t e f o i s ,  que l e  taux 
p résen té  par BOUTILLIER es t  c a l c u l é ,  non s u r  des s u p e r f i c i e s ,  mais 
s u r  l e  nombre de p a r c e l l e s .  
D e  son c ô t é ,  KOHLER ( 1 9 7 1 , ~  1591, p a r l a n t  de l a  r ég ion  de Yako, 
é c r i t  : seulement 45 X des superficies des champs permanents ( . . . )  
sont directement cuZtive's par ceux qui les  possèdent ; pourcentage 
iden t ique  à c e l u i  c a l c u l é  pour Say, mais n ' i n t é r e s s a n t  qu 'une par- 
t i e  du t e r r o i r  é t u d i é  par  c e t  a u t e u r  (champs permanents). 
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Présen tée  de l a  s o r t e ,  l a  l o c a l i s a t i o n  des deux types de parcel-  
les ne va pas sans r appe le r  des informations d é j à  e n r e g i s t r é e s .  
Nous sommes amené à r econna î t r e ,  s u r  l a  c a r t e  des terres détenues 
par  h é r i t a g e ,  l e  d e s s i n  du vieux p a r c e l l a i r e  v i l l a g e o i s  des années 
1930, q u i  correspond à l ' occupa t ion  des  me i l l eu r s  sols, e t ,  s u r  l a  
c a r t e  des p r ê t s ,  les po r t ions  du t e r r o i r  f i gu rées  en "champs de 
brousse",  l e s q u e l l e s  ont  é t é  progressivement occupées pa r  l es  
champs permanents ( s e l o n  les é t apes  de  l a  dynamique, d é j à  expo- 
s é e s ) .  C e t t e  m i s e  en  o rd re  e s t ,  t o u t e f o i s ,  pe r tu rbée  dans l e  sec- 
teurnord-ouestdu terroir, occupé pa r  l e s  terres de  Zerbo e t  de 
Têngânde ( c f .p l anche  IV-3) : un blanc a p p a r a î t  s u r  l a  c a r t e  des 
h é r i t a g e s  e t  presque t o u t e s  l e s  p a r c e l l e s  "détenues" p a r  ce s  quar- 
t iers  se r e t r o u v e n t  s u r  l a  c a r t e  des  p r ê t s .  
qué : les  d o t a t i o n s  i n t e r n e s  à Têngânde e t  à Zerbo s o n t  presque 
t o u t e s  considérées  comme des p r ê t s ,  a l o r s  que pour tous les  a u t r e s  
q u a r t i e r s ,  les d o t a t i o n s  son t  pa r t agées  e n t r e  terres h é r i t é e s  e t  
terres p r ê t é e s .  Ceci s i g n i f i e  q u ' à  Têngânde e t  Zerbo, l e  q u a r t i e r  
du " m a î t r e  de  l a  t e r r e "  e t  l e  d e r n i e r  q u a r t i e r  d o t é ,  il y a main- 
t i e n  de l ' a n c i e n  s t a t u t  accordant aux e x p l o i t a n t s  un d r o i t  d 'usage 
e t  non d ' a p p r o p r i a t i o n .  I1 e s t  c l a i r  que Zerbo e t ,  a f o r t i o r i ,  
Têngânde, d e v r a i e n t  a v o i r ,  eux-aussi, des terres "en propre", mais 
comment a l l e r  à l ' e n c o n t r e  de l a  pe rcep t ion  que les  gens on t  des 
r appor t s  f o n c i e r s  ( e t  de quel d r o i t  ? )  sans dé fo rmer ' l a  r é a l i t é  ? 
C e  q u i  se p e r ç o i t  comme une "anomalie" es t ,  en f a i t ,  une r e l i q u e  
du d r o i t  anc ien ,  a l o r s  que p a r t o u t  a i l l e u r s ,  c e  d e r n i e r  a s u b i  une 
l e n t e  t ransformation.  
Une nouve l l e  f o i s ,  nous sommes conf ron té  au problème d é j à  évo- 
V 
Nous avons vu (pa rag r .4 .2 ,  tab1.33) qu 'à  l ' i n t é r i e u r  du 
l o t  de t e r re  r e m i s  au segment l i g n a g e r ,  fondateur d ' un  q u a r t i e r ,  l e  
pa r t age  s ' é t a i t  f a i t  i n i t i a l e m e n t  e n t r e  les  u n i t é s  f a m i l i a l e s  fo r -  
mant les y iya ,  chaque g i r i  d i sposan t  donc d'une p o r t i o n  de terre 
(buud z z iga )  que l e  doyen du q u a r t i e r  l u i  a v a i t  a t t r i b u é e .  
Cependant, c e  n ' é t a i t  pas l a  d o t a t i o n  e n t i è r e  du q u a r t i e r  q u i  
é t a i t  pa r t agée .  I1 e x i s t a i t  deux l o t s  : c e l u i  des buud zz ise  ( p l u r .  
de buÜd d i g a ) ,  où chaque y i r i  c u l t i v a i t  son "grand champ'' pug- 
kgenga ( p l u r .  pugkzense) entouré de p a r c e l l e s  cont iguës,  p l u s  pe- 
t i t e s  revenant  à chaque zaka, e t  c e l u i  des "terres communes", où 
tous les  h a b i t a n t s  du q u a r t i e r ,  de quelque y i r i  q u ' i l s  s o i e n t ,  pou- 
v a i e n t  c u l t i v e r  a u t a n t  de p a r c e l l e s  q u ' i l s  l e  d é s i r a i e n t  : champs 
personnels (beoZse) (IZARD,1980,pp 291-294). 
On r e c o n n a î t  13 l a  d i s p o s i t i o n  a u r é o l a i r e  dé j à  p ré sen tée ,  les  
buud z t i s e  é t a n t  s i t u é s  p rè s  des h a b i t a t i o n s  e t  c u l t i v é s  de façon 
permanente, les " t e r r e s  communes" c o n s t i t u a n t  l e  reste du t e r r o i r  : 
brousse occupée par  des champs temporaires .  
Cette o r g a n i s a t i o n  de l ' e s p a c e  a s u b i  des mutations au 
rythme de l ' a cc ro i s semen t  démographique, accompagné de l a  segmen- 
t a t i o n  de p lus  en p lus  f i n e  des groupes l i gnage r s  : les  yiya ont  
é c l a t é  en zakse ; deux phénomènes concommitants provoquant l ' e x -  
t e n s i o n  des c u l t u r e s ,  mais a u s s i  deux phénomènes r é c e n t s ,  apparus 
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Figure  I O  Occupation p rogres s ive  des terres  d'un q u a r t i e r  
c -  
/ / (exemple schématique) 
0 h a b i t a t i o n  1 pugkêenga 2 champ de y i r i  3 b e o l s e  
p u i s  de zaka 
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depuis  l e  début  du XXème s i è c l e  e t  q u i  se  s o n t  s u r t o u t  développés 
depuis  l es  années 30. 
A mesure que les  e f f e c t i f s  des q u a r t i e r s  o n t  g r o s s i  e t  que les 
zakse i s s u s  des yiya s o n t  devenus autonomes, l es  buud zZise s e s o n t  
agrandis  aux dépens des  "terres communes", puisque chaque nouveau 
zaka créé a eu d r o i t  (en  p r inc ipe )  à un l o t  de te r re  l u i  revenant 
en propre ,  s u r  l e  même modèle que c e l u i  des do ta t ions  f a i t e s  naguè- 
re aux y iya  a î n é s .  Ceci é t a n t ,  les "terres communes" de  chaque 
q u a r t i e r  se son t  amenuisées au po in t  q u ' e l l e s  ne concernent p lus  
au jou rd 'hu i  que les lambeaux de bush q u i  occupent les sommets d ' i n -  
t e r f l u v e  ( r é se rves  de  bo i s  de  c u i s i n e )  e t  l a  formation a rborée  
dense des bas-fonds, que nous avons d i t  ê t r e  en cours d ' aba t t age  
Les  "terres communes" o n t  é t é  d ' a u t a n t  mieux occupées e t  d i v i -  
(81). 
sées que l ' a n c i e n  h a b i t a t  groupé a éc la té  e t  que les groupes fami- 
l i a u x  s o n t  venus s ' é t a b l i r  en  p l e i n  champ, à mesure que les  vieux 
buud zZise, s i t u é s  au tour  du noyau v i l l a g e o i s ,  é t a i e n t  comparti- 
mentés en p a r c e l l e s  de p lus  en  p lus  é t r o i t e  ( c f . t ab1 .33  ; parag r .  
4 .2  e t  f i g u r e  1 0 ) .  Notons à t i t r e  d'exemple,  que du pugkêenga 
(grand champ) du q u a r t i e r  Warma, il ne res te  p lus  que 36,87 a r e s  
sc indés  en  t r o i s  p e t i t s  l o t s  : deux (20 ares e t  11,25 a r e s )  son t  
laissés au  sak kasnia ( ces  p a r c e l l e s  s o n t  t ransmises  de  chef de  
q u a r t i e r  à chef de  q u a r t i e r ) ,  t and i s  que l e  t ro i s ième (5,62 a r e s )  
est  concédé à l ' a s s o c i a t i o n  des jeunes du q u a r t i e r .  
Selon t o u t e  apparence,  1' a c c u p a t i o n d e s " t e r r e s  communes'ls'est 
d 'abord f a i t e  s u r  l es  me i l l eu r s  s o l s ,  pu i s  a progressé  e n  remon- 
t a n t  les  pentes  ; c e c i  pour les  pr inc ipaux l o t s  de p a r c e l l e s  s i t u é s  
( 8 1 ) . S i  l ' o n  veu t  b i e n  se r e p o r t e r  au t ab leau  34 e t  admettre  que 
l a  v é g é t a t i o n  en bon é t a t  apparent  (perçue s u r  l e s  photographies 
aé r i ennes )  s i g n a l e  c e  qu i  res te  des "terres communes", on s ' ape r -  
ç o i t  que cel les-ci ,  de 972 ha  (385 ha  s u r  s o l s  "marginaux" e t  587 
ha  s u r  "bons" s o l s )  en  1952, sont  passés  à 455 ha  (269 ha  s u r  s o l s  
"marginaux" e t  186 ha  s u r  "bons" s o l i )  en 1973, s o i t  une r éduc t ion  
de m o i t i é  en  une v i n g t a i n e  d 'années.  Bien entendu, e l les  recou- 
v r e n t  encore l e  q u a r t  du t e r r o i r ,  m a i s  s u r  l e s  s o l s  de  plusmauvai- 
s e  q u a l i t é  ou b i e n  s u r  l es  so l s  co l luv iaux  ( r é s e r v e  a rborée  des 
bas-fonds ; cf .photo  68) ; dans J n  cas  comme dans l ' a u t r e ,  s u r  des 
s o l s  q u i  posent  problème dont  on n ' e s t  pas  s û r  de  tirer p a r t i  à 
t o u t  coup. La v é g é t a t i o n  en  bon é t a t  c o u v r a i t  à 75 % les so1s"mar- 
ginaux", en  1952, e t  ne les  couvre p lus  q u ' à  50 %, e n  1973. E l l e  
couvra i t  un peu moins de  l a  moi t i é  de l ' é t e n d u e  des "bons" sols, 
en 1952, e t  seulement 14 %, en 1973. E t  il e s t  n é c e s s a i r e  de  pré- 
server quelques réserves de bo i s  pour l a  c u i s i n e  e t  l a  construc-  
t i o n  des h a b i t a t i o n s .  
c a t i o n  s u r  l a  r éduc t ion  des l'terres communes", c a r  il e s t  entendu 
que ce q u i  e s t  persu s u r  l es  photographies aér iennes  en  "végéta- 
t i o n  en  bòn é t a t " ,  peut  t rès  b i e n  correspondre à d'anciennes jachè- 
res revenues à l ' é t a t  de  "brousse" ( c f . d i s c u s s i o n  s u r  l a  j ache re  ; 
paragr .2 .3 ,  l i v r e  I ) .  
L e s  données c h i f f r é e s  exposées c i -dessus ne  donnent qu'une ind i -  
Fig.11 Exemple de dispersion des parcelles de deux exploitations 
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autour des nouveaux enclos. Cependant, les habitants établis à 
l'écart du vieux village ont cherché aussi à reproduire -en réduc- 
tion, dirions-nous- le système articulé sur les "champs de village" 
(devenus "champs de case") et les "champs de brousse". Ceci expli- 
que que l'occupation des "terres communes" ne s'est pas faite en 
tache d'huile, 5 partir du vieux village, mais d'une manièredésor- 
donnée, chaque nouvelle exploitation disposant d'un bloc de parcel- 
les à proximité immédiate de son habitat, et de plusieurs autres 
éloignés, l'objectif demeurant toujours de pouvoir "jouer" sur plu- 
sieurs types de sols à la fois. Ainsi, les ''terres communes" ont 
été découpées, comme à l'emporte-pièce, "les champs de brousse" des 
uns pouvant côtoyer les "champs de case" des autres et les derniers 
arrivés s'arrangeant pour disposer leurs parcelles dans l'espace 
resté libre. Cette occupation désordonnée ne faisant que se renfor- 
cer, il est même devenu difficile à tout nouveau zaka de pouvoir 
disposer d'un espace suffisant autour des murs de la nouvelle ha- 
bitation, du fait de la gêne occasionnée par la présence des champs 
détenus par d'autres zakse préalablement établis. 
qu'actuellement des "champs de case" ne soient pas, dans tous les 
cas, groupés autour des enclos, mais souvent disséminés dans un 
rayon de cinq cents mètres, en moyenne, autour des habitations et 
mêlés aux champs d'autres exploitations. Non seulement le terroir 
s'est fractionné en milliers de parcelles, mais, en outre, les par- 
celles de chaque exploitant sont dispersées (fig.11). Ce que refu- 
saient les gens, il n'y a pas si longtemps, en quittant les vieux 
buud z z i s e ,  s'est rapidement reproduit partout, à savoir : l'émiet- 
tement du parcellaire. On comprend que, dans ces conditions, les 
échanges de parcelles, mais surtout les prêts, se soient multi- 
pliés :,.non pas "prêts" entendus au sens des TSngbi'ise (dotations 
collectives), mais des "prêts" d'un type nouveau, c'est-à-dire de 
personne à personne. Les 245,36 ha prêtés entre hommes de même li- 
gnage et les 29,25 ha prêtés entre hommes de quartiers différents 
résultent de cette évolution relativement récente (tableau 43). 
Les prêts octroyés aux femmes relèvent peu de ce mode d'explica- 
tion, car ils concernent surtout des parcelles prêtées par le mari 
ou ses proches parents vivant dans l'exploitation, et ne sortent 
donc pas du patrimoine familial. I1 arrive, cependant, que des fem- 
mes, non contentes des prêts internes à l'exploitation, cherchent 
à cultiver encore d'autres parcelles concédées, cette fois, par des 
étrangers au lignage de leur mari (36,26 ha). Au total, 311 ha, 
soit près de 35 % des terres cultivées par les habitants de Say, 
relèvent d'arrangements entre exploitants, qui peuvent être consi- 
dérés comme des mini-"remembrements" des exploitations (82). 
Cette saturation progressive de l'espace disponible explique 
V 
(82) KOHLER (1971,~ 160) écrit au sujet du terroir de Dakola, au 
sud de Yak0 : En some, l a  majoritd des chefs d 'exploi tat ion cu l t i -  
vent, en plus  des supeqficies qui leur appartiennent, des terres  
sur lesquelles ils ne de'tiennent que des dro i t s  d'usage, tandis 
qu'eux-mgmes ou leurs ancztres ont &dé des d ~ o i t s  drusage sur une 
partie des terres  en leur possession. 
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Faisons un bref retour en arrière pour constater que, s'il 
y a eu prolifération des prêts, c'est qu'à l'évidence la terre a 
été appropriée et qu'il y a donc eu, parallèlement au "remplissa- 
ge" des "terres communes", une évolution des droits d'usage. 
En effet, sur ces terres, cultivées naguère de façon temporaire, 
le droit de culture ne pouvait qu'être provisoire, valable seule- 
ment pour la durée de la mise en culture. Après quoi, quand la ja- 
chère intervenait -et il ne pouvait être question que de longue ja- 
chère, sur cette partie du terroir- la parcelle retournait au fond 
commun, géré par le chef de quartier, à qui, il revenait de déci- 
der ultérieurement de sa nouvelle attribution (IZARD, 1980,p 2 9 2 ) .  
--Avec l'empiètement des buud z î i s e  sur les "terres communes", 
puis la disparition complète de ces deux pièces maîtresses del'an- 
cienne structure foncière, et la mise en place d'un dispositif de 
parcellés relevant des seuls zakse ,  ledroit d'usagetemporaires'est 
transformé en droit d'usage permanent, en même temps que la mise 
en culture permanente couvrait de plus grandes étendues. 
L'une des clés explicatives de l'extension rapide des 
champs en culture permanente, notée plus haut,vient d'être révélée. 
Nous devinons, en effet, que, pour éviter le retour des parcelles 
au fond commun et repousser le risque qu'elles soient distribuées 
à d'autres, les exploitants ont eu tout intérêt à marquer le plus 
durablement leur droit, en écourtant d'abord les périodes de ja- 
chère, puis en supprimant tout simplement la jachère (83). L'exten- 
sion de l'aire de culture permanente ne tiendrait donc pas à une 
saturation de l'espace villageois qui, par contre-coup, aurait mo- 
tivé une intensification des pratiques culturales, mais à un "em- 
ballement" de la dynamique agraire qui aurait conduit à une infla- 
tion foncière, quitte à ce que la suppression de la jachère appelle, 
(83) S .  JEAN (1975,~ 48) &rit : Si l e  cul t ivateur renonce tempo- 
rairement à c u l t i v e r  une terre  pour ne pas épuiser sa f e r t i Z i t & ,  
c ' e s t  q u ' i l  entend bénéficier à l 'avenir  du sacri f ice  q u ' i l  f a i t  
présentement. Ainsi n 'abandonne-t--il sa t e r re  que dans l a  mesure 
ou un d r o i t  l u i  donne l 'assurance qu 'il pourra l a  recul t iver .  Le 
d r o i t  SUT l a  jachère supplde à l a  discontinuité de l'occupatrion. 
Tel ne pouvait être le cas sur les "terres communes", à l'inver- 
se de ce qui était toléré sur les buud z.z^ise. A ce propos IZARD 
(1980,~ 292) écrit : En f i n  de pdriode de jachère, Z'ancien u t i l i -  
sateur a p r i o r i t é  sur t o u t  autre en matière de nouvelle mise en 
culture de champ : tout  se  passe alors comme si l e  d r o i t  d'usage 
e f f e c t i f  in i t ialement  acquis, étant reconduit, acqudrait un carac- 
tère  permanent. Dans l a  pratique une t e l l e  reconduction n' inter- 
v i e n t  qu'à 1 ' i ssue d'une jachère de courte durée, donc pour l e s  
champs s i tués  sur Za zone de culture permanente. 
Tout concourt à penser que l'habitude prise sur les buud z z i s e  
a été projetée sur les "terres communes", dès lors que les besoins 
en terre se sont affirmés. 
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à son t o u r ,  de nouvel les  techniques de f e r t i l i s a t i o n  ( ? )  
L 'é l imina t ion  de l a  j achè re ,  au moins dans l a  c e i n t u r e  des an- 
c i e n s  champs temporaires,  nouvellement gagnés à l a  permanence du 
f a i t  c u l t u r a l ,  procède du d é s i r  de "personnal iser"  l a  t e r r e ,  ou, 
s i  l ' o n  p r é f è r e ,  de l u i  ô t e r  t o u t e  sa n e u t r a l i t é .  Pour r e n f o r c e r c e  
propos, s ignalons que l a  progression de l ' I s l a m ,  q u i  s 'estaccompa- 
gnée des premières i n s t a l l a t i o n s  en brousse, n ' e s t  pas é t r a n g è r e à  
l ' o b l i t - é r a t i o n ,  puis  à l a  d i s p a r i t i o n  de l ' a n c i e n n e  coutume fon- 
c i è r e ,  c a r  t o u t  musulman rompt avec l e  s a c r é  de l a  t e r r e  e t  l e s  
u sagescon t rô l é s  par les  "maîtres de l a  t e r r e " .  I1 y a u r a i t  b i e n  eu 
passage d'undroitd'usage à caractère social (lui-même fondé s u r  
un d r o i t  d 'essence r e l i g i e u s e )  au droi t  de culture de nature éco- 
nomique (SAVONNETY1970,p 361, du type : la  terre  e s t  a' c e lu i  qui 
la  c u l t i v e .  De c o l l e c t i f s  e t  i n a l i é n a b l e s ,  l e s  d r o i t s  s u r  l a  terre 
s o n t  devenus des d r o i t s  de "propriété" .  L e  m a î t r e  de l a  t e r r e n ' e s t  
plus  l e  " p r ê t r e  foncier ' '  ; l e s  chefs  de l i gnage  n ' e x e r s e n t  p l u s u n e  
souveraineté" s u r  un b i e n  c o l l e c t i f .  L e  d r o i t  fondé s u r  l ' u s a g e  
cont inu d 'un  d r o i t  de c u l t u r e ,  par  une même f r a c t i o n  f a m i l i a l e ,  
s ' e s t  transformé en un d r o i t  personnel reconnu à chaque ind iv idu  
(KOUASSIGAN,1966,pp 128-132). L e  t e r r o i r  es t  au jou rd 'hu i  approprié, 
aborné ( . . .) ; un cadastre "utiZe" a éte' f i x é  avec rigueu?. (RICHARD- 
MOLARD,195SYp 240). 
II 
La "faim de terre' ' ,  que l ' o n  a u r a i t  pu c r o i r e  e s s e n t i e l l e -  
ment l i é e  à l 'augmentat ion des besoins réclamée par  une popula- 
t i o n  c r o i s s a n t e ,  a donc é t é  doublée d 'une t r ans fo rma t ion  de l a p r a -  
t i q u e  f o n c i è r e ,  tendant  à supprimer l es  espaces "neutres".  La sa- 
t u r a t i o n  du t e r r o i r ,  t e l l e  q u ' e l l e  nous e s t  apparue s u r  l a  planche 
I V - 2 ,  s e r a i t  donc sous-tendue (ou po r t ée )  par  une i n f l a t i o n  fonciè- 
re ,  elle-même s u s c i t é e  par  l ' a n g o i s s e  des populat ions de ne pas 
d i spose r  de t e r r e  en s u f f i s a n c e ,  à c o u r t  ou moyen terme (84) .  
D e  c e  f a i t ,  t ou te s  l es  p a r c e l l e s  du t e r r o i r  sont"personnal iséed ' ,  
q u ' e l l e s  s o i e n t  e x p l o i t é e s  directement par  l e u r  dé t en teu r  ou qu'el- 
les  s o i e n t  p r ê t é e s .  E t ,  s i  b i e n  des p r ê t s  répondent à des demandes 
de personnes qu i  manquent réel lement  de terre ,  b i e n  d ' a u t r e s  ont  
pour fonc t ion  de "remplacer" l a  j achè re ,  l e  dé t en teu r  p r é f è r a n t  
(84) Lorsque Za population d'un viZZage augmente, l a  soZution gé- 
néralement adoptée consiste à implanter Za population surnuméraire 
à l a  périphe'rie des zones cuZtivées. Ce processus peut parfois se 
dérouZer avant même qu'un rée l  manque de terre  se s o i t  manifeste', 
car l e s  facteurs psychologiques interviennent égazement dans l 'oc- 
cupation des terres .  Si l e s  quelques familles Zes plus  gênées sur 
l e  pZan foncier prennent l ' i n i t i a t i v e  de créer une '7ferme" dans la  
brousse ou bien entreprennent de cul t iver  dans une zone jusque-là 
inexploitée car de qual i té  marginale, l e s  autres v i l lageois  vont 
s'érnouvoir de ce dbbut d'occupation e t  créer à leur tour des f e r -  
mes ou ouvrir des champs dans l a  zone non exploitée.  Chacun crai- 
gnant d'arriver trop tard à ce nouveau partage, ce processus d'oc- 
cupation peut se dérouler t r è s  rapidement. ( ~ ~ ~ 8 , 1 9 7 5 , ~ ~  38-39). 
I1 y a donc " p r i s e  de possession" de l a  terre par  a n t i c i p a t i o n ,  
m a i s  a u s s i  par " j eu" - soc ia l  : on p r ê t e  au jou rd 'hu i  ; on pourra 
emprunter demain. 
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p r ê t e r  une p a r c e l l e  dont il n ' a  pas beso in ,  momentanément ou dura- 
blement, p l u t ô t  que de l a  l a i s s e r  en r epos .  I1 nous es t  impossible 
de q u a n t i f i e r ,  d 'une p a r t ,  c e  q u i  r e v i e n t  aux p r ê t s  concédés aux 
personnes réel lement  dans l e  beso in  e t ,  d ' a u t r e  p a r t ,  ce  q u i  relè- 
ve  des  p r ê t s  d'une n a t u r e  p a r t i c u l i è r e  (pour é v i t e r  que l a  t e r r e  
ne se "neutralise '3,  m a i s  gageons que, s i  l a  p re s s ion  (ou l a  "fer-  
r u l e " )  f o n c i è r e  n ' e x i s t a i t  pas ,  l e s  s u r f a c e s  c u l t i v é e s  de façon 
permanente s e r a i e n t  moins étendues.  
L ' évo lu t ion  q u i  v i e n t  d ' ê t r e  r e t r a c é e  expl ique que les  par- 
c e l l e s  h é r i t é e s  s u r  l e s q u e l l e s  les  e x p l o i t a n t s  son t  reconnus "maî- 
t re  du t e r r a i n  à t i t r e  individuel ' '  s o i e n t  l o c a l i s é e s ,  d 'une p a r t ,  
autour  de  l ' a n c i e n  s i t e  d ' h a b i t a t ,  s u r  les  anciens buud , d i s e  dé- 
tenus pa r  les  doyens des  l ignages a î n é s  (sak kasemba e t  y i r  kasem- 
bu)  e t ,  d ' a u t r e  p a r t ,  dans les l i e u x  q u i  ont  é t é  depuis f o r t  long- 
temps d é f r i c h é s  e t  où se t rouvent  l e s  "champs de brousse" de  Tên- 
gânde e t  de Toogê : dans l e  bas-fond du sud-est .  A l ' i n v e r s e ,  l e s  
p r ê t s  s o n t  diss iminés un peu p a r t o u t ,  m a i s  appa ra i s sen t  en plus  
grand nombre s u r  l a  c o l l i n e  c e n t r a l e  ; i l s  correspondent aux ins-  
t a l l a t i o n s  en brousse r é a l i s é e s  au cours  de l a  pér iode r é c e n t e ,  
marquée pa r  l ' é c l a t emen t  de l ' h a b i t a t  (comparaison e n t r e  l e s  plan- 
ches I V - 2  e t  I V - 4 ) .  
Quand on r epè re ,  s u r  l a  planche IV-4 ,  une h a b i t a t i o n s i t u é e  
s u r  l a  c o l l i n e  c e n t r a l e ,  on remarque q u ' e l l e  e s t  entourée d 'une  
imbr i ca t ion  de champs appropri-és e t  de champs p r ê t é s ,  chaque chef 
d ' e x p l o i t a t i o n ,  v o i r e  chaque personne de  son entoúrage, r é s o l v a n t  
au moyen d'emprunts son ambition de  g é r e r  un bloc d 'un  s e u l  t enan t  
autour  d e  l ' e n c l o s  f a m i l i a l  t o u t  en d i sposan t ,  en o u t r e ,  d 'une col-  
l e c t i o n  de  p a r c e l l e s  r é p a r t i e s  en d i v e r s  l i e u x  du t e r r o i r  (confor- 
mément à c e  q u i  a é té  d i t  précédemment). 
I1 est  c l a i r  que l ' u t i l i s a t i o n  du j e u  des f a c e t t e s ,  t e l l e  qu ' e l -  
l e  pouvai t  l ' ê t r e  dans l e  cad re  d 'une g e s t i o n  fondée s u r  l e s  buud 
,dise ( l o c a l i s é s  s u r  les  s o l s  sablo-argi leux)  e t  les "terres com- 
munes" (étendues s u r  l e s  s o l s  "marginaux") est  rendue d i f f i c i l e u n e  
f o i s  l 'émiet tement  du t e r r o i r  achevé. C'est pourquoi un chef 
d ' e x p l o i t a t i o n  ayant c h o i s i  de  c o n s t r u i r e  sa nouvel le  h a b i t a t i o n  
s u r  l e s  pen te s  g r a v i l l o n n a i r e s  (où se t rouve l e  l o t  de terre  qu i  
l u i  r e v i e n t  par h é r i t a g e ) ,  cherchera à emprunter une ou p l u s i e u r s  
p a r c e l l e s  s i t u é e s  s u r  les  bas de pen te .  Le cas  inve r se  e s t  égale- 
ment p o s s i b l e ,  quoique moins f r équen t .  Nous avons, cependant, en- 
tendu des  "vieux" du q u a r t i e r  Toogê, r é s i d a n t  au v i l l a g e  e t  déte-  
nant  de bonnes t e r r e s ,  d i r e  qu 'à  Boni (dépendant de BalÔngo) : "la  
* t e r r e  n ' é t a i t  pas de même q u a l i t é  e t  que l ' e n d r o i t  é t a i t  suffisam- 
ment é l o i g n é  pour que les  chances de p l u i e  y s o i e n t  d i f f é r e n t e s "  
(Boni e s t  s i t u é  à cinq ki lomètres  au sud-est du vieux s i t e  de Say).  
E t  c e s  "vieux" c u l t i v a i e n t  à Boni des p a r c e l l e s  q u ' i l s  y ava ien t  
empruntées. 
d ' a t o m i s a t i o n  du p a r c e l l a i r e ,  l es  p r ê t s  suppléent ,  pour l e s  uns 
( d é t e n t e u r s  de t e r r e ) ,  à l a  j a c h è r e - n e u t r a l i s a t r i c e  e t ,  pour l es  
Les  exemples ci-dessus s u f f i s e n t  à montrer que dans l ' é t a t  a c t u e l  
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a u t r e s  (demandeurs de t e r r e ) ,  à l a  f o i s  au besoin de compléter l e  
patrimoine f a m i l i a l  e t  à c e l u i  de d i v i s e r  les  r i s q u e s  encourus par 
les r é c o l t e s ,  d i s t a n c e  e n t r e  les p a r c e l l e s  e t  v a r i é t é  des s o l s  en- 
t r a n t  en j e u .  
Concluons : les u n i t é s  d ' e x p l o i t a t i o n  h é r i t i è r e s  des  yiya 
a î n é s ,  dé t i ennen t ,  plus  que les  a u t r e s ,  l a  terre  en "bien propre" 
(de s u r c r o î t ,  s u r  les  "bons" so ls ) .  Viennent en seconde p o s i t i o n  
les  e x p l o i t a t i o n s  des é c a r t s  les  plus  anciennement c r é é s .  Les  au- 
tres u n i t é s  de product ion s ' l 'arrangent ' '  en  se p r ê t a n t  mutuellement 
des  l o t s  de p a r c e l l e s ,  les d e r n i è r e s  e x p l o i t a t i o n s  fondées é t a n t  
cel les  q u i  exigent  l e  plus  de p r ê t s  d'oii,pour e l l e s ,une  p a r t  de 
hasard q u i  n ' e s t  pas é t r angè re  à l e u r  f r a g i l i t é .  
C e  classement,  en é t r o i t e  r e l a t i o n  avec l ' o r d r e  chronologique des 
c r é a t i o n s  de zakse, ne va pas sans r appe le r  c e l u i  entrevu à l ' é -  
c h e l l e  supé r i eu re  des q u a r t i e r s ,  les  p r e m i e r s  q u a r t i e r s  é t a b l i s  
ayant "eu l a  t e r r e  sans en f a i r e  l a  demande", les d e r n i e r s  i n s t a l -  
lés  ayant reçu des p r ê t s  au g r é  de l a  bonne vo lon té  des p l u s  an- 
c i e n s .  
Progressivement, l e  t e r r i t o i r e  v i l l a g e o i s  s ' es t  rempli  de  champs; 
il a p p a r a î t  au jou rd 'hu i  comme une ceZZuZe .nucZe'oZe'e. L'ancienne 
s t r u c t u r e  en orbes  concentriques : 1.buz.d z t i s e ,  2.champs de  zakse, 
3.beoZse, n ' a  pas é t é  p r o j e t é e  s u r  un espace p lus  grand (pa r  l ' é -  
largissement  de chaque couronne), mais a é c l a t é  en une mul t i t ude  
d e  micro-centres q u i ,  f a i t  nouveau, on t  "approprié" l a  t e r re .  L e  
t i s s u  c e l l u l a i r e  e s t  devenu r i g i d e .  On est  passé d 'un espaceordon- 
né par r appor t  à un c e n t r e ,  m a i s  souple,  à un espace complexe : 
agréga t  de noyaux s i n g u l i e r s .  
Après  a v o i r  s u i v i  l e  processus de  fragmentation du t e r r o i r  
e t  p ré sen té  l ' é v o l u t i o n  du régime f o n c i e r  : passage du d r o i t  é m i -  
nent  s u r  l a  terre  (détenu par  l e  te^ngsoba), au d r o i t  d 'appropria-  
t i o n  c o l l e c t i v e  conféré  aux segments de l i g n a g e s ,  pu i s  au  d r o i t  
d 'usage permanent revendiqué par  les che f s  de zakse e t ,  e n f i n ,  au 
d r o i t  d 'usage temporaire r e l e v a n t  d 'accords passés  de personne à 
personne, il reste à s a v o i r  s u r  quoi repose l e  système de t enure  
e t  s u r t o u t  de p r ê t ,  dans son é t a t  de 1970 ( i l  e s t  poss ib l e  q u ' i l  
a i t  encore évolué au cours des d i x  d e r n i è r e s  années) .  
La s i t u a t i o n  a c t u e l l e  : l a  nouvel le  l é e i s l a t i o n  f o n c i è r e  
La s i t u a t i o n  p réva lan t  actuel lement  à Say peut ê t r e  déc r i -  
t e  en cinq p o i n t s  pr incipaux.  Les  uns témoignent de l ' abou t i s semen t  
du processus é v o l u t i f  ana lysé  p lus  hau t  ; les a u t r e s  son t  l e  pro- 
d u i t  de l a  l é g i s l a t i o n  c o l o n i a l e .  Tous ensemble rendent ,  aujour- 
d ' h u i ,  l ' a c c è s  à l a  t e r r e  d i f f i c i l e .  
1) L e  d r o i t  du têngsoba ne s ' e x e r c e  plus  que s u r  les ter- 
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res directement gérées  p a r  l es  membres de son buudu, s o i t  s u r  l e s  
p a r c e l l e s  de Têngânde. Dans tous  les  a u t r e s  q u a r t i e r s ,  l e  têngsoba 
n ' e s t  plus  appelé pour les  r i tes  q u i  accompagnaient naguère t o u t  
nouveau d r o i t  de  c u l t u r e .  Ce s o n t  les sak kasemba ou l e s  y i r  kasem- 
ba q u i  l é g i f è r e n t ,  encore n ' i n t e r v i e n n e n t - i l s  qu'au t i t r e  d'"ex- 
p e r t "  dans les  procédures d ' a r b i t r a g e ,  Zes accords sur Zes dota- 
t ions  e t  Zes prêts se fa i sant  directement entre Zes par t ies  con- 
tractantes (IZARD-HERITIER e t  IZARD,1959,p 68 ) .  
ment d i s s o u t ,  chaque chef de zaka revendiquant un d r o i t  h é r é d i t a i -  
re  s u r  les  p a r c e l l e s  concédées naguère p a r  l e  chef de l i g n a g e .  C e t -  
t e  t ransformation d 'un  d r o i t  c o l l e c t i f  en une p l u r a l i t é  de d r o i t s  
i n d i v i d u e l s  semble avo i r  é t é  r é a l i s é e  sans c o n t e s t a t i o n  appa ren te  
à l ' i n t é r i e u r  des d o t a t i o n s  d e  q u a r t i e r  (du moins aucun l i t i g e  de  
c e t  o r d r e  n ' a  é t é  e n r e g i s t r é ) .  
Tout d i f f é r e n t  es t  l e  processus d ' a c q u i s i t i o n  de d r o i t s  d e  cul-  
t u r e  permanents s u r  des terres q u i  ne se t rouva ien t  pas ,  j u s q u ' à  
une c e r t a i n e  d a t e ,  sous l e  c o n t r ô l e  dubuudu dont r e l è v e n t  l e s  ac- 
t u e l s  e x p l o i t a n t s ,  c ' e s t - à - d i r e  l e s  t e r r e s  p r ê t é e s  par un a u t r e  
l i gnage .  A c e  s u j e t ,  il e x i s t a i t ,  en  1970, un l i t i g e  important  en- 
t r e  Nayir i  (ancien emprunteur) e t  Warma (ancien p r ê t e u r ) .  Autre- 
f o i s ,  les h a b i t a n t s  d ' un  q u a r t i e r -  concédaient v o l o n t i e r s  une por- 
t i o n  de l e u r s  terres à un g i r i  ou à p l u s i e u r s  yiya d 'un  q u a r t i e r  
v o i s i n  q u i  en f a i s a i e n t  l a  demande. Les é t r ange r s  au l i gnage  prê- 
t e u r  n ' acqué ra i en t  pas de d r o i t  de "propriété ' ' ,  m a i s  l ' u s a g e  vou- 
l a i t  que les  t e r r e s  ne l e u r  s o i e n t  jamais r e t i r é e s  sans un motif  
grave.  La s e u l e  d i f f é r e n c e  e n t r e  l a  t enure  des  uns e t  c e l l e  des  
a u t r e s  r é s i d a i t  dans l e  f a i t  que l e  groupe ayant reçu l a  terre 
n ' a v a i t  pas l e  d r o i t  de l a  p r ê t e r  à un t rois ième sans l e  consente- 
ment du sak kusma concédant (PAGEARDY1969,p 400) .  O r ,  Nay i r i ,  q u i  
a l a  jouissance de terres de Warma depuis 1935, p r ê t e  environ t r o i s  
h e c t a r e s  à d ' a u t r e s  q u a r t i e r s ,  dont 2,62 ha au v i l l a g e  v o i s i n  de 
Basi, c e  que Warma ne peut admet t r e .  Disons q u ' i l  s ' a g i t  d ' un  pré-  
t e x t e  soulevé p a r  ce  d e r n i e r  q u a r t i e r  pour r eme t t r e  en q u e s t i o n  
l ' occupa t ion  p a r  l a  f o r c e  d 'une f r a c t i o n  de son " t e r r i t o i r e "  l i gna -  
g e r  par Nayir i .  L ' a f f a i r e  a é t é  p o r t é e  devant l e s  t r ibunaux,  Warma 
se p résen tan t  comme l e  q u a r t i e r  t i t u l a i r e  e t  h é r é d i t a i r e  du d r o i t  
de  c u l t u r e  e t  Nayir i  comme l ' e x p l o i t a n t  de longue durée,  r e f u s a n t  
de  r endre  l a  terre.  Le t r i b u n a l  de première i n s t a n c e  de Ouahigouya 
a s t a t u é  en faveur de Nayir i ,  en  s 'appuyant s u r  l e  Coutumier mossi 
du Yatgnga q u i  p r e s c r i t  ( a r t . 1 5 )  qu'une c u l t u r e  de c é r é a l e s ,  inin- 
terrom~ependantquinzeans ,  emporteauprof i t  du bgnéficiaire du 
t erra in  concédb, Z'accession à Za propriété de ce terra in  ( c i t é  par 
BOUTILLIER,1963,p 108).  Ce t t e  c o d i f i c a t i o n  é t a b l i e  en 1956 (rédac- 
t i o n  d é f i n i t i v e )  n ' e s t  que l e  r e f l e t  des modes d ' a c q u i s i t i o n s  c',es 
d r o i t s  f o n c i e r s  transmis par  l a  coutume l o c a l e .  Toutefois ,  en codi- 
f i a n t  l a  coutume, l ' a d m i n i s t r a t i o n  l ' a  également f i g é e  : e l l e  l u i  
a donné f o r c e  de l o i ,  c e  qu i  e n t r a v e  t o u t  arrangement à l ' a m i a b l e  
e n t r e  p a r t i e s  con t r ac t an te s  : l e  d é l a i  de quinze ans e s t  maintenant 
connu de tous les  paysans. C 'es t  une donnée nouvel le ,  r i g i d e ,  lour-  
de de conséquences, comme nous l e  verrons b i e n t ô t .  
il es t  c l a i r  qu'une p i èce  de " terre  vierge ' '  de t o u t  d r o i t ,  ou enco- 
2) L e  d r o i t  d ' a p p r o p r i a t i o n  c o l l e c t i v e  s ' e s t  progressive-  
3 )  Compte tenu des cond i t ions  exposées aux p o i n t s  1 e t  2, 
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re  une terre "vacante" (BENOIT, 19721, ne p o r t a n t  aucune t r a c e  
d ' u t i l i s a t i o n  quelconque, o u b i e n  n ' ayan t  pas é t é  c u l t i v é e  de mé- 
moire d'homme, n ' e x i s t e  plus  à Say. Les quelques s i x  h e c t a r e s  qua- 
l i f i é s  de  "terres inoccupées e t  appropriées  sans avo i r  f a i t  de de- 
mande p réa l ab le"  (tab1.43) s o n t  vraisemblablement des usurpat ions 
" t o l é r é e s "  ( ? )  ou t o u t  simplement des extravagances annoncées par  
les i n t é r e s s é s  e t  retenues à t o r t  pa r  les enquêteurs.  Nous pensons, 
en  e f f e t ,  qu'un d r o i t  de c u l t u r e  acquis  par  l e  s e u l  défrichement 
e s t  h o r s  de propos à Say e t  q u ' i l  est f o r t  probable q u ' i l  en s o i t  
a i n s i  dans t o u t  l e  Centre-Yatênga. 
4) L'échange de p a r c e l l e s ,  i n t é r e s s a n t  une qua ran ta ine  
d ' h e c t a r e s  ( 4 , 5  % des su r faces  c u l t i v é e s )  n ' e s t  sans doute  pas un 
procédé nouveau d ' a c q u i s i t i o n ,  m a i s  se  développe à mesure que 
l ' o c c u p a t i o n  du t e r r o i r  s e  p r é c i s e .  L'échange de p a r c e l l e s  procè- 
de du beso in  par tagé e n t r e  deux personnes d e  se procurer  une piè- 
c e  de t e r r e  dans une a u t r e  p a r t i e  du t e r r o i r  que c e l l e  oz chacune 
est  é t a b l i e  ( d é s i r  de c u l t i v e r  un a u t r e  type de s o l  ; d é s i r  de d i -  
v i s e r  les  r i s q u e s  encourus p a r  les r é c o l t e s  du f a i t  de l ' i r r é g u -  
l a r i t é  des a v e r s e s ) .  
conséquences de mises en gage d ' u n  t e r r a i n  con t r e  une p rov i s ion  
a l i m e n t a i r e  accordée à une personne momentanément dans l e  besoin.  
S i  l e  p r ê t  e n  na tu re  n ' e s t  pas remboursé dans son i n t é g r a l i t é ,  l a  
personne b é n é f i c i a i r e  de l a  p a r c e l l e  gagée peut l a  conserver e t  
donner "en échange" une a u t r e  p a r c e l l e  plus  p e t i t e  ou s i t u é e  s u r  
un s o l  moins product i f  (propos r e c u e i l l i s  à Warma). 
5) Les r a i s o n s  de l ' l ' i n f l a t i o n ' '  des p r ê t s  ayant  d é j à  é té  
exposées,  nous examinerons i c i  quelques procédures de p r ê t  avant 
d 'évoquer l e  "malaise" q u i  p a r a î t  s ' i n s t a u r e r  actuel lement  e n t r e  
p r ê t e u r s  e t  emprunteurs, du f a i t  de l a  conso l ida t ion  de l a  coutume 
par  l e  d r o i t  c o l o n i a l .  
L e s  échanges peuvent a u s s i  -quoique plus  rarement- ê t re  l e s  
5-1 : Ze cas des expZoitations G . l  + G.2. 
Lorsque l e  chef de zaka meurt,  c ' e s t  l e  f i l s  a î n é  q u i  re-  
ç o i t  les  champs e x p l o i t é s  à t i t r e  personnel p a r  l e  père  d é f u n t .  I1 
n ' e s t  guère tenu de pa r t age r  l ' h é r i t a g e  avec ses f r è r e s  e t  ne l e  
f a i t  que s i  l ' é t endue  des champs permet d ' o b t e n i r  des r é c o l t e s  sus- 
c e p t i b l e s  d ' a p p o r t e r  s a t i s f a c t i o n  à tous l e s  co-résidents  (PAGEARD, 
1969,p 250). Dans ces cond i t ions ,  il a r r i v e  souvent que les cadets  
s o i e n t  dans l ' o b l i g a t i o n  de rechercher  des t e r r e s  pour s u r v i v r e ,  
autrement d i t ,  d'emprunter des p a r c e l l e s  à d ' a u t r e s  e x p l o i t a n t s  ou, 
dans l e  cas  c o n t r a i r e ,  d 'émigrer .  
5-2 : l e  cas des expZoitutions G.1  + G.2  + G.3.  
Un processus semblable à c e l u i  q u i  v i e n t  d ' ê t r e  exposé e s t  
s u i v i  dans l e  cas où l e  f i l s  a î n é  s 'oppose au f r è r e  du chef d 'ex- 
p l o i t a t i o n  défunt  pour l e  pa r t age  de l ' h é r i t a g e .  
C e  ca s  a é t é  observé à Say, a l o r s  que l e  f i l s  a4né se t r o u v a i t  
en mig ra t ion  e t  que l e  f r e r e  puîné du défunt  a v a i t  a s s u r é  l e  par- 
tage.  Comme deux a u t r e s  f r è r e s  du chef d ' e x p l o i t a t i o n  décédé 
é t a i e n t  également a s soc ié s  à l ' e x p l o i t a t i o n ,  les t e r r e s  h é r i t é e s  
ont  é t é  d i v i s é e s  e n t r e  l e s  t r o i s  f r è r e s  p ré sen t s  e t  l e u r  neveu ab- 
s e n t  au moment du décès.  Chacun d 'eux a reçu un l o t  de p a r c e l l e s  
q u i  ne pouvai t  s u f f i r  à . c o u v r i r  l a  t o t a l i t é  de l e u r s  beso ins .  
Les l o t s  h é r i t é s  é t a n t  considérés  comme des appo in t s ,  il a f a l l u  
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que chacun emprunte de nouvelles parcelles (85). 
5-3 : Ze cas des émigre's. 
Un certain nombre de prêts entre exploitants intéresse des 
terres détenues par des personnes absentes (résidents absents com- 
me émigrés), l'émigration favorisant le développement des prêts, à 
mesure des départs. 
Comme un terrain détenu à titre individuel ne conserve son sta- 
tut qu'à la condition d'être mis en culture de façon permanente 
(ou intégrant des cycles très courts de jachère : un ou deux ans 
après une dizaine d'années de production), les émigr& préfèrent 
prêter leurs parcelles, durant la durée de leur absence -même si 
les surfaces sont jugées insuffisantes pour assurer la subsistance 
d'une famille-, aux parents les plus proches (frères, oncles ou 
épouses de ces derniers), plutôt que de courir le risque d'une in- 
tervention du chef de y i r i  ou de saka qui attribuerait les parcel- 
les à des personnes étrangères à la cellule d'exploitation. 
prêter lors du levé topographique, car ces prêts d'une nature par- 
ticulière ne sont pas toujours avoués par leurs bénéficiaires. Ci- 
tons deux exemples rencontrés à Say : 
- le levé du parcellaire amène à considérer que deux par- 
celles, représentant Q,12 ha, appartiennent à un inconnu immatricu- r 
lé pour les besoins de l'enquête sous le numéro 125. On sait que 
cet inconnu est marié et père d'une jeune fille. Poursuivant son 
cheminement, le topographe lève sur la même partie du terroir 26 
autres parcelles (3,54 ha) qui sont déclarées être cultivées par 
seize personnes d'une même exploitation, immatriculée sous le numé- 
ro 124. On interroge les intéressés et l'on apprend que la femme 
et la fille de 125 vivent dans l'exploitation 124 dont le chef 
n'est autre que le frère aîné de l'inconnu, lequel est absent de- 
puis deux ans. Poussant plus loin l'enquête, on apprend que plu- 
sieurs parcelles, autres que les deux qui ont été levées, appar- 
tiennent encore à 125, mais sont cultivées, en l'absence de ce der- 
nier, par 124. Celui-ci nous les montre : six parcelles totalisant 
1,83 ha. Nous étions donc en présence d'une exploitation de 16 per- 
sonnes, disposant théoriquement chacune de 0,53 ha, et d'un inconnu 
associé à deux autres personnes cultivant Q,12 ha, soit moins de 
quatre ares par personne. La réalité est autre : l'exploitation 
124, forte de 14 résidents dispose normalement de 8,54 ha-l)83ha= 
6,71 ha, et donc de Q,48 halrésident, tandis que l'exploitation de 
125 dispose de 1,95 ha, soit Q,65 halrésident. Grâce aux prêts con- 
cédés par le frère cadet, l'exploitant 124 jouit d'une assise fon- 
cière momentanément renforcée. 
- autre exemple, celui du numéro 145, du quartier Silkoto- 
go, déclaré "inconnu", mais ayant à faire vivre sept personnes 
(dont lui-même) sur une parcelle de 0,17 ha, en jachère de sur- 
croît ! Son oncle, no 144, a dans son enclos 19 personnes à nour- 
Ce procédé aboutit à des situations foncières difficiles à inter- 
(85) Notre propos n'étant pas l'étude des règles de succession 
dans toute leur complexité, nous renvoyons sur ce sujet à PAGEARD 
(1969,tome 2, chap.1). 
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r ir  e t  d i spose  de  8,86 ha .  Aux mêmes ques t ions  que c e l l e s  posées 
précédemment, nous obtenons les mêmes réponses .  L ' e x p l o i t a n t  145 a 
émigré avec une de ses épouses e t  deux e n f a n t s  en bas-âge (au to- 
t a l  : q u a t r e  personnes a b s e n t e s ) ,  l a i s s a n t  à l a  garde de son oncle  
une a u t r e  épouse, deux de ses  f i l s  âgés de 10 à 15 ans e t  ses t e r -  
r e s .  La r éa l i t é ,  masquée par  les p r ê t s  dont p r o f i t e  144, e s t  l a  
s u i v a n t e  : l ' e x p l o i t a t i o n  no 144 e s t  normalement f o r t e  de 16 rési- 
den t s  e t  d i spose  de 5,40 ha ,  s o i t  0,34 h a f r é s i d e n t  ; l ' e x p l o i t a -  
t i o n  no 145, f o r t e  de s e p t  personnes c u l t i v e  3 ,46  ha ( p r ê t é s  à 144 
momentanément) + 0,17 ha = 3,63 ha,  s o i t  0,52 h a / r é s i d e n t .  
s i  b i e n  concerner des t e r r e s  "détenues" par  l e s  absents  que des 
t e r r e s  q u i  l e u r  on t  é t é  p r ê t é e s  du temps où i l s  v i v a i e n t  à Say. 
Dans c e  second c a s ,  l e s  p a r c e l l e s  concernées s o n t  p rê t ées  au second 
degré,  v o i r e  au t ro i s i sme .  
Comme l ' é m i g r a t i o n  es t  p lus  f o r t e  dans les  é c a r t s  qu'au c e n t r e d u  
v i l l a g e  e t  n ' e s t  pas de même na tu re  : d é f i n i t i v e  ou de longue durée 
dans l e  premier cas ; c o u r t e  e t  r épé tée  dans l e  second, l e s  p r ê t s  
n ' o n t  pas ,  non p l u s ,  l a  même s i g n i f i c a t i o n .  Au c e n t r e  du v i l l a g e ,  
il s ' a g i t  p l u t ô t  d 'une s u r v e i l l a n c e  des terres,  t a n d i s  que dans les 
é c a r t s ,  les p r ê t s  peuvent se confondre avec l e s  dons. C e  q u i  f a i t  
l e  malheur des uns ( l o t  de p a r c e l l e s  t r o p  exigu pour a s s u r e r  l a  
s u b s i s t a n c e  d ' u n  groupe ayant  o p t é  pour son autonomie, d 'où l a  dé- 
c i s i o n  d 'émigrer)  f a i t  l e  bonheur des a u t r e s  : l e s  pa ren t s  proches 
v i v a n t  dans l ' e n c l o s ,  qu i  u t i l i s e n t  les p a r c e l l e s  des absents  comme 
appoints  e t  "arrondissent"  par  c e  procédé l e u r  patr imoine.  Généra- 
lement, les terres l a i s s é e s  par  l e s  absents  son t  d i v i s é e s  en  p e t i t s  
l o t s  personnels  (beolse)  qu i  p r o f i t e n t  à t ous  les  membres de l a  fa- 
m i l l e  res tés  au v i l l a g e .  
Ces exemples, que l ' o n  p o u r r a i t  m u l t i p l i e r  à l o i s i r ,  peuvent aus- 
5-4 : Ze cas des neveux. 
Le neveu u t é r i n  (yaghêgà) v i t  a s s e z  souvent,, dans ses jeu- 
nes années, auprès  de son onc le  maternel .  Ceci f a i t  que des jeunes,  
nés ho r s  de Say, viennent  s ' y  é t a b l i r  e t  l e u r s  oncles  l e u r  p r ê t e n t  
des champs. Ce r t a ins  s ' y  marient .  Ils q u i t t e n t  a l o r s  l ' e x p l o i t a t i o n  
de  l ' o n c l e ,  s o i t  pour d ' a u t r e s  v i l l a g e s ,  s o i t  pour un a u t r e  quar- 
t i e r  de Say, m a i s  ne r e s t i t u e n t  pas  toujours  à l ' o n c l e  l e s  parcel-  
les p r ê t é e s  pa r  c e l u i - c i .  Une p a r t i e  des  50,12 ha p r ê t é s  à des per- 
sonnes é t r angè res  au v i l l a g e  ( t ab leau  41) e n t r e  dans c e t t e  catégo- 
r i e  de p r ê t s .  
5-5 : Ze cas des e'pouses. 
L e s  épouses, de même  que les jeunes en fan t s  des deux sexes,  
n ' o n t  pas de d r o i t  s t r i c t  s u r  l a  terre 
dro i t  à d e s  cadeaux (PAGEARDY1969,p 252) f a i t s ,  par  exemple, au mo- 
ment du pa r t age  de l ' h é r i t a g e  du père ,  l e  f r è r e  a î n é  ou l e  f i l s  a f -  
né accordant  à ses soeurs  une ou deux p e t i t e s  p a r c e l l e s .  
La succession,  q u i  concerne de p l e i n  d r o i t  les  hommes, peut  a u s s i  
p r é s e n t e r  de rares except ions;  un chef de foyer peut formuler Ze 
voeu, dans son testament oral,  qu'un champ prête' à son épouse ne 
s o i t  pas ¿?té à c e t t e  dernière après son décès (ibid.,p 248). C'est  
; ils ont tou t  au plus  
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l e  cas  des  6 ,90 h a  détenus par  les veuves ( tab1 .43)  (86) .  
par  l e u r  époux, m a i s  a u s s i  pa r fo iS .pa r  l e  beau-père ou encore par 
l ' o n c l e  du mari .  Nous ver rons  que c ' e s t  même une o b l i g a t i o n  pour 
e l les  de c u l t i v e r  e t  donc de d i spose r  de  p a r c e l l e s  p rê t ées  ; 46 % 
des terres p r ê t é e s ,  au s e i n  d 'une même e x p l o i t a t i o n  ou e n t r e  plu- 
s i e u r s  e x p l o i t a t i o n s  v o i s i n e s ,  sont  c u l t i v é e s  pa r  les femmes. 
En revanche, l e s  femmes accèdent aux p r ê t s  concédés généralement 
D e  tous  l e s  types de p r ê t  q u i  v iennent  d ' ê t r e  énumérés, 
ceux concédés par  l e s  hommes à l e u r s  épouses s o n t  l es  p lus  dura- 
b l e s  ; i l s  son t  censés  se main ten i r  l e  temps que du re  l ' u n i o n  ma- 
t r imon ia l e .  Pour tous les a u t r e s  cas envisagés,  l e s  p r ê t s  s o n t  
s u j e t s  B l e u r  r e t r a i t  à plus  ou moins long terme e t  dans les  con- 
d i t i o n s  a c t u e l l e s ,  l es  c o n t r a t s  à cour t  t e r m e  se m u l t i p l i e n t .  
s i g n a l e  que, dans l e s  temps anc iens ,  deux types  de p r ê t  é t a i e n t  
d é j à  en  vigueur  : d'une p a r t ,  l e  p r ê t  de c o u r t e  durée ,  provenant 
d 'un  accord de  personne à personne, e t ,  d ' a u t r e  p a r t , l e  p r ê t  de  
longue durée -qui peut se  confondre avec l e  don- e t  q u i  ne pouvai t  
se f a i r e  que par  l ' e n t r e m i s e  du chef de q u a r t i e r ,  c e l u i - c i  rece- 
van t  un cadeau symbolique (panier  de m i l )  a p r è s  chaque r é c o l t e  
f a i t e .  Toujours s e lon  l a  t r a d i t i o n ,  l e  prêt de terre  a uniquement 
pour but  des cultures v ivr ières  : tou t  spécialement ce l l e  du m i l .  
La plantation d'arbres e s t  prohibBe ( i b i d .  , p  401). S i  l e  champ 
p r ê t é  p o r t e  d é j à  des  a r b r e s ,  ceux-ci doivent  ê t r e  r e s p e c t é s .  
PAGEARD mentionne que, dans l e  cas  des néré (Parkia biglobosa),  
l a  r é c o l t e  des  gousses peut  ê t r e  par tagée  e n t r e  l e  p rê t eu r  e t  
l 'emprunteur  e t  que dans c e l u i  des kari té  (V i t t e lar ia  paradoxal 
l 'emprunteur  les  t r a i t e  comme il l ' e n t e n d .  Tou te fo i s ,  n u l l e  p a r t  
dans l a  r ég ion  d e  Ouahigouya e t  encore moins à Say, nous n'avons 
pu t rouver  conf i rmat ion  de  ce propos.  En r è g l e  généra le ,  les  ar- 
b re s  e t  l e u r s  f r u i t s  son t  l a  p r o p r i é t é  du d é t e n t e u r  de l a  parce l le .  
Le principe e s t  que l e  prêt peut toujours ê t re  révoqué une f o i s  
re'colte f a i t e  ou, au plus tard, dénoncé avant qu'un nouveau cycle 
cuZtwaZ ne s o i t  entame' ( ibid.p.401).  I1 s ' a g i t  b i e n  de "pr inc i -  
pel', c a r  il semble que son a p p l i c a t i o n ,  e n t r e  membres d ' un  même 
l ignage  ou e n t r e  a m i s  v i v a n t  e n  bonne i n t e l l i g e n c e ,  a i t  é t é  excep- 
t i o n n e l l e  jusqu 'aux premières décennies du s ièc le  (d ' ap rès  ce que 
nous en a d i t  l e  chef de  Say).  Par con t r e ,  l e  f a i t  que ce "pr inci-  
pe" a i t  é t é  i n s c r i t  dans l e  Coutumier mossi du Yatênga, en 1956, 
r é v è l e r a i t  que s a  p r a t i q u e  s o i t  devenue man i fe s t e  dans les années 
50 ; autrement d i t  que l e s  l i t i g e s  e n t r e  p r ê t e u r s  e t  emprunteurs 
Un p r ê t  es t  avant  t o u t  a c t e  de s o l i d a r i t é .  PAGEARD ( ib id . , p  400)  
(86) A no te r  que s u r  les 68 p a r c e l l e s  concernées,  26 son t  détenues 
depuis  moins de c inq  ans ,  22 depuis  c inq  à d i x  ans ,  7 depuis .qu in-  
ze ans ,  6 depuis  v i n g t  ans  e t  2 depuis  p lus  d e  v i n g t  ans .  
Même en t enan t  compte des décès q u i  n ' o n t  pu manquer de  su rven i r  
en une v i n g t a i n e  d 'années ,  il semble b i en  que les  d o t a t i o n s  f a i t e s  
aux femmes s o i e n t  ac tue l lement  p lus  nombreuses q u ' e l l e s  ne 
l ' é t a i e n t  auparavant ,  sans  doute  du f a i t  du progrès  de l ' I s l a m .  
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s e  s o i e n t  développés à mesure que les  " t e r r e s  communes" é t a i e n t  
occupées e t  que les  dé ten teu r s  de t e r r e  é t a i e n t  de  plus  en p lus  
s o l l i c i t é s .  Alors que, dans les a u t r e s  régions du Moogo, l a  codi- 
f i c a t i o n  de l a  coutume au cours des mêmes années 50 f a i t  l e  plus  
souvent r é fé rence  à des p r ê t s  d 'une durée de t r e n t e  ans (au-delà 
de l a q u e l l e  l 'emprunteur  ne peut p ré t endre  reprendre l a  t e r r e )  e t  
propose pour les  p r ê t s  d 'une durée i n f é r i e u r e  un arrangement s u i -  
vant  l eque l  l e  p r ê t e u r  peut reprendre l a  terre (à  cond i t ion  de 
p r ê t e r  une p a r c e l l e  de s u r f a c e  équ iva len te ,  en f r i c h e ,  à t i t r e  de 
dédommagement), l e  Coutumier mossi du J'atZnga e s t  beaucoup plus  
r e s t r i c t i f  e t  plus  p r é c i s .  A l ' é v i d e n c e ,  c e t t e  d i f f é r e n c e  d o i t  
ê t re  m i s e  au compte d'une occupation plus  f o r t e  des c u l t u r e s  s u r  
les t e r r o i r s  du Yatênga, q u ' e l l e  ne l ' é t a i t  a i l l e u r s .  
La ques t ion  des p r ê t s  es t  abordée dans les  a r t i c l e s  13 à 20 
(BOUTILLIER,1963,Coutumier mossi du YatZnga,annexe 1 ,pp  lOS-.lO9) 
que nous reproduisons i c i  : 
" a r t i c l e  13 - La t e r r e  ne peut f a i r e  l ' o b j e t  d 'une ven te .  E l l e  
ne peut non plus  donner l i e u  à c o n t r a t  de fermage ou de l o c a t i o n  à 
t i t r e  onéreux (87) .  
" a r t i c l e  14 - La terre  peut ê t r e  p r é t é e  à t i t r e  g r a t u i t  pour des 
Le p r ê t e u r  en r e s t e  a l o r s  p r o p r i é t a i r e .  
" a r t i c l e  15 - Toute fo i s ,  s ' a g i s s a n t  de terre à m i l ,  l a  conces- 
périodes l i m i t é e s  e t  renouvelables .  
s i o n  renouvelée e t  ininterrompue à l a  même personne pendant quinze 
années emporte, au p r o f i t  du b é n é f i c i a i r e  du t e r r a i n  considéré ,  
l ' a c c e s s i o n  à l a  p r o p r i é t é  de ce t e r r a i n .  
des ou à r i z ,  l e  t e r r a i n  ne peut ê t re  l ' o b j e t  que de p r ê t s  renou- 
ve l ab le s  à c o u r t  t e r m e ,  n'emportant jamais a c q u i s i t i o n  du t e r r a i n  
au p r o f i t  du b é n é f i c i a i r e  du p r ê t .  
" a r t i c l e  1 7  - Dans l e  cas de l ' a r t i c l e  15, l e  t e r r a i n  concédé 
depuis moins de  quinze ans peut ê t re  r e t i r é  à l ' u s a g e r  par son 
p r o p r i é t a i r e .  
p r ê t é  e s t  t ou jou r s  p o s s i b l e  au p r o f i t  du p r o p r i é t a i r e ,  q u e l l e  que 
s o i t  l a  durée écoulée du p r ê t .  
" a r t i c l e  1 9  - Dans tous  les  cas  où il es t  p o s s i b l e ,  l e  r e t r a i t  
de l a  t e r r e  au p r o f i t  du p r o p r i é t a i r e  d o i t ,  pour s ' e x e r c e r  va l a -  
blement, ê t re  opéré de  façon à ne pas l é s e r  l ' u s a g e r  dans s e s  t r a -  
vaux cu l tu raux  de l ' a n n é e  a g r i c o l e  en cour s .  
a r t i c l e  16 - S ' a g i s s a n t  au c o n t r a i r e  de  terre à coton,  à arachi- ' I  
" a r t i c l e  18 - Dans l e  cas de l ' a r t i c l e  16,  l e  r e t r a i t  du t e r r a i n  
(87) Nos quest ions r épé tées  s u r  l e  s u j e t  des ventes  de p a r c e l l e s  
ou de  p r ê t s  de terre  c o n t r e  a rgen t  o n t  t o u t e s  obtenues des répon- 
ses  néga t ives ,  à Say. I1 semblerai t  que l a  t e r r e  ne s o i t  devenue 
o b j e t  de t r a n s a c t i o n  monétaire qu'aux abords de Ouahigouya : bas- 
fonds occupés pa r  l es  ve rge r s  e t  l e s  j a r d i n s  maraîchers ( t e r r e s  
immatriculées,  pour l a  p l u p a r t ) .  
3 64  
"article 20 - Pour se faire, le propriétaire doit informerllusa- 
ger de son intention de retrait au moment de la récolte de l'année 
précédant celle pour laquelle il a l'intention de cultiver à son 
profit . . .'I 
Que les habitants de Say aient actuellement connaissance 
du "coutumier" de 1956 (parce que les litiges sont davantage por- 
tés devant le tribunal, qu'ils ne l'étaient auparavant) ou queles 
accords fonciers soient devenus plus stricts du simple fait quela 
terre est aujourd'hui un bien rare, toujours est-il que la pres- 
cription de quinze ans et la distinction entre terres à mil et au- 
tres terres sont désormais entrées dans les moeurs. Qui plus est, 
les détenteurs accordent actuellement des prêts avec une plusgran- 
de facilité aux femmes, parce que ces dernières sont censées di- 
versifier leurs cultures (arachides , pois), alors que les hommes 
empruntent généralement pour cultiver des céréales. En agissant 
ainsi, les détenteurs des parcelles veulent échapper au rôle qui 
faisait d'eux naguère des donateuxs en puissance (PAGEARD,1969, 
p 405). Inversement, pour ceux qui accèdent à la terre au moyen de 
prêts, aucune stabilité ne peut être espérée à moins de prêts ga- 
rantis par l'absence du prêteur (et encore) ; ils sont tributaires 
du hasard. Nous avons là une nouvelle confirmation de l'instabili- 
té des exploitations les plus récemment fondées, instabilité qui 
tient à leur faible prégnance sur la terre. 
Une autre conséquence à longue échéance de la multipli- 
cation des prêts répétés sur le court terme risque bien;d'être,fau- 
te d'entretien,la dégradation du "parc" arboré.En effet, les plan- 
tations de vergers et les reboisements récents sont réservés aux 
titulaires des droits de culture 
prêt n'a pas le droit de planter des arbres,puisque la terre lui a 
été octroykpar sentiment de solidarité,comme un secours alimen- 
taire.Les cultures fruitières n'ayant pas pour but immédiat d'ali- 
menter le planteur mais bien de lui permettre l'obtention de mon- 
naie, planter un arbre sur une terre prêtée serait un abus de la 
part de l'emprunteur, immédiatement sanctionné par le retrait de 
l'autorisation de culture.Inversement,une terre portant des man- 
guiers, des goyaviers ou des citronniers, etc., peut être prêtée 
à la seule condition que l'emprunteur n'ait aucun droit sur les 
arbres (PAGEARD, ibid.,pp 406-407 et LAHUEC, 1980, p 158). L'ex- 
ploitant éventuellement intéressé par de tels vergers, proches des 
bas-fonds, ne peut de toute façon n'y aménager que de petits jar- 
dins maraîchers ou des micro-rizières, la nature du terrain et 
l'ombre portée au s o l  par les arbres empêchant la croissance des 
mils. 
Les prêts de parcelles, qui intéressent des superficies sans ces- 
se grandissantes, risquent donc d'entraver la régénération du 
"parc"; l'évolution du règlement foncier Jutrepasse le strict droit 
de culture et pourra peut-être bientôt se lire directement dans le 
paysage dénudé (aspect de la question qui n'avait pu être étudié 
à Tugu ; chap. 2). 
permanentS.Le bénéficiaire d'un 
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Pour conclure  e t  pour donner au l e c t e u r  une i d é e  plus  con- 
c r è t e  des d i f f é r e n t s  types de tenure observés en  d i v e r s  l i e u x  du 
t e r r o i r ,  terminons c e t t e  p a r t i e  de n o t r e  exposé en prenant un 
exemple : c e l u i  de Warma. C e  q u a r t i e r  comprend deux groupes.  L'un 
occupe l e  gros enclos que nous avons d i t  ê t r e  l e  v e s t i g e  d ' un  saka 
(15 u n i t é s  de product ion e t  146 résidents pre 'sents) , tandis  que 
l ' a u t r e  e s t  d i s p e r s é  dans douze é c a r t s  (12 e x p l o i t a t i o n s  e t  140 
résidents pre 'sents) ( t a b l .  44 e t  45) .  
La comparaison e n t r e  l e s  deux tableaux appor t e  des conf i r -  
mations s u r  des p o i n t s  d é j à  avancés, à s a v o i r  que : 
- l e  groupe G . l  e s t  très r é d u i t  dans les é c a r t s  ; 
- les groupes G . 2  e t  G.3 s o n t  plus  importants dans les é c a r t s  
que dans l e s  e x p l o i t a t i o n s  du c e n t r e ,  encore q u ' a  Warma l a  d i f f é -  
rence ne s o i t  pas très s e n s i b l e  : 32 % des e f f e c t i f s  con t r e  28 % ; 
- l a  polygamie e s t  p l u s  f o r t e  dans les v i e i l l e s  e x p l o i t a t i o n s  du 
c e n t r e ,  c e  qu i  l a i sse  deviner  que ceux q u i  les  d i r i g e n t  son t  des 
hommes âgés ; 
- l e  nombre de jeunes en fan t s  accompagnant l e s  ménages qu i  com- 
posent les  e x p l o i t a t i o n s  des é c a r t s  e s t  é l evé ,  proportionnellement 
à c e l u i  observé dans les e x p l o i t a t i o n s  du c e n t r e  (55 % con t re  
32 %I. 
Cela d i t ,  c ' e s t  s u r t o u t  s u r  les proport ions de p a r c e l l e s  h é r i -  
t é e s  e t  p r ê t é e s ,  respectivement u t i l i s é e s  pa r  les deux groupes 
d ' e x p l o i t a n t s ,  que l a  comparaison e n t r e  les tableaux 44 e t  45 e s t  
r i c h e  d ' i n t é r ê t .  En pourcentages des s u p e r f i c i e s  c u l t i v é e s ,  nous 
notons tableau 4 6  ( r é c a p i t u l a t i o n  des tableaux 44 e t  45) : 
- davantage de t e r r e s  h é r i t é e s  dans l e s  e x p l o i t a t i o n s  du c e n t r e  ; 
- davantage de terres p r ê t é e s  dans les e x p l o i t a t i o n s  des é c a r t s ,  
notamment de t e r r e s  p r ê t é e s  par  d ' a u t r e s  chefs  d ' e x p l o i t a t i o n ,  en 
plus  des p r ê t s  i n t e r n e s  aux e x p l o i t a t i o n s  : t r o i s  f o i s  plus  pour 
l e s  hommes e t  deux f o i s  p l u s  pour l e s  épouses e t  les veuves. C e t  
a spec t  propre aux e x p l o i t a n t s  de l a  p é r i p h é r i e  t i e n t  à l a  plus  
grande p l ace  accordée aux champs personnels (beoZse).  
Mises à p a r t  les p a r c e l l e s  transmises p a r  h é r i t a g e  e t  détenues par  
les hommes, que l ' o n  peu t  assimiler aux champs communs de chaque 
e x p l o i t a t i o n  ou encore aux champs de "ménage" de chacun ¿les sous- 
groupes c o n s t i t u a n t  les e x p l o i t a t i o n s  (G.1, G . 2 ,  G.31, t ou te s  les 
a u t r e s  peuvent ê t re  rangées dans l a  c a t é g o r i e  des beoZse, s o i t  
57,22 % des s u p e r f i c i e s  c u l t i v é e s  dans les  é c a r t s  e t  32,55 % des 
s u p e r f i c i e s  c u l t i v é e s  au c e n t r e .  
En revanche, on r e t i e n d r a  que l e s  p a r c e l l e s  ne s o n t  guère plus  
v a s t e s  2 l a  p é r i p h é r i e  du t e r r o i r  qu 'en son c e n t r e  : 0,28 ha con- 
t r e  0,25 h a  pour les parcelles c u l t i v é e s  pa r  les hommes ; 0,13 h a  
con t r e  0 , 0 9  ha pour c e l l e s  c u l t i v é e s  pa r  les  femmes ; moyennes : 
0,21 ha dans l e s  é c a r t s  e t  0,19 ha au c e n t r e .  Cette obse rva t ion  
c o n d u i r a i t  à l ' i d é e  que les  l o t s  de p a r c e l l e s  s o n t  compartimentés - on p o u r r a i t  presque d i r e  "ca l ib ré s"  - q u e l l e  que s o i t  l e u r  10- 
c a l i s a t i o n ,  de façon à pouvoir ê t r e  c u l t i v é s  pa r  une s e u l e  per- 
sonne (88, p .  369). 
Tableau 44 Warma-centre : ventilation des parcelles selon 





I5 G.1: Cf.exp1 
7 enfants 
6 G.2: fils 
7 G.3: frères 
IO ~.4: neveux 
~ 
45 T o t a l  hommes 
Femmes 
15 G.1: ?ère 6p 
9 2ème ép 
3 3ème ép 
6 G.2: 1ère ép 
1 2ème ép 
7 G.3: ?ère ép 
4 2ème ép 
7 G.4: veuves 
2 soeurs 
C f . expl 

























1, pour 99 personnes ayant 
accès à la terre 
et 47 jeunes enfants; 
Total : 146 résidents 
présents. 
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Tableau45 Warma-écarts : ventilation des parcelles selon 




12 G.1: Cf expl 
5 enfants 
3 G.2 fils 
5 G.3 fr' eres 
- G.4 neveux 
25 T o t a l  hommeE 
Femmes 
12 G.1: lère ép 
7 2ème ép 
4 3ème ép 
3 G.2 lkre ép - 2ème ép 
4 G.3 1ère ép - 2ème ép 











Nbre Sup. Ha 
21 5,35 












1-2 pour 63 personnes ayant 
accès à la terre 
et 77 jeunes enfants; 
To'tal : 140 résidents 
présents. 
T a b l e a u  46 S a y  : v e n t i l a t i o n  d e s  t y p e s  de t e n u r e  
( e n  % d e s  s u p e r f i c i e s  c u l t i v é e s )  
exemmle d e  W a r m a  
1 1 )  P a r c e l l e s  h é r i t é e s  : 
- d & t e n u e s  par l e s  hommes 
- d é t e n u e s  p a r  l e s  femmes 
t o t a l  h é r i t é  
2 )  F a r c e l l e s  p r ê t é e s  : 
2.1 - i n t e r n e s  à l ' e x p l o i t .  
- p r ê t é e s  p a r  l e  C f .  e x p l .  
aux  hommes - p r ê t é e s  par l e s  hommes 
à l e u r ( s )  é p o u s e ( s )  
t o t a l  p r ê t é  i n t e r n e  ................................ 
2.2 -ex t .e rnes  à l'expl. 
- p r ê t é e s  aux hommes 
- p r ê t é e s  aux  feEmes 
t o t a . 1  p r ê t 6  e x t e r n e  
C e n t r e  













D'autres  informations peuvent ê t r e  e x t r a i t e s  des tableaux 
44 e t  45, notamment les  r appor t s  espaces c u l t i v é s / i n d i v i d u s  : 
6,77 ha dans l e s  é c a r t s  ; 
e t  0,58 h a  dans l e s  é c a r t s  ; 
1,29 h a  dans les é c a r t s  ; 
exclusivement en p r ê t s )  e t  0,62 h a  dans les é c a r t s  (dont 0,56 ha ,  
s o i t  90 %, en p r ê t s )  ; 
s o i t  15 %, en p r ê t s )  e t  2,30 ha dans les é c a r t s  (dont  0,92 ha ,  
s o i t  40 %, en p r ê t s ) .  
Avec c e  type d ' i n fo rma t ions ,  on en v i e n t  v i t e  à r e c o n n a î t r e  l e  
groupe d ' e x p l o i t a t i o n s  q u i  p r a t i q u e  l a  c u l t u r e  l a  p lus  ex tens ive  : 
c e l u i  des é c a r t s ,  où les adul tes ,  jeunes,  s o n t  entourés  de nombreux 
en fan t s  e t  où,  t a n t  l e s  hommes que les femmes, d i sposen t  i n d i v i -  
duellement de plus  de p a r c e l l e s .  On se trouve donc devant l a s i t u a -  
t i o n  paradoxale d ' e x p l o i t a t i o n s  q u i ,  dans un con tex te  de sa tu ra -  
t i o n  f o n c i è r e  -parce q u ' i l  y a "appropriat ion" de l a  t e r r e -  béné- 
- s u p e r f i c i e  c u l t i v é e  par e x p l o i t a t i o n  : 4,70 ha au c e n t r e  e t  
- s u p e r f i c i e  c u l t i v é e  par  r é s i d e n t  p ré sen t  : 0,48 ha au c e n t r e  
- s u p e r f i c i e  c u l t i v é e  par a d u l t e  p ré sen t  : 0,71 ha au c e n t r e  e t  
- s u p e r f i c i e  c u l t i v é e  pa r  femme : 0,26 ha au c e n t r e  (presque 
- s u p e r f i c i e  c u l t i v é e  pa r  homme : 1 ,25  h a  au c e n t r e  (don t0 ,19ha ,  
(88) Sur les terres de Warma-centre, on recense 5,26 p a r c e l l e s / h a  
e t  s u r  c e l l e s  de Warma-écarts : 4,76 pa rc . /ha .  Sur l 'ensemble des 
t e r r e s  c u l t i v é e s  pa r  les gens de Say, l a  moyenne e s t  de 4 231 parc. 
pour 888,06 ha ,  s o i t  4,76 pa rc . /ha  ( d e n s i t é  à Say : 90 hab/km2). 
75 hab/km2, des s u p e r f i c i e s  moyennes de 0,40 ha pour l e s  p a r c e l l e s  
s i t u é e s  dans l ' a i r e  de c u l t u r e  permanente, e t  de 0,75 ha pour c e l -  
les s i t u é e s  dans l ' a i r e  de c u l t u r e  temporaire ( 2 , 5  pa rc . /ha  e t  
1 ,33  pa rc . /ha ) .  
A Sob (pays serer,  Sénégal),  pour une d e n s i t é  de 99 hab/km2, 738 
p a r c e l l e s  d i v i s e n t  546 h a ,  s o i t  1 , 3 5  pa rc . /ha  (LERICOLLAIS,1972, 
pp 46-47). A Hodogway (Monts du Mandara ; Cameroun), pour une den- 
s i t é  de 191 habjkm2, 598 p a r c e l l e s  compartimentent 137,54 h a ,  s o i t  
4,35 p a r c .  /ha (HALLAIRE, 1971 ,pp 45-47). 
S i ,  comme l ' i n d i q u e  S.JEAN ( 1 9 7 5 , ~  58) : plus l a  densite' s'e'l2ve, 
plus l e  sol e s t  partage' e t  devient l ' o b j e t  d'une appropriation 
e' troite au p r o f i t  des gens qui l e  c u l t i v e n t ,  l a  comparaison e n t r e  
Say, Dakola, Sob e t  Hodogway montre a l o r s  que l e  t e r r o i r  que nous 
étudions p ré sen te  un c a r a c t è r e  commun avec c e l u i  de Hodogway, où, 
l a  d e n s i t é  es t  pour t an t  du double e t  o Ù  l e s  acc iden t s  du t e r r a i n  
( f o r t e s  pentes  encombrées de roche r s )  o b l i g e n t  à compartimenter 
finement l ' e s p a c e  c u l t i v é .  Ceci v e u t  d i r e  que n i  l a  d e n s i t é ,  n i  l e  
c a r a c t è r e  peu acc iden té  du t e r r o i r  de Say n ' o b l i g e r a i t  c e  r appor t  
de 4,76 pa rc . /ha  e t  que, dans ces  cond i t ions ,  c ' e s t  l ' i n d i v i d u a l i -  
s a t i o n  très poussée de l a  tenure des terres q u i  peut  exp l ique r  à 
e l l e  s e u l e  ce compartimentage. 
A Dakola (Yako), KOHLER ( 1 9 7 1 , ~  57) no te ,  pour une d e n s i t é  de 
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f i c i e n t ,  par l ' i n t e r m é d i a i r e  des  p r ê t s ,  de plus  grandes étendues à 
c u l  t i v e r .  
Poussons plus  avant l 'examen de deux groupes e t  arrêtons-nous 
s u r  l a  proport ion r e s p e c t i v e  de r é s i d e n t s  absents  e t  d 'émigrés 
( tab1.47)  .- 
Tableau 47 Say : l ' é m i g r a t i o n  à Warma 




19 d o n t :  8 ( e f f e c t i f d e  
deux expl o i t a t  ions 
d i s s o u t e s )  
7 (groupe G. 2) 
4 (groupeG.3) 
22 
E c a r t s  I 
63 dont : 25 ( e f f e c t i f d e  
cinq e x p l o i t a t i o n s  
d i s s o u t e s )  
12 (groupeG.2) 
19 (groupeG.3) 
7 (groupe G.4) 
63 
En supposant que l e s  d é p a r t s  n ' a i e n t  pas eu l i e u  ( e t  en l ' absen -  
c e  d ' informations s u r  l ' a cc ro i s semen t  des groupes émigrés depuis 
l e u r  d é p a r t ) ,  on se ra i t  en présence d ' u n  r appor t  s u p e r f i c i e  c u l t i -  
v é e l r é s i d e n t  q u i  v a r i e r a i t  dans les proport ions s u i v a n t e s ,  pour 
146 + 22 = 168 r é s i d e n t s  au c e n t r e  e t  140 + 63 = 203 r é s i d e n t s  
dans l e s  é c a r t s  : 
- en ne r e t e n a n t  que l e s  p a r c e l l e s  q u i  r e l è v e n t  directement  de 
chaque e x p l o i t a t i o n  : 
au c e n t r e  : 62,49 ha1168 r é s i d e n t s  = 0,37 h a l r é s i d e n t  
dans l e s  é c a r t s  : 56,76 ha1203 r é s i d e n t s  = 0,28 h a l r é s i d e n t  
- en ne r e t e n a n t  que l e s  p a r c e l l e s  empruntées à d ' a u t r e s  exploi-  
t a t i o n s  : 
au c e n t r e  : 7,99 ha1168 r é s i d e n t s  = 0,05 h a l r é s i d e n t  
dans les é c a r t s  : 24,50 ha1203 r é s i d e n t s  = 0,12 h a l r é s i d e n t  
au c e n t r e  : 70,48 ha1168 r é s i d e n t s  = 0,42 h a l r é s i d e n t  
- e t  globalement : 
dans l e s  é c a r t s  : 81,26 ha1203 r é s i d e n t s  = 0,40 h a l r é s i d e n t .  
En l ' absence  d 'émigrat ion,  les e x p l o i t a t i o n s  du c e n t r e  s e r a i e n t  
légèrement plus  avantagées que c e l l e  des é c a r t s ,  b i e n  que ces  der- 
n i è r e s  a i e n t  disposé de  beaucoup plus  de p a r c e l l e s  empruntées. 
Avec l ' émig ra t ion ,  l e  r a p p o r t  e s t  inve r sé .  La s i t u a t i o n  observée 
en 1970 es t  l a  conséquence de dépa r t s  en p lus  grand nombre dans 
l e s  e x p l o i t a t i o n s  s i t u é e s  s u r  l a  p é r i p h é r i e  du t e r r o i r .  Quand c e l -  
les-ci  se d i s s o l v e n t  ou que des  groupes G.2  e t / o u  G.3 les  q u i t t e n t ,  
les  terres l i b é r é e s  p r o f i t e n t  à ceux q u i  r e s t e n t .  
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Cette obse rva t ion ,  d'unedisponibilitédeterre accruedans 
les e x p l o i t a t i o n s  s i t u é e s  s u r  l a  p é r i p h é r i e  de l a  d o t a t i o n  de War- 
m a ,  peut ê t re  étendue, non à l 'ensemble des q u a r t i e r s  de Say, m a i s  
à l a  m a j o r i t é  d ' e n t r e  eux. Nous remarquons en e f f e t ,  s u r  l e t a b l e a u  
48 que les é c a r t s  q u i  on t  f o u r n i  l e  p lus  d 'émigrants  depuis 1960 
s o n t  ceux q u i  disposent  des p lus  grandes s u p e r f i c i e s  par  exp lo i t a -  
t i o n  e t  p a r  résident  présent. 
Font except ion : Têngânde, Toogê ( l e s  deux p lus  anciens quar- 
t i e r s )  e t  Zerbo. Dans ces  t r o i s  q u a r t i e r s ,  malgré une f o r t e  émigra- 
t i o n  à p a r t i r  des é c a r t s ,  l e s  e x p l o i t a t i o n s  du c e n t r e  demeurent 
l e s  mieux n a n t i e s .  La s t r u c t u r e  des e x p l o i t a t i o n s  r e s t é e s  dans l e  
vieux v i l l a g e  (du type yiri) p o u r r a i t  exp l ique r  ce phénomène. 
En o u t r e ,  en  comparant les  données du t ab leau  48 à c e l l e s  du ta- 
bleau 41, nous remarquons que l e s  q u a r t i e r s  où l e s  e x p l o i t a t i o n s  
c e n t r a l e s  a u r a i e n t  l e  plus  d e  d i s p o n i b i l i t é s  en  t e r r e s ,  dans l a  s i -  
t u a t i o n  supposée d'une émigration n u l l e  (colonne s i t u é e  à l ' e x t r ê -  
m e  d r o i t e  du tableau 4 8 ) ,  son t  l e s  p lus  anciens é t a b l i s  : Têngânde, 
Toogê e t  s e s  s a t e l l i t e s ,  a i n s i  que Warma ( s u p e r f i c i e  c u l t i v é e  p a r  
r é s i d e n t  s u p é r i e u r e  à 0,40 h a ) .  Inversement, l e s ' q u a r t i e r s  q u i  on t  
é t é  les. p lus  touchés par  l ' é m i g r a t i o n  s o n t  ceux q u i  a u r a i e n t  pré- 
s e n t é  les  p lus  f a i b l e s  s u p e r f i c i e s  pa r  r é s i d e n t ,  dans l e  cas  d ' une  
émigrat ion n u l l e  : Saab n a y i r i ,  Tilîmbugurê, Si lkotogo,  Kamsaogê. 
Comme quo i ,  t o u t  semble indiquer  que l ' é m i g r a t i o n  e s t  à met t r e  en 
r e l a t i o n  d i r e c t e  avec l a  d i f f i c u l t é  d ' accéde r  à l a  t e r r e ,  d 'une 
p a r t ,  en  f o n c t i o n  de l ' o r d r e  d ' é t ab l i s semen t  des q u a r t i e r s  e t ,  
d ' a u t r e  p a r t ,  en fonc t ion  de l a  l o c a l i s a t i o n  des e x p l o i t a t i o n s  s u r  
les d o t a t i o n s  des t e r r e s  l i gnagè res  : c e n t r e  ou p é r i p h é r i e .  
g r a t i o n  e û t  é t é  n u l l e  : 
Sur l 'ensemble du t e r r o i r ,  on o b s e r v e r a i t  dans l e  cas  o Ù  l ' é m i -  
- au c e n t r e  : 0,47 h a l r é s i d e n t  e t  5 ,02 h a / e x p l o i t a t i o n  ; 
- dans les é c a r t s  : 0,48  h a l r é s i d e n t  e t  4 ,72  h a l e x p l o i t a t i o n .  
Avec l e s  dépa r t s  e n r e g i s t r é s  depuis 1960, l a  d i s t i n c t i o n  f a i t e  
e n t r e  les deux c a t é g o r i e s  d ' e x p l o i t a t i o n  s ' accen tue  au b é n é f i c i e  
des é c a r t s  : 
- au c e n t r e  : 9,42 r é s i d e n t s l e x p l o i t .  ; 
0,55 h a l r é s i d e n t  ; 
5, lG h a / e x p l o i t a t i o n .  
0,63 h a l r é s i d e n t  ; 
6,2G h a l e x p l o i t a t i o n .  
- dans les é c a r t s  : 10,65 r é s i d e n t s / e x p l o i t .  ; 
S i  l a  p o s s i b i l i t é  de ''posséder" l a  t e r r e  s u r  l a  p é r i p h é r i e  
du t e r r o i r  e s t  r é d u i t e  -ce q u i  e s t  cause de t ens ions  e n t r e  l e s  
sous-groupes composant les  e x p l o i t a t i o n s  ; t ens ions  généralement 
r é so lues  pa r  l e  dépa r t  des sous-groupes G.2 ou G.3 -  en revanche, 
l e s  sous-groupes r e s t a n t  "arrondissent ' '  l e u r  patrimoine f o n c i e r  
avec d ' a u t a n t  p lus  d ' a i sance  q u ' i l s  b é n é f i c i e n t  des p a r c e l l e s  prê- 
t é e s  p a r  l e u r s  pa ren t s  émigrés. 
Devant ce  c o n s t a t  paradoxal,  p l u s i e u r s  ques t ions  peuvent ê t r e p o -  
sées : 
- une tendance à l a  c a p i t a l i s a t i o n  de l a  terre se d e s s i n e r a i t -  
R6sid.Absents 
fin 1970 et EtnigrCs 1960-70 
Tbngânde C. 173 18 12 1 
E. 133 11 30 3 
Toog6 C. 5 2  6 8 - 
E. 127 11 24 4 
BalÔngo C. 33 4 1 - 
x. 10 1 6 I 
Tilîmb. C .  37 6 5 
E. 22 3 16 1 








224 18 79 
- - I -  
112 12 I 17 3 
- 
2 
Kamsaog. C. 6 







Nayiri C .  
E. 
I I 
Supposi tion Superficies cultivées (ha) 
,état 1970 si situation 1970 1 Situation 1970 
départs nuls observée supposée 
(1 1 (2) ( 3 )  (4) (3) (4) 
- I -  - I -  - I -  - 
C . :  centre (1) Nbre de résidents (3) Sup.cultiv6es par résident 
E.: écart ( 2 )  Nbre d'exploitations (4) Sup.cultivées par exploitation 
w 
i l  
lu 
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elle dans les exploitations dispersées ? 
tations, représenterait-elle un "idéal" auquel chaque exploitant 
aspirerait ? Et si oui, pourquoi ? 
tenu en application sur  les dotations de Têngânde et de Zerbo, 
parce que, partout ailleurs, les parcelles sont "personnalisées", 
il y a lieu de se demander également si, après l'éclatement des 
yiya en zakse,  nous n'assisterions pas, actuellement, à l'éclate- 
ment des zakse, sous la forme d'une individualisation de plus en 
plus nette de la production ? 
De telles questions ne font que s'ajouter 5 celles déjà suggé- 
rées par l'analyse des planches IV-2 à IV-4h.t., dontnous rappelons 
ci-dessous les principales conclusions : 
saimage des unités d'habitat, l ' u n  et l'autre concourant à la 
transformation de la structure du terroir sur une séquence d'une 
quarantaine d'années : extension des champs permanents qui occu- 
pent par d é c i s i o n d é l i b h 5 e t o u t e s l e s  catégories desol, mélangecom- 
plexe des "champs de village" et des "champs de brousse ; 
- une augmentation des superficies cultivées plus forte que cel- 
le de la population résidente, relation faisant entrer en jeu 
1' émigration 'accélérée des habitants (mais pas seulement 1 ' émigra- 
tion . . .) ; 
- une diminution des réserves communes disponibles pour l'alter- 
nance culture/jachère ou encore pour le développement de nouveaux 
champs en culture permanente ; 
possession du parcellaire et son corollaire : la multiplication 
des prêts (figure 12) (89) .  
La combinaison de ces diverses évolutions structurelles serait- 
elle le signe d'un changement des pratiques culturales ? Serions- 
nous témoin du passage d'un mode d'exploitation du milieu géré 
par de puissants groupes de production dans un contexte d'accès 
contrôlé à la terre, à un mode d'exploitation marqué par une tr&s 
forte extension des parcelles cultivées, de manière continue dans 
l'espace et dans le temps, par une multitude de petits groupes au- 
tonomes ? En poursuivant cette interrogation, devons-nous émettre 
l'hypothèse de la mise en place d'un type de culture beaucoup plus 
extensif qu'il ne l'était dans les premières décennies du XXème 
siècle ou,  au contraire, supposer que l'évolution que nous cons- 
tatons 
turales, puisque le recours à la jachère paraît de plus en plus 
réduit ? Si la première hypothèse devait être confirmée, cela si- 
gnifierait que Ze systr2me cuZtuxal a éte' soumis a'une accélération 
qui, en Z 'absence d 'une mutation fonctionnelle interne,  7, 'aurai t  
entra&& au-del6 de sa l i m i t e  d'équiZibre (RAYNAUT,1977,pp 17-18). 
- la disponibilité plus forte en terres dont jouissent ces exploi- 
- après avoir qualifié d'"anomalie" le droit foncier ancienmain- 
- une évolution des formes d'occupation du s o l  combinée à l'es- 
- une évolution du contrôle de la terre, marquBe par la prise de 
s'est accompagnée d'une intensification des pratiques cul- 
(89) Employer les termes d'"appropriation", de "détention à titre 
individuel", de "prise de possession", etc.,ne signifYe pas que 
nous nous référons -même entre guillemets- à l'universalisme du 
droit romain, pour occulter l'originalité de la pratique mooga en 
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Figure  12 C o m b i n a i s o n  des  dynamiques observées & Say 
O-. 
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EM I GRAT I ON 
MODE DE CULTURE 
(89, sui te) . .en matière de m a î t r i s e  e t  d ' u sage  de  l a  terre (cf.co1- 
loque AFIRD,19¿?0, s u r  l es  problèmes f o n c i e r s  en Afr ique n o i r e ) .  
Nous cherchons t o u t  simplement à nous f a i r e  comprendre du l e c t e u r  
-ce q u i  n ' e s t  pas  tou jours  f a c i l e -  e t ,pour  se fa i re ,nous  u t i l i s o n s  
"des mots pour l e  d i r e" .  
Sur c e t t e  ques t ion ,  tou jours  s u j e t t e  à d i scuss ion ,  se  r e p o r t e r  à 
l a  m i s e  au  p o i n t  d é j à  ancienne de  VERDIER (1959) a i n s i  qu 'aux a r -  
t i c l e s  de  FRECHOU (1962 e t  1965).  
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5.3.  LA PRODUCTION : DES AJUSTEMENTS INCESSANTS. 
(commentaire des planches IV-5 à IV-7 h.t'.). 
Des caractéristiques du régime foncier, nous allons passer 
aux modalités de la production ; entre les unes et les autres, 
point de césure, mais une continuité. I1 semble que la pratique 
foncière façonne le comportement du cultivateur, au moins dans une 
certaine mesure. Et c'est pour souligner l'emprise du régime fon- 
cier sur le procès de production que nous avons' délibérement choi- 
si d'exposer d'abord la complexité des modes de tenure et leur 
évolution récente. 
En présentant la territorialisation de l'espace et en montrant 
que la collectivité villageoise est un regroupement de segments de 
buudu, aux origines diverses et à la prégnance foncière modulée 
selon l'ancienneté de l'implantation, nous avons voulu mettre en 
évidence que la population d'un village n'est pas seulement "pay- 
sanne", au sens de productrice, mais que la terre (base de cette 
production) est autant l'enjeu de techniques de re la t ion  entre les 
habitants que le simple terrain d'application de techniques de 
production. 
Si l'espace e t  l e  temps écologiques consti tuent d'évidence la  
base même de l'espace social -le premier o f f r e  l e s  ressources dont 
dbpend l a  v i e  e t  même l 'exis tence du groupe l e  second l'anime au 
rythme des saisons (CONDOMINAS,1977,p 11)- il semble bien aussi, 
dans le cas du Yatênga, que l'espace écologique soit subordonné à 
l'espace social ( 9 0 ) .  C'est l'analyse de cette f i l i a t i o n  inverske,  
ou si l'on préfère de cette dénaturation (ou transformation) de la 
conception couramment admise d'un espace écologique "souverain", 
que nous allons maintenant mener en trois étapes principales : 
(90) Espace e t  temps bcologiques : termes employés par EVANS- 
PRITCHARD (19401, repris par CONDOMINAS (1977). 
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1. les  p r inc ipes  s u r  l e s q u e l s  repose l a  production des champs 
( types de c u l t u r e  adaptés  aux s o l s  en fonc t ion  du régime des  
p l u i e s  ; 
versement de  " l ' o r d r e  écologique" sous l ' e f f e t  de l a  dynamique 
f o n c i è r e )  ; 
3 .  les  conséquences à long t e r m e  de  ces  modif icat ions ( l ' a p p a r i -  
t i o n  e t  l e  développement des  f a c i è s  de désertification). 
Ains i  aurons-nous bouclé l ' é t u d e  du fonctionnement du système 
a g r a i r e ,  dans l e  temps e t  dans l ' e s p a c e ,  s inon en menant une étude 
i n t é g r a l e ,  du moins en r e t e n a n t ,  parmi l es  l i g n e s  de f o r c e  du sys- 
t è m e ,  ce l les  q u i  son t  directement  impliquées dans l a  dynamique de 
l ' e s p a c e  r u r a l .  
2 .  les  modif icat ions récemment apportées  aux p r inc ipes  (boule- 
Alors que Say a é t é  j u squ ' à  p ré sen t  l ' u n i q u e  exemple s u r  
l e q u e l  a p o r t é  l ' a n a l y s e  du système a g r a i r e ,  Kolkoom ( t e r r o i r  de 
Tugu) sera p résen té  dans c e  paragraphe, a i n s i  que p l u s i e u r s  a u t r e s  
t e r r o i r s  é t u d i é s  par  d i f f é r e n t s  chercheurs .  D e  c e t t e  façon, nous 
é l a r g i r o n s  n o t r e  base d 'enquête  e t  pourrons appréc i e r  dans q u e l l e  
mesure les t ransformations observées à Say se reconnaissent  ou non 
en d ' a u t r e s  l i e u x  du Yatênga, a i n s i  que dans l es  régions v o i s i n e s .  
La d i s t r i b u t i o n  des  c u l t u r e s  à Say, en 1970 : é ta t  durable  ou 
passager ? (planche IV-5 ,h . t . ) .  
La  planche IV-5 p résen te  l a  r é p a r t i t i o n  des c u l t u r e s  à 
Say, en 1970, sous l a  forme de deux s é r i e s  de c a r t e s  q u i  se t e r m i -  
nent  chacune par une c a r t e  d ' a s s o c i a t i o n  : un " t o t a l "  en quelque 
s o r t e  ; d 'une  p a r t  l e s  c é r é a l e s  (sorgho, m i l  e t  maïs) ,  d ' a u t r e  
p a r t  les a u t r e s  c u l t u r e s ,  ou c u l t u r e s  secondaires  ( a rach ides ,  pois  
de terre ,  sésame e t  coton) (91) .  L e  message e s t  simple : l a  p lus  
grande p a r t  du t e r r o i r  e s t  occupée par  l e  sorgho ; l e  m i l  p é n i c i l -  
l a i r e  v i e n t  en seconde p o s i t i o n  ; l es  a rach ides  e t  les  pois  su i -  
v e n t  ; e n f i n ,  quelques p a r c e l l e s  de sésame e t  de coton complètent 
l a  gamme des p l an te s  c u l t i v é e s .  
En se r e p o r t a n t  une nouvelle f o i s  à l a  c a r t e  des  "sols e t  
de l e u r  u t i l i s a t i o n "  de l a  planche ho r s - t ex te  IV-2, nous remar- 
quons que : 
(91 )  Ces c a r t e s  ont  é t é  r é a l i s é e s  en 1971, pour l e  compte de  l ' O r -  
ganisme rég iona l  de Développement (O.R.D.), q u i  s o u h a i t a i t  connaî- 
t re ,  à c e t t e  époque, les p o s s i b i l i t é s  o f f e r t e s  à un programme de 
d i v e r s i f i c a t i o n  des c u l t u r e s .  
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- l e  sorgho occupe p ré fé ren t i e l l emen t  l e s  s o l s  sablo-argi-  
leux des bas de pente : bas-versant ou s o l  Bagtengbisigu, mais remon- 
t e  a u s s i  j u squ ' à  l a  p a r t i e  hau te  du glacis  ( s o l  Zêdgbisigu) e t  oc- 
cupe encore une p a r t i e  des bas-fonds ( s o l  Bagtênga) ; 
s u r  l e s  s o l s  g r a v i l l o n n a i r e s  (Z ikugur i ) ,  v o i r e  à l ' i n t é r i e u r  des 
"dômes éventrés"  ( s o l  Zêka) ; 
- l e s  a r ach ides ,  dont l es  p a r c e l l e s  se p résen ten t  n e t t e -  
ment en bandes courant  s u r  l e  haut  des v e r s a n t s ,  se s i t u e n t  pres- 
que systématiquement à l a  t r a n s i t i o n  e n t r e  les  s o l s  Zikuguri e t  
Zzdgbisigu ( f a c e t t e  1 e t  haut  de l a  f ace t t e  2) ; 
sées en bandes, son t  p l u t ô t  c u l t i v é s  s u r  l e  s o l  Bagtêngbisigu, plus 
sableux e t  a r g i l e u x  ; 
humides, m a i s  a u s s i  s u r  l e  s o l  du glac is  ( p a r c e l l e s  d i s p e r s é e s  au 
mi l i eu  des champs de c é r é a l e s )  ; 
- l e  sésame, e n f i n ,  se r encon t re  s u r  les  m ê m e s  s o l s  que l e  
coton,  mais on remarque a u s s i  q u ' i l  e s t  davantage p résen t  dans les  
bas-fonds en cours de défrichement (nord-est) .  
Cet te  planche de l a  r é p a r t i t i o n  des c u l t u r e s ,  q u i  confirme une 
f o i s  de p lus  l ' a r t i c u l a t i o n  e n t r e  l e  d i s p o s i t i f  c u l t u r a l  e t  l e  
j e u  des f a c e t t e s ,  es t  un i n v e n t a i r e  s i m p l i f i é  dans l a  mesure où 
t o u t e s  l e s  a s s o c i a t i o n s  c u l t u r a l e s  ne son t  pas f i g u r é e s ,  m a i s  seu- 
lement les  p l a n t e s  dominantes, aux p l aces  q u ' e l l e s  occupaient  pen- 
dant l a  s a i s o n  des p l u i e s  de l ' année  1970. 
- l e  m i l  e s t  c u l t i v é  également s u r  l e  g lac i s ,  m a i s  encore 
- les pois  de t e r r e ,  dont les p a r c e l l e s  son t  a u s s i  dispo- 
- l e  coton es t  c u l t i v é  s u r  l e s  s o l s  l e s  p lus  a r g i l e u x  e t  
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L e  t ab leau  49, q u i  montre l a  p a r t  p r i s e  p a r  chaque p l a n t e  
ou a s s o c i a t i o n  de p l a n t e s  ( c u l t u r e  pure ou c u l t u r e s  a s s o c i é e s ) ,  
i n t r o d u i t  l a  p o s s i b i l i t é  de juger  les types de p r a t i q u e s  cu l tu ra -  
les en fonc t ion  du s t a t u t  fonc ie r  des p a r c e l l e s .  P l u s i e u r s  l ec tu -  
r e s  peuvent donc ê t re  f a i t e s  de  ce t ab leau .  
1 )  l ' e m p r i s e  des p l a n t e s  v i v r i è r e s ,  dont l e s  c é r é a l e s  
Dans l ' é v e n t a i l  des p l a n t e s  c u l t i v é e s ,  l e  non v i v r i e r  (co- 
ton e s s e n t i e l l e m e n t )  n'occupe que 1 ,15  % de l a  s u p e r f i c i e  m i s e  en 
c u l t u r e ,  t a n d i s  que les c é r é a l e s  (sorgho blanc e t  rouge, m i l ,  maïs 
e t ,  accessoirement,  fon io )  s ' imposent  s u r  88,61 % de  c e t t e  super- 
f i c i e  e t  les a u t r e s  c u l t u r e s  v i v r i è r e s  ( a rach ides ,  p o i s ,  sésame, 
r i z ,  p l a n t e s  de j a r d i n )  s u r  les  10,24 % r e s t a n t s .  
On remarque également que l e  sorgho blanc v i e n t  en t ê t e  des  
p l a n t e s  c é r é a l i è r e s ,  e t  donc de t o u t e s  les p l a n t e s  c u l t i v é e s  à 
Say. I1 se r é p a r t i t  de l a  façon su ivan te  : 
L i s  t e  
des  p l a n t e s  
c u l t i v é e s  
En c u l t u r e  unique 
Sorghc blanc 
Sorgho rouge 
K i 1  
Arachide 






C u l t i v é e s  pa? gens de S A Y  
Sup.cul t iv&es pa r  hommes 
S. dEtenues S. p r ê t é e s  




% , 8 3  
I - Sorgho + ni6b6 m i l  + n iébé  
( p l a n t s  complantés) 
I LSorgho + m i l ,  idem + ni6bB 
Sup. cu l t i . vées  p a r  femmes 
S. détenues I S. p r ê t é e s  
le poquet) - 
- 
7 9 6  
1,44 
48 , 45 
1 987 
(a s soc i6es  en dordure ou au c e n t r e  d'une- p a r c e l l e ,  
l a  p l a n t e  p r i n c i p a l e  é t a n t  c i t é e  l a  premiere) 
5974 0936 1937 
G , I ?  0,21 4*27 
Sorgho + a rach ide  0,@6 - 6990 - - - - - - -  
S.blanc + m a i s  
,ï.rouge -t mais 
--- 
:u1 t i v é e  s 
lar a u t r e s  
v i l l a g e s  
( p r ê t s  ) 








O s 2 5  .---------. 
38 987 
I--- - I- - 1- 7 -  '1--- 
QUATRE PLANTSS 
S.blanc + mil 
+ mais + coton 




6 , 8 8  
I ,86 
- 
(dont sorgho blanc ou mil semé avec le niébé) 
5907 14954 - 2,35 2 1 ~ 9 6  
(autour des enclos at maraîchage sur petites parcelles de bas-fond) 
0,06 3,54 - 1 9 0 5  4965 0 , O l  
141 ,O1 108,20 2,69 
371,94 274,61 6990 
I Totaux cultures associées 
Totaux selon 
l'usage du s o l  
39,6% 29,3% 0'7% 
4,66 
94,23 347,13 11,25 
234,6 888,06 50,12 





en c u l t u r e  pure 39,lO % 
a s s o c i é  au niébé (92) 2,67 % 
a s s o c i é  à une a u t r e  c é r é a l e  (du m i l ,  l e  plus  souvent) 25,69 % 
a s s o c i é  à deux a u t r e s  p l a n t e s  5 ,58 % 
a s s o c i é  à t r o i s  a u t r e s  p l a n t e s  2,33 % 
t o t a l ,  par r appor t  à l ' e s p a c e  c u l t i v é  75,37 % 
Loin d e r r i è r e  v i e n t  l e  m i l  p 6 n i c i l l a i r e  (ou p e t i t  m i l ) ,  en cul-  
L e s  a r ach ides  e t  les  pois  se placent  en t ro i s i ème  posi-  
Viennent e n f i n  les maïs, sorgho rouge, sésame, r i z ,  p l a n t e s  
t u r e  pure ou prédominante dans des a s s o c i a t i o n s  d i v e r s e s  : 14,34 % 
t i o n  : 6,94 % 
maraîchères e t  coton : 3,35 % 
dont 1 ,76  % pour l e  sorgho rouge e t  1 ,15  % pour l e  coton. 
planche I V - 5  h . t . .  
C e t t e  énumération corrobore l ' i m p r e s s i o n  première donnée par l a  
A Dakola, t e r r o i r  s i t u é  à une quarantaine de ki lomètres  au  
sud d e  Say, dans l a  r ég ion  de Yako, l a  r é p a r t i t i o n  des c u l t u r e s  
n ' e s t  pas l a  même. KOHLER (1971,pp 58-59) observe que : 
54 % de l a  s u p e r f i c i e  c u l t i v é e  son t  semés en sorgho 
22 % en sorgho rouge ; 
1 2  % en m i l  p é n i c i l l a i r e  
10 % en arachides  e t  en coton ; 
blanc ; 
2 % en maïs. 
D e  n o t r e  c ô t é ,  nous avons vu qu ' à  Tugu, s i t u é  à une qua ran ta ine  
de k i lomè t re s  au nord de Say, les  mesures e f f ec tuées  l e  long des 
t r a n s e c t s ,  en 1975, pe rme t t a i en t  de r econna î t r e  une d i s t r i b u t i o n  
des c u l t u r e s  encore d i f f é r e n t e  : 
m i l  en c u l t u r e  pure ou a s s o c i é  au niébé 65 % 
a s s o c i a t i o n  mil-sorgho (mil  prédominant) 15 % 
arachides  e t  pois  6 %  
c u l t u r e s  d i v e r s e s ,  a s s o c i a n t  m a i ' s ,  f on io ,  r i z  
e t  coton 5 %  
sorgho blanc 9 %  
D e  ce s  observat ions p o r t a n t  s u r  t r o i s  t e r r o i r s  régul ièrement  es- 
pacés d 'une quarantaine de k i lomè t re s  s e l o n  une d i r e c t i o n  méri- 
dienne,  il r e s s o r t ,  à mesure que l ' o n  s'achemine v e r s  l e  nord,  
que : 
- les  arachides  occupent de  moins en moins de  s u r f a c e  ; 
- l a  p a r t  accordée au sorgho rouge d i s p a r a î t  totalement 
- l e  m i l  p é n i c i l l a i r e  supplante  progressivement l e  sorgho 
à mi-parcours (à  Say) ; 
q u i ,  à Tugu, ne s e  r encon t re  p l u s  que dans les bas-fonds. 
(92) nie'bd : h a r i c o t  (légumineuse) ; vigna sinensis (ou unguieula- 
t a )  ; b&ga en moore ; nidbd se ra i t  un nom d ' o r i g i n e  toucouleur ,  
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L'apparition des couvertures sableuses au nord de Say et labais- 
se de la pluviométrie de 100 mm en moyenne entre Dakola, au sud, 
et Tugu, au nord, semblent être les deux raisons essentielles de 
cette répartition inversée des plantes cultivées. La transition 
entre le soudanien et le sakel ien,  déjà observée dans le Centre- 
Yatênga, est une nouvelle fois confirmée. 
2) La part prise par les cultures pures et associées, 
selon les modes de tenure. 
Les cultures pures ou associant deux plantes, généralement 
le sorgho et le mil, sont partout majoritaires. Toutefois, selon 
que la parcelle est détenue en bien propre ou qu'elle est empruntée, 
ce qui vient d'être dit demande à être nuancé. 
Premièrement, les associations culturales sont mieux représen- 
tées sur les terres empruntées que sur celles détenues ; l'kart 
n'est pas très important, mais il existe (tableau 50). 
Deuxièmement, la part prise par les céréales dans les associa- 
tions est moins forte sur les terres empruntées que sur les terres 
détenues ; elle est la moins forte sur les parcelles empruntées 
par les femmes (tableau 51) .  
Enfin, troisièmement, la part de céréales en culture pure est, 
sur les parcelles empruntées, directement proportionnelle à la du- 
rée du prêt : plus l'exploitant, ou l'exploitante, bénéficie de 
l'usage d'une parcelle et plus celle-ci se couvre, soit de sorgho, 
soit de mil ; inversement, si le prêt vient d'être accordé, lapar- 
celle porte généralement des cultures associées parmi lesquelles 
les  céréales ne figurent que pour une faible part. 
Autrement dit, il semble bien que, sur les parcelles empruntées, 
on cherche à "enrober" les céréales avec d'autres plantes, ou, si 
l'on préfère, qu'on les "dérobe". C'est ce que nous allons essayer 
de prouver en nous appuyant sur quelques chiffres. 
f 
Sur les parcelles détenues en bien propre par les hommes 
(1 165 parcelles couvrant 371,95 ha,cf.tabl.41), on observe que, 
quelle que soit la durée de la détention, l'éventail des plantes 
cultivées est le même : 
- le sorgho et le mil (en culture pure ou associée) dominent : 
820 parc., 290,67 ha, 78 % de la superficie intéressée ;. 
- les associations combinant céréales + coton + arachides sui- 
vent : 159 parc., 44,55 ha, 12 % ; 
- vient ensuite une multitude de petites parcelles cultivées en 
riz, pois, fonio, etc. : 
132 parc., 20,66 ha, 5,7 % ; 
rie : 
54 parc., 16,07 ha, 4,3 % de la superficie. 
celles sur 6,90 ha), l'éventail des cultures est également ouvert 
- diverses associations combinées avec le maïs terminent la sé- 
Sur les parcelles détenues en bien propre par les femmes (68par- 
Tableau 50 : Ventilation des types culturaux selon le statut 
des parcelles (en %> de6 surfaces). 
Types Cultures par les homnes 
Cult. pure Gz,og 
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Tableau 51 : Proportions de c6réales cultiv6es en culture pure 




(sorgho, m i l ,  sorgho + m i l ,  a rachide,  maïs,  coton, po i s  de terre ,  
e t c . ) ,  m a i s ,  de l a  même manière que chez les  hommes, l a  p a r t  du 
sorgho e t  du m i l  y e s t  nettement m a j o r i t a i r e  : 5,30 ha e t  77 % de 
l a  s u p e r f i c i e .  
Cette p a r t  prédominante accordée au sorgho e t  au m i l  ne se 
r encon t re  plus  s u r  les p a r c e l l e s  empruntées. Pour ê t r e  p lus  p réc i s ,  
il semblerai t  que ces p a r c e l l e s  p o r t e n t  plus  ou moins "visiblement" 
des c é r é a l e s  s e lon  que les  p r ê t s  on t  é t é  accordés il y a plus  de 
d i x  ans ou moins de d i x  ans .  C e  c o n s t a t  p o u r r a i t  s ' e x p l i q u e r  par 
les  accords passés e n t r e  les  p r ê t e u r s  e t  les  b é n é f i c i a i r e s  d e p a r -  
c e l l e s ,  accords q u i  r e f l è t e r a i e n t  les  c l a u s e s d u  Coutumier mossi du 
Yatênga : les  p a r c e l l e s  ne pour ra i en t  ê t r e  c u l t i v é e s  exclusivement 
en c é r é a l e s ,  a f i n  que les  p r ê t s  ne pu i s sen t  ê t re  a s s i m i l é s  à des 
dons 
Ains i ,  pour r a s s u r e r  les p r ê t e u r s ,  l es  emprunteurs "déroberaient" 
les c é r é a l e s  en les  a s s o c i a n t  à d ' a u t r e s  p l a n t e s .  Cette expl ica-  
t i o n  n ' ayan t  jamais é t é  expl ic i tement  formulée, nous en sommes ré-  
d u i t  à des hypothèses fondées s u r  nos s e u l e s  obse rva t ions ,  à sa- 
v o i r  que : 
- l e s  p a r c e l l e s  p r ê t é e s  aux femmes (1 866 p a r c . ,  234,6 h a )  peu- 
ven t  ê t re  d i v i s é e s  en t r o i s  l o t s  s e lon  l a  durée de l a  m i s e  en ex- 
p l o i t a t i o n  p a r  l a  même personne : 
1 )  moins de d i x  ans (1 701 p a r c . )  : 7 7 1  parc .  (45 %) por- 
t e n t  du sorgho e t /ou  du m i l ,  348 (20,5 %) des a rach ides ,  314 
(18,5 %) des pois  de t e r r e  e t  268 (16 %) des combinaisons d e d i v e r -  
ses a u t r e s  p l a n t e s  ; 
2) de d i x  3 v i n g t  ans (124 p a r c . )  : 66 parc .  (53 X )  por- 
t e n t  du sorgho e t / o u  du m i l ,  5 (4  % >  des a rach ides  e t  l e s  53 au- 
tres p a r c e l l e s  (43 %) p o r t e n t  des a s s o c i a t i o n s  c u l t u r a l e s  des  plus  
v a r i é e s  ; 
exclusivement, en c u l t u r e  pure,  s o i t  du sorgho, s o i t  du m i l .  
les p r ê t é e s  aux hommes ( 1  132 p a r c . ,  274,61 ha)  : 
c u l t i v é e s  en sorgho e t / o u  en m i l ,  85 ( 8 , 5  %) en a rach ides ,  51 ( 5  %> 
en p o i s ,  40 ( 4  %) en  m a ï s ,  40 ( 4  % >  également en coton e t  227  au- 
t r e s  (23,5 %) en c u l t u r e s  d ive r ses  ; 
du sorgho e t / o u  du m i l ,  6 (5 Z> du coton e t  23 p a r c e l l e s  (20 % >  
por t en t  des  p l a n t e s  mélangées ; 
3) plus  de v i n g t  ans (31 p a r c . )  : 28 parc .  (90  %) p o r t e n t  
exclusivement, en c u l t u r e  pure,  s o i t  du sorgho, s o i t  du m i l .  
Tout s e  passe donc comme s i ,  à mesure que l e  temps s ' é c o u l e ,  il 
n ' é t a i t  p lus  n é c e s s a i r e  de "dérober" l e s  c é r é a l e s  en les  a s s o c i a n t  
à d i v e r s e s  a u t r e s  p l a n t e s  ( l e  p r ê t  é t a n t  une f o i s  pour t o u t e s  con- 
s i d é r é  comme dé f in i t i vemen t  acqu i s ) ,  a l o r s  que, pendant les premiè- 
res années du "ba i l " ,  il f a u d r a i t  f a i r e  en s o r t e  que les  m i l  e t  l e  
sorgho ne s o i e n t  pas t r o p  apparents ;  que l a  p a r c e l l e  empruntée s e  
p ré sen te  comme un appoint  e t  non comme une n é c e s s i t é .  
après quinze ans de m i s e  en c u l t u r e  p a r  l a  même personne. 
3)  plus  de v i n g t  ans (41 p a r c . )  : 39 pa rc .  (73 % >  p o r t e n t  
- des c a r a c t é r i s t i q u e s  iden t iques  se r encon t ren t  s u r  l e s  parcel-  
1 )  moins de d i x  ans (985 p a r c . )  : 542 parc .  (55 % >  son t  
2) de d i x  à v i n g t  ans (116 p a r c . )  : 87 parc .  (75 % >  'por tent  
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I1 e s t  p o s s i b l e  q u ' i l  ne  f a i l l e  pas accorder une t r o p  
grande p l ace  à c e  type d ' e x p l i c a t i o n .  Toutefois ,  l a  p r o p o r t i o n d e s  
p r ê t s  i n f é r i e u r s  à d i x  ans de m i s e  en  c u l t u r e  par l a  même person- 
ne e s t  t e l l e  (91 % chez les femmes e t  87 % chez les hommes) que 
nous pensons ne pas f a i r e  f ausse  r o u t e  en supposant que les asso- 
c i a t i o n s  c u l t u r a l e s  ne sont  pas t a n t  décidées en fonc t ion  de choix 
techniques qu 'en fonc t ion  de l a  réglementat ion fonc iè re .  
S ' i l  en é t a i t  autrement,  comment expl iquer  a l o r s  que, s u r  les 
terres détenues à t i t r e  i n d i v i d u e l ,  l a  p a r t  des sorgho e t  m i l  en 
c u l t u r e  pure s o i t  nettement prédominante, à l ' e n c o n t r e  de  c e q u ' e l -  
l e  es t  s u r  les p a r c e l l e s  empruntées depuis moins de d i x  années 
(77 à 78 % con t re  45 à 55 %) ? 
Sur l e s  s o l s  épa i s  e t  humides, l e  paysan de Say mène en  
p r i o r i t é  l e  sorgho. S i  les semis ne montent pas,  à l a  s u i t e  d ' une  
absence d ' a v e r s e ,  il t e n t e  a l o r s  de s u b s t i t u e r  l e  m i l  au sorgho 
(semis s u c c e s s i f s ) .  Inversement, s i  l a  s a i s o n  e s t  t r è s  humide 
- m a i s  l ' o c c a s i o n  s ' e s t  f a i t e  ra re  ces  d e r n i è r e s  années- il peu t  
compléter unpremier semis d e m i l  (surdes  s o l s  reconnus généralement 
s o c i a t i o n  l a  p lus  simple e t  l a  p l u s  commune (25,69 % de l a  s u r f a c e  
c u l t i v é e ) .  C ' e s t  l à  un premier compromis avec l e  comportement de 
l a  s a i s o n  pluvieuse,  avec l e  "temps écologique". 
D'une t o u t  a u t r e  n a t u r e  e s t  l e  compromis q u i  c o n s i s t e  5 f a i r e  
pousser s u r  une p a r c e l l e  d 'une v i n g t a i n e  d ' a r e s  en moyenne, un peu 
de sorgho e t  un peu de m i l ,  p lu s  quelques pieds de coton,  d ' a r a -  
chides  e t  de p o i s ,  l e  t o u t  entouré d 'une rangée de maïs o u d ' o s e i l -  
l e  (93) .  Ce compromis l à  s ' acco rde  davantage à une s t r a t é g i e  fon- 
c i è r e  q u ' à  une s t r a t é g i e  d ' u t i l i s a t i o n  " ra t ionne l l e "  des terres,  
pour d iv i ser  l e s  risques ( . . . I ,  l 'associat ion garantissant q u ' i l  y 
aura de tou t  (WEBER,1979,p 313). Rien de commun e n t z e  c e  q u i  a é t é  
vu à Say e t  c e  que l ' o n  observe dans d ' a u t r e s  régions densément 
peuplées : l e  nord du Cameroun ou du Nigéria ,  p a r  exemple. A pro- 
pos de l a  première r ég ion ,  WEBER ( i b i d . )  é c r i t  l 'associat ion des 
cul tures  e s t  li& à une volont6 d'e'conomiser l a  terre  ( . . . I  : 
mieux vaut un peu de tout que beaucoup d'une chose e t  pas d'une 
autre.  A propos du pays hausa, au tour  de Sokoto, o Ù  l e s  d e n s i t é s  
(76 à 95 habjkm2) s o n t  comparables B c e l l e  de Say, il e s t  d i t  que 
les  crop mixtures i n t é r e s s e n t  e n t r e  76,3 e t  83,9 % des s u r f a c e s  
c u l t i v é e s  (GODDARD e t  aZ.,1973,p 443) e t  que les mélanges c u l t u -  
raux relèvent  d'une rat ional i t6  exemplaire e t  e f f i cace  ( . . . I  car 
la  culture associ6e permet d'obtenir des rendements maximum, de 
même qu 'un rendement moyen sup6yieur à ceux qu'apporterait l a  mo- 
noculture. Jouant sur l 'association mil/sorgho, mais aussi sur 
d'autres combinaisons 02 entrent  1 'arachide, l e  coton, a ins i  qu 'une 
secs")  par  un second en sorgho. A ins i  n a î t  à chaque s a i s o n  l ' a s -  I I  
(93) Osei l le ,  d i t  de Guinée : p l a n t e  à sauce appelée bi ou bidogo 
en moore, p lus  connue sous l e  nom de da (mot bambara),. Le bi es t  
semé en bordure de p a r c e l l e ,  l o r s  du premier s a r c l a g e  des céréa-  
l e s .  
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vari&é de pois, l e s  t e s t s  (...> montrent que Za culture associ6e 
permet aussi de minimiser l e s  risques de mauvaises re'coltes : 
seate 'g ie  t r è s  sage e t  paysanne qui consiste ' l i ì  ne pas mettre tous 
l e s  oeufs dans l e  mGme panier" (LOMBARDY1979,p 126) (94 ) .  
A Say, l e  mélange de p l a n t e s  n e  procède p a s  d'un s o u c i  
d 'économiser l a  terre  ou de d i v i s e r  les r i s q u e s  (on emprunted'au- 
tres p a r c e l l e s  dans c e  b u t ) ,  m a i s  de l ' immixt ion  des "nécess i tés"  
fonc iè re s  dans un système c u l t u r a l  q u i  p r i v i l é g i e  l a  c u l t u r e  pure 
( t a b l . 5 0 ) .  Contrairement à l ' a s s o c i a t i o n  s imple,  p ré sen tée  p lus  
h a u t ,  l ' a s s o c i a t i o n  géné ra l i s ée  ne semble pas relever d 'une s t r a -  
t é g i e  "an t i - r i sques  c l imat iques" ,  m a i s  d 'une s t r a t é g i e  "an t i - r i s -  
ques fonc ie r s " .  
V 
La p r i o r i t é  accordée aux céréales,  l a  p ré fé rence  donnée à 
l a  c u l t u r e  pure s u r  les  champs détenus e n  b i e n  propre  e t  l a  f o r t e  
tendance à c u l t i v e r  p l u s i e u r s  p l a n t e s  a s soc iées  ( l ' u n e  au moins, 
n ' é t a n t  pas v i v r i è r e )  s u r  les p a r c e l l e s  empruntées, t e l l e s  s o n t  
les  p r i n c i p a l e s  opt ions  en  ma t i è re  de c u l t u r e ,  recensées  à Say, en  
1970. 
Qu'en e s t - i l  des techniques e t  de  l ' o r g a n i s a t i o n  du t r a v a i l  ? 
Pour répondre à ce t te  ques t ion ,  nous pourr ions  cont inuer  à u t i l i -  
se r  nos propres  observa t ions .  Cependant, comme il a p p a r a î t  q u e l e s  
p r a t i q u e s  a g r a i r e s  son t  en  cours  d ' évo lu t ion  -nous venons de v o i r  
q u ' i l  en est  a i n s i  sous l ' e f f e t  d 'une nouvel le  l é g i s l a t i o n  fonciè-  
re-,nous préférons ,  pour l a  c l a r t é  de l ' exposé ,  s u i v r e  dans un 
premier temps l a  d e s c r i p t i o n  que f a i t  TAUXIER (1917) du t r a v a i l d e  
l a  terre dans l e  Yatênga e t  a s s o c i e r ,  e n s u i t e ,  nos observa t ions  à 
c e l l e s  de  p lus i eu r s  au teu r s  q u i  se s o n t  préoccupés récemment des 
ques t ions  a g r a i r e s  dans l e  Moogo (95) .  D e  l a  s o r t e ,  nous pensons 
pouvoir r endre  compte des changements i n t e rvenus  dans les  p r a t i -  
ques c u l t u r a l e s  depuis l e  début  du =ème s i èc l e .  
(94)  Autre  exemple p r i s  au nord du Nigeria  (Za r i a  a r e a )  : Sole  
crops (16 ,6  %.des su r faces )  ; two crop mixtures  ( 4 2 , l  % ; m i l l e t /  
sorghum : 25,8 X )  ; t h ree  crop mixtures  (23,7 %) ; fou r  crop mix-  
t u r e s  ( 1 2 , l  %) e t  f i v e  and s i x  crop mixtures  ( 5 , 5  %) (ABALU etaz., 
1979,p 143) .  
(95)  Parmi les  au teurs  consu l t é s  s u r  l es  systèmes a g r a i r e s  
moose, re tenons  : DUBOURG (1957) , IZARD-HERITIER e t  IZARD (1959) , 
DE GROENE (19601, ROUAMBA (19621, ICARD (1964),  W O N D  (1959, 
1966) , CARBON (1964, 1965) , KOHLER (19711, LAHUEC (1968, 1980) , 
REKY (1972),  BILLAZ (1379, 1980),  IMBs (1982). 
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PLANCHE XWXI - 
Les pratiques culturalesi 
Photo 69 : Houes ku.rumba (Tugu) 
Sugho,pour semer (a 
gauche);Kuri,pour sar -  
cler et butter (5 droi- 
te). 
Photo 70  : Houes moose.De droite 
h gauche : 9-9 Kuri 
pour sarcler sur sols profonds,et 
Sônga (deux exemplaires) pour sar- 
cler sur sols gravillonnaires. 
Photo 71 : Rassemblement de jeunes 
pour un second sarclage 
sur un "champ de brousse". 
(sarclage à plat) 
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Le travail de la terre : ses "principes" observés au début du 
=ème siècle 
Relisons TAUXIER. Les citations extraites du Yoir du Ya- 
tênga vont former l'intégralité de ce paragraphe. 
C'est  l e  mil (mi l l e t  ou sorgho ; k i  en moore) qui e s t  l e  
fond de la  nourriture ( . . . ). Ce que 2 'on f a i t  l e  plus au Yatênga 
c ' e s t  Ze sorgho blanc ou gros m i l  blanc. On I'appeZle kenda ou 
kienda. Ensuite, c ' e s t  Ze p e t i t  m i l  ou m i l l e t  que l ' on  appelle ka- 
zua ou kazuya. Ensuite v i e n t  l e  sorgho rouge (Karado QU Kayadi) 
(p 132) ( 9 6 ) .  
Voici comment on. cu l t i ve  l e  kienda. @and on a a f f a i r e  à 
un champ dé jà  en c u l t w e 3  ce qui e s t  l e  cas l e  plus fréquent, e t  
non'à un champ nouveau à dgfricher, cas plus rare (971,  on l e  net- 
(96) Variétés. de ki recensées à Say (orthographe des noms incer- 
taine : 
KARADO (ou KAYADI, ou K A Z ~ N G A )  KIENDA (ou GNDA) 
( sorgho rouge) (sorgho blanc 
Pogo ya Zma kamse 
Makaki (se mange frais) 
Kadre l a d e  (épis long)  
Bonsa (employée dans la 
fabrication du raam ; 
bière de mil) 
G m  nbdino ngo 




Kapelgho (ou Kapelepure) 
(semée dans les bas-fonds) 
Barge (ou Barga) 
Baliga zonambdo 
WiZa (ou k d k i )  
(semée dans les bas-fonds) 
Lubri blanc 
Semées en bordure de champ Semées en plein champ ; très 
sur deux à six rangées con- souvent associées au niebe et 
centriques ; souvent associées souvent complantées avec le mil 
au maïs (kamanga ou kamana), (ou petit mil ; Kazuya). 
près des enclos. 






Beblada (ne se mange pas ; uti- 
lisée pour rites rendus au tênga 
et usage médical) 
BeZko (semée uniquement sur s o l  
gravi 11 onnai r e 
( 9 7 )  Cette précision est intéressante ; elle signifierait que l'on 
défrichait Lentement dans la seconde décennie du =ème siècle. 
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PLANCHE XXXII - 
Photo 7 2  : Réco l t e  de 
sorgho b lanc  
Photo 73 : Sorgho rouge 
au tour  d ' un  
enclos.bu premier plan:  
tas  de déchets  domesti- 
ques 
Photo 74 : P a r c e l l e s  de 





t o i e  au mois de mars. On coupe l e s  p e t i t s  arbustes e t  l e s  herbes 
qui ont pu pousser, on rassemble l e s  r e s t e s  de t i ges  de m i l  de 
l'annde prdce'dente encombrant eneore l e  sol e t  on f a i t  brûler l e  
tout  sur place pour fumer l e  terrain.  Ce sont l e s  72ommes seulement 
qui f on t  ce nettoyage comme eux seuls f on t  l e  de'frichement, sIi7, y 
a l i eu .  Puis on a t te& l e s  pluies  p o w  f a i r e  l e s  semailles, qui 
ont a ins i  l i e u  vers  l e  15 ju in .  Hommes e t  f e m e s  fon t  l e s  semail- 
l es .  On l e s  f a i t  l e  matin, après une bonne tornade tombe'e l a  v e i l -  
l e  ou tombe'e pendant l a  nu i t .  
Pour semers v o i c i  comment on proce'de : l e  semem (ou l a  semeuse) 
t i e n t  l e  souga (ou sugho ; photo 69 e t  7 0 ) ;  la pioche en f e r  de 
hache, de l a  main droi te ,  une p e t i t e  calebasse dans laquelle i l  y 
a du m i l  de l a  main gauche. Accroupi (QU courbe'), i l  f a i t  un trou 
avec l e  souga, puis, de l a  main gauche, prend une pince'e de grains 
de m i l  qu ' i l  met dans l e  trou. Puis i l  rebouche avec l e  souga. 
pour y enfouir l e s  grains de m i l ,  come cela se f a i t  dans d'au-t-res 
part ies  du Soudan (98) .  
Au bout de t r o i s  jours l e  m i l  commence à sor t i r  de terre .  Aubout 
de quinze jours, hommes e t  f e m e s  se mettent à enlever l 'herbe qui 
pousse concwrement  avec l e  m i l .  On grat te  Ze ci'zamp avec l e  kau- 
ri, qui e s t  l a  pioche au f e r  Zarge, mince e t  évase' (photos 69 e t  
7 0 ) .  Un mois apre's, on fera un nouveau sarclage. On ne f a i t  que 
deux nettoyages du c lamp  jusqu'à la récol te .  En f a i t ,  l e s  deux sar- 
clages se succèdent car, dès qu'on en a f i n i  un, i l  e s t  temps de 
recommencer à nettoyer l e  chwnp p a r  l 'au tre  bout (photo 71) .  
(.  . .I C'est  vers  l e  15 novembre qu'on récol te  l e  kienda. Pour Za 
re'colte, l e s  homes coupent l e s  t iges  de m i l  en bas avec l e  songo 
(ou suuga : couteau), l e s  abattent e t  l e s  j e t t e n t  a' terre  (photo 
72). On l e s  la i sse  quelques heures expose'es au saLeil. Ensuite, l e s  
f e m e s  e t  l e s  v i e i l l a rds  viennent couper Zes épis  du m i 2  au cou- 
teau. On l e s  met dans des corbeil les,  quand l e  champ n ' e s t  pas lo in  
du vi l lage,  e t  on l e s  apporte tou t  de su i te  dans l e s  bawa ( s ing .  
baore ; grande case  à mil) (. . .). Quand l e  champ e s t  loin,  on f a i t  
des espèces de p e t i t e s  cases rondes, construi tes  avec des nattes,  
porte'es ( . . . I  SUT p i l o t i s  (p.133) (99).  
Comme on l e  v o i t ,  on ne f a i t  pas i c i  de p e t i t e s  bu t tes  de terre  
(98) L ' ex i s t ence  de b u t t e s  s u r  les  champs t i e n t  à une façon p a r t i -  
c u l i è r e  de s a r c l e r ,  connue des Bambara, des Dogon e t  des Kurumba 
du nord e t  du nord-est  du Y a t h g a  (pour nous en t e n i r  aux groupes 
v o i s i n s  des Moose). 
TAUXIER d é c r i t  les techniques c u l t u r a l e s  les  p lus  courantes ,  ren- 
cont rées  dans l e  Yatênga. On remarquera q u ' i l  r e s t e  d i s c r e t  s u r  
les méthodes de s a r c l a g e ,  a l o r s  q u ' i l  d é t a i l l e  l a  façon de semer e t  
de r é c o l t e r .  A c r o i r e  que les sa rc l ages  ne r ep résen ten t  r i e n  de 
p a r t i c u l i e r  : on grat te  l e  champ . . .  Nous reviendrons p lus  l o i n  su r  
c e t t e  ques t ion .  
(99) Après a v o i r  coupé les mils, il a r r i v e  a u s s i  que l e s  t i g e s  
so i en t  déposées en gerbes  dressées  s u r  l e  s o l  en f a i sceau ,  pour 
é v i t e r  que les  animaux mangent les ép i s :  kasango ( sg .1  ;kasangodo 
( p l . )  . 
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PLANCHE XXXIII - Les pratiques culturales. 
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Photo 75 : Parcelles de pois (premier plan) 
et d'arachides (second plan) en- 
tourées de miXi.. 
7s 
Photo 76 : Cotonneraie dans un bas-fond. 
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Ensuite, dès que Za re'colte e s t  f i n i e ,  on porte Zes &pis dans 
l e s  baua avec les  corbeilZes à m i 2  (pe-kasânga e t  pebila : gran- 
des ou p e t i t e s  c o r b e i l l e s ) .  ( . . . )  Les &pis sont empize's au fond 
des bam, Zes uns sur l e s  autres (100). 
Nous n' insisterons pas sur Za cuZture du kasua ( p e t i t m i l ) .  
IZ e s t  pZanté dans Za brousse, comme Ze kienda e t  aussi tôt  après 
celui-ci ,  c'est-à-dire quelques hemes QU quelques jours après. 
I2 e s t  soignd exactement de l a  mgme manière (...) On l e  re'colte 
en mgme temps que Ze kienda ou plus  exactement auss i tô t  que celui-  
c i  e s t  f i n i .  
Le gros m i 2  rouge (karado) e s t  ce lu i  qu'on f a i t  Ze moins 
abondamment des t r o i s  grandes espèces de mi2 du pays, mais c ' e s t  
ceZui qui e s t  planté l e  premier. Le h a d o  n ' e s t  pas cultive' dans 
l e s  champs de brousse. On l e  sème simplement autour des 7zabita- 
t ions,  02 il f a i t  concurrence au mai's (photo 7 3 )  (...) On Ze s2me 
un peu avant Ze kienda, sur un terrain fume' : champ-jardin qui 
entoure l 'habitation. Les semaiZZes en sont f a i t e s  comme celZes du 
kienda. Pour l e s  sarclages, i l  n'y en a généralement pas besoin 
(...I Le karado se re'coZte une quinzaine de jours avant l e  kienda, 
c'est-à-dire vers l e  premier novembre (...I C'est  l e  m i 2  pour la  
fabrication du dolo, donc l e  m i l  pour Za boisson. (p  134) .  
Après Ze m i 2  viennent l e s  eul-tures accessoires, parmi Zes- 
queZles i l  fau t  mettre en première ligne l e  mais (Kamaam). 
Le ma& e s t  ( . . . I  une cuZture hâtive dont on re'colte ge'ne'rale- 
ment l e s  produits à Za f i n  d'août ou dans Za première quinzainede 
septembre. C'est donc une culture destine'e, en compagnie de quel- 
ques autres pe t i t e s  cuztures, à donner une première récoZte qui 
permettra d'attendre la grande rdco Zte d 'octobre-novembre. I l  pre'- 
sente done un t r è s  grand int&rZt .  I2 e s t  seme' ; non pas en champ 
de brousse, mais dans Ze champ-jardin près de 'L'habitation, où on 
met aussi du m i l  rouge ; come nous l 'avons vus plus haut ( . . . ) 
Toutes l e s  habitations sont aritoure'es de grandes masses vertes  de 
mai's e t  de m i l  en aoCt e t  septembre (photo 7 4 ) .  
Le mais se sème quand-on a f i n i  de semer l e  m i l .  Les herbes pen- 
dant ce temps poussent e t  on retourne l e  terrain, en Zaissant 
llherbe sur place pour engraisser l e  SOZ. De plus, i2 e s t  fumé.Ce 
sont 'les femmes e t  l es  jeunes gens qui f on t  ces semailles. Ensuite 
a l i e u  un seul sarcZage. ( p  136).  
La culture des arachides me'rite de venir imme'diatement 
après celZe du miZ, sur Ze mzme pied que ce l l e  du mai's. Le m i l  
forme l e  fond de la nourriture e t  donne la grande récol te  de no- 
(100) Remarquons que l e s  é p i s  ne sont  pas b a t t u s  avant  d ' ê t r e  dé- 
posés dans les g r e n i e r s ,  comme c e l a  se f a i t  dans les régions p lus  
méridionales  du Moogo. 
Une photographie de  g r e n i e r s  (bawa) es t  p ré sen tée  PL.XXVII1, 
photo no  61. 
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vembre. Le maïs permet d'attendre c e t t e  récol te  par une p e t i t e  ré- 
c o l t e  anticipée en aoQt-septembre. L'arachide forme l e  fond des 
sauces mossi, non pas Z'éle'ment l iquide de c e t t e  sauce, qui e s t  l e  
beurre de karite', mais l'e'le'ment solide,  l e s  sauces étant  très 
e'paisses ( . . . . 
Les champs d'arachides (sûmkam) sont f a i t s  dans l a  brousse, à 
côtd des champs de mil, mais bien plus  p e t i t s  (photo 75). O n  sème 
l e s  arachides après l e  m i Z .  On ne pre'pare pas l e  terrain.  On ne 
f a i t  pas non pZus de p e t i t e s  levées de terre  ( .  . .) On sème comme 
l e  m i Z ,  avec l e  souga, en mettant deux arachides dans chacun des 
trous que l 'on  se'pare par une distance de 50 em environ. (Suivent 
deux sarclages). On re'colte vers  l e  15 novembre (138). 
Les cuZtures de pois  de  terre  ou pois d'arachides (Voand- 
zeia subterrana) sont f a i t e s  dans l a  brousse au milieu des champs 
de mil ( . . . ) . Au Yat2nga on en f a i t  peu ; on ne conna.z^t que l ' e s -  
pèce ordinaire ou blanche (swnsga, sing. ; sumôse, plur.). On man- 
ge i c i  l e s  pois d'arachides come  l e s  haricots e t  on ne l e s  u t i l i -  
se pas pour l e s  sauces (pp 138-139). 
Les haricots (bênga) sont très importants dans la  c u l t w e  
e t  l 'alimentation du Yatznga. Ils viennent t r è s  l o i n  après l e  m i l ,  
il e s t  vrai ,  mais sur l a  m2me l igne que l e  mai's e t  l e s  arachides 
( .  . . I  On ne f a i t  pas de champs à par t .  On sème l e s  haricots dans 
l e s  champs de mil, en même temps que l e  mil, en mdlangeant l e s  ha- 
r i c o t s  aux graines de mil (en poquets). Le haricot pousse en m2me 
temps que celui-ci ,  mais l a  t i g e  rampe à terre  (101). ( . . . I  Le ha- 
r i c o t  n ' e s t  mï& que cinq à d i x  jours avant l e  mil. On l e  récol te  
immddiatement, parce que, pendant l a  re'colte du mil, i l  se ra i t  
fou le 'au  pied.  ( 1 3 9 ) .  
Les gens du Yatênga f o n t  un peu de fonio, t r è s  peu ( . . . 
C'es t  une culture de brousse (...> dans l e s  terrains sablonneux. 
On pre'pare l e  sol avant d ' y  j e t e r  l e s  graines de fonio, qui sont 
ensuite recouvertes en balayant Ze'gèrement l a  surface des parcel- 
les ,  avec une branche. On enlève ensuite l e s  mauvaises herbes à 
l a  main, l e  fonio, qui pousse serré comme l e  blé,  n'admettant pas 
l e  nettoyage au kouri ( .  . .) Le fonio e s t  une culture %t ive .  I l  
e s t  rì6r en septembre, peu de temps après l e  macs. 
Le r i z  se cu l t i ve  dans l e  lit  des marigots. Un peu avant 
l e s  tornades, on retourne Z'endroit chois i  avec Ze sougo, l a  pio- 
che-hache, la  pioche pointue, parce que Ze Z i t  du marigot, à fond 
d 'arg i le  craquele'e, se compose alors  de pavés, de dal les  dures se'- 
parges par de pe t i t e s  crevasses ( .  . .) Cela f a i t ,  on sème aux pre- 
mières tornades. Les uns sèment l e  riz come le m i l ,  en f a i s a n t  
t 
(101) Les haricots sont semés en densité plus faible que les mils 
(un pied/m2, au maximum). Ils  présentent l'avantage d'avoir un 
développement végétatif rapide qui joue un rôle protecteur, de 
couverture du s o l ,  contre le ruissellement, puis contre l'évapora- 
tion. 
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des trous avec l e  sougo, l e s  autres l e  sèment à la volée ( . . . )  On 
la i sse  pousser e t  dans l e  p le in  de  l'hivernage, l 'eau du marigot 
recouvre l e  r i z .  On récol te  en octobre, quand l'eau s ' e s t  re t i rée ,  
done après l e  maCs e t  l e  fonio, mais avant l e  m i l .  (p 137). 
Sésame se d i t  s i n i  ( . . . )  Au Yatênga, on en f a i t  de p e t i t s  
champs dans la  brousse. 071 l e  sème en j u i l l e t ,  quand la  saison 
des pluies e s t  déjà bien comniencée (Les techniques sont l e s  mgmes 
que pour l e  fon io) .  On f a i t  la récolte en décembre. C'est  la plus 
tardive des cultures Vivrières .  Le sésame e s t  a lors  un arbuste 
atteignant un mètre de haut. On l e  coupe, puis on cherche un en- 
d ro i t  propre (...) pour l e  laisser sécher pendant quinze jours 
( . . . I  On emploie géne'ralement les  graines de sésame pour l e s  sau- 
ces (.  . . ) On f a i t  aussi  un peu d'huile ( .  . . ) pour la  cuisson des 
haricots, des pois-arachides, pour leur donner un goût plus f i n  
(p 140). 
De toute ce t t e  classe de cultures qui comprend l e s  harqi- 
cots,  l e s  arachides, l e s  pois  de terre e t  l e s  sésames, ce qu'on 
f a i t  peut-être l e  plus au Yatênga, ce sont l e s  haricots, puis l e s  
arachides, qui viennent à peu de distance des haricots, puis t e s  
pois-arachides, enf in  l e s  sésames, qui viennent bonnes dernières. 
Quelquefois, au l i eu  de semer l e s  sésames à p a r t ,  on les  sème dans 
l e  m i l .  
Ce qui caractérise l e  Yatênga e s t  l'absence complète ou 
presque de tubercules cul tive'es . Ceci t i e n t  à son manque d ' hwnidi- 
t é  ( . . . I  En revanche, l e s  courges ordinaires comestibles e t  l e s  
courges-pastèques sont connus i c i  ( . . . I  a ins i  que l e s  calebasses 
(uambela ou sutugu) (p 141). 
On connaît aussi deux espèces de tomates (kwnba) ; on en 
cu l t ive  peu (p 143). Le gombo (mâna) se sème surtout dans l e s  
champs de maCs, autour de l 'habitation, mais d'autres en sèment 
même dans l e  m i l  ( . . . I  On ne f a i t  pas de travail  spécial pour ces 
t iges  isolées  parmi l e  maCs ou l e  m i l  (p 144). Quant 2 l ' o s e i l l e  
(hibiscus),  on en connait t r o i s  espèces : l a  grande (b i tu ) ,  la  pe- 
t i t e  (uereda) e t  l ' o s e i l l e  sauvage (b ir ibese) .  Les deux premières 
sont semées autour des champs ; l e s  graines e t  l e s  f eu i l l e s ,  p i -  
l ées  e t  boui l l ies ,  servent de base aux sauces (p. 145). 
Parmi l e s  cultures non vivrières,  l a  plus importante e s t  
ce l l e  du coton (lamdo) ( . . . ) C'est la nécessité de payer l ' i m p ô t  
qui a amene' ce t t e  in tens i f ica t ion  de culture ( p .  102). 
(102) TAUXIER utilise le terme d ' in tens i f ica t ion  pour exprimer un 
accroissement d e  la production. Couramment utilisé dans la litté- 
rature coloniale, le terme d ' in tens i f ica t ion  peut induire en er- 
reur, car l'accroissement de production demandé,par les adminis- 
trateurs était généralement obtenu par l 'extension des champs et 
non par l'introduction de techniques intensives .  
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Quand quelqu'un veut e'tablir un c h p  de coton, i l  cherche un 
endroit humide, ge'néralement dans un de ces bas-fonds, dans un de 
ces "fonds de cuvette" dont m u s  avons parle', ou bien près du tal- 
weg d'un marigot (photo 76)  ( . . .) .  C'est  après l a  saison desplu ies  
que l e  cotonnier arrive à maturité e t  qu'on en f a i t  Za récoZte 
(de'cembre, janv ier ) .  Après l a  récol te  on n'arrache pas l e s  coton- 
n iers .  Pendant quatre ou cinq ans, i l s  produisent régulièrement 
( . . . I  Au bout de ce laps de temps, on l e s  arrache ( . . . )  puis on 
la i s se  reposer t r o i s  ou quatre ans ( . . . ) i l  f a u t  r e fa i re  un autre 
champ de coton autre part (p 148) (103). 
Terminons en disant quelques mots sur l a  rotat ion des cul- 
tures .  Chmnp se d i t  pougo (pugo) au singulier e t  poutto (puto) au 
p l u r i e l .  Le champ-jardin autour de l 'habi tat ion se d i t  kaogo (kato 
au p l u r i e l ) .  Les poutto sont done l e s  champs de brousse e t  kato l e s  
champs autour de l a  maison. Comme on l e  sa i t ,  l e s  seconds seuls  
sont fume's. Dans l e  v i l lage de Ouahigouya même, on ne f a i t  jamais 
reposer l e s  champs de brousse, parce qu ' i l  y a j u s t e  assez de t e r -  
r a i n  cult ivable p o w  la  popuZation. Dans l e  r e s t e  du Yatênga 
(c'est-à-dire dans la  total i te '  du pays saus Ouahigouya m2me) on 
c u l t i v e  un champ pendant cinq ou six ans. Si c ' e s t  un champ de m i l ,  
on y f a i t  alterner l e  sorgho blanc e t  l e  m i l l e t .  Au bout de ce l a p  
de temps, on met l e  c h p  en repos e t  on l ' y  laisse  d'autant p lus  
plus longtemps qu'on a plus de champs de rechange. 
Quand on reprend un champs qui e s t  au repos pour l e  remettre en 
culture,  on e s t  oblige' de l e  défricher pour a ins i  dire  ànouveau. 
Le groupe de travail  demande alors  beaucoup de personnes soit ap- 
partenant à l a  famille,  s o i t  au v i l l age  ( . . . I .  
Les de'frichements de champs qui ont  de'jaC éte' en culture e t  l e s  
défrichements p u r s  e t  simples se f o n t  au mois de m a r s ,  au moment 
où commence l a  grande chaleur. On coupe l e s  arbres à coups de ha- 
che ou bien on l e s  f a i t  brûler par en bas e t  on l e s  coupe encore 
en morceaux quand i l s  sont tombe's. On épargne cependant l e s  arbres 
u t i l e s  : karités, ne'rés, nobogas, sabagas, balansans, en outre l e s  
tamarins, l e s  cailce'drats, l e s  baobabs, e t c .  . Cela f a i t ,  on l a i s -  
se se'cher pendant un mois, puis  on revient  pour tou t  brûler chaque 
matin ( .  . .) Les cendres sont laisse'es sur place (pp 154-155). 
Quittons TAUXIER sur ces images de défrichements laborieux, 
de conquête d' "espace-à-prendre" , ou de reconquête de la "brousse" 
après de longs temps de jachère : évocations qui laissent rêveur, 
car il n'y a plus de terres "vacantes" et les der- 
niers fourrés des bas-fonds sont en train de disparaître. I1 est 
aujourd'hui 
(103) TAUXIER cite encore la culture du tabac et du chanvre (be- 
renga) ,  dans les champs-jardins ¶ et du petit indigotier (gara) ¶ 
dans les lieux humides, avant d'aborder l'examen de la cueillette. 
Pour avoir analysé le "parc" de Tugu et présenté rapidement ce- 
lui de Say, nous ne reviendrons pas sur la sélection des espèces 
arborées, inséparable pourtant de la culture proprement dite. 
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facile de mesurer la différence entre hier et aujourd'hui. Plus 
difficile est de discerner ce qui est lente évolution, ce qui bou- 
ge sans que l'on s'en rende bien compte, à commencer par les pay- 
sans eux-mêmes . 
Dans l'ensemble, les techniques culturales sont restées inchan- 
gées ; les principes demeurent, pourraît-on dire. Les céréales 
occupent toujours la première place, et l'on sème, sarcle et ré- 
colte aujourd'hui de la même façon qu'hier, avec les mêmes outils. 
C'est pourquoi nous n'avons rien à ajouter à ce qu'à &rit TAUXIER 
sur les opkrations culturales à strictement parler. L'évolution 
est ailleurs. Elle apparaît dans l'ordre de priorité donné aux 
différentes cultures, dans le calendrier des travaux et dans la 
qualité des soins accordés aux plantes. Ceci pour l'essentiel. 
S'agit-il de réajustements (tenant à quoi ?) ,  de tentatives nou- 
velles visant à maintenir un équilibre (lequel ? ) ,  ou bien assis- 
tons-nous à une lente dégradation du système cultural ? Et si oui, 
pourquoi ? 
L'aménagement d'autres "possibles" : les témoins d'un changement 
technique. 
En comparant l a  description du système cultural donnée par 
TAUXIER dans les années 1910 à celle que nous pouvons faire ac- 
tuellement, il ressort qu'en une soixantaine d'années l'éventail 
des cultures s'est refermé, le calendrier des tâches à accomplir 
sur les champs s'est raccourci et que, d'une façon générale, la 
stratégie en matière de production s'est exprimée de plus en plus 
nettement par une p r i m @  aux techniques extensives, moins consoma- 
t r i c e s  de temps, mais dévoreuses d'espace (SAUTTERY198l,p 2). Nous 
touchons au coeur du problème. 
1) Un éventail de cultures moins ouvert 
L'énumération des plantes cultivées, faite par TAUXIER, 
peut se résumer de la façon suivante, en classant les plantes se- 
lon l'importance qui leur était donnée dans le Yatênga des années 
1915-17 : 
1. les mils ; sorgho blanc d'abord, puis millet ; 
2. le mai's et le sorgho rouge ; 
3. les haricots et les arachides associées aux pois ; 
4 .  le coton. 
L'auteur précise que Zes autres euZtures ont peu d'importance 
(pp 152-153). Cette classification ne va pas sans rappeler celle 
donnée par KOHLER (1971) pour le terroir de Dakola, 2 Yak0 ; ce 
qui laisserait entendre que l'évolution dont nous allons parler 
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n'intéresse pas toutes les régions du Moogo. 
Pour nous en tenir au Yatênga, si le sorgho blanc et le 
mil viennent toujours en première position, à Say, en 1970, nous 
devons aussi admettre que ces plantes ne sont plus seulement pré- 
dominantes, mais pratiquement exclusives de toutes autres : 
75,37 % de la superficie cultivée sont occupés par le sorgho blanc 
et 14,34 % par le mil, soit au total 89,71 % de la superficie 
(104). 
Le sorgho rouge et le mai's, classés en seconde position par 
TAUXIER, n'apparaissent plus qu'en tant que "vestiges" soixante 
ans plus tard : 0,39 % de la superficie, bien après le coton, lui- 
même bien faiblement représenté (1,15 %).  
Ce sont les arachides et les pois qui, de la troisième position 
occupée vers 1915-17, passent à la seconde (6,94 % de la superfi- 
cie cultivée). 
Enfin, toutes les plantes de soudure ou d'appoint énumérées par 
TAUXIER : riz, fonio, sésame, n'occupent plus que des superficies 
négligeables. Elles ne figurent que "pour mémoire" : 1,81 % de la 
superficie engagée dans la production. 
Ces changements, principalement marqués par l'abandon du 
mai's et du sorgho rouge (cultivés naguère autour des habitations) 
au profit du sorgho blanc et du mil pennisetum, ont plusieurs ex- 
plications que nous allons énumérer dans le désordre : toutes sem- 
blent liées, mais aucune ne nous paraît primordiale. 
1. En partant du fait que ce sont les femmes et les jeunes gens 
qui, d'après TAUXIER, s'occupaient des parcelles de mai's et de 
sorgho rouge, on doit faire remarquer que l'éclatement des unités 
de production et donc la réduction du nombre des femmes et des 
jeunes gens dans chacune des nouvelles exploitations créées a pu 
provoquer "mécaniquement" la réduction des surfaces accordées à 
ces deux cultures : moins de femmes travaillant ensemble et donc 
moins de "champs-jardins" autour des nouvelles habitations. Ajou- 
tons une explication plus décisive : presque tous les jeunes gens 
en âge de travailler sont aujourd'hui absents des villages. 
2.  Les déchets domestiques, utilisés naguère essentiellement 
pour fumer les "champs-jardins" sont actuellement très demandés, 
puisque épandus sur l'ensemble des champs permanents et même sur 
(104) DE GROENE (1960) accorde 88 % des surfaces cultivées auxmil, 
sorgho et niébé (enquête portant sur 680 ha). Des études du GERES 
(citées par CARBON,1964,p 73) donnent pour résultats : 84 % des 
superficies couvertes par les céréales. CARBON (ibid.,p 24) écrit ; 
f4ils  et sorghos divers,  associés aux niébés en cuZture dérobée, 
représentent, à Yabôosgo, 90 % de l a  superficie cuZtivée. Toutes 
ces données concernent le Yatênga. 
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une partie des "champs de brousse'' (cf.pages suivantes). Ceci se- 
rait une raison supplémentaire de l'abandon des petits jardins 
disposés le long des murs des habitations. 
3. Le déclin du sorgho rouge peut tenir à la diminution des be- 
soins en do20 (raam en moore) : boisson proscrite par les musul- 
mans. 
4.  I1 semble que le maïs, en tant que plante de soudure, ait pu 
être remplacé par le niébé, du fait de la diffusion de variétés 
hâtives de niébé par les services agricoles, depuis les années 50. 
5. Il se peut, enfin, que les pluies mal réparties au cours de 
la saison 1970, mais aussi au cours des années précédentes, aient 
amené les cultivateurs et cultivatrices à miser sur les variétés 
hâtives de sorgho blanc et de mil pénicillaire, variétés qui per- 
mettent de récolter dès le mois d'octobre, soit à la même période 
que le maïs, lequel ne présenterait donc plus un grand intérêt. 
J . M .  KOHLER et M .  IZARD vont à l'appui de cette supposition qui 
pourrait expliquer une lente évolution dans le choix des cultures 
durant les dernières décennies. Le premier ( 1 9 7 1 , ~  59) note qu'en 
1964 (année peu pluvieuse), 50 % des surfaces en sorgho et 63 % 
des surfaces en mil portaient des variétés précoces, à Dakola, ce 
que le second (1980,~ 112) interprète, non comme un ajustement 
conjoncturel selon la pluviosité de l'année, mais comme l'aboutis- 
sement d'une évolution progressive : Autrefois,  l e s  vmie'te's ,%?ti- 
ves é ta ien t  connues (. . .)  mais eZZes e'taient peu cuZtivées, alors  
qu'aujourd'hui leur culture revê t  une importance considérable. 
Nul doute que cette évolution soit à mettre au compte des "sé-  
cheresses" qui se sont succédées depuis 1964 (pour devenir catas- 
trophiques à compter de 1969 et jusqu'en 19741, mais nul doute 
aussi que le choix des variétés de sorgho et de mil hâtifs soit, 
pour une part, la réponse locale à la diminution de la force de 
travail provoquée par l'émigration. Tout se tient : pour bénéfi- 
cier au mieux d'un temps écologique plus fluctuant alors que la 
main d'oeuvre disponible se trouve réduite, les paysans recher-. 
chent les variétés de céréales qui m3rissent plus vite. Ceci dit 
sous toute réserve et sans être persuadé du "bon choix'' des paysans. 
Le resserrement de l'éventail des cultures, autrefois plus di- 
versifié, s'expliquerait par cette combinaison de facteurs. Ce ne 
sont là que supputations raisonnées, aucune confirmation ne nous 
ayant été donnée par les cultivateurs. 
2) Un rythme de travail accéléré dans un calendrier 
resserré : les chances d'effectuer les tâches 
dans les temps. 
Une autre évolution est celle qui peut être notée à propos 
,du calendrier des travaux. D'une part ceux-ci paraissent débuter 
plus tardivement de 60s  jours que ne l'affirme TAUXIER, d'autre 
part le rythme des façons culturales paraît s'être accéléré, l'op- 
tion prise sur les variétés hâtives en étant pour une part respon- 
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F i g u r e  13 C a l e n d r i e r  c u l t u r a l  s u i v i  d a n s  l e  Ya tênga  
- Semis 
Récolte 
Ebarat ion du sol 
mik haricots 
coton - arachide i maïs -sésame 
5 arclage 
4; Ju. JL 
= P é r i o d e  d e s  t r a v a u x  o b s e r v é e  5 S a y  
(. 1970) 
Pro longemen t  de l a  p é r i o d e  d e s  t r a v a u x  
a u  d é b u t  du XXème s i è c l e  ( o b s e r v a t i o n s  
d e  TAUXIER,1917) 
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s a b l e .  H i e r  : une pér iode de c u l t u r e  é t a l é e  s u r  neuf à d i x  mois e t  
des échéances de t r a v a i l  r é g u l i è r e s  ; au jourd 'hu i  : cinq à s e p t  
mois de t r ava i l  s u r  un rythme p lus  "tendu". 
En f a i t ,  s ' a g i t - i l  b i e n  d 'une évo lu t ion  ? N e  devrait-on pas d i r e  
p l u t ô t  "différence" e n t r e  deux s i t u a t i o n s  ana lysées ,  l ' u n e  par  
TAUXIER q u i  se r é f è r e r a i t  à une s i t u a t i o n  "moyenne", e t  l ' a u t r e  
p a r  nous-même e t  les  au teu r s  contemporains, témoins les uns e t  les 
a u t r e s  d ' une  s i t u a t i o n  pe r tu rbée  p a r  l es  "sécheresses" ? I1 e s t  
important de f a i r e  l a  p a r t  des choses.  
Pour c e  q u i  i n t é r e s s e  l e  démarrage des t ravaux,  il semble 
b i e n  q u ' i l  y a i t  eu évo lu t ion .  En début de s i è c l e ,  l a  pr&paration 
des champs, termes que TAUXIER appl ique a u s s i  b i e n  au net toyage 
des champs permanents qu'aux défrichements en "brousse", commen- 
ç a i t  dès l e  mois de mars. O r ,  jamais,  e n t r e  1970 e t  1976, nous 
n'avons vu, t a n t  s u r  l e  t e r r o i r  de Say que s u r  d ' a u t r e s  t e r r o i r s  
du Yatênga, un paysan t r a v a i l l e r  s i  t ô t  s u r  l e s  champs. Disons 
t o u t  n e t  q u ' i l  n ' y  a pas  -ou q u ' i l  y a peu- de p répa ra t ion  du s o l  
c a r ,  s u r  les champs permanents, l e  développement v é g é t a t i f  e s t  ab- 
solument nu l  e n t r e  deux sa i sons  pluvieuses  e t ,  s u r  les l i e u x  main- 
tenus en  j achè re  p l u s i e u r s  années consécut ives  - f a i t  rare-, l a  
c ro i s sance  des a rbus t e s  e t  du t a p i s  herbeux ne nécess ' i te aucun dé- 
frichement p r é a l a b l e  à la remise en c u l t u r e  : quelques a r b u s t e s  
son t  Blagués e t  l e  feu e s t  m i s  aux herbes  : de quoi occuper moins 
d 'une semaine pour une p a r c e l l e  ou un ensemble de p a r c e l l e s  a t t e i -  
gnant un h e c t a r e  de s u p e r f i c i e .  Dans ces  cond i t ions ,  une prépara- 
t i on  du s o l  digne de c e  nom ne concerne p lus  actuel lement  ( t a n t  l e  
développement de l a  v é g é t a t i o n  es t  c o n t r e c a r r é  pa r  l ' e m p r i s e  du 
f a i t  c u l t u r a l )  que l e  défrichement des bas-fonds, encore que ceux- 
c i  a i e n t  l i e u  courant  j u i n  e t  non en m a r s  (105).  Ceci c o n s t i t u e  
un p r e m i e r  p o i n t  : il n ' e s t  p lus  beso in  de ne t toye r  l e s  champs ; 
du coup, les travaux débutent directement  avec les s e m i s ,  dès que 
tombent l e s  premières ave r ses .  
(105) CARBON ( 1 9 6 4 . T . 2 , ~  68) no te  : De's l e  mois d 'avr i l  commencent 
Zes travaux de prëparation du so2 : dkfrichements des repousses, 
brûlis de quelques touf fes ,  e t c .  A par t i r  de mai, 011 e f fec tue  Zes 
semis de cérbales e t  de nie'bé. Par r a p p o r t  à TAUXIER; CARBON r e -  
pousse d é j à  d ' un  mois l e  début des t ravaux.  Cela d i t ,  il p a r l e  de 
s e m i s  e f f e c t u é s  en mai, ce  qu i  nous p a r a î t  b i e n  t ô t .  I1 e s t  possi-  
b l e ,  l a  s a i s o n  1963 ayant é t é  r e l a t ivemen t  bonne (659 mm de p l u i e ;  
averses  peu abondantes m a i s  régul ièrement  r é p a r t i e s ) ,  que les 
paysans a i e n t  semé t ô t  c e t t e  année-là. I1 es t  p o s s i b l e  encore que 
CARBON a i t  é té  témoin de l a  f i n  de l a  pér iode au cours de l a q u e l l e  
les h a b i t a n t s  du Yatênga on t  u t i l i s é  en  m a j o r i t é  les v a r i é t é s  cé- 
réalières à cyc le  long.  Aucune confirmation ne peut  ê t r e  donnée. 
Tout c e  que nous savons c ' e s t  que 1963 (année des enquêtes de 
CARBON) a é t é  l a  d e r n i è r e  année s a t i s f a i s a n t e  du p o i n t  de vue de 
l ' é t a t  des r é c o l t e s ,  avant l a  ' 'reprise" des années 1975-76. 
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Maintenant, peut-on vraiment comparer point par point le 
calendrier de TAUXIER avec celui -ou plutôt ceux- que suivent l e s  
cultivateurs aujourd'hui ? TAUXIER indique que le semis du kienda 
se fait vers le 15 juin, le premier saclage vers le ler juillet, 
le second un mois plus tard et la récolte vers le 15 novembre. De 
notre côté, nous avons remarqué, en 1970, que les semis ont effec- 
tivement commencé à la mi-juin, mais pour se terminer à la mi- 
juillet, que les sarclages ont débuté alors que tous les champs 
n'étaient pas encore ensemencés et se sont terminés à la fin de 
septembre, qu'enfin, les récoltes ont pu commencer entre le 10 et 
le 15 octobre, soit un mois avant la date avancée par TAUXIER (fi- 
gure 13). 
On est tenté d'écrire qu'il n'existe pas de calendrier établi. 
Ce sont les dates des premières et des dernières averses qui dé- 
terminent la période des travaux et ces dates sont variables 
puisque les années se suivent et ne se ressemblent pas. Par les 
enquêtes,nous savons que l'on peut semer dès la fin d'avril ou à 
la fin de juin, selon que les averses tombent tôt ou tard. Et 
nous savons aussi que l'on recommence les semis autant de fois 
qu'il est nécessaire, jusqu'à ce que l ' o n  aît un champ bien levé. 
Pour peu que le régime des pluies soit capricieux -ce qui semble 
être la situation "normale" ces derniers temps- cela mène au mois 
de juillet. KOHLER (1971,~ 94) écrit : En 2967, les  cul t ivateurs  
de Dakola ont commence' à semer leurs ce're'ales en mai e t  ils ense- 
mençaient encore l e s  mêmes champs 6 la  fin du mois de j u i l l e t .  En 
somme, l e s  semailles se pre'sentent comme un jeu de hasard annuel. 
Kous avons évoqué, dans notre introduction, une Loterie obsession- 
ne l l e  au rythme ale'atoire. 
Ainsi donc, contrairement à ce qui se passait du temps de 
TAUXIER, le travail des champs ne débute pas en mars, mais trois 
mois plus tard, si les pluies viennent en juin, ou quatre mois 
plus tard, si les pluies viennent en juillet. Les dates des semis, 
et par conséquent les dates des sarclages puis les dates des ré- 
coltes, sont en relation avec le rythme des pluies. Le calendrier 
cultural n'est pas fixe. 
I1 l'est d'autant moins qu'il ne suffit pas que les averses tom- 
bent ou ne tombent pas pour que le travail se fasse ou s'arrête. 
I1 faut encore compter sur la possibilité qu'ont les cultivateurs 
de répondre ou non -et aux bons moments- aux caprices du temps : 
le temps qu'il fait. Or, en matière de culture, cela suppose que 
des forces de travail suffisantes -c'est-à-dire en rapport avec la 
surface à ensemencer, puis à sarcler (106)- soient réunies et 
puissent dans le meilleur temps -le temps qui court- effectuer les 
taches rendues indispensables pour l'obtention d'une "bonne" récol- 
(106) Le temps nécessaire au conditionnement des récoltes n'étant 
pas limité par les pluies, ramasser et stocker la production des 
champs peut se faire sur un temps théoriquement illimité, moyen- 
nant protection contre les prédateurs. 
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t e ,  "bonne'' s i g n i f i a n t  : répondant à l a  consommation de l 'ensem- 
b l e  des personnes r é u n i e s .  Dans de t e l l e s  cond i t ions ,  l e  t r a v a i l  
es t  sans r e l â c h e  dans l e s  p e t i t e s  u n i t é s  de product ion.  
Les semis (budubo) son t  à peine achevés q u ' i l  es t  néces- 
s a i r e  de procéder au premier s a r c l a g e  ( w r g a )  puis  au second 
(ba^nka) e t  p a r f o i s  au t ro i s i ème  dans l e  mois d i t  yaaZÛm (107).  I1 
a r r i v e ,  cependant, q u ' i l  s o i t  impossible de d i s t i n g u e r  une succes- 
s i o n  des s a r c l a g e s ,  dans l a  mesure oh les  e x p l o i t a n t s  s a r c l e n t  
chaque j o u r ,  e n t r e  début j u i l l e t  e t  f i n  septembre-début oc tob re .  
Tout es t  condi t ionné p a r  l evo lumede  main d 'oeuvre d i spon ib le  par 
r appor t  aux s u p e r f i c i e s  c u l t i v é e s .  Lorsque l e  r appor t  est  n e t t e -  
ment f avorab le ,  l e s  s a rc l ages  peuvent se f a i r e  régul ièrement  : 
premier,  second, t rois ième s a r c l a g e s ,  avec des temps de r epos ,  
m a i s  quand les fo rces  de t rava i l  se résument à quelques a c t i f s  
( c h q ,  s ix ,  p a r  exemple, ou moins), l e  rythme de t ravai l  s'ac- 
c é l è r e .  
V 
Nous voyons se d e s s i n e r ,  à propos du c a l e n d r i e r  des façons 
c u l t u r a l e s ,  un nouveau compromis : e n t r e  l a  f o r c e  des groupes, 
l ' é t e n d u e  des su r faces  c u l t i v é e s  e t  l e  temps d i spon ib le .  Plus en- 
c o r e ,  il s ' a g i t  de cadence, de r a p i d i t é  dans l ' e x é c u t i o n  des tâ- 
ches ,  en sachant  p r o f i t e r  au mieux de l a  r é p a r t i t i o n  des ave r ses ,  
s u r  des champs groupés ou d i s p e r s é s ,  p lus  ou moins v a s t e s ,  e t  
pour l e s q u e l s  des op t ions  son t  p r i s e s  : façons soignées ou façons 
expédiées à l a  h â t e .  Deux s t r a t é g i e s ,  communes à b i e n  d ' a u t r e s  ré-  
g ions ,  s o n t  p e r c e p t i b l e s  dans l e  Yatênga, e t  pa r t i cu l i è remen t  à 
Say : l ' u n e  q u i  v i s e  à maximaliser l a  product ion pour un t r a v a i l  
donné, d i r i g é ,  " r a t ionne l " ,  l ' a u t r e  q u i  tend à minimaliser l e  tra- 
v a i l  pour une product ion déterminée,  jugée " s u f f i s a n t e " .  En t r e  ces 
deux s i t u a t i o n s  extrêmes, se rangent de nombreux cas  intermédiai-  
r e s  a s s o c i a n t  les deux a t t i t u d e s .  
Mais pour b i e n  me t t r e  en évidence c e  q u i  d i s t i n g u e  -lâchons les 
mots- l a  s t r a t é g i e  in t ens i ve  de l a  s t r a t é g i e  c?xtensive e t  pour 
appréc i e r  p lus  t a r d  l e s  e f f e t s  d e  l ' u n e  e t / o u  de l ' a u t r e  s u r  l 'es-  
p a c e - t e r r o i r ,  nous prendrons deux exemples-types parmi les exploi-  
t a t i o n s  de Say : l ' u n  dans l e  q u a r t i e r  Nay i r i ,  l ' a u t r e  dans c e l u i  
de Warma ; l ' u n  au c e n t r e  du vieux noyau v i l l a g e o i s ,  l ' a u t r e  dans 
un enclos  à l ' é c a r t .  En o r i e n t a n t  a i n s i  n o t r e  choix,  nous voulons 
(107) budubo, Marga, bânka, yaalÛm s o n t  les noms des mois l u n a i r e s  
q u i  correspondent approximativement à j u i l l e t ,  aoû t ,  septembre e t  
oc tob re  (cf.IZARD,198Q,p 352) : les q u a t r e  pr incipaux mois consa- 
c r é s  aux a c t i v i t é s  c u l t u r a l e s .  Nous remarquons que, de l a  s o r t e ,  
j u i l l e t  e s t  l e  mois des semis, p l u t ô t  que m a i  ou j u i n .  
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comparer une exploitation de caractère ancien, du type y i r i ,  à une 
exploitation de type "moderne", telle qu'il en existe de plus en 
plus, après éclatement des segments familiaux. L'exploitation de 
Nayiri est celle du chef de village et l'exploitation de Warma est 
celle d'un simple chef de zaka : A.N.ZALLE. Ici, point de nuances, 
mais deux exemples caricaturaux que nous opposons volontairement 
l'un à l'autre, pour juger de la dualité des attitudes. Nous ap- 
précierons plus tard les productions permises par les deux types 
d'exploitation. Pour le moment, nous nous bornerons à l'étude du 
temps requis par les travaux et de la manière dont ceux-ci sont 
effectués. 
L'exploitation du chef est "démesurée" (27,68 ha de super- 
ficie) (108) mais les besoins de ce dernier sont aussi considéra- 
bles, puisqu'il doit nourrir 18 femmes et 25 enfants (G.11, plus 
27 neveux, nièces et petits-enfants que lui ont confié ses fils 
mariés, absents du village en 1970 (G.41, soit un total de 71 per- 
sonnes résidentes ,  dont 29 act ives .  
En outre, 56 habitants de Nayiri, vivant dans onze autres ex- 
ploitations voisines, sont les "serviteurs" du chef. Parmi eux, 
32 sont actifs. Ils cultivent leurs propres champs (au total : 
24,85 ha), mais se joignent aussi à la famille du chef de Saypour 
la culture des "champs du chef", de ses épouses et de ses  neveux 
et reçoivent en compensation une part de la récolte en provenance 
de ces champs. 
(les "champs du chef" : 15,59 ha) : énorme excroissance sur de 
"bons" s o l s ,  au milieu d'un ensemble de parcelles exiguës, qui se- 
raient les buudzîise (parcelles des "serviteurs : 24,85 ha) et, 
plus loin, des beoZse (champs personnels des épouses du chef et 
de ses neveux : 11,79 ha). Nous intéresse ici, non pas l'ensemble 
de tous ces champs, mais la réunion des "champs du chef" de ses 
épouses et de ses neveux, pour la culture desquels se réunissent 
régulièrement 29 + 32 = 61 personnes. 
Ajoutons que la superficie globale de 27,68 ha était divisée, 
en 1970, entre 24,57 ha de céréales et 3,11 ha de cultures diver- 
ses (pois, arachides, sésame et coton), soit en moyenne : 0,45 ha/ 
a c t i f  ; 0,40 ha de céréales et 0,05 ha de cultures diverses. 
La superficie cultivée par re'sidenk -il y a 71 résidents  dans 
l'exploitation du chef et 56 dans celles des "serviteurs"- est 
plus délicate à calculer, car le rapport ne doit pas tenir compte 
de 71 + 56 = 127 résidents  consommant la production des seuls 
27,68 ha des gens du chef. Dans l'exploitation du chef, la super- 
Tout se passe comme si nous étions en présence d'un pugkêenga 
(108) Le terme expZoitation est employé selon deux acceptions : 
l'une (déjà employée) qui se réfère au nombre de personnes appa- 
rentées, rassemblées pour la production et la consommation ; l'au- 
tre qui s'entend comme la somme des superficies de tous les champs 
sur lesquels les membres de la famille ont des droits de culture 
(détention ou prêt). 
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ficielrésident est de 27,68 ha171 résidents = 0,39 ha et dans cel- 
les de ses "serviteurs", elle est de 24,85 bal56 résidents = 
0,44 ha, en moyenne. Ceci pour attirer l'attention sur les erreurs 
que l'on peut être amené à commettre quand on ne possède pas tou- 
tes les informations sur la façon dont les activités sont organi- 
sées. 
L'exploitation choisie à Warma est beaucoup plus facile à 
décrire. Nous avons dit qu'elle était "moderne", au sens o Ù  elle 
est composée de trois sous-groupes rassemblant douze rgsidents 
(1970) dont six sont actifs. 
Le sous-groupe G.l est formé de : A.N. ZALLE, de son épouse et 
de ses quatres jeunes enfants ; le sous-groupe G.3 : du frère ca- 
det de ZALLE, de son épouse et de ses deux enfants, et le sous- 
groupe G.4 : de la mère (veuve) de ZALLE et d'un neveu célibatai- 
re (fils d'un autre frère). 
Les sous-groupes G.l et G.3 travaillent ensemble 3,80 ha de cé- 
réales et 0,41 ha de pois, arachides et coton, plus un petit jar- 
din. Les épouses, la vieille mère et le neveu cultivent, en plus, 
1 ha de céréales et 0,16 ha d'arachides. Au total, l'exploitation 
de ZALLE associe : 4,80 ha de céréales et 0,57 ha de cultures di- 
verses (dont 0,48 ha en pois et arachides). La superficielactif 
est de 0,89 ha : 0,80 ha de céréales et 0,09 ha de cultures diver- 
ses. La superficielrésident est de 0,45 ha. 
On remarquera que, pour des superficieslr6sident très voi- 
sines les unes des autres ( 0 , 3 9  ha, 0,44 ha et 0,45 ha), les su- 
perficies cultivéeslactif varient du simple au double et, qu'en 
conséquence, classer les exploitations sur la seule connaissance 
que nous avons des superficieslrksident -ce qui a été fait précé- 
demment : tab1.44, 45 et 48- ne peut révéler toutes les différen- 
ces entre les exploitations et, notamment, entre celles du centre 
et celles de la périphérie. 
Ces détails ne sont pas inutiles si l'on veut étudier de 
près les tableaux 52 et 53, sur lesquels les temps de travaux, 
suivis dans chacune des deux exploitations retenues, sont présen- 
tés. Ces temps ont été comptabilisés en journées de travail de 
huit heures,. par commodité, afin de pouvoir les comparer avec 
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Tableau52 Say : Temps passé aux activités culturales 
(Nbre de jours/Ha/personne) 
Exemple i une exploitation de Nagiri 
ICul tures Préparation et semis 
Epandage 
de fumure f 
28/5 - 5/6 
30 j 




- 2ème: 2/8 - 12/9 
529 j 
Ier : 22/7 - 3/8 
- 2ème: 18/8 - 30/8 




23,5 j .-------------------- 
I O  j 
Récoltes 
15/10 - 9/11 
566 j 
1/11 - 12/1.1 
2075 j 
Temps total 
2 080 j 
2 080 j 
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-Tableau 53 Say : Temps passé aux activités culturales 
(Nbre de jours/Ha/personne) 


























9/7 - 21/7 
39 j 
Sarclages 
I ni nt err ompus 
8/7 - 21/9 
182 j 
37,9 j 
2 j  
6 talés 
Récoltes 
11/10 - 4/11 
72 j 
18,i j 
22/10 - 11/11 




($1 Semis étalés dans le temps disponible 
entre les sarclages des champs de céréales 
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Tableau 54 Etude comparative des  temps de travaux 
Dakola (Yako) , YabÔosgo e t  Say (Yatênga) 
1 O 0  1 O 0  
Tableau 55 Etude comparative des  temps consacrés aux d i f f é r e n t e s  
façons c u l t u r a l e s  s u r  l e s  champs de c é r é a l e e  
Dakola (Yako), Zaongho (KoupeZa) e t  Say (Yatênga) 
( en % du temps t o t a l  
1 O0 1 O0 f 100 I 
p r é p a r a t i o n  
e t  semis 
l e r  s a r c l a g e  
2e s a r c l a g e  
e t  s u i v a n t s  










I 21 I 14 9 
I I 
60 I 53,5 I 57 
I I 
I 37 ' I 
Tableau 56 Comparaison. des  temps consacrés aux d i f f é r e n t e s  
façons c u l t u r a l e s  dans l e s  deux e x p l o i t a t i o n s  
de Say (en % du temps t o t a l )  
Céréales  
semie 
, a r c l ages  
r é c o l t e  
T o t a l  
a u t r e s  
c u l t u r e s  
semis 
' a r c l ages  
r & c  o1 t e  
T o t a l  
-- - - - - - -  






d'autres données recueillies par divers auteurs (109). 
né à l'hectare cultivé et celle des durées brutes consacrées aux 
différentes phases de travaux. 
de céréales ; 60 jours et 83 jours pour la culture d'un hectare 
d'autres plantes, dont 51 jours/ha pour les arachides : ces résul- 
tats se comparent-ils à ceux fournis par d'autres chercheurs ? 
KOHLER (ibid.,p 96) propose de retenir entre 85 et 100 jours de 
travail pour un hectare de céréales. De son côté, CARBON (1964, 
T.l,p 25, et T.2,p 76) calcule des temps de travaux r é e l s  variant 
de 53 à 90 j /ha  : 60 J/ha pour le sorgho e t  l e  m i l  e t  30 j /ha poux 
Zes cultures qui leur sont associées, niébé principalement. Le mê- 
me auteur donne également quelques informations sur le temps de 
travail d'un hectare d'arachides(80 j) et d'un hectare de coton 
(95 j). Enfin, BILLAZ (1979,~ 41) cite des sources de 1'O.R.D du 
Yatênga : 66 J pour un hectare cultivé en céréales, dont 20 j 
pour le défrichement et le nettoyage du champ (? ) ,  5 j pour les  
semis, 20 j pour le premier sarclage, 15 j pour le second et 6 j 
pour la récolte. 
De cette série d'informations il ressort que les données collec- 
tées à Say sont sensiblement comparables à celles enregistrées 
dans d'autres villages, soit du Yatênga, soit de la région voisine 
de Yak0 (tab1.54). Retenons : de 70 à 90 jours de travail pour un 
hectare de céréales et de 60 à 95 jours/ha pour les autres cultu- 
res (arachides et coton, principalement). 
- Les temps bruts consacrés aux façons culturales : Plus inté- 
ressante pour notre démonstration est l'information détaillée se 
rapportant aux façons culturales qui s'enchaînent les unes aux 
autres au cours de la saison pluvieuse. De nouvelles comparaisons 
Deux lectures des tableaux sont proposées : celle du temps rame- 
- Le temps/ha : 71 jours et 85 jours de travail pour un hectare 
(109) Les temps ont été enregistrés en heures de travail multi- 
pliées par le nombre de personnes ayant participé aux différentes 
phases de la culture, avant d'être divisés par huit pour connaître 
le nombre de journées nécessaires, dans le cas où une personne 
travaillerait seule. On observera que les temps de travaux, qui 
ont été enregistrés par deux jeunes garçons apparentés aux famil- 
les étudiées, n'intéressent pas tout à fait les mêmes rubriques, 
l'étude de l'exploitation du chef donnant des résultats plus dé- 
taillés. 
La journée de huit heures est une moyenne, car la journée réelle 
peut varier de six à sept heures (pour les semis et les récoltes) 
à dix ou onze heures (pour certains moments "performants" des sar- 
clages). CARBON (1964,T.l,p 25) mentionne des journées de six à 
neuf heures et retient huit heures comme durée moyenne du travail 
journalier. KOHLER (1971,pp 95-96) observe des journées de huit B 
neuf heures de travail, mais retient, comme CARBON, une moyenne de 
huit heures. Pour sa part, BONNEFOND (1980,~ 120) propose de pren- 
dre une moyenne de six heures, d'après ses enquêtes menées en Côte 
d'Ivoire (Bouaké). 
408 
peuvent être faites, d'une part et comme précédemment, entre les 
données recueillies à Say et dans d'autres régions, d'autre part, 
entre celles qui intéressent uniquement les deux exploitations- 
témoins de Say. 
à Dakola, puis à Zaongho (région de Koupéla) étudié par LAHUEC 
(1980). I1 ressort de l'analyse du tableau 55 que les temps de ré- 
coltes paraissent plus étalés dans le Yatênga que dans les autres 
régions situées plus au sud, sans doute parce que les cultivateurs 
y attendent plus qu'ailleurs le mûrissement des mils (attente des 
dernières averses). Inversement, les temps de semis sont beaucoup 
plus courts dans le Yatênga (empressement à semer dès les premiè- 
res ondées). Enfin, on remarquera que les temps de sarclages sont 
semblables d'une région à l'autre. 
Le second point de comparaison, qui concerne seulement les deux 
exploitations observées à Say, met en évidence les effets de la 
disponibilité en main d'oeuvre sur la durée des différentes phases 
du travail des champs, et ce point est capital puisque entre en 
ligne de compte la superficie cultivée par actif. 
Le tableau 56, sur lequel le temps occupé par chaque phase de 
travail a été reporté, met en évidence une série de variables 
étroitement imbriquées les unes avec les autres. Alors que le temps 
global consacré aux céréales diffère déjà d'une quinzaine de jours 
entre les deux exploitations, on s'aperçoit encore que Warma a mis 
pour ses semis le double de temps consacré par Nayiri à la même 
tâche, mais qu'en revanche, la durée des sarclages a été plus cour- 
te à Warma. Pour les autres cultures, le constat est identique. I1 
semblerait que Warma ait été "débordé" par les semis de sorgho et 
de mil et que,de ce fait, les autres taches aient été un tant soit 
peu négligées, celles réclamces par les cultures autres que les 
céréales n'ayant pris que le minimum de temps ; moyennant quoi, on 
remarque que la production de coton a été nulle à Warma (tab1.53). 
Pour ce qui intéresse le premier point, comparons à nouveau Say 
Les explications des différences qui viennent d'Gtrenotées 
sont directement données par les tableaux : il suffit de porter 
attention aux dates de début et de fin des différents travaux, qui 
sont mentionnées. On assiste, en fait à des enchaînements de cause 
à effet : 
- Nayiri, avec son exceptionnelle force de travail, a réalisé les 
semis du 12/6 au 2/7 (21 jours réels), tandis que Warma, avec seu- 
lement six actifs et en ayant pourtant commencé les semis le même 
jour que Nayiri (en profitant de la même "bonne" pluie), a prolon- 
gé les semailles jusqu'au 21/7 (39 jours) ; 
- la raison est que les co-résidents de Warma, n'étant pas suf- 
fisamment nombreux pour ensemencer la totalité de leurs parcelles 
en une seule période de "pluies utiles'' (tombées les 12/6, 21-22/6 
e't 2-4/7 ; cf.tableau 2, Introduction), ont dû attendre près d'un 
mois (nouvelle "bonne pluie" le 20/7) pour achever l'ensemencement 
des champs de céréales, voire réensemencer. Les s o l s  utilisés par 
l'exploitation de ZALLE n'ont pas tous, en effet, la même qualité 
que ceux dont bénéficie le chef de Say : s o l s  sableux à lacapacité 
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de rétention élevée. Ceci fait que les premiers semis effectués 
par Warma n'ont pas tous pris et que cinq parcelles au moins ont 
díì être réensemencées jusqu'à trois fois de suite : 
- les semis n'étant pas achevés, la famille de ZALLE a néanmoins 
entrepris un premier sarclage le 817, d'où un recouvrement de deux 
phases de travail sur la même période, des semis et des sarclages 
peu soignés et un retard qui n'a pu être comblé : les cultures au- 
tres que céréalières ont, de ce fait, été négligées ; 
- pendant ce temps, les gens de Nayiri ont d'autant mieux soigné 
le premier sarclage (arrachage des adventices et buttage des pieds 
de mil) qu'ils étaient entièrement libér6s des semis, tous levés, 
et qu'aux membres permanents de l'exploitation se sont joints les 
"serviteurs" invités par le chef de village (110). 
cultures ait été consacré aux semis et au premier sarclage, sur un 
mois et demi, libérant autant de temps disponible pour soigner le 
second sarclage et les sarclages ultérieurs, étalés sur tout le 
mois d'août (27,5 % du temps total). Après quoi, plus d'un mois 
(du 3019 au 9/11) a pu être consacré aux récoltes de mil et de 
sorgho (24 % du temps total). En somme : un calendrier équilibré, 
découpé en phases qui ne se sont jamais chevauchées. 
I1 est remarquable qu'à Nayiri, 29,5 % du temps requis par les 
En d'autres termes, si tout le monde profite des mêmes 
pluies ou subit les mêmes sécheresses, passagères ou prolongées, 
les chances ne sont pas égales pour tous, selon la,disponibilité 
en main d'oeuvre des exploitations aux bons moments ; il suffit 
de un ou de deux jours de retard dans les semis ou le premier sar- 
clage, pour que la production soit, sinon compromise, du moins di- 
minuée. Profiter de l'instant propice, n'en rien laisser perdre, 
soit ! Encore faut-il pouvoir l'utiliser au mieux. 
(110) Les "serviteurs" n'ont pas tous été appelés à participer aux 
semis, mais le chef de village a fait une i nv i ta t ion  de c u l t w e  le 
9 juillet, pour le premier sarclage. Pour le second, deux nouvel- 
les invita-tions ont été lancées (le 1418 puis le 27/81. Une der- 
nière i nv i ta t ion  a été faite pour le troisième sarclage (le 22/91. 
Sur les inv i ta t ions  de culture (sosose ; sing. sosoaga) ainsi que 
sur les diverses formes d'entraide extra-familiale (rabense),  se 
reporter à KOHLER (1971,pp 105-137). 
1970 sur les "champs du chef'' se laissait deviner à la fin de la 
saison sèche 1971, rien qu'à l'aspect travaillé, bosselé de la 
surface du s o l .  Les sarclages avaient été accompagnés de binages 
(aération du s o l )  et de buttsges des pieds de mil. Le même aspect 
bosselé se rencontrait également dans quelques champs situés 2 
proximité des vieux noyaux d'habitat des quartiers Têngânde, Tbogê, 
Warma et Saab nayiri, là où certaines exploitations rassemblent 
encore des effectifs relativement importants (plus de dix person- 
nes actives ) . 
L'importance du groupe rassemblé pour les sarclages de la saison 
Sur la qualité des sarclages, se reporter plus loin (pp 440-45) .  
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C e  "mieux", quel  es t - i l  ? Le chef de Say dispose d 'une s u p e r f i -  
c i e  p a r  a c t i f  mo i t i é  moindre de c e l l e  u t i l i s é e  pa r  ZALLE ( 0 , 4 5  ha 
c o n t r e  0 ,89 ) ,  ce q u i  l u i  permet d ' " exp lo i t e r "  au maximum l e s  bons 
moments, de so igne r  s e s  c u l t u r e s  dans les temps e t  a u s s i  de j o u i r  
de pér iodes de repos.  I1 consacre  proportionnellement p lus  d'heu- 
res de t r a v a i l  à ses champs, m a i s  p a r v i e n t  néanmoins à "économi- 
ser" du temps d i spon ib le .  Inversement, ZALLE, avec ses p a r c e l l e s  
disséminées s u r  l e  t e r r o i r  e t  s u r t o u t  s a  main d'oeuvre r é d u i t e  p a r  
r a p p o r t  à l ' é t e n d u e  des champs, expédie à l a  h â t e  les s a r c l a g e s  
après  a v o i r  "perdu" beaucoup de temps à semer ; il "court" ap rès  
l e  temps (111). Le "mieux" s e ra i t  donc r ep résen té  p a r  l ' e x p l o i t a -  
t i o n  du chef de v i l l a g e ,  s t r u c t u r é e  s u r  l e  modèle ancien ; groupe 
de t r a v a i l  important ,  appel à l ' e n t r a i d e ,  s u p e r f i c i e  c u l t i v é e  pa r  
a c t i f  f a i b l e .  Cependant, l a  cond i t ion  r e f l é t é e  par  l ' e x p l o i t a t i o n  
de ZALLE -et  c e l l e s  de p lus  en p lus  nombreuses qu i  l u i  ressem- 
b len t -  d o i t - e l l e  ê t re  jugée pour a u t a n t  médiocre, ou mauvaise, ou 
encore i n s t a b l e  ? I1 f a u t  a t t e n d r e  les r é s u l t a t s  d 'un b i l a n  com- 
p a r a t i f  de production e t  de p r o d u c t i v i t é  e n t r e  les deux types 
d ' e x p l o i t a t i o n  pour se prononcer s u r  c e t t e  ques t ion  ( 1 1 2 ) .  
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(111) Le peu de so ins  donnés aux 
r é s i d e n t s  s ' a p p r é c i e  p a r  l e  s e u l  
temps de s a r c l a g e ,  q u i  e s t  i n f é r  
s a r c l a g e s  par  ZALLE e t  ses co- 
c o n s t a t  de l a  durée g loba le  du 
e u r  à c e l l e  accordée pa r  les 
"gens du chef" au même ouvrage (38 j / h a  con t r e  51 j / h a ) .  Qui p lus  
e s t ,  l e  groupement des e f f o r t s  permet, pour une même tâche réa l i -  
s é e  avec l e s  mêmes in s t rumen t s ,  d ' a l l e r  beaucoup p lus  v i t e  que 
l ' a d d i t i o n  des e f f o r t s  i n d i v i d u e l s .  Pendant qu'un a c t i f  i s o l é  sar- 
c l e  un h e c t a r e  chez ZALLE, un a c t i f  a s s o c i é  à d ' a u t r e s  s a r c l e ,  
chez l e  chef de v i l l a g e , n o n p a s  1 , 3  h e c t a r e  mais beaucoup p l u s ,  ou 
b i e n ,  s u r  l a  même s u r f a c e ,  e f f e c t u e  p l u s i e u r s  s a rc l ages  au l i e u  
d 'un  s e u l .  
RAULIN ( 1 9 6 7 , ~  128) donne un exemple s i g n i f i c a t i f  i l l u s t r a n t  
c e t t e  comparaison : Alors  qu'un cul t ivateur avai t  passe' 25 jour- 
ne'es (de 8 h a' 13 h )  pour sarcler (. . .) son champ de 2 ha, un 
groupe de travai l  de 15  personnes a effectue' ce travai l  entre  9 h 
e t  14 h. Vingt-cinq jours  dans un cas  e t  quinze jou r s  d a n s l ' a u t r e .  
(112)  I1 s ' e n  f a u d r a i t  de peu pour que c e t t e  comparaison très 
schématique ne prenne une connotat ion m o r a l i s t e . R C d u i r e l e  débat  
e n t r e  les deux a t t i t u d e s  opposées aux propos p ré sen té s  ci-dessus 
-qui p o r t e n t  s t r i c t e m e n t  s u r  l a  manière d'employer l e  temps- se ra i t  
s i m p l i s t e .  La p r o d u c t i v i t é  c a l c u l é e  à l ' h e u r e  de t r a v a i l  e t  p a r  
personne a c t i v e ,  une f o i s  connue, v i endra  tempérer c e t t e  opposit ion.  
Il a u r a i t  f a l l u  d i spose r  d ' obse rva t ions  s u r  un p lus  grand nombre 
d ' e x p l o i t a t i o n s  e t ,  s u r t o u t ,  d ' obse rva t ions  cont inues,  s u r  plu- 
s i e u r s  années.  Nous n'avons pu nous s o u s t r a i r e  à l a  d i f f i c u l t é  ma- 
t é r i e l l e  ( n o t r e  emploi du temps, à nous a u s s i )  d ' a s s u r e r  p lus  de 
deux " su iv i s "  au cours d 'une même s a i s o n  ( c f .  SAUTTER, 1975 ,p  7 4 ) .  
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Nous venons de prendre pour exemples deux types d ' exp lo i t a -  
t i o n s  opposés dans l e u r  mode de g e s t i o n  de l ' e s p a c e  e t  du temps : 
g e s t i o n  intensive dans un c a s ,  extensive dans l ' a u t r e ,  m a i s  sou- 
m i s  tous deux au même c a l e n d r i e r  : c e l u i  imposé pa r  l e  rythme des 
ave r ses .  Avant de conclure ,  une d e r n i è r e  remarque peu t - ê t r e  in-  
t r o d u i t e ,  touchant à l a  durée de t r a v a i l  de chaque personne a c t i v e  
dans l ' u n e  e t  l ' a u t r e  e x p l o i t a t i o n .  
Pour un temps e'cozogique d'une durée de cen t  j ou r s  environ,  cou- 
r a n t  de l a  mi-juin à l a  fin-septembre e t  q u i  c o n s t i t u e  l e  temps 
f o r t  des a c ' t i v i t é s  (semis e t  s a r c l a g e s )  (113),  d 'une p a r t ,  e t  
compte tenu de l a  t a i l l e  des groupes e t  donc de l a  s u p e r f i c i e  
c u l t i v é e  pa r  a c t i f ,  d ' a u t r e  p a r t ,  nous pouvons f a i r e  l e  c o n s t a t  
s u i v a n t  : 
- A Nayir i ,  chaque a c t i f  a p o r t é  s e s  e f f o r t s  (semis e t  s a r c l a -  
s u r  0,40 ha de c é r é a l e s  e t  0,05 h a  de c u l t u r e s  ges)  
d i v e r s e s  ; ce q u i  permet, d ' a p r è s  les informations du t ab leau  52, 
d ' e s t i m e r  sa p a r t i c i p a t i o n  aux travaux communs à : 
7 , 5  j x 0,40 h a  : 3 jou r s  pour les semis d e c é r é a l e s ;  
en moyenne 
51 j x 0,50 ha : 20,4 jou r s  pour les s a r c l a g e s  des 
c é r é a l e s  ; 
22,3 j x 0,05 h a  : 1,l  jou r  pour l a  p r é p a r a t i o n  des 
a u t r e s  champs ( c u l t u r e s  d i v e r s e s )  ; 
e t  37,2 j x 0,05 ha : 1 , 9  j o u r  pour les s a r c l a g e s  de ces 
a u t r e s  champs. 
t o t a l  : 26,4 jou r s  pour 0 ,45  ha c u l t i v é .  
Chaque a c t i f  de l ' e x p l o i t a t i o n  du chef de v i l l a g e  e s t  censé 
a v o i r  t r a v a i l l é  un peu moins de 27 jou r s  s u r  l e s  100 jou r s  "ou- 
verts", s o i t  un peu p lus  du q u a r t  du temps e'cologique. Nous d i -  
rons qu'une personne a c t i v e  t r a v a i l l e ,  à Nayir i ,  approximativement 
un j o u r  s u r  q u a t r e .  
- A Warma,  chaque a c t i f  a ensemencé e t  s a r c l é  0,80 h a  de céréa- 
les e t  p l a n t é  e t  s a r c l é  0,09 h a  de c u l t u r e s  d i v e r s e s .  Sa p a r t i c i -  
p a t i o n  aux travaux des champs peu t  ê t r e  estimée, s e l o n  l e s  indica-  
t i o n s  po r t ées  au t ab leau  53, à : 
15 j x 0,80 ha : 1 2  jou r s  pour les semis de c é r é a l e s  ; 
37,9 j x 0,80 ha : 30,3 j o u r s  pour les s a r c l a g e s  des céréa- 
24 j x 0,09 ha : 2,2 j o u r s  pour l a  p répa ra t ion  des a u t r e s  
les ; 
ch amps ; 
champs. 
e t  18 j x 0,09 ha : 1 , 6  jou r  pour les s a r c l a g e s  de ces a u t r e s  
t o t a l  : 4 6 , l  j o u r s  pour 0 , 8 9  ha c u l t i v é .  
(113) Le temps de r é c o l t e  n ' e s t  pas p r i s  en  compte dans ce c a l c u l ,  
c a r ,  s i t u é  hors  pér iode des p l u i e s ,  il peu t  ê t re  é t a l é  au g r é  des 
convenances ( s e  r e p o r t e r  à l a  no te  106) .  
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A Warma, chaque actif a travaillé en moyenne 46 jours sur les 
100 jours "ouverts'', soit un peu moins de la moitié du temps dcs- 
logique, ou si l'on préfère approximativement un jour sur deux. 
Les constatations qui viennent d'être faites entraînent 
plusieurs déductions mais aussi plusieurs interrogations. 
1. A Nayiri, où les façons culturales sont intensives  (faible 
superficie cultivée par actif, épandage de fumure, trois sarcla- 
ges accompagnés de buttages, temps de travail élevé à l'hectare), 
un actif travaillemoitiémoins de temps que son homologue de Warma, 
où les façons culturales sont extensives (superficie cultivée par 
actif élevée, fumure légère, sarclages peu soignés, temps de tra- 
vail à l'hectare moins long). Plus de monde réuni permet donc à 
chacun de travailler moins : résultat logique, voire trivial. 
2. La constatation qui précède para4t d'autant plus banale que 
les deux exemples diffèrent précisément du point de vue de la su- 
perficie cultivée par actif, un actif de Warma cultivant une su- 
perficie double de celle cultivée par un actif de Nayiri. Mais 
n'est-il pas logique également de s'interroger sur une telle évi- 
dence ? Comment se fait-il que le doublement de la superficie par 
actif entraîne la multiplication du temps de travail par deux, ou 
presque (multiplicateur 1,751, alors que, dans un cas, il s'agit 
de culture intensive et, dans l'autre, de culture extensive ? En 
1970, la différence entre les deux options ne se mesurerait-elle 
que par une diminution du temps passé à l'unité de surface de 
l'ordre de 0,13 % seulement: au profit des façons extensives 
Les informations détaillées fournies par les tableaux 52 et 53 
expliquent ce resserrement étonnant des temps de travail. I1 appa- 
raît en effet, qu'entre Nayiri et Warma, le doublement de la su- 
perficie/actif n'a pas entraîné automatiquement le doublement du 
temps des semis mais sa multiplication par quatre, tandis que le 
temps de sarclage n'a pas été doublé mais, au contraire, réduit 
d'un quart. C'est l'accident survenu à Warma au moment des semis 
-accident climatique- qui est la principale explication du resser- 
rement des temps de travail par actif et par unité de surface en- 
tre Nayiri et Warma. I1 est des plus probables que si les semis 
avaient bien pris à Warma, le temps de travail eût été plus faible. 
Toutefois, l'irrégularité des pluies étant une constante du cli- 
mat, nous sommes en droit de poursuivre notre interrogation. Les 
chances de réduire le temps passé à l'unité de surface sont-elles 
vraiment réunies quand les cultivateurs optent pour l ' e x t e n s i f  ? 
Ne risquent-ils pas d'investir -au moins une année sur deux, en 
moyenne- autant de temps à l'unité de surface que ceux qui ont 
choisi d'appliquer des façons culturales plus soignées ? Ne sont- 
ils pas amenés à "courir'' apres le temps, comme l'ont fait, en 
1970, les personnes vivant auprès de ZALLE ? On voit que l'écono- 
mie de temps censée différencier les deux options culturales n'est 
pas évidente, si la faiblesse de la main d'oeuvre disponible aux 
bons moments augmente,par exemple,le risque annuel d'un mauvais 
démarrage des semis. 
? 
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3. La pér iode  de 100 jou r s  que nous avons r e t enue  peu t - e l l e  
vraiment  ê t re  q u a l i f i é e  de "pér iode de pointe"  quand on remarque 
que l a  culture intensive réclame l a  p a r t i c i p a t i o n  des t r a v a i l l e u r s  
un j o u r  s u r  q u a t r e  e t  l a  culture extensive,  un jou r  s u r  deux ? 
Mous avons beau réexaminer nos données e t  r e f a i r e  nos c a l c u l s ,  il 
f a u t  b i e n  s e  ranger  à l ' év idence .  Alors ,  pourquoi p a r l e r  de  mo- 
ments "performants" ? Quelles  s o n t  les informat ions  s u r  l e s q u e l l e s  
s ' appu ien t  l es  d i f f é r e n t s  au teu r s  quand i l s  p a r l e n t  de " t r a v a i l  
sans  re lâche"  ? 
KOHLER (1971,pp 95-96), par  exemple, é c r i t  que l e  c u l t i v a t e u r  de 
Dakola e s t  occupé approximativement c e n t  j ou r s  de h u i t  heures  pour 
l a  m i s e  en  c u l t u r e  d 'une  s u p e r f i c i e  moyenne de  un h e c t a r e  (90 ares 
de c é r é a l e s ,  5 ares de légumineuses e t  5 ares de co ton ) .  C e  c h i f -  
f r e ,  b i e n  d i f f é r e n t  des  n ô t r e s ,  co r re spondra i t  au recouvrement 
complet de  l a  pér iode  de  cen t  j o u i s  p a r  l e  t r a v a i l  des champs. Ce-  
pendant,  il f a u t  s a v o i r  que l e  temps mesuré pa r  KOHLER comprend en 
plus du temps consacré au travai l  proprement d i t ,  Zes moments de 
r é p i t  qui coupent ordinairement l e  travaiz .  D e  p l u s ,  s i  du t o t a l  
des 100 j o u r s ,  nous soustrayons 15 jou r s  de déb roussa i l l age  e t  de 
net toyage des p a r c e l l e s  (qu i  on t  l i e u ,  à Dakola, avant  les p l u i e s )  
e t  20 jou r s  de r é c o l t e  (après  les p l u i e s ) ,  il res te  65 j o u r s  de 
t r ava i l  pour les s e m i s  e t  les s a r c l a g e s .  En supposant ,  maintenant ,  
que les  temps d ' a r r ê t  (comptés par  KOHLER) s o i e n t  d 'une demi-heure 
envi ron  chaque j o u r ,  s o i t  pour 65 jou r s  : 32 heures  ou 4 j o u r s  de 
h u i t  heures ,  Le temps réel  de  t r a v a i l  à l ' h e c t a r e  n ' e s t  p l u s  que 
de 61 j o u r s .  I1 es t  de  55 j o u r s  pour 0 ,90 h a  ( s u p e r f i c i e l a c t i f  
c u l t i v é e  à Warma)  e t  de 27 j o u r s  pour 0 ,45 h a  ( s u p e r f i c i e / a c t i f  
c u l t i v é e  B N a y i r i ) .  
A propos d 'un  v i l l a g e  Pana de l a  r ég ion  de Tougan (au sud-ouest 
du Yatênga),  IZARD-HERITIER e t  IZARD ( 1 9 5 8 , ~  132) no ten t  de l e u r  
c ô t é  : i 2  f au t  compter t r o i s  journées de travai l  de hui t  heures 
d'un travailleur-homme pour ensemencer un hectare en céréales, 25 
jours pour l e  sarcler e t  15 jours pour désherber...", s o i t  43 
j o u r s  pour un h e c t a r e ,  39 jou r s  pour 0 ,90 h a  e t  19 j o u r s  pour 
0 ,45 h a .  
l ' emplo i  du temps d ' u n  t r a v a i l l e u r  c u l t i v a n t  t ou jou r s  un h e c t a r e ,  
comme s u i t  : 5 jou r s  pour l e  s e m i s ,  20 j o u r s  pour l e  premier s a r -  
c l age  e t  15 jou r s  pour l e  second. Ceci f a i t  un t o t a l  de 40 j o u r s /  
ha  ou 36 jou r s  pour 0 ,90  h a  e t  18 jou r s  pour 0 ,45  h a .  
Quels que s o i e n t  les exemples, nous about i ssons  à des r é s u l t a t s  
très v o i s i n s  (1141, ou b i e n  encore i n f é r i e u r s  au temps de t r a v a i l /  
a c t i f  que nous avons c a l c u l é .  Alors ,  pourquoi p a r l e r  de t r ava i l  
Enf in  BILLAZ ( 1 9 7 9 , ~  41) d é t a i l l e ,  pour l e  Yatênga ce t t e  f o i s ,  
sans  re lâche"  ? II 
(114) C e  q u i  es t  é tonnant  c ' e s t  que CARBON (1964,T. lYp 25) é c r i -  
v a n t  : on estime que l e  paysax t ravai l le  aux champs en moyenne 
250,heures par an,  s o i t  31 j o u r s ,  n ' a  été p r i s  au sérieux n i  
pa r  KOHLER ( i b i d . , p  97) ,  n i  pa r  IZARD (1980,pA115),  a l o r s  que 
"son" paysan-témoin ( c h o i s i  dans l e  v i l l a g e  de Yabôosgo) c u l t i v e  
0,35 ha  de s u p e r f i c i e .  
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En fait, la question est mal posée. Travailler un jour sur deux 
ou un jour sur quatre ne signifie pas que l'emploi du temps ne 
soit pas chargé. N'oublions pas que les calculs tiennent compte 
de journées de huit heures réellement passées sur les champs et 
que les semis comme les sarclages se font les jours favorables, 
disons u t i l e s ,  comme les pluies du même nom. Et ces jours là sont 
vraiment des jours critiques. Si nous voulons nous reporter au 
tableau 2 (cf.introduction,livre I>, nous relevons que les jours 
u t i l e s ,  en 1970, ont été ceux situés entre le 21 juin et les 20 
juillet ( 3 0  jours), entre le 30 juillet et le 19 août ( 2 2  jours) 
et, enfin, entre le 4 et le 15 septembre (11 jours) ; au total : 
63 jours. Cette année-là, on a donc travaillé à Nayiri, entre les 
premières et les dernières averses, un peu moins d'un jour sur 
deux utiZes et, à Warma, pratiquement tous les jours. 
V 
I1 n'était sans doute pas superflu de nous arrêter sur 
l'emploi du temps des cultivateurs pour dévoiler les corrélations 
existant entre la durée du travail, la taille des groupes et la 
qualité des soins culturaux. Des constats aux déductions, des dé- 
ductions aux interrogations, nous venons de "soupeser" tour à 
tour chacun des termes couramment employés pour qualifier le tra- 
vail des champs. 
Nous retiendrons que, dans les différentes études répertoriées, 
la perception d'un travail "sans relâche", particulièrement au 
moment des sarclages, est relative aux analyses de temps de tra- 
vail qui considèrent des individus travaillant séparément ; il est 
toujours question d'un travailleur-homme cultivant un hectare. 
L'observation faite de deux équipes, différant par leur taille et 
par les options culturales qu'elles ont choisies, amène à considé- 
rer une réalité bien différente. Difficile à présenter sous une 
forme simple sans pêcher par "réductionnisme", cette réalité peut 
toutefois s'énoncer en distinguant fondamentalement l'une de l'au- 
tre deux stratégies agraires. 
1. La stratégie  in tens ive ,  qui demande (relativement) beaucoup 
de temps à.l'unité de surface, entraînerait dans le cas où le 
groupe qui l'applique est important (exemple de Nayiri) , un temps 
de travail par actif relativement faible. Cette stratégie n'est 
cependant pas de nature à autoriser chaque individu B travailler 
quatre fois plus qu'il ne le fait en temps réel. Si l'on se réfère 
à notre estimation d'un rythme de travail un jour sur quatre, 
l'individu, part constituante du groupe, ne pourra pas (en le sup- 
posant seul) cultiver quatre f o i s  plus de superficie que ne le 
permet théoriquement la durée du temps e'cologique (0,45 ha x 4 = 
1,8 ha). Ce serait absurde. 
Le groupe fonctionne de telle façon que des temps morts sont 
aménagés dans l'emploi du temps. Ceux-ci sont généralement utili- 
sés à des fins autres que la production, encore qu'il faille rap- 
peler, à propos de l'exemple de Nayiri, que les "serviteurs" 
(comptés comme a c t i f s  dans l'exploitation du chef de village) 
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doivent aussi trouver le temps de cultiver leurs propres champs 
(près de 25 ha). L'exemple de Nayiri aboutit donc à une surestima- 
tion des temps morts. 
crer moins de temps à l'unité de surface, peut, dans le cas d'un 
groupe de taille réduite et "dévoreur" d'espace (comme l'exemple 
vient d'être donné par l'exploitation de ZALLE), demander un temps 
de travail élevé par actif. Dans ces conditions, lorsque les cir- 
constances climatiques sont défavorables -éventualité qui n'a rien 
d'accidentelle pour la région-, il peut arriver que le temps con- 
sacré à l'unité de surface soit très voisin de celui requis par 
les façons intensives (du fait des semis répétés, par exemple). Le 
cultivateur n'a plus alors la possibilité d'aménager des temps 
de repos dans son emploi du temps : on peut dire, cette fois, 
qu' il travaille "sans relâche". 
est reconnu à chacun, il est aussi possible de considérer ce cul- 
tivateur comme travaillant seul "ses" parcelles ; il tend à s'iso- 
ler, au moins pendant que durent les travaux, de la collectivité, 
des liens de réciprocité (ou d'entraide) qui prévalent dans les 
groupes de travail du type Nayiri. I1 n'a plus le temps d'"inves- 
tir" dans d'autres activités, quand bien même celles-ci se résume- 
raient à ses relations avec autrui (115). 
Enfin, s ' i l  donne aux champs le maximum de son temps et de sa 
capacité de travail, on notera aussi que la durée du temps e'colo- 
gique ne lui permet pas -au moins en mauvaise année- de cultiver 
plus d'un hectare en moyenne. L'exemple de Warma montre, en effet, 
qu'un individu confronté à la culture de 0,90 ha ne parvient pas 
à tout faire dans les temps. La stratégie extensive n'offrirait 
dónc pas à celui qui l'applique la possibilité de cultiver une su- 
perficie "infinie" ; elle serait inconditionnellement limitée par 
la durée des pluies. 
2 .  La stratdgie extensive,  qui permet (théoriquement) de consa- 
De surcroît, s'il est membre d'un groupe où l'accès à la terre 
Si la réalité n'est pas simple à saisir, en revanche il 
est clair que plus les groupes de travail se fragmentent et dis- 
(115) L'idée émise plus haut (paragr .5.2) d'un "calibrage" du par- 
cellaire (0,19 - 0,21 ha par parcelle, en moyenne), qui serait 
fonction de l'individualisation très poussée de la tenure des ter- 
res, mérite d'être rappelée à propos des temps de travaux. Quaran- 
te-cinq ares par actif, c'est deux ou trois parcelles ; quatre- 
vingt dix ares, c'est quatre ou cinq parcelles. 
champs en unite' de travai l ,  coirune l e  fa i sa ien t  l e s  vieux paysans 
avec l e s  mesures anciennes, l 'arpent,  l e  journal, mais i l s  n'ont 
pas de noms spBcifiques. A plusieurs reprises au cours des inter- 
views, nous avons cru comprendre -mais nous n'en sommes pas sûr- 
que les personnes interrogées estimaient la superficie de leur 
champ en journées de sarclage (soit environ 10 ares pour une jour- 
née de sarclage). 
CARBON (1964,T.2,p 46) &rit : l e s  paysans mossis comptent ¿ews 
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posent de surfaces cultivées de,plus en plus vastes (cf.paragr. 
5.21, plus la course contre le temps, qui est engagée à chaque 
saison des pluies, est difficile 2 gagner. La taille réduite des 
groupes de production (réduite par scission sur place et par émi- 
gration) étant devenue à ce jour l'un des caractères de la collec- 
tivité de Say, il semble inéluctable que le rythme de travail soit 
aujourd'hui dans la majorité des exploitations beaucoup plus sou- 
tenu qu'il ne l'était autrefois. C'est ce que nous voulions démon- 
trer. 
thodes culturales. 
Cette évolution est en phase avec un profond changement des mé- 
3 )  Un "nivellement" des soins culturaux sur 
toutes les positions occupées par les champs : 
vers la neutralisation des modes intensifs 
(planches VI-6 et IV-7 h.t.) 
TAUXIER donne d'un "terroir-type" du début du siècle une 
description qui, pour être partiellement inexacte, n'en est pas 
moins intéressante à retenir à titre de comparaison avec le ter- 
roir de Say, observé en 1970. 
L'auteur présente des champs-jardins ( k a t o ) ,  disposés le long 
des murs des habitations, et des champs de brousse (puto)  encer- 
clant le tout. Les premiers sont fumés et cultivés en permanence, 
tandis que les seconds ne reçoivent pas de fumure ; ils sont cul- 
tivés pendant cinq à six ans en alternant, un an sur deux, le sor- 
gho et le mil. Après quoi, ces champs de brousse sont mis en repos 
dIautant pZus longtemps que Z'on a des champs de rechange. La pé- 
riode de jachère doit être supposée longue, car l'auteur précise 
que les villageois, qui remettent en culture un champ laissé en 
repos, sont obligés de Ze défricher, pour a i n s i  d i re ,  à nouveau. 
Ces informations précieuses sont aussi incomplètes, dans 
la mesure où TAUXIER ne mentionne pas l'existence de "champ de vil- 
lage" ou, si l ' o n  préfère, de champs situés dans l'aire de culture 
permanente qui devrait (normalement) encercler les champs-jardins. 
En fait, il les associe aux champs-jardins, comme le laisse enten- 
dre l'emploi du mot kato (sing.k¿?ogo) pour désigner les jardins. 
Contrairement à ce qu'écrit TAUXIER, les jardins ne s'appellent 
pas kato, mais zeed z î i s e  (sing.zeed z î i g a )  : "les endroits de la 
sauce", c'est-à-dire les petites parcelles où sont cultivées les 
'I plantes à sauce". 
&*ogo est le terme moore qui désigne un champ de culture perma- 
nente, tandis que pugo (sing. de puto)  s'applique au champ en gé- 
néral, mais plus particulièrement à un "champ de brousse". La 
brousse" se disant weogo, on pourra éventuellement préciser : 
weogo pugo, pour désigner un champ de brousse (cf. IZARD, 1980, 
p. 290) (116). 
I' 
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Rectifications faites, l'image du terroir qui peut être 
extraite de la relation de TAUXIER correspond à une série de cou- 
ronnes concentriques : 
- champs-jardins autour des habitations ; 
- champs permanents de l'aire habitée ; 
- champs de brousse. 
Chaque couronne était l'objet de soins sélectifs : les jardins 
recevaient régulièrement une fumure domestique abondante, les 
champs permanents, une fumure plus légère, sans doute, de prove- 
nance animale (mais TAUXIER n'en dit rien), et les "champs de 
brousse", jamais fumés, connaissaient l'alternance culture/jachè- 
re, suivant une "ample pulsation". 
Une sélection des plantes cultivées était adaptée à ce disposi- 
tif concentrique : 
- maïs, sorgho rouge et "plantes à sauce" (oseille, gombo) 
étaient cultivées dans les jardins ; 
- le sorgho blanc (parfois associé au niébé) était la culture 
fondamentale des champs permanents ; 
- le mil pénicillaire (presque toujours associé aux haricots- 
niébé) était la première plante cultivée sur les "champs de brous- 
se" situés sur les s o l s  les plus épais. Venaient en seconde posi- 
tion, les arachides et les pois, sur les sols secs des terres hau- 
tes, puis le sésame et le fonio sur les s o l s  sableux peu profonds. 
Enfin, le coton et le riz, cultivés dans les bas-fonds, sur les 
sols argileux profonds et bien draînés, venaient en dernière posi- 
t ion. 
I1 est probable -mais TAUXIER demeure discret sur cette ques- 
tion- que les champs-jardins et surtout les champs permanents qui, 
comme nous le savons,étaient travaillés de façon collective, aient 
été l'objet, outre d'apports réguliers de fumier, de sarclages ré- 
pétés et plus soignés que ne l'étaient les champs de brousse, cul- 
tivés à titre personnel (beolse) .  
Cette image (ou ce modèle auréolaire), nous le savons, 
(116) Selon les régions, les termes peuvent varier. C'est ainsi 
que KOHLER (1971, p 78) cite les termes de kankato (sing.kanka^ogo) 
pour les champs permanents de l'aire habitée et de zJeogo pour les 
"champs de brousse" et la "brousse" proprement dite, mais appelle 
kamanse (sing.kamanga) les jardins qui jouxtent les murs d'encein- 
te des habitations, parce que, dit-il,iZs sont consacre's Ci la cul- 
ture du ma& (kamaam). Pour sa part, ROUAMBA (1962) fait la même 
association (abusive) que TAUXIER : il indique que kamanga de'signe 
la totalite' des parcelles du secteur de culture permanente (noté 
par KOHLER, ibid. ,p 54) .  
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n'est plus d'actualité. Les champs-jardins ont pratiquement dis- 
paru et le sorgho et le mil viennent aujourd'hui butter contre 
les murs des habitations. 
"champs de village" et les "champs de brousse" sont entremêlés ; 
le sorgho et le mil le sont aussi. L'adaptation des plantes aux 
types de s o l  n'est plus aussi nette : le sorgho est bien semé de 
préférence sur les bas de pente, mais aussi sur les pentes gravil- 
lonnaires, tandis que le mil est souvent repoussé sur les s o l s  les 
plus secs, situés en haut de pente. 
Comme dans un jeu de pousse-pousse, puisque le sorgho et le mil 
occupent maintenant en permanence le maximum d'espace, les autres 
plantes sont négligées et rejetées sur la périphérie de l'aire 
cultivée, c'est-à-dire sur les hauts de pente ou dans les bas- 
fonds qui délimitent le terroir, à moins qu'elles ne parviennent 
à s'insérer, en micro-parcelles isolées, dans la "marée montante'' 
des mils. 
Conjointement à cette dynamique, et épaulés en cela à la fois 
par l'installation des enclos "en brousse" et par l'"appropria- 
tion" des parcelles, les champs permanents de sorgho et de mil ont 
gagné l'anneau circum-villageois anciennement dévolu aux cultures 
temporaires (rappel du commentaire de la planche IV-2). 
Du fait de l'éparpillement des unités résidentielles, les 
La permanence du fait cultural étendu à un espace sans 
cesse plus grand a décidé de l'extension des mêmes techniques sur 
la quasi-totalité des champs. Presque toutes les parcelles du ter- 
roir sont aujourd'hui fumées, mais moins abondamment que ne l'é- 
taient autrefois les seuls "champs de village",tandis que le s o l  
n'est plus travaillé comme autrefois, ni avant les semis (prépara- 
tion du s o l ) ,  ni pendant les sarclages (la terre est hâtivement 
grattée) ; comme s'il fallait ensemencer à chaque saison le plus 
d'espace possible en consacrant aux cultures le minimum de temps. 
Seule la couronne la plus périphérique -et de moins en moins lar- 
ge- se distingue encore de l'ensemble, car on y maintient parcimo- 
nieusement l'alternance culture/jachère, suivant un rythme accélé- 
ré : un à cinq ans de jachère après dix à quinze ans de culture 
ce que montre nettement la planche IV-6 hors-texte. On remarque 
que la longue jachère de dix à quinze ans n'est plus respectée 
que sur quelques parcelles disséminées le long du bas-fond, au 
sud-est du terroir de Say. Ailleurs, les champs sont fumés annuel- 
lement (au centre) ou occasionnellement (à  mesure que l'on s'éloi- 
gne de l'aire habitée). 
L'évolution tendant à une banalisation de l'espace cultivé, dou- 
blée d'une banalisation des techniques culturales, est telle que 
l'on ne distingue plus l'ordre d'exécution des semis : ensemence- 
ment des "champs de village", d'abord ; ensemencement des "champs 
de brousse", ensuite, comme l'indiqua'it TAUXIER. Nous avons même 
parfois noté une complète inversion de l'ordre des priorités, les 
champs éloignés étant ensemencés les premiers, parce que, sur les 
parcelles situées près des enclos, qui restent les mieux fumées, 
''les semis se développent plus vite et rattrapent facilement leur 
retard" (propos entendus à Nayiri et à Warma). 
soutenue" occasionnellement par des apports fertilisants. C'est 'I 
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Dans ces conditions, il semble préférable d'abandonner la dis- 
tinction entre "champs de village" et "champ de brousse" et de ne 
plus porter l'attention que sur la densité de fumure dont les 
champs sont l'objet. On observe alors, d'une part, des champs fu- 
més par déchets organiques, cendres ménagères et détritus domesti- 
ques, situés dans un rayon de 200 à 500 m autour des habitations 
( o ù  qu'elles soient) ; d'autre part, des champs occasionnellement 
fumés, pouvant tout aussi occasionnellement être mis en repos du- 
rant un court moment, partout ailleurs. 
L'observation faite à Warma illustre ce propos. Selon que l'on 
demande aux habitants de ce quartier, résidant au centre ou dans 
les écarts, d'une part, de quelle manière ils qualifient les par- 
celles qu'ils cultivent C'champs de village" ou "champs de brousse'? 
et, d'autre part, s'ils apportent ou non des fertilisants sur ces 
parcelles, les réponses divergent comme en témoignent les informa- 
tions contenues dans le tableau 57. Warma-centre et Warma-écarts 
se situent dans un rapport inverse pour ce qui ressort des répon- 
ses à la première question ; rapport en tout point conforme avec 
ce que nous avons dit des particularités distinguant le centre des 
écarts périphériques : les habitants résidant dans le vieux noyau 
villageois déclarent exploiter plus de "champs de brousse" (75 % 
du total) que ceux des écarts (36 %).  Ceci étant, la réponse à la 
seconde question donne des r'ésultats prouvant que la distinction 
précédemment faite n'a plus guère de signification puisque, dans 
un cas comme dans l'autre, plus de 80 % des surfaces cultivées 
sont fumées. Gardons-nous, cependant, d'une généralisation hâtive. 
Le nouveau mode d'utilisation du terroir n'est pas aussi 
I homogène qu'il apparaît au premier abord. Si les auréoles con- 
'\ centriques disposées autour de l'ancien village ont bien disparu 
vec l'éclatement de l'habitat et la mise en culture permanente de 
a plus grande partie du terroir, il n'en demeure pas moins que la 
istance des champs par rapport à l'habitat reste une variable im- 
p rtante du système cultural, au moins pour ce qui concerne tou- 
j Urs la distribution des apports fertilisants. 
Une observation attentive prouve, en effet, que la quantité et 
la qualité de la fumure déposée sur les parcelles décroît en fonc- 
tion de l'éloignement des champs par rapport aux micro-cenkres que 
sont les nouvelles unités résidentielles. Lorsque ces micro-cen-- 
t res  sont proches les uns des autres, sur l'ancienne aire des 
"champs de village" devenue aire parsemée d'habitations, tous les 
champs sont fumés annuellement, mais quand on quitte cette aire, 
autrement dit : quand on pénètre dans les anciens ''champs de brous- 
se", les champs ne sont plus fumés que légèrement. 
I1 faudrait donc dire que, dans un rayon de 500 m autour des ha- 
bitations, la fumure organique -provenant des enclos et des ani- 
maux parqués dans et près des habitations- est la plus utilisée et 
que, au-delà d'une distance approximative de 500 m des habitations, 
c'est la fumure végétale -prélevée "en brousse" et amenée sur les 
champs- qui la remplace. Encore cette distinction ne serait-elle 
pas des plus nettes. En effet, lorsque le tapis herbeux n'a pu se 
\
\ 
développer (faute de l'année précédente) et que la fumure 
végétale ne peut gonc en suffisance, tous les 
Tableau 57 Say : Banalisation des apports fertilisants 
sur les champs Ilde villaget1 et Ilde brousset1. 
(exemple de Warma) 
57-1 Distinction entre champs "de village ou de case" et champs Ifde brousse" 
(appréciation des intéressés,donn&e en fonction de la distance 
l'habitat). 
Nbre parcellea 
Superfici e s  t 
Ha. 
% 
















75% 1 100 
Chps/village 
~ ~~ ~ 
Chps/brousse/ Total 
239 
1 1 390 




8 1 ~ 2 6  
1 O0 
57-2 Distinction entre parcelles fumées et non fumées 
(observation directe; fiches de parcelles) 












P.non fumées Total  
122 1 390 
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champs sont alors saupoudrés de fumure organique, mais ceux qui 
sont les plus éloignés des enclos ne resoivent qu'une quantité in- 
fime de fertilisants. Inversement, lorsque la pluviosité a été 
bonne l'année précédente et que les herbes se sont bien dévelop- 
pées, des tas d'herbes sèches et de paillons sont apportés sur les 
champs, jusques et y compris sur les parcelles proches des habita- 
tions qui, du coup, bénéficient d'un double apport de fumure : or- 
ganique et végétale. Dans un cas comme dans l'autre, nous sommes 
en présence d'un transfert  de f e r t i l i t é ,  soit des enclos jusqu'aux 
confins de l'espace cultivé, soit de "la brousse'' jusqu'aux murs 
des zakse. 
V 
Avec la permanence des cultures céréalières, l'entretien 
de la fertilité du so l  ou, si l'on préfère, le maintien de l'équi- 
libre de la balanee écologique par compensation sous forme de fu- 
mure, devient donc la question essentielle, vitale, pour que le 
système cultural continue de fonctionner. Cette question est loin 
d'être réglée. 
Si toutes les unités d'exploitation de Say élèvent des 
chèvres et des moutons (400 têtes environ ; 2,5 têtes par exploi- 
tation), peu nombreuses sont celles qui possèdent des bovins. Le 
chef de village est propriétaire d'une vingtaine de boeufs et de 
vaches confiés aux Fulbe du campement voisin 
des quartiers Têngânde, Warma et Toogê en possèdent globalement 
une trentaine, qui restent au village. Une dizaine d'ânes et deux 
''boeufs porteurs" sont encore utilisés pour la traction de cinq ou 
six charrettes et autant de houes tractées (du type "houe-manga") , 
que l'on rencontre dans les enclos dispersés, principalement chez 
les "el hadj". Au total, tous ces animaux, producteurs potentiels 
de fumure, sont insuffisamment nombreux au regard des 938 ha cul- 
tivés que la nécessité voudrait qu'ils soient fumés annuellement, 
puisque la jachère a disparu, ou presque. 
et les chefs de yiya 
Le petit cheptel, qui déambule librement sur l'ensemble du 
terroir, et les bovins, qui paissent les chaumes en vaine pâture, 
dès la récolte faite, contribuent évidemment à l'entretien du s o l ,  
mais cette fumure spontanée profite surtout aux champs situés près 
des habitations, sous la forme d'une "surenchère". En effet, sur 
cette posi t ion,  les s o l s  sont déjà enrichis annuellement par le 
compost en provenance des enclos ; les récoltes y sont plus abon- 
dantes qu'ailleurs et les chaumes sont bien enveloppés de feuilles. 
Ces conditions font que c'est sur ces champs que les animaux vien- 
nent brouter les éteules de préférence et qu'ils y demeurent d'au- 
tant plus longtemps -au moins, près du vieux site de village- que 
le parc à Acacia albida offre en ces lieux l'ombre et les gousses 
dont ils se nourrissent. 
RAULIN (1967,~ SO) &rit que le fumier, provenant des animaux 
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q u i  passent directement sur l e  champ , es t  mal employe'. La plus 
grande partie, d&pos& au &but de la  saison sèche ( . . . I  se dessè- 
che, se re'duit en poussière e t  e s t  dispersde par l e s  vents .  
Cependant, sous l ' e f f e t  du piét inement ,  t o u t  n ' e s t  pas perdu ; une 
p a r t i e  du fumier es t  enfoui .  
Ajoutons que c ' e s t  s u r  c e  type  de champ que l e  chef de Say f a i t  
v e n i r  ses boeufs ,  gardés  n u i t  e t  j ou r  par  les  Fulbe, durant  deux 
à t r o i s  semaines, au mois d e  mai ("accord de  fumure'' ; photo 77, 
PL.XXXIV). Mais l e  chef de  v i l l a g e  e s t  l e  s e u l  à pouvoir d i spose r  
d ' un  p e t i t  troupeau digne de  c e  nom e t  s e u l e s  ses p a r c e l l e s  son t  
concernées par  un ''accord de  fumure". 
La fumure spontanée ne p r o f i t e  donc pas d 'une  manière substan- 
t i e l l e  à l ' engra issement  des  champs (117).  
La s o l u t i o n  l a  pluscouramment adoptée pour e n r i c h i r  les 
p a r c e l l e s  r e s t e  l ' a p p o r t  de  fumier domestique, t r a n s p o r t é  e n  pa- 
n i e r s ,  e t  dont l e  contenu e s t  déposé en p e t i t s  tas  r é g u l i e r s  s u r  
l e  s o l ,  dans l ' a t t e n t e  de  l a  p l u i e  (photo 78). Ce fumier es t  de  
composition v a r i a b l e  e t  de q u a l i t é  i néga le  : i l  comprend des de'- 
jectionsde moutons e t  de chèvres (.  . . ), l a  f i e n t e  des vo la i l l e s ,  
l e s  balayures e t  l e s  de'chets de cuisine (KOHLER, 1971, pp.81-82). 
Dans l e  me i l l eu r  des cas, l es  paysans d i sposen t  d ' un  v é r i t a b l e  
compost : mélange de  déchets  organiques e t  de  t e r r e ,  mais l e  p lus  
généralement il s ' a g i t  d ' un  fumier l é g e r ,  sec e t  r é d u i t  à l ' é t a t  
de pouss iè re .  
Suivant que l e  champ es t  s i t u é  dans l ' a u r é o l e  des  500 m maximum 
de  rayon autour  de  l ' h a b i t a t i o n ,  ou au-delà de  c e t t e  d i s t a n c e ,  l a  
manière dont l e  fumier domestique es t  u t i l i s é  n ' e s t  pas l a  même .  
Dans l e  premier c a s ,  il est  d i s p e r s é  s u r  t o u t e  l a  s u r f a c e  du 
champ, j u s t e  avant  de  commencer les  semis (procédé appelé  b i r i g e )  ; 
dans l e  second, il es t  p ré l evé  p e t i t  à p e t i t  des tas préalablement 
cons t i t ués  s u r  l e  champ, e t  déposé en p e t i t e s  p incées  dans les  
t rous  oìi l ' o n  j e t t e  l a  semence (procédé gyende). C e  second procédé 
(117) La combinaison i n d i s s o c i a b l e  e n t r e  l a  présence d 'un  "parc" 
a rboré  e t  l ' e n t r e t i e n  du niveau de f e r t i l i t é  des s o l s  par  Le sta- 
tionnement du b é t a i l  sous c e  "parc" ; c e t t e  chevi l le  ouvrière,  
dont p a r l e  P .  PELISSIER (1966),  n ' e s t  pas perçue -beaucoup s ' e n  
fau t -  par  tous les  h a b i t a n t s  de  Say, a l o r s  qu ' à  Tugu e l l e  l ' e s t  
davantage,  même  s i  l e  "parc" n ' e s t  p lus  en t r e t enu  comme a u t r e f o i s  
(paragr .  2 .3 ) .  
Nous avons vu que les  Acacia albida é t a i e n t ,  à Say, c i r c o n s c r i t s  
à l ' i n t é r i e u r  de  l ' l ' a i re  hab i t ée" ,  c ' e s t - à -d i r e  aux champs perma- 
nents  les  p lus  anc iens ,  au tou r  du vieux s i t e  de v i l l a g e .  A Say , le  
"parc ' I  es t  un v e s t i g e ,  Comme dans nombre de  t e r r o i r s  ( c f .  chap. 
V I I I ) .  I1 n ' e s t  pas  compris comme pouvant être l a  s o l u t i o n  technique 
qui  p e r m e t t r a i t  de  f a i r e  f a c e  à la mobilisation presque t o f ; a b  e t  
permanente de l a  pZus grande partie du terroir  (PELISSIER, i b i d . ,  
p 271). 
Say es t  peuplé  major i ta i rement  de Moose ; Tugu, de Tzngbtise. 
La d i f f é rence  es t  l à .  
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es t  appl iqué  p a r f o i s  très l o i n  "en brousse": i l pe rme td ' écooomise r  
l e  s tockde  fumie rd i spon ib le  e t  peut  se f a i r e  s u r  des  p a r c e l l e s  d é j à  
" p a i l l  ées'' 
L e  p a i l l a g e  se f a i t  avec les graminées coupées ''en brous- 
se", à proximi té  des  champs ou en  des l i e u x  é lo ignés  : Pennisetum 
pedicel latum, Schoenefeldia grac i l i s ,  Aris t ida sp  . , Loudetia togo- 
ens is ,  ou b i e n  avec des  t i g e s  d e  m i l  de  l a  s a i s o n  p récéden te ,p réa -  
lablement s tbckées  dans les a r b r e s ,  quand e l les  n 'on t  pas é t é  d i s -  
t r i buées  aux animaux en f i n  de s a i s o n  sèche.  Bien que ce moyen de 
f e r t i l i s a t i o n  ne s o i t  pas spéc i f ique  du Yatênga, il e s t  pa r t i cu -  
l i è rement  u t i l i s é  dans c e t t e  r ég ion  du f a i t  de  l a  d i s p a r i t i o n  des 
jachères  e t  du manque de  b é t a i l .  C 'es t  un p a l l i a t i f ,  qu i  c o n s i s t e  
à é t a l e r  l e s  herbes  e t  l es  p a i l l e s  s u r  l e  s o l ,  en  couches p l u s  ou 
moins épa i s ses  ( s e l o n  q u , ' i l  y a abondance d 'he rbes  ou non).  Cet te  
couver ture  pro tège  l e  s o l  con t r e  l es  premières  tornades ,  pa r t i cu -  
l i è rement  v i o l e n t e s ,  e t  f r e i n e  par  l a  s u i t e  l ' é v a p o r a t i o n  ( ap rès  
l e s  premiers semis)  ; fonc t ion  qu i  e s t  tenue p lus  t a r d  par  les 
p l a n t s  de  n iébé  (photo 79 e t  80, PL.XXXV). Au mo,ment des  sarclages,  
les p a i l l e s  son t  pa r t i e l l emen t  enfouies  dans l e  s o l  (118). - 
Fumure animale spontanée,  engra is  domestiques t r anspor t é s  
s u r  les  champs e t  paillage son t  l es  t r o i s  modes d e  compensation 
couramment appl iqués  s u r  les  champs permanents, c e  q u i  ne veut pas 
d i r e  que tous les  champs s o i e n t  fumés tous les  ans .  Come nous 
l ' avons  d i t ,  ceux de  l ' a i r e  h a b i t é e  (dans l e  rayon de  500 m au tour  
des  enc los)  s o n t  e n r i c h i s  à peu près  systématiquement à chaque 
campagne d e  c u l t u r e  mais ,  au-delà de ce t t e  a i r e  h a b i t é e ,  l es  
champs s o n t  p l u t 6 t  fumés "au p e t i t  bonheur", s e l o n  les q u a n t i t é s  
de f e r t i l i s a n t  d i spon ib le s .  E t  p lus  l ' o n  s ' é l o i g n e  de  l ' h a b i t a t  e t  
plus  les appor t s  d ' e n g r a i s  deviennent a l é a t o i r e s  : une année s u r  
deux ou s u r  t r o i s .  Les champs les  moins fumés s o n t  ceux-là mêmes  
q u i  son t  m i s  en  repos pour une cour t e  durée : un à c inq  ans de  ja -  
chère  après  d i x  à quinze ans d ' e x p l o i t a t i o n ,  m a i s  les temps de  re- 
pos ne son t  pas  p a r t o u t  r e s p e c t é s .  C e  s o n t  d 'anc iens  champs de  
brousse",  devenus presque permanents. I l s  se  s i t u e n t  dans ce 
f lou" au-delà duquel l a  c u l t u r e  temporaire  e s t  encore r e spec tée ,  
I I  
I t  
s o i t  s u r  les bords du t e r r o i r .  
C e t t e . d i s p o s i t i o n ,  ordonnée par  r a p p o r t  à l ' h a b i t a t ,  des 
modes d ' a p p l i c a t i o n  d i f f é r e n t i e l l e  de  l a  fumure e s t  souvent trou-- 
(118) Une é tude  du GERES p r é c i s e  : sur l e s  chmps pai l tbs  en fin 
de saison sèche, l a  quantitb de pa i l l e  e s t  vois ine de cinq tonnes 
pay' hectare ( c e  q u i  p a r a î t  exagéré,  compte-tenu de  l a  d i f f i c u l t é  
augmentation des rendements de un quintal de grain (hypothèse pro- 
v i so i re )  ( c i t é  pa r  KOHLER, i b i d .  , p  7 9 ) .  
à se procurer  des  p a i l l e s )  ; une tonne de p a i l l e  provoque une 
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PLANCHE XXXIV - Les modes de fumure. 
77 
Photo 77 : champs permanents; traces 
de buttage,paille laissée 
entre les buttes; "contrat de fumure", 
huttes temporaires fulbe. (Kumbane) 
Photo 78 : Petits tas de fumure domes- 
permanents de l'aire habitée (Luguri) 
Photo 79 : Champs de brousse sur s o l  
plants de mi1,une petite excavation 
est aménagée pour reuevoir un peu de 
fumier et llpiégerll 'eau de ruissel- 
lement (traces de "paillage"). 
tique déposés sur les champs 




PLANCHE XXXV - ((Paillage)) et aspects des champs. 




b l é e  par  l a  r é p a r t i t i o n  disséminée des  p a r c e l l e s  empruntées, s u r  
l e s q u e l l e s  l e  fumier es t  rarement épandu quand l e  p r ê t  v i e n t  
d ' ê t r e  accordé.  C'est l ' a s s o c i a t i o n  c u l t u r a l e  p a r t i c u l i è r e  à ces  
p r ê t s  q u i  compense (mal) l ' a b s e n c e  de fumure systématique. Une an- 
née,  l e  m a ï s  ou l e  sésame (ou encore l e  coton)  ence rc l e  s u r  quel- 
ques rangées l e s  p l a n t s  de m i l  q u i ,  eux, couvrent l e  maximum de  
su r face ,  au c e n t r e  de l a  p a r c e l l e .  L'année su ivan te ,  un mini-asso- 
Zement i n t e r v i e n t  : l e  m i l  pennisetum e s t  semé autour du champ, 
t a n d i s  que l e  sorgho a s s o c i é  au niébé occupe son c e n t r e .  La t r o i -  
sième année, c e  son t  des  arachides  e t  un peu de coton qu i  peuvent 
occuper l a  p a r c e l l e .  Mais, 1 2  encore,  r i e n  de systématique : l a  
ro ta t ion ,  q u i  v i e n t  d ' ê t r e  présentée à t i t r e  d'exemple, peut ne 
pas  ê t r e  annue l l e  e t ,  de t o u t e  façon, c e  n ' e s t  pas l ' a l t e r n a n c e  
sorgho/mil,  "dérobée" d e r r i è r e  quelques rangées de mai's ou de sé- 
same, qu i  peut permettre ,  à e l l e  s e u l e ,  une bonne r e s t i t u t i o n  de 
f e r t i l i t é  au s o l .  Nous savons que l a  j u s t i f i c a t i o n  de l ' a s s o c i a -  
t i o n  c u l t u r a l e  e s t  avant t o u t  f o n c i è r e  ; son u t i l i t é  "compensa- 
t r i c e "  n ' e s t  que secondaire .  L ' a s s o c i a t i o n  d i s p a r a î t  au p r o f i t  de 
l a  c u l t u r e  unique des c é r é a l e s  e t  déc ide  a l o r s  de l ' a p p o r t  de f e r -  
t i l i s a n t s ,  l o r sque  l a  durée du p r ê t  es t  supé r i eu re  à d ix  ou quin- 
ze ans ( c f .  ce que nous disons de l a  rareté des  rotations ; p 4 9 6 ) .  
durée f a v o r i s e  l 'épuisement des s o l s .  
Dans de t e l l e s  cond i t ions ,  l a  g é n é r a l i s a t i o n  des p r ê t s  de c o u r t e  t 
V 
La baZance 6coZogique p o u r r a i t  ê t re  mieux é q u i l i b r é e  s i  
l e s  façons c u l t u r a l e s ,  d e s t i n é e s  à f a v o r i s e r  l e s  processus biolo-  
giques de f e r t i l i s a t i o n  des s o l s ,  é t a i e n t  appliquées s u r  l 'ensem- 
b l e  des champs. Car il e x i s t e  d ' a u t r e s  moyens que l e  s e u l  appor t  
de fumier pour f e r t i l i s e r  l a  t e r r e  : l es  sa rc l ages  soignés.  Ces 
moyens appa r t i ennen t  à l ' a r s e n a l  des techniques connues m a i s  ne 
son t  p lus  guère employés. Nous l e  savons pour avo i r  mené l ' é t u d e  
comparative de deux types d ' e x p l o i t a t i o n  a g r i c o l e  e t  observé 
que s e u l  l e  groupe "consolidé" pouvait  oc t roye r  aux champs un sup- 
plément de t r a v a i l  e t  é t a i t  en mesure de combiner s a rc l ages  e t  b i -  
nages.  O r ,  c ' e s t  de l a  q u a l i t é  des s a r c l a g e s  que dépend en d e r n i e r  
r e s s o r t  l a  q u a l i t é  de l a  compensation apportée au s o l ,  comme nous 
a l l o n s  l e  v o i r  b i e n t ô t .  
Pour l ' i n s t a n t ,  arrêtons-nous aux remarques suivantes  : 
Observé à 1 ' ' éche l le  de l a  p a r c e l l e ,  v o i r e  du pied de m i l  au tou r  
duquel l e  c u l t i v a t e u r  dépose quelques pincées  de cendres,  l e t r a n s -  
f e r t d ' u n e t e c h n i q u e  de fumure des j a r d i n s  auxchamps l e s  plus  pé r i -  
phériques peut-être  jugé commeune i n t e n s i f i c a t i o n  des méthodes de cu l -  
t u r e .  Observée à l ' é c h e l l e  du t e r r o i r ,  c e t t e  f o i s ,  l ' e x t e n s i o n  
d 'une méthode f e r t i l i s a n t e ,  a u t r e f o i s  r é s e r v é e  à une a i r e  s p é c i f i -  
que e t  de t a i l l e  modeste, ne p ré sen te  p l u s  du t o u t  l e  même carac- 
tère.  
que, a l o r s  que l a  production de c e  fumier,  r e s t é e  B peu près  s t a -  
b l e ,  ne s u f f i t  p lus  à l a  demande, c e  n ' e s t  pas -du moins à nos 
Epandre du fumier domestique s u r  l 'ensemble du t e r r o i r ,  ou pres- 
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yeux- i n t e n s i f i e r  une méthode d e  c u l t u r e ,  mais é ta ler  en l e  dépré- 
c i a n t u n m o y e n d e r e s t i t u t i o n d o n t l e s  e f f e t s n e  son tman i fe s t e s  que 
dans lamesure  o ù i l e s t a p p l i q u é  s u r  de f a i b l e s  s u r f a c e s .  
A s s i m i l e r  les champs permanents à l ' a p p l i c a t i o n  des  méthodes 
i n t e n s i v e s  (dont l a  f e r t i l i s a t i o n  par appor t s  de fumure) é t a i t  va- 
l a b l e  pour l ' a n c i e n  mode d 'occupat ion  e t  d ' e x p l o i t a t i o n  des  terres 
v i l l a g e o i s e s ,  mais ne  l ' e s t  p l u s  de nos jou r s  quand l ' e x t e n s i o n  
des champs permanents déc ide  de l ' e x t e n s i o n  d 'un  procédé j a d i s  ré- 
servé à l a  c u l t u r e  i n t e n s i v e .  ï o u t  r e v i e n t  à d i r e  que l ' o n  o p t e  
pour l 'ecctemif  ou b i e n  que l ' o n  dép réc i e  l ' i n t e n s i f .  En employant 
une express ion  impropre, on p o u r r a i t  d i r e  que l ' o n  ass i s te  à 
l ' e x t e n s i f i c a t i o n  d 'une  méthode i n t e n s i v e .  
Sur l e  maximum de  s u p e r f i c i e ,  l e s  e x p l o i t a n t s  ne peuvent 
que saupoudrer l e u r  fumier m a i s ,  d i s e n t - i l s ,  "si l ' o n  m e t  moins de 
fumier,  les  herbes  c r o i s s e n t  moins v i t e  e t  l e s  s a r c l a g e s  son t  p lus  
f a c i l e s  ; p a r f o i s  nous n ' e n  f a i sons  qu 'un s e u l  !I' D ' o Ù ,  moins d e  
so ins  s i g n i f i e  moins de  t r a v a i l  e t  p o s s i b i l i t é  de r e p o r t e r  l e  
temps économisé de l a  s o r t e  s u r  une su r face  p lus  grande.  Ajoutons 
que c e r t a i n s  ne nous o n t  pas caché q u ' i l s  ne comprenaient pas t rès  
b i en  c e  que nous voul ions  d i r e  par ' ' terre épuisée" : "la  terre  ne 
s ' é p u i s e  pas ju squ ' à  . . .  e l l e  donne tou jours  un peu, même  avec l e  
wango, s i  l ' e a u  ne v i e n t  pas  t o u t  gâche r" ( l l9 ) .  C 'es t ,  en e f f e t ,  
l e  développement des plaques de  ru i s se l l emen t  -et l u i  seu l -  q u i  
déc ide  de  l 'abandon d é f i n i t i f  des champs e t  non l e u r  épuisement : 
no t ion  agronomique d i f f i c i l e  à appréc ie r  (120) .  La preuve en est  
que des terres,  s o i t - d i s a n t  " m i s e s  en repos",  peuvent ê t r e  p rê t ées  
un a n  p lus  t a r d ,  pour de nouvel les  c u l t u r e s .  
(119) La p l a n t e  p a r a s i t e  wango n ' e s t  a u t r e  que s t r iga  (scofuZaria- 
ceae) dont les r a d i c e l l e s  contaminent les  r a c i n e s  des  p l a n t e s  vi-  
v r iè res .  E l l e  provoque notamment l e  jaunissement des  f e u i l l e s  de 
m i l  e t  de  sorgho, qu i  s o n t  l es  espèces l es  p l u s  s e n s i b l e s  à son 
a t t aque ,  a l o r s  que l e  niébé semble mieux r é s i s t e r .  Le p a r a s i t a g e  
se remarque dès que les  p l a n t s  son t  d é f i c i e n t s  : s u r  une plaque de 
s o l  nu,  pauvre en phosphore, m a i s  s u r t o u t  dès  q u ' i l  y a manque 
d 'eau .  Par  exemple, s i  les  p l u i e s  s ' in te r rompent  d i x  à quinze 
jou r s  en j u i l l e t  (pér iode  de c ro i s sance  des m i l s ) ,  l ' i n f e s t a t i o n  
es t  r a p i d e .  
sous "parc" à Acacia albida e t ,  à moindre degré ,  sous VitteZaria 
paradoxa, e t  qu 'on ne l ' o b s e r v e  pas su r  les  p a r c e l l e s  
ven t  une fumure organique r é g u l i è r e ,  abondante.  
(120) Rappelons que nous avons observé,  à Tugu, des  plaques de 
ru i s se l l emen t  (au moins reconnues t e l l e s  s u r  les photographies 
aér iennes  p r i s e s  en 1952) remises en c u l t u r e  en  1973 (c f .chap .  2 ,  
pp 167-168). 
A n o t e r  que l e  développement de s t r iga  es t  beaucoup moins r zp ide  
qu i  reçoi -  
I 
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Nous v o i l à  donc devant un ensemble cur ieux ,  oÙ l ' e s p a c e  
e s t  occupé d 'une façon quasi-permanente e t  o Ù  l e s  techniques son t  
ex tens ives .  S ' a g i r a i t - i l  d ' un  "modè1e"pseudo-intensif ? On a l ' h a -  
b i t u d e ,  en  e f f e t ,  d ' app l ique r  l e  terme"extensif"à une occupation 
incomplète e t  discontinue du terro ir ,  2 des cultures qui ne mobi- 
l i s e n t  pas toutes l e s  ressources de l 'espace cu l t ivb  au cours 
d'une campagne agricole e t  qui n'occupent pas ce m2me espace intb-  
gralement e t  d'une manière continue ( f i c h e s  techniques,FRAN,1970). 
On p a r l e  encore d'extensi f  quand il s ' a g i t  de "terres vierges.", l à  
o ù l e s  c u l t u r e s  se fon t  s u r d e s  so1s"intacts"ouparfaitementreconsti- 
t u é s .  A Say, r i e n d e  t e l :  ex tens i fne  s i g n i f i e  pas que degrandes  sur-  
f aces  so ien toccupées  par  très peude  champs enproduc t ion .  S i n o u s  em- 
ployons ce t e r m e  c ' e s t p o u r  d é f i n i r d e s  s o i n s  c u l t u r a u x l é g e r s ,  s u r u n  
espace cuZtivé de manière continue dans Ze temps e t  dans 2 'espace, e t  r& 
clamant des temps de t r avauxre l a t ivemen tcour t s ,  l e t o u t  abou t i s san t  
à d e s  rendements f a i b l e s .  I1 s ' a g i t b i e n a l o r s  de Z'extensionsurde 
grandes surfacesde mSthodes " intensives" ,  avec b a i s s e  de q u a l i t é d e  
ces méthodes, p u i s q u e l ' o n n e  d ispose  pas  de fumure e n s u f f i s a n c e  e t  que, 
de t o u t e  façon, les  s u p e r f i c i e s  son t incompa t ib l e s  avec l ' accompl isse-  
ment c o r r e c t e t  entemps u t i l e d e s  d i v e r s  t ravauxqueréc lamera i tune  
c u l t u r e  i n t e n s i v e  géné ra l i s ée .  
Un b i l a n  du système c u l t u r a l  p o u r r a î t  d é j à  ê t r e  t e n t é :  
Mais avant  d ' y  procéder ,  nous préférons  q u i t t e r  Say pour d ' a u t r e s  
l i e u x ,  a f i n  de nous a s s u r e r  que c e  q u i  a é t é  vu s u r  ce  t e r r o i r  es t  
g é n é r a l i s a b l e  à l 'ensemble du s e c t e u r  Centre-Yatênga ou, dans l e  
cas  c o n t r a i r e ,  d ' a j u s t e r  ce q u i  a é t é  d i t  à d ' a u t r e s  r éa l i t é s .  
Nous a l l o n s  m u l t i p l i e r  les  coups de  sonde : a t t e i n d r e  t o u t  d 'a -  
bord l a  l i m i t e  nord du s e c t e u r  pour mener en compagnie d ' un  agro- 
nome, R.  BILLAZ, l 'examen de quelques e x p l o i t a t i o n s  du t e r r o i r  de  
Sabuni ; e n s u i t e  nous reviendrons un moment à Tugu pour é t u d i e r  l e  
mode d ' e x p l o i t a t i o n  d 'un  des  groupes q u i  composent c e  v i l l a g e  : 
c e l u i  de  Kolkoom. 
Nous re lèverons  de nombreux p o i n t s  communs dans l a  façon de  con- 
d u i r e  les c u l t u r e s  à Say, à Sabuni e t  à Kolkoom. Oh que l ' o n  s o i t ,  
l a  t a i l l e  des groupes de t r a v a i l  déc ide  des  techniques adoptées .  
Mais en q u i t t a n t  l e  sud, o Ù  les  Moose dominent., pour a t t e i n d r e  l e  
nord ,  o Ù  l e s  ?'gngb$iSe son t  m a j o r i t a i r e s  , nous a l l o n s  également 
découvr i r  une technique de  s a r c l a g e  s p é c i f i q u e  aux "gens de l a  
terre" . 
de  documents graphiques ; Kolkoom, dont l e  p a r c e l l a i r e  a é t é  car -  
t og raph ié  (planche I V - 7 ,  h . t .  e t  f i g .  1 4 ,  p 4 3 6 ) .  
Deux nouveaux exemples, donc : Sabuni,  pour l e q u e l  nous manquons 
Où l ' o n  observe l a  conserva t ion  des techniques i n t e n s i v e s .  
R.BILLAZ (1980 (1)) observe  les  façons c u l t u r a l e s  app l i -  
quées s u r  l es  champs d 'une  t r e n t a i n e  d ' e x p l o i t a t i o n s  parmi l es  150 
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recensées dans le village kwumde de Sabuni : quatre quartiers et 
1560 hab. en 1975 (121).  
de faire quelques observations sur l'échantillon étudié : 
c'est-à-dire sur les cinq catégories de sol dont nous avons fait 
1 ' inventaire ( s o l s  "très mauvais" , "mauvais" , "passables" , "bons" 
et "très bons"). Cette remarque n'est pas négligeable, quand on 
sait que l'agronome observe des façons culturales uniformes sur 
l'ensemble du terroir. 
Avant de présenter des extraits de l'étude, il est intéressant 
- Les champs sont dispersés sur tous les "sites" du terroir, 
- Aucune exploitation ne dispose d'outils agricoles modernes, du 
type "houe-manga", à traction bovine ou asine, et dix-neuf ex- 
ploitations sur trente n'ont aucun bétail, d'où l'insuffisance des 
apports en fumure organique qui sera notée. 
- Enfin, à part une exploitation qu'i rassemble plus de dix ac- 
t i fs-résidents  et où chacun ne cultive pas plus de 0 ,30  ha ; ex- 
ploitation qui, de surcroît, possède du bétail et par conséquence 
dispose de fumier, les autres exploitations ne regroupent que qua- 
tre à cinq actifs-résidents : ce sont des "ménages" autonomes par 
rapport aux chef de concession, écrit BILLAZ. Ces ménages, re'duits 
du f a i t  de l'&migration des jeunes, sont ceux qui cultivent pro- 
portionnellement le plus de champs (jusqu'à 0,70 halactif) bien 
q u ' i l s  n'arrivent jamais à entretenir à temps toutes leurs parcel- 
l e s .  
Dans ces conditions, il n'est pas étonnant que l'agronome, comme 
nous l'avons fait à propos des petits exploitants de Say, qualifie 
les techniques culturales des exploitations de Sabuni d'extensi-  
ves .  Seul le groupe le plus important soigne particulièrement ses 
champs, en leur apportant du fumier et en travaillant le sol au 
moment des sarclages. 
Ces remarques faites, donnons la parole à R. BILLAZ (1980) : 
- é ta t  des parcelles : Omniprésence des traces d'érosion en nap- 
pe (croûte de battance), après les premières pluies, puis dissipa- 
tion du phénomène par la fréquence des sarclo-binages : tan t  que 
l e  sol e s t  nu, ou t r è s  peu couvert, au démarrage des cuZtures,Ze 
risque (de ruissellement) e s t  considérable. I l  e s t  plus ou moins 
combattu selon la  fréquence e t  la  qualité des cultures pratiquées 
- précédents culturaux : Les successions culturales sont carac- 
(p 20) .  
térisées par la longueur, la monoculture et la date généralement 
ancienne du premier défrichement. Celui-ci remonte, le plus sou- 
(121) Deux campements fulbe : Tengsobare l et Tengsobare 2 ,  re- 
groupant 31 familles et 209 habitants (1975), sont situés sur le 
terroir de Sabuni. Nous portons ici notre attention exclusivement 
sur les villageois, comme nous l'avons fait à Say. 
Sabuni est distant d'une soixantaine de kilomètres de Say. 





v e n t ,  à deux ou t r o i s  géné ra t ions  ( s o i t  50 à 75 a n s ) ,  sauf s u r  l e s  
c o l l i n e s ,  q u a l i f i é e s  de  zone pionnière d'expansion re'cente. Préa- 
lablement  au sorgho, on t rouve  s i x  ans de l a  même c u l t u r e  (sauf  
une except ion  : une p a r c e l l e  en s'orgho c u l t i v é e  pendant deux ans 
en m i l )  ; l e  même c o n s t a t  e s t  f a i t  s u r  les  champs de m i l  p é n i c i l -  
l a i r e .  La culture continue de Zongue dure'e constitue done une ré- 
gle ge'ne'raZe e t  l es  ce're'ales sont absolument pre'dominantes (pp.  23- 
25) .  
- rasidus de r6coZte : Pour l e  mil, on n'en trouve jamais à pro- 
ximite' des concessions (usage domestique : chauffage) .  A i l l e u r s ,  
l es  chaumes inut i l ise 's  sont laisse's t e l s  quels (pas de pratique 
de mulching) (p  27).  
- prgparation du so2 : aucun travai2 du so2,nuZle part (p  28) .  
- semis : La  ma jo r i t é  des s e m i s  a é té  terminée en deux semaines 
e t  c e r t a i n s  on t  é t é  f a i t s  t r o i s  à q u a t r e  jou r s  ap rès  les ave r ses  
dans des conditions d'humidite'du sol qui ne pouvaient ê t re  que 
cr i t iques .  On retiendra done que l e  comportement v i s  cr' v i s  des se- 
mis se manifeste comme un jeu de p i l e  ou face : personne nlattend 
que la  saison so i t  plus avanee'e e t  tout  l e  monde pro f i te  de Za 
première pZuie, mZme si e l l e  e s t  f a i b l e  ( p  33) .  
L e s  s e m i s  se f o n t  à r a i s o n  de  100 d 140 poquets/100 m2 (122) .  
- apports de fumure : 20 2 des p a r c e l l e s  ne r eço iven t  aucune 
forme de  r e s t i t u t i o n ,  c o n t r e  33 % q u i  reçoivent  de  l a  fumure orga- 
n ique ,  33 % de l a  fumure minéra le  ( engra i s  moderne : phosphate 
t r i c a l c i q u e ,  vendu par  1 ' O . R . D . )  e t  14 2 qu i  r eço iven t  à l a  f o i s  
engra i s  minéral  e t  fumier : s o i t  80 % des pa rce l l e s ,  fumées. 
Ce ne sont pas Zes seuls champs à proximite'des concessions qui 
be'ne'ficient de fumure organique. Deux cult ivateurs en particuzier 
emmènent leur charrette de fumier assez loin, puisque l e s  champs 
(...I se s i tuent  entre un e t  trois kilomètres de chez eux (p  27) .  
La disponibilite' en fumier e s t  partout insu f f i sante ,  bien q u ' i l  
en ex i t e  pZusieurs types : 
- fumier de chèvre e t  de mouton, re'cupe're' chaque soir dans 
la concession e t  cutasse' à l a  surface du sol 
- fumier dlorigine diverse, auquel s 'ajoutent des de'chets 
d'origine domestique, principalement en provenance de la  cuisine 
(il e s t  done relativement riche en cendres) ; fumier conserve' en 
surface ; 
(122) 100 à 140 poquets s u r  une s u p e r f i c i e  d ' un  are es t  une densi-  
t é  q u i  nous p a r a i t  b i e n  f a i b l e ,  pa r  rappor t  a 
nos propres  observa t ions  f a i t e s  s u r  l es  "champs du chef",  à Say : 
200 à 300 poquets la re .  
RAULIN (1967, pp 136-37) recense  110 à 120 p ieds  de m i l  à l ' a r e ,  
dans une r ég ion  du pays haousa (Niger ) ,  mais s 'empresse d ' a j o u t e r  
que# c e t t e  d e n s i t é  p a r t i c i p e  d 'une  méthode de c u l t u r e  extensive.  I1 
l ' oppose  aux d e n s i t k d e  206-256 p i e d s l a r e  e t  de 334-394 p i e d s l a r e :  
d e n s i t é s  q u ' i l  d i t  correspondre à l a  c u l t u r e  intensive.  La  dens i -  
t é  des  s e m i s  observée à Sabuni s e ra i t  donc l ' i n d i c a t e u r  d 'une  pra- 
t i q u e  extensive géné ra l i s ée  ( ? )  
ce l l e  r e l e v a n t  de 
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- idem, mais conserve' en fosse recouverte de sol .  I l  peut 
y avoir une certaine fermentation (bien q u ' i l  n'y a i t  pas d'arro- 
sage systématique) (p 3 6 ) .  
- sarclages : Leur conduite varie  sensiblement d'une parcelle à 
l 'autre,  en fonct ion du développement des adventices. Le groupe 
famil ial ,  consti tuant la  force de travai l ,  se déplace, en e f f e t ,  
d'une parcelle à l 'au tre  pour assurer l e  de'sherbage, l à  o12 i l  ap- 
parazt l e  plus  nécessaire, c'est-à-dire sur les parcelles fumées 
(où les adventices se développent rapidement), mais aussi sur les 
parcelles "fatiguées", envahies de wango. Dans ce cas, les sarcla- 
ges peuvent durer jusqu'à la mi-septembre : quatre passages en 
e'quipe ou travai l  quotidien d'une seule personne. Le sarclage 
s'avère ê t re  de'cide' surtout en raison du contrôle des mauvaises 
herbes. Raras sont l e s  champs propres donnant l i e u  à un binage 
syste'matique. (pp 3 7 - 4 0 ) .  
te's, sont re'colte's par l e s  femmes, e n b e  septembre e t  octobre, 
souvent en plusieurs f o i s .  Les champs de mil sont récoltés en oc- 
tobre (semés les premiers, "en brousse") et ceux de sorgho, en no- 
vembre. Selon l e s  circonstances, l e  paysan peut ;tre amene' à p e ' -  
f érer  t e l l e  var ié té  à maturation rapide (en cas de soudure prdvue 
d i f f i c i l e ) ,  ou t e l l e  autre q u ' i l  pourra semer tard, sans prendre 
de r isques (mauvais dbmarrage des p lu ies )  (pp .41-42). 
- re'coltes : Les nie'bd, l e s  hibiscus e t  l e s  calebasses, complan- 
Cette série d'observations confirment celles faites à Say, 
et plutôt que de parler de "système cultural", ne serait-il pas 
préférable d'employer l'expression d'ajustements localise's du sys- 
tème cultural, selon l'abondance des pluies, la surface cultivée, 
le type de s o l ,  l'importance de la fumure disponible et les forces 
de travail familiales ? 
BILLAZ ne nous contredit pas, lorsqu'il écrit (Ibid.,pp 72 et 
7 4 )  : 
Ce que l e s  observations mettent en évidenee, c ' e s t  que chaque 
parcelle consti tue un cas d'espèce, qui demande à ê tre  raisonne' 
spécifiquement (sensibi l i te '  au ruissellement, niveaux in i t i aux  de 
f e r t i l i t e ' ,  pre'ce'dents culturaux) e t  n' laque2 l e  l e  'tnode'Ze'' techni- 
que demande à ê tre  adapté, en fonction d'une hidrarehisation das 
contraintes ( . . . I  On e s t  alors amene' à se pencher sur l a  gestion 
des ressources en terre ,  travai l  e t  f m r e s  re'alise'e par chaque 
exploitant,  p o w  assurer une production v ivr ière  globale la  moins 
mauvaise possible.  
un aspect peu homogène d'une parcelle à l'autre. La qualité des 
Rien d'étonnant, alors, à ce que les plantes cultivées offrent 
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s o l s  intervient évidemment (123), mais ce sont surtout les cultu- 
res sur parcelles gérées par des petits groupes, des "ménages'' ou 
des personnes seules, et auxquelles sont appliquées les méthodes 
les plus expéditives (celles qui exigent le moins d'effort physi- 
que) qui présentent les aspects les plus hétérogènes. Les mils ont  
des diffe'rences de hauteur &tonnantes : à proXimit6 de t i g e s  ne 
mesurant, après quelques semaines, que 20 em, on en trouve de 
1,50 m. Ces disparite's peuvent avoir plusieurs causes : topogra- 
phie, p a l i t e '  des sols, ine'gale pre'paration du champ, 6chelonne- 
ment des semis e t  des premiers sarclages3 diversite' des varie'te's 
ve'gétales, mais l a  cause principale en e s t ,  dans l a  plupart des 
cas, une pratique irre'gulière de l a  f m r e  &rit KOHLER (1971, 
p 78) à propos du terroir qu'il a étudié à Yako. Pour notre part, 
nous dirons que l'irrégularité de la croissance des plants révèle 
à la fois l'hétérogénéité des forces de travail et celle des façons 
culturales. BILLAZ rappelle,à propos,que de la manière dont les 
champs sont préparés et sarclés dépend l'intensité du ruisselle-. 
ment (combattu ou non). Or, un peu partout, que ce soit à Say ou 
à Sabuni, l'eau ruisselée arrache les plants sur son passage ou 
bien les étouffe sous des apports sableux, suivant la position oc- 
cupée par les champs sur la pente (Photos 81 et 82, PL.XXXV). I1 
est indéniable que les pratiques culturales hâtives sont responsa- 
bles pour une large part de l'évolution rapide des processus éro- 
sifs observés sur tous les terroirs : ablation du s o l  sur les 
hauts de pente récemment conquis à la culture et accumulation cor- 
rélative de dépôts sur les bas de pente, aboutissant à la fossili- 
sation des s o l s  cultivés (cf.paragr.2.2.,livre I). 
En une formule schématique, on pourrait dire qu'à l'érosion des 
groupes de travail répond l'érosion des s o l s  ou, plus exactement, 
son accélération. Entre l'une et l'autre s'observe une chaîne de 
processus : absence de préparation du terrain, succession monophy- 
tique dégradante (PORTERES,1950), sarclage expédié, apport de fu- 
mure insuffisant, chute de la production, gain de nouveaux espaces 
sur les sols "marginaux" les plus fragiles. 
(123) La qualité des sols "suggère" l'application de façons cultu- 
rales, de la plus intensive à la plus extensive. I1 est facile de 
comprendre que les sols argilo-sableux épais du bas de pente re- 
quièrent, par nature, un travail plus important (de sarclage, par 
exemple, parce que leur bonne capacité de rétention profite au dé- 
veloppement des plants comme à celui de l'ivraie) que les s o l s  
gravillonnaires de haut de pente, incontestablement plus faciles 
à travailler : sur ces derniers, OIL peut conduire avec rapidité et 
facilité des façons culturales légères, extensives. La nature des 
so l s  suggère, oriente, dirige la nature du travail. Ce sur quoi 
nous insistons ici c'est sur le "renversement'' de ces orientations 
"de nature", qui est fonction de la désintégration des groupes de 
travail. 
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Rien apparemment ne distingue Sabuni de Say. Que ce soit 
au nord ou au sud du Centre-Yatênga, le système cultural paraît 
avoir évolué de la même façon, à partir d'un modèle ancien dont 
nous retrouvons ici et là quelques survivances : l'exploitation du 
chef de Say et, à un degré moindre, les quelques groupes de pro- 
duction "consolidés" (de plus de dix actifs) rencontrés dans les 
deux collectivités,en sont les exemples. Toutefois,aucun de ceux- 
ci ne se rapprochent d'aussi prêt du modèle ancien que le dernier 
exemple que nous allons présenter : Kolkoom, fragment de lignage 
du village kurumde de Tugu,dont la dotation foncière est intégrée 
dans l'unité de paysage que nous connaissons. 
V 
A Tugu comme ailleurs, les quartiers ont éclaté -moins 
toutefois qu'à Say et à Sabuni- et de nombreuses unités d'exploi- 
tation de taille réduite travaillent en ordre dispersé (cf .chap. 2). 
Cependant, nous découvrons aussi à Kolkoom un type de conservation 
-au moins dans ses grands traits- de l'ancienne cellule domesti- 
que : une unité d'habitat, un segment familial important (plus de 
cent ro'sidents) et un petit ensemble territorial d'un seul tenant 
(près de quarante hectares). 
Pas plus que les exploitations agricoles rencontrées jusqu'ici, 
celle de Kolkoom n'a été épargnée par l'émigration, n'a échappé 
à l'islamisation de ses membres (c'est chose faite depuis les an- 
nées 4 0 ) ,  ou encore n'a pu éviter la formation en son sein de 
sous-groupes de production autonomes. Pourtant, en ce lieu, d'une 
part, la force de travail reste soudée au moins pour les sarclages 
et, d'autre part, la dotation de terre continue d'être gérée glo- 
balement sur le mode ancien : champs permanents sous "parc", cul- 
tivés par les sous-groupes familiaux de façon intensive, et champs 
temporaires de "brousse", cultivés individuellement suivant des 
façons culturales légères. 
Quand nous sommes sur les champs de Kolkoom à l'aspect particu- 
lièrement soigné et que nous discernons de quelle manière les tâ- 
ches culturales sont organisées et agencées dans l'espace selon la 
position des champs par rapport à l'habitat, nous avons l'impres- 
sion de ne pas être encore dans le temps présent ; nous sommes té- 
moin d'un vestige de l'ancienne organisation de l'espace et de la 
production. Comme quoi, nous rencontrons sur les terroirsduYatênga 
une multiplicité de situations révélatrices d'un système en chan- 
gement, d'une lente métamorphose. Où que nous enquêtions, nous 
trouvons du "déjà vu", mais aussi du singulier. I1 nous faut cons- 
tamment accomoder la vision que nous avons des choses, pour voir 
net. 
A Kolkoom, nous sommes chez les "fils de la terre'' : Ye^ngbZise 
kurumba. Cette identité ethnique expliquerait que les "principes" 
du système cultural y aient été conservés, parce que les TêngbZise 
plus que les Moose sont restés attentifs au "culte" de la terre, 
par-delà l'évolution générale qui marque toutes les collectivités 
villageoises du Yatênga. L'exemple des exploitations destructurées 
de Sabuni (village kurumde, également) et la dégradation dupaysage 
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T a b l e a u  58 Kolkoom : r é p a r t i t i o n  des  c u l t u r e s , e n  1975 
( s u p e r f i c i e s  e n  h a )  
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Pho to  83 : L ' e n t r é e  de Kolkoom (Tugu) 
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dans l'unité de Tugu (à  mettre en relation avec la multiplication 
des zakse autonomes, dispersés dans le bassin-versant) prouvent à 
l'évidence que les I"e^ngb<ise n'ont pas échappé complètement à la 
dynamique sociale. Pourtant, c'est dans leurs villages que l'on a 
le plus de chance de rencontrer les unités de production les plus 
résistantes à la rupture des liens familiaux et, partant, à 
l'émiettement des équipes de travail. C'est un fait de société que 
nous constatons : les exploitations kurumba rassemblent en général 
plus de monde que les exploitations moose. 
Kolkoom est 2 Tugu ce que Balôngo ou Tilfmbugurê ou encore 
Zerbo sont 2 Say,c'est-à-dire la matérialisation du fractionnement 
d'un quartier par la fondation d'une unité d'habitat satellite. 
Kolkoom est un g i r i  du quartier DângÛna, issu lui-même du quartier 
fondateur de Tugu : Magarugu (IZARDY1980,T.2,p 542) (124). 
En 1973, 144 résidents distribués en 4 "lots familiaux'' étaient 
dénombrés à Kolkoom, d'après le recensement administratif du vil- 
lage. En 1975 (date de l'enquête), nous avons recensé 121 rds i -  
dents-prgsents, dont 83 actifs, formant une vingtaine de "ménages" 
regroupés en quatre principaux zakse : un composé des sous-grou- 
pes G.l et G.4 et trois,des sous-groupes G.l, G.3 et G.4 (frères 
mariés du chef d'exploitation travaillant avec leurs fils mariés). 
De nombreux célibataires étaient partis en Côte d'Ivoire (125). 
Tous ces résidents vivent rassemblés sous l'autorité d'un chef : 
doyen de la branche familiale, qui a pour principale fonction de 
diriger les travaux des champs, fonction que lui confère le privi- 
lège de l'âge. 
La spatialité du y i r i  est restée cohérente. Les habitations des 
ménages'' et des zakse qui le composent sont groupées en un ensem- 
ble d'aspect circulaire et c los ,  enfermant dans sa partie centrale 
la meule collective des femmes. Kolkoom a aussi ses annexes col- 
I I  
(124) Tugu ( 2  740 hab en 1975) est divisé en huit quartiers (sak- 
s e ) .  Quatre quartiers : Magarugu, Yataore, DdngÛna et Berdego, 
totalisant 153 exploitations et 1 948 résidents, sont d'origine 
j%Zga et un quartier : Saadogo (35 exploitations et 288 résidents) 
est, comme son nom l'indique, peuplé de Saaba (forgerons f u z s e ) .  
A côté de cet ensemble des "fils de la terre", on recense un 
quartier de BZngdemba (anciens captifs moose) composé de 31 ex- 
ploitations et de 242 hab., un petit quartier de TaZse (anciens 
JJakombse devenus "gens du commun'') : 12 ' xploitations et 109 hab. 
7 exploitations et de 153 hab. Au total le groupe des ?.goose et 
Pour mémoire, rappelons que Say est composé de six quartiers 
et enfin un quartier de Yarse (commerçan f s d'origine sarakoze) de 
assimilés" ne représente à Tugu que 19 % de la population. II 
moose (l?akombse et T a k e )  et de six quartiers TBngbCise et 
Saaba. 
(125) Entre 1973 et 1975, quatre "ménages" ont quitté définitive- 
ment Kolkoom : trois pour la Côte d'Ivoirp et un pour Nouna (à  
l'ouest de la Volta Noire). Pour l'ensemble du village, 220 ~ e ' s i -  
dents-absents (partis depuis six mois), soit 8 % de la population, 
ont été recensés. 
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F i g u r e  ' 4  Kolkoom : r é p a r t i t i o n  d e s  t e c h n i q u e s  de  s a r c l a g e  
-I s e l o n  l a  p o s i t i o n  d e s  champs. 
-F s e n s  de l a  p e n t e  
- - - a  0 l i m i t e  du "parc"  
+ + + + +  l i m i t e  de A.a lb ida  
1-1 mare t e m p o r a i r e  
p i s t e  
semis sur b u t t e  e t  " d - D a t t a g e  champs p e r m a n e n t s  
semis e t  s a r c l a g e  à p l a t  champs de  b r o u s s e  
(complément d e  l a  p l a n c h e  IV-7 h.t.1 
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l e c t i v e s  e x t é r i e u r e s  à l ' e n c l o s  : hangar des  hommes, a t e l i e r s  de 
t i s s e r a n d s  e t  f o s s e  à déchets  ménagers (photo 83) (cf.IZARD,1980, 
p 312) .  
La  d o t a t i o n  fonc iè re  de  c e  yiri es t  pa r t i cu l i è remen t  re- 
p r é s e n t a t i v e  d ' u n  découpage de  l ' e s p a c e  f a i t  en  fonc t ion  de l a  na- 
t u r e  d i v e r s i f i é e  du contex te  écologique.  11 n ' e s t  pas beso in  de 
r appe le r  l e  d i s p o s i t i f  c a t é n a i r e  des s o l s  dans l ' u n i t é  de paysage 
pour s ' a p e r c e v o i r  que les champs de Kolkoom prennent en écharpe 
tous l e s  f a c i è s  pédologiques des  deux v e r s a n t s ,  en  occupant tou te-  
f o i s  p ré fé ren t i e l l emen t  les s o l s  sab lo-arg i leux  épa i s  du ve r san t  
nord : glacis e t  bas-versant (planche IV-7 h . t . 1 .  
ge ,  permet également de se  r endre  compte que c ' e s t  dans l a  p a r t i e  
de  l ' u n i t é  de  paysage occupée par  l e  "parc" a rbo ré  que s ' é t e n d e n t  
l e s  terres du y i r i  (comparaison e n t r e  l a  planche 11-9 e t  IV-7). 
Ces p réc i s ions  appor tées ,  r i en  ne d i f f é r e n c i e  au premier coup 
d ' o e i l  l ' e s p a c e  c u l t i v é  par  les gens de Kolkoom de c e l u i  d ' un  
quelconque q u a r t i e r  de Say. La c o l l e c t i o n  de  p e t i t e s  c a r t e s  réu- 
n i e s  s u r  l a  planche IV-7 montre que l a  monoculture c é r é a l i è r e  rè- 
gne à Kolkoom comme p a r t o u t  a i l l e u r s  (8.2,5 % de l ' e s p a c e  c u l t i v é ) .  
La s e u l e  d i f f é r e n c e  ( d é j à  no tée )  e s t  q u ' i c i  l e  m i l  pennisetum do- 
mine à 76 %, a l o r s  qu 'à  Say c ' e s t  l e  sorgho,  dans l a  même propor- 
t i o n  ( t ab leau  58) (126) .  Cependant, un examen p lus  a t t e n t i f  permet 
de  d i s c e r n e r  un c e r t a i n  o r d r e  dans l a  d i s t r i b u t i o n  des c u l t u r e s  
a u t r e s  que c é r é a l i è r e s .  Indépendamment du f a i t  q u ' e l l e s  s o n t  i c i  
moins d i spe r sées  qu 'à  Say, on remarque q u ' i l  n ' y  a pas success ion  
des m ê m e s  p l a n t e s  aux m ê m e s  p l aces ,  m a i s  r o t a t i o n  c u l t u r a l e s  en- 
t recoupée de  j achè re .  Cette impression de " m i s e  en ordre ' '  -nouvel- 
l e  pa r  r appor t  à c e  q u i  a é t é  d é c r i t  j u squ ' à  p ré sen t ,  mais pas  
é t r angè re  aux principes énoncés par  TAUXIER- e s t  confirmée par  l es  
r é s u l t a t s  de  l ' e n q u ê t e  menée s u r  les  p r a t i q u e s  c u l t u r a l e s  : tel- 
les-ci d i f f è r e n t  en fonc t ion  de l a  p o s i t i o n  occupée par  l es  champs. 
L e  p o i n t  de r e p è r e  c o n s t i t u é  par  l a  mare, en  cont rebas  du v i l l a -  
Le  domaine de Kolkoom est  d i v i s é  en t r o i s  l o t s  ( f i g u r e  
14) : 
- L'un, s i t u é  au tour  de  l ' h a b i t a t i o n ,  correspond à l ' a n c i e n  
"grand champ'' (pugkêenga) q u i  a é t é  d i v i s é  vers 1945-47, à l a  
s u i t e  de c i r cons t ances  que nous ignorons.  I1 es t  au jou rd 'hu i  com- 
par t imenté  en une c inquanta ine  de p e t i t e s  p a r c e l l e s  c u l t i v é e s  
pr incipalement  pa r  les femmes (gombo, p o i s ,  m a i ' s ,  sorgho rouge,  
coton,  m i l ) .  Ces p a r c e l l e s  s o n t  fumées pa r  appor t s  d ' e n g r a i s  dc- 
mest iques.  C ' e s t  l a  p e t i t e  a i r e  des "champs de case" : extens ion  
des chips- jardins  (5 ,42  h a ) .  
(126) 72,5 % de l a  longueur des  t r a n s e c t s  parcourus aux abords du 
v i l l a g e  de  Tugu - inc luan t  donc les terres de  Kolkoom- é t a i e n t  in -  
téressés, en  1975, par  les  céréales, dont 50,5 % par  l e  p e t i t  m i l  
(mil  pennisetum) ( r appe l  des mesures présentées  dans l e  t ab leau  
17, pa rag r .  2 .2 ) .  
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- Au-delà d'un étranglement du parcellaire (au sud de la piste) là 
où commence le ''parc'' arboré (sur la mi-pente), débute le second 
lot : l'aire des champs pemnanents des quatre zakse (20,13 ha). De 
petits champs, toujours cultivés par les femmes, forment une pièce 
de culture où alternent mil, arachide et jachère, tandis que tou- 
tes les autres parcelles de cette aire -elles sont parfois de gran- 
de taille, sur le bas de pente (1 à 2 ha)- portent des céréales à 
chaque saison : petit mil (et sorgho, le long de la mare). Ces 
champs fumés tous les ans selon le procédé gyende, sont sarclés 
en commun au cours de trois ou quatre séances par tous les membres 
adultes des quatre zakse. Le sarclage s'accompagne d'un binage 
aboutissant au façonnement de buttes intercalaires entre les pieds 
de mil (technique du "débuttage''),  ce qui fait que la surface de 
tous les champs sous "parc" -ceux de Kolkoom comme ceux des quar- 
tiers voisins- est bosselée (buttes et bourrelets de terre) (ta- 
bleau 5 9 ) .  
- Sur le versant sud, quand le semis arboré devient plus clairsemé, 
on passe au troisième lot ; celui des champs de brousse qui s'éti- 
rent sur le haut du glacis, jusqu'aux s o l s  gravillonnaires ( 1 3 , 7 6  
ha). Ces champs sont tous des beolse ,  fumés occasionnellement (fu- 
mier domestique et pail lage)  et sarclés à plat. Bien que le mil 
domine encore dans cette aire, on remarque une cer$aine diversifi- 
cation des cultures : arachides, sésame et fonio. 
Globalement, pour 3 9 , 3 1  ha cultivés par 83  rés idents -ac t i f s ,  la 
superficie par actif est, à Kolkoom, de 0,47 ha ; la superficie 
cultivée par résident est de 0 ,32  ha (jachères non comprises). Ces 
valeurs sont encore plus faibles que celles qui caractérisent1'ex.- 
ploitation du chef de Say. Kolkoom présente dans toutes ses compo- 
santes les traits les plus i n t e n s i f s  que nous ayons observé dans 
le Centre-Yatênga ; nulle part encore nous n'avions appréhendécet- 
te "contraction" de l'espace exploité. 
Le dispositif observé à Kolkoom témoigne de ce que nous 
avons avancé à plusieurs reprises, à savoir qu'il a pu exister na- 
guère -et peut-être partout- une correspondance, ou si l ' o n  préfè- 
re une superposition entre le moule agraire et le support naturel. 
Comment d'une correspondance stricte on serait passé à une art icu-  
la t ion  de plus en plus distendue : la banalisation des f a c e t t e s ,  
c'est ce que nous pensons avoir suffisamment démontré pour ne pas 
avoir à y revenir. 
Dans notre démarche, Kolkoom représente l'archétype du modèle 
agraire esquissé (en pointillés) depuis que nous avons étudiê I'u- 
nité de paysage-géosystème. Nous avions l'intuition de son exis- 
tence et TAUXIER nous aidait à l'imaginer. Maintenant quc nous 
connaissons Kolkoom, nous pensons avoir retrouvé i n  si& 1' exemple 
de l'agencement ordonné des éléments du système cultural qui, à 
Say, à Sabuni, mais encore à Tugu (dans d'autres quartiers), se 
présentent tels les pièces bousculées d'un puzzle. Hors de Kolkoom, 
c'est une série de différences, c'est un mélange de variétés plus 
ou moins "desserties" du modèle ancien que nous avons observé dans 







Tableau 59 Tugu : présence de buttes sur les champs de 
céréales : technique de "débuttage" 
(en % de la longueur des transects) 
~ ~~~~~ ~~ 
Semis sur buttes Semis 5 plat 
sous "parc" hors "parc" 
66 16 18 
51 (5 6 9 5  42 
77 1 9  4 
Total 
1 O 0  
"Hors de Kolkoom" avons-nous dit. L'expression est-elle justi- 
fiée ? Autour de Kolkoom, au-delà des limites de la dotation de 
terre, ne rencontre-t-on pas le même schéma ? 
Les dotations immédiatement voisines : celle du quartier Saado- 
go, à l'est, et celle du quartier Yitaore, à l'ouest, sont gérées 
selon le même modèle que celui entrevu mais,au-delà, le modèle 
s'estompe, devient flou. Les trois dotations se situent à proximi- 
té du village, dans le secteur nord-est de l'unité de paysage où 
-la comparaison entre les cartes 11-3 et 11-5 l'a déjà montré- le 
paysage a peu évolué en une vingtaine d'années. Toute autre est la 
réalité hors de ce petit secteur. Dès que l'on remonte les ver- 
sants et dès que l'on s'avance vers le sud-ouest de l'unité de 
paysage, les faciès végétaux se sont transformés, les plaques d'é- 
rosion se sont étendues, les zakse autonomes se sont multipliées, 
éparses, pigmentant le paysage. 
La spécificité de Kolkoom et des quartiers les plus proches 
tiendrait-elle à l'originalité des groupes en présence, les plus 
anciennement établis : "maîtres de la terre" parmi les "fils de la 
terre" ? La réponse est affirmative : la spécificité de Kolkoom 
tient au maintien de l'entraide entre les membres de ce fragment 
de lignage Kurwnde, pour ce qui concerne leurs champs permanents. 
Au-delà, les "brousses" ont été défrichées come partout pour la 
mise en culture de nouveaux espaces exploités selon les formules 
extensives. S'il y a asymétrie entre Tugu et Say, celle-ci réside 
donc dans l'application de techniques différentes sur seulement 
une portion du terroir, techniques anciennes, maintenues à Tugu 
parce que certains groupes apparentés sont restés solidaires. Ceci 
confirme l'existence de deux politiques spatiales distinctes : 
l'une qui tend à la capitalisation sur place des effectifs engagés 
dans le procès de production ; l'autre qui s'accomode de leur ex- 
pans ion. 
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Avant de pousser plus loin l'interrogation sur ces reli- 
quats de l'ancien système de production maintenus sur fond de mo- 
bilité, faisons le point sur les techniques de sarclage qui pa- 
raissent, tant à l'agronome qu'au géographe, être les clés expli- 
catives, soit de la stabilité, soit de la dégradation rapide du 
paysage. 
Nous venons de voir que dans l'organisation spatiale de Kolkoom 
interviennent plusieurs types de sarclage. Les uns, les plus soi- 
gnés, réclament la participation d'équipes "consolidées" -les seu- 
les qui puissent octroyer aux champs un supplément de travail, car 
elles sont les plus adaptées à la diversité des tâches à mener de 
front (SAUTTER,198l,p 11)- ; les autres, simples grattages du s o l ,  
se satisfont d'un temps de travail très court et, partant, sont 
adoptés par les petits groupes ou les personnes travaillant seu- 
les. Dans le contexte de la suppression de la jachère, et de l'in- 
suffisance des apports fertilisants, les sarclages du second type 
participent à l'épuisement du sol et ne freinent en rien l'action 
du ruissellement. 
En rassemblant toutes les observations dont nous disposons, 
nous pouvons affirmer que selon l'identité ethnique des habitants, 
d'une part, et la taille des unités domestiques, d'autre part, on 
remarqúe ou non des buttes sur les champs -en fait, deux modèles 
de buttes-, contrairement aux propos de TAUXIER : on ne f a i t  pas 
ici de pe t i t e s  buttes de terre  p o m  y enfouir Zes grains de m i l ,  
come cela se f a i t  dans d'autres parties du Soudan (entendons Sou- 
dan français de l'époque). 
Les Têngbtdse et les Saaba qui habitent la partie nord du Cen- 
tre-Yatênga, où ils sont majoritaires, aménagent de grosses buttes 
et des bourrelets de terre sur leurs champs permanents. Tous ne le 
font pas -beaucoup s'en faut- mais eux seuls travaillent le s o l  de 
cette façon, comme nous nous en sommes rendu compte à Tugu et 
plus particulièrement sur les champs de Kolkoom (photo 84, 
PL. XXXVI) . 
Au sud, où les Pêngbîise ne sont plus majoritaires mais associés 
de longue date aux Noose,au point qu'ils s'assimilent à ces der- 
niers, on ne trouve plus de grosses buttes sur les champs mais de 
petites buttes façonnées aux pieds des tiges de mil, quand lessar- 
clages sont réalisés par des groupes importants. Ce type de buttes 
se rencontre notamment sur les "champs du chef" et sur. ceux de 
quelques doyens de lignage, à Say. (photos 8 6  et 87) .  
Enfin, que ce soit au nord ou au sud, dans les quartiers de 
T2ngbZise ou de L V O O S ~ ,  quand les équipes de sarclage sont de peti- 
te taille ou que les cultivateurs s'adonnent aux travaux en ordre 
dispersé, on ne rencontre plus aucune butte sur les champs : la 
surface du sol est plane ou à peine bosselée (photo 85). 
la force de travail, pour expliquer la présence ou l'absence de 
buttes résultant soit de l'enfouissement des adventices soit de 
sarclages à plat. Que les T&gb?ise du sud ne cultivent pas ou ne 
cultivent plus ( ? )  sur buttes est une autre question ; nous nous 
bornons ici à un constat (127). 
Deux données s'entrecroisent donc : l'appartenance ethnique et 
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U U L I N  (1967) d é c r i t ,  à propos des Dogon du Mali, des  
champs à b u t t e s  en tous po in t s  semblables à ceux rencontrés  dans 
l e  Yatênga (128).  I1 les  a s s o c i e  au mode de c u l t u r e  i n t e n s i f ,  en 
oppos i t i on  aux champs à s u r f a c e  plane q u ' i l  range dans l e  mode de 
c u l t u r e  ex tens i f .  Comme un l e i t m o t i v ,  ces  deux not ions d ' in tens i f  
e t  d'extensi f  reviennent  continuellement t a n t  e l l e s  son t  essen- 
t i e l l e s  pour l a  compréhension de l a  dynamique que nous analysons.  
L e s  grosses  b u t t e s  observées 3 Tugu r e l è v e n t  de l a  technique du 
débuttage ou buttage intercaZaire. L e s  c u l t i v a t e u r s  chargés d ' ô t e r  
les herbes  q u i  gênent l a  c ro i s sance  des  jeunes pousses de m i l ,  re- 
poussent dans l ' i n t e r v a l l e  l a i ssé  l i b r e  e n t r e  les p i eds ,  les  ad- 
v e n t i c e s  e t  l a  t e r r e  q u i  enveloppe l e u r s  r a c i n e s .  I1 s e  c o n s t i t u e  
a i n s i ,  dès l e  premier s a r c l a g e ,  de p e t i t s  monticules q u i  devien- 
nent  des b u t t e s  de 20 à 30 cm de hauteur  après  l e  second e t  l e  
t ro i s i ème  s a r c l a g e s .  Ces b u t t e s  e n r i c h i e s  ( engra i s  v e r t )  son t  en- 
semencées l ' a n n é e  su ivan te  a l o r s  que dans l ' a n n é e  en cours l e s  
p l a n t s  son t  débuttés.  I l s  s e  t rouvent  dans des c a v i t é s  ( e n t r e  qua- 
t re  b u t t e s )  q u i  "piègent' '  l ' e a u  r u i s s e l é e .  Une f o i s  l a  r é c o l t e  
f a i t e ,  l e s  t i g e s  peuvent ê t re  cas sées  e t  j e t é e s  dans ces  c a v i t é s ,  
qu i  s e r o n t  recouvertes  aux s a r c l a g e s  de l a  s a i s o n  su ivan te ,  mais 
l e  p l u s  souvent les animaux b rou ten t  ce s  t i g e s .  E l l e s  peuvent en- 
co re  ê t re  b rû lées  (photos 77,PL.XXXIV e t  84,PL.XXXVI). Nul besoin 
de p r é c i s e r  qu'un t e l  aménagement demande un t r a v a i l  soutenu. 
L e s  p e t i t e s  b u t t e s  rencontrées  s u r  l e s  champs des v i l l a g e s  
moose r e l è v e n t  d 'une technique d i f f é r e n t e .  L e s  équipes de s a r c l a g e  
ramènent l a  t e r r e  e t  les  herbes au pied de chaque t i g e ,  formant 
a i n s i  une butte qui accrozt l a  quantité de matières-nutr i t ives  e t  
permet Za conservation de l a  f ra tchew,  en éuitant 2 révaporation 
rapide ( . . . ) .  Deux sarcZages, rarement trois, sont nécessaires 
(RAULIN,1967,pp 76-77) (photos 86 e t  87) .  
(127) R. BILLAZ ne p r é c i s e  pas s i  l e  groupe de product ion l e  plus  
important q u ' i l  a r encon t ré  à Sabuni ( v i l l a g e  kurumde du nord) fa-  
çonne des b u t t e s ,  s e l o n  l a  technique du "débuttage". I1 mentionne 
seulement que c e  groupe p r a t i q u e  l e  "sarclo-binage". Cependant, 
pour a v o i r  t r a v e r s é  à p l u s i e u r s  r e p r i s e s  l e  t e r r o i r  de Sabuni, 
nous savons que les  h a b i t a n t s  de c e  v i l l a g e ,  au moins s u r  c e r t a i n s  
champs s i t u é s  sous l e  "parc", "début tent"  au moment des s a r c l a g e s .  
En revanche, nous sommes c e r t a i n  q u ' à  Têngânde e t  à Warma, quar- 
t iers  te^ngbz^ise e t  saaba de Say, les  champs sont  seulement "but- 
t é s "  e t  non "débuttés" . 
(128) L e s  Dogon (Kibse en moore) e t  l es  Kurumba (FuZse) forment 
dans l e  Yatênga les deux p r i n c i p a l e s  souches têngbzise ( c f . t a b 1 .  
32,paragr .4-1) .  Nous ne sommes donc pas étonné de t r o u v e r ,  pra- 
t i q u é e s  par  les "gens de l a  t e r r e " ,  l es  techniques dogon. RAULIN 
(p 72) r econna î t  d ' a i l l e u r s  que les paysans du Mossi, inimédiate- 
ment en contact avec Zes Dogon ont  une gamme a u s s i  étendue de pro- 
cédés techniques que ces d e r n i e r s .  
PLANCHE XXXVI - Techniques de sarclage. 
Photo 84 Traces de “débuttage” (état d’un champ 
en fin de saison s6che);chaumes de mil 
déposés dans les inter-butteS.Au premier plan : 
bourrelet et rigole,en limite de parcelle, 
(TUEU : culture sous %arc”) 
Photo 85 Champ sarclé 5 plat (&tat en fin de 
saison sGche); aligneFents de b l o c s  
de cv i r s s se  pour  Lutter contre IF? dhcapnge dl1 
sol . (7,om : “champ de h s c n s s ~ ” )  
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Les champs à surface plane, les plus nombreux, sont ceux sarclés 
hâtivement. Le sarclage rapide consiste simplement à racler les 
herbes qui, abandonnées sur le s o l ,  se dessèchent. Au dernier sar- 
clage -qui peut être seulement le second, voir le seul- il peut se 
faire que les pieds de mil soient légèrement buttés, mais sans 
qu'il y ait enfouissement systématique des adventices. Le buttage 
dans ces conditions a pour seul but d'éviter la verse des plants 
venus à maturité. C'est la technique la plus extensive (photo 85). 
De la rapidité ou de la lenteur du travail, de la simpli- 
cité ou de la difficulté des tâches, dépend la durée d'utilisation 
du champ, si l'on fait abstraction des apports supplémentaires de 
fumure. En toute logique, la demande en fumier ne fait que croïtre 
à mesure que les sarclagestde types soignés se raréfient (129). 
S'il est difficile de porter un jugement sur les avantages et 
les inconvénients à court terme entre les trois procédés de sar- 
clage qui viennent d'être inventoriés (encore que les deux premiers 
favorisent indiscutablement le maintien delhumidité aux pieds des 
plants), il n'y a plus de doute à avoir lorsqu'on s'interroge sur 
l'entretien de la fertilité des champssur une longue durée. I2 e s t  
inde'niab l e  que la  technique de "débuttage" constitue un progrès sen- 
s ib le  paî. rapport à ceZZe du "buttage", écrit RClULIN (ibid.,p 71). 
D'une part,le champ est systématiquement préparé pour la mise en 
culture de l'année suivante; d'autre part,les buttes en place, 
bien que dégradées par le passage des animaux au moment de la vai- 
ne pâture, sont suffisamment solides pour résister à la déf la t ion  
sous l'effet de l'harmattan et freiner le ruissellement,lorsque 
surviennent les premières tornades. Le champ "débutté" peut être 
cultivé indéfiniment (au moins en théorie). Les champs, objets de 
ce type de sarclage, ne sont-ils pas précisément ceux qui, entou- 
rant le vieux site de Tugu, sont les plus anciennement cultivés 
(au moins depuis cinq à six siècles) sous le "parc" ? 
Le buttage s'accompagne lui aussi de l'enfouissement des herbes 
mais il n'implique pas que les semis se fassent l'année suivante 
sur le sommet des buttes, ce qui reviendrait à semer chaque année 
aux mêmes endroits. De plus, les buttes n'étant pas très hautes, 
la surface du champ redevient progressivement plane sous l'effet 
du piétinement des animaux pendant la saison sèche. Aussi la fer- 
tilisation par buttage est-elle moins efficace que dans le cas 
(129) A la limite, les champs bien sarclés, avec enfouissement des 
adventices sous buttes, pourraient fort bien être dispensés d'ap- 
ports fertilisants, qui constituent en quelque sorte une "suren- 
chère". En effet, les champs buttés ou "débuttés" sont situés près 
des habitations et, de ce fait, sont ceux qui regoivent la plus 
grande quantité de fumier (et parfois le meilleur : compost). 
Cependant cette "surenchère" n'est pas un absolu, puisque de 
nombreux champs permanents, les mieux situés par rapport à l'habi- 
tat, sont aussi mal sarclés,faute de main d'oeuvre en suffisance. 
Sans cesse il est question d'ajustements. 
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PLANCHE XXXVII - Techniques de sarclage. 
Photo 86 Champ légèrement b u t t 6  
a u t o u r  de Dombre 
Photo 87 Traces  de b u t t a g e  e t  alignements 
de b l o c s  de c u i r a s s e , s u r  les champs 
permanents de Zom. 
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précédent et l'aspect du sol, quand reviennent les pluies, est-il 
davantage propice à l'activité du ruissellement. 
I1 n'est pas nécessaire de s'apesantir sur les conséquences des 
sarclages légers : gain de temps, soit !, mais pas ou peu de res- 
t i t u t i o n  au sol. C'est encore sur les parcelles sarclées à la hâte 
que le ruissellement se développe le plus vite (130). L'action des 
modes de culture extensifs est donc à prendre en compte dans l'é- 
tude de l'extension des faciès de désert i f icat ion.  
Ajoutons à tout ceci une dernière remarque sur la manière dont 
les hauts de pente ont été colonisés au cours des années récentes, 
et l'on pourra apprécier dans leur ensemble les effets nocifs du 
niVeZZement des techniques sur toutes les positions occupées par 
les champs. 
D'après les observations recueillies en parcourant les 
terroirs et en consultant les photographies aériennes, observa- 
tions corrigées et complétées aux cours des entretiens qui ont 
clos nos enquêtes à Say et à Tugu, nous pouvons proposer une re- 
constitution en trois étapes de la colonisation des hauts de ver- 
sant par les cultures (figure 15). 
Le bas de pente étant déjà occupé par les champs, la première 
étape a consisté en un essartage de la partie haute du glacis en 
bandes grossièrement perpendiculaires à la pente, de telle sorte 
que des interbandes de végétation soient maintenues. De plus, dans 
les vallons, des alignements de blocs de cuirasse ou des troncs 
couchés étaient disposés en limite des nouvelles parcelles, pour 
freiner l'action du ruissellement (photos 88 et 89,PL.XXXVIII). 
Cette "entame" du bush en bandes étirées le long des axes de drai- 
nage principaux (cf.p 214, livre I) apparaît assez nettement sur 
la carte de Say : "situation en 1952" (planche IV-2 h.t.1 et sur 
la carte 111-4 représentant le paysage du Centre-Yatênga, également 
en 1952 ; les bandes de défrichement sont notamment visibles sur 
les terroirs de Kûmbane (N.E.), de Sulu ( N . O . )  et de Yalka (S.O), 
que l'on peut considérer comme des terroirs encore "pionniers" 2 
cette époque (131). 
(130) L'hwnectation e s t  meiZZeure quand i 2  y a eu travai2 du sol : 
Ze f r o n t  d'humectation a t t e i n t  80 em contre 20 em dans un so2 non 
travaiZlé, vers Za mi-juiZZet, apr8s 130 m de pZuies tombées. Ce- 
c i  t i e n t  aux e f f e t s  indui ts  par Ze sarcZage accompagné d'un binage. 
I2 e s t  guident que ce biZan résu l te  d'un ruisseZZement moins im- 
portunt (BILLAZ,1980 (2)). 
(131) Les thèmes les plus modernes d'aménagement des pentes, pro- 
posés par la SATEC (Société d'aide technique et de coopération) et 
appliqués dans les périmètres de 1'A.V.V. (Autorité pour l'aména- 
gement des vallées des Volta) concernent précisément des labours 
perpendiculaires à la pente avec maintien de bandes de végétation 
intercalaires. Comme quoi,les nouveautés technologiques importées 
ne seraient pas aussi nouvelles qu'on veut bien le faire entendre 
Le défrichement en bandes figure (figurait) dans l'arsenal des 
techniques locales. 
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Figure 15 Les étapes de défrichement et l'évolution 
du ruissellement (reconstitution schématique). 
I 
1) Première étape : le d6friche- 
ment respecte des bandes de 
végétation,maintenues perpen- 
diculairement 1 la pente. 
- 2 )  Seconde phase : le défriche- 
ment s'empare des hauts de 
pente,mais les bandes de vé- 
gétation sont toujours main- 
tenues par le jeu d'un asso- 
lement jach&re/culture,en bas 
de pente. 
3)  Troisième itape : les champs 
sont mis en place sur tout le 
versantlseuls les sommets des 
buttes Bont 6pargn6s.Les ban- 
des de v6gétation disparais- 
sent.Le ruissellement s'inten- 
sifie, 
habitat 0 8  
sentier I I t- 
- 
sommet de butte .I \\\ 




c _-  
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Au cours de la seconde étape, la partie haute du versant atte- 
nant au piémont a été défrichée à son tour selon le même procédé, 
tandis que sur la partie débroussée au cours de la première étape, 
un assolement culture/jachère interbande permettait de conserver 
en permanence une partie du versant sous végétation, suivant la 
périodicité:.10-15 ans de culture et 10-15 ans de jachère (132). 
La troisième et dernière étape a été l'abandon du dispositif en 
bandes -au moment de la "poussée" foncière- pour une mise en cul- 
ture intégrale du versant, en faisant disparaître les jachères 
qui permettaient au bush de se régénérer. C'est de cette dernière 
étape dont on serait témoin depuis une vingtaine d'années, encore 
que le dispositif en bandes puisse toujours s'observer dans les 
collines qui ferment le secteur au nord, chez les Kurwnba (photo 
89). Les "rideaux" de végétation ayant disparu, le ruissellement 
accéléré,d'abord par le défrichement,puis par les modes extensifs 
d'exploitation des parcelles, s'est alors rapidement emparé des 
versants, érodant le piémont et le glac is  et formant les croûtes 
sableuses du pédiment. Curieusement, dans le même temps où leç 
banquettes antiérosives du GERES suggéraient -ou réorientaient- 
une exploitation des versants en bandes parallèles (avec les "re- 
prises" de végétation le long des ados, dans la partie nord du 
secteur), ces même banquettes, une fois dégradée, ont accéléré, 
comme nous l'avons vu, le ruissellement sur le bas de pente. 
Aujourd'hui, les jachères que l'on peut voir sur les hauts de 
versant sont souvent dépourvues d'arbres et même d'herbes et sont 
en proie à une érosion intense (cf.Tugu,p 159, livre I). Les dé- 
frichements expéditifs et les jachères désordonnées ouvrent la 
voie aux plaques dénudées. 
L'ensemble des observations qui précèdent démontre que 
plus les cultivateurs travaillent de façon isolée, plus les tech- 
niques utilisées se simplifient et plus la fertilité des sols 
s'épuise, pendant que le ruissellement gagne du terrain ; cet en- 
chaînement pousse à la mise en exploitation de nouveaux espaces 
appelés à connaître dans le court terme les mêmes processus de dé- 
gradation. 11 est certain que l'abandon dës techniques intensives 
sur les champs permanents de bas de pente, conjugué au défriche- 
ment des hauts de pente et à la réduction des jachères a accéléré 
la propagation des faciès de déser t i f i ca t ion  mesurée sur l'ensem- 
(132) La végétation se régénérait sur les champs mis en repos, 
dans le même temps oh de nouvelles parcelles étaient d6frich6e.s 
dans les bandes conservées jusque-là en bush. 
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PLANCHE XXXVIII - AmCnagement des pentes, 
Photo $8 
champs permanents sous 
Sur SOP gravillonnaire,près du 
village de Zigs,à la limite des 
Photo 89 Sur Pes collines birrimiennes 
d'expansion récente" (cf,BILLAZ,l980). 
proches de Sabuni : "zone pionnière 
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Des paysages variés, des solutions techniques différenciées : deux 
héritages confondus. 
Par delà les diversités -elles sont multiples- l'étude des 
"principes" culturaux, altérés ou maintenus selon les lieux, nous 
amène à considérer, d'une façon très schématique, deux états d'é- 
volution que nous mettrons en relation avec l'origine ethnique des 
habitants, tout du moins avec la dominante ethnique des collecti- 
vités villageoises. L'état d'évolution le plus avancé (le plus 
destructuré) serait représenté par Say, où les 34oose sont les plus 
nombreux ; l'état le moins avancé (le mieux conservé) serait re- 
présenté par Kolkoom et son environnement immédiat : Tugu, où les 
Têngbz^ise dominent (134). 
Les !loose du J7at&ga, formule commode pour désigner les 
habitants de la région de Ouahigouya, n'existent pas : il y a, 
d'une part, les TêngbCise (moose, fu%se et k i b s e )  et les Saaba 
(forgerons) et, d'autre part, les Moose (TJakombse, !l'a%se et Eng-  
demba) auxquels sont "associés" les SiZmimoose, les .kfara^se et les 
Yarse ('df . chap. IV) . 
Que nos collègues voltaïques nesoient pas choqués par ce classe- 
ment qu'ils pourraient considérer à tort comme reflétant une vi- 
sion passéiste de la société. Nous ne songeons nullement à ressus- 
(133) Une simple constatation faite à Say : sur les ''champs de 
brousse" de Warma-centre (52,63 ha), où la jachère est maintenue 
plus longtemps et où les sarclages sont mieux soignés que sur les 
"champs de brousse" de Warma-écarts (29 ,03  ha), les plaques de 
ruissellement sont visibles sur 1,44 ha (10 parcelles ; 3 % de la 
superficie cultivée). Elles apparaîssent sur 5,16 ha (29 parcel- 
les ; 18 % de la superficie intéressée) dans les champs de Warma- 
écarts (cf.tableau 57). Les plaques de ruissellement se dévelop- 
pent six fois plus vite là où la culture extensive est privilégiée. 
(134) Sabuni représenterait-il un cas intermédiaire ? Nous n'avons 
pas suffisamment d'informations pour en juger. D'après l'étude de 
BILLAZ, Sabuni se rapprocherait de Say, mais l'appartenance des 
habitants de ce village au groupe kurwnde nous empêche de statuer. 
Rien ne nous dit qu'en dehors de la trentaine d'exploitations- 
échantillons retenues par R.BILLAZ, il n'y ait pas parmi les 120 
autres que compte le village des exemples comparables à celui de 
Kolkoom (cf.note 1 2 7 ) .  
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citer le fait ethnique. Notre propos vise seulement à faire part 
de deux comportements agraires singuliers, et nos lecteurs origi- 
naires du Yatênga comprendrons parfaitement ce que nous voulons 
dire. Pour fixer les choses sans parti pris, prenons un nouvel 
exemple, différent des nôtres : le village de Yabôosgo, situé à 
huit kilomètres au nord de Ouahigouya et étudié par CARBON (1964, 
rapport d'études no 2,pp 28-31). Voici en quels termes, l'auteur 
présente les trois quartiers qui forment ce village : 
1. Bulu : quartier fondateur, habité par des Têngbîise moose : 
Les habitants conservent encore: malgre' 2 'isZamisation, leurs 
prérogatives de chefs de terre (...). Ils cul t iven t  l e s  meilleures 
terres  e t  cormencent seulement n' fonder de nouvelles concessions 
dans leurs c h p s  (. . . ). Ils entretiennent chez eux une part ie  de 
leur troupeau (...). L'&migration e s t  rare dans ce quartier. Tous 
l e s  chefs de ménages sont au vi l lage e t  presque tous sont exploi- 
tan ts .  
2. Wedkingo : quartier habité par des Têngbîise moose et fulse : 
Les habitants forment un quargtier trBs groupe', ferme', au centre 
du vi l lage e t  paraissent encore plus tradi t ionnal is tes  que ceux de 
Bulu. 
3. Tomsaka : quartier habité par des Talse. 
Plusieurs .familles ont des f i Z s  instal le 's  au Mali e t  entre Thiu 
e t  Kor0 (nord-ouest de Ouahigokya) (. . .). On trouve quelques com- 
mergants, t a i l l eurs ,  vendeurs de kola. D'autres font l e  commerce 
des céréales. 
CARBOPJconclut : En de'finitive, plusieurs fami l les  d'origine e t  
de mentalita d i f férentes  cohabitent cì Yab6osgo : 
- des cul t ivateurs  (quartiers I e t  21 : i l s  disposent de terre 
en quantite' su f f i san te .  Ce sont l e s  descendants des autochtones. 
Ils ont beaucoup de poids dans Zes de'cisions du v i l l age  : c e l u i  
que leur confsre leur re'ussite sociale sur place (...) Ils savent 
organiser leur exploitation . . . 
- des p e t i t s  paysans (quartier 31 : Ils n'entrevoient pas de so- 
l u t ion  pour une ame'lioration de leur niveau de v i e  sur place. 
Quelques uns, des plus dynamiques, migrent vers  l 'ouest  i d'autres 
s'occupent d'un p e t i t  commerce (. . .) L'émigration e s t  plus fo r t e  
dans leur quartier, car i l s  disposent de moins de so ls  de bonne 
qualite'. Derniers arrivés, i l s  ont diì se contenter des terres  de 
mi-pente, peu f e r t i l e s .  Ils doivent a l l e r  chercher des terres  de 
culture à quatre ou cinq kilome'tres au nord ... 
De tels propos confirment bien deux attitudes différentes que 
l'on pourraît croire particulières à tel ou tel village -quand 
l'observation se fait à l'échelle du village- mais qui se répè- 
tent de place en place : l'une tournée vers la terre ; l'autre 
vers l'extérieur. Dans un cas, on aménage l'espace, on s'aménage 
un cadre de vie ; dans le second, on dévore l'espace, on émigre à 
la recherche de nouvelles terres, ou de nouvelles activités. 
Exemples caricaturaux, peut-être, mais non tendancieux. Sans 
vouloir jouer sur les mots, les tendances se rapprochant d'un cas 
ou de l'autre sont perceptibles dans tous les quartiers que nous 
avons visités. C'est ainsi que les propos tenus par CARBON sur les 
45 1 
deux quartiers têngbsise de Yabôosgo rappellent ce que nous avons 
pu dire de Kolkoom, voire des quartiers Têngânde et Warma de Say, 
tandis que ceux qui se rapportent au quartier tazga (Tomsaka) 
s'accordent avec l'énoneé des caractères des autres quartiers de 
Say, Nayiri (quartier du chef) mis à part. 
Chacun des deux grands groupes -Têngbziga et Mooga- for- 
mant dans les villages des quartiers bien distincts et révélant 
son comportement dans les limites de ses dotations de terre, notre 
différenciation entre deux états d'évolution (indicateurs de deux 
attitudes) repose donc sur le rapport existant entre les deux 
groupes à l'intérieur des collectivités. Or, nous savons bien 
qu'au sud les Moose sont les plus nombreux, tandis qu'au nord nous 
avons surtÓut affaire à la strate de peuplement pré-mooga (comme 
si, en prenant cette direction, nous "remontions le temps"). 
On aurait donc à un niveau d'observation très général : un sud 
mooga, où la culture extensive prévaudrait, et un nord têngbsiga 
portant plus modérément l'empreinte de ce mode de culture et qui 
présenterait localement, dans les niches -Kolkoom en témoigne- les 
signes évidents de la conservation des méthodes intensives. Si 
cette présentation schématique peut paraître audacieuse, il n'en 
demeure pas moins que des techniques particulièrement adaptées à 
la culture intensive sont connues et toujours appliquées au nord 
tandis qu'au sud, même dans l e s  conditions les plus propices au 
travail soigné des champs (maintien d'équipes "consolidées"), on 
utilise d'autres méthodes, moins efficaces quant B l'entretien de 
la fertilité. 
Cette image simplifiée de la réalité n'est pas sans rappe- 
ler l'opposition de caractères entre le nord et le sud,remarquée 
sur les cartes de la dynamique du paysage dans le Centre-Yatênga 
(cartes 111-4 et 111-5 h. t.). 
longs gZacis des parties nord et centre du secteur, qui partici- 
pent au développement des faciès de ddsertification, nous avons 
noté que l'accroissement brut des surfaces cultivées sur les s o l s  
"marginaux", entre 1952 et 1973, était de plus en plus fort vers 
le sud : multiplicateur 1,58 au nord de 13'35 (où  se situe Tugu), 
x 1,79 entre 13'25 et 13'35 (aux abords de Ouahigouya) et x 1,95 
au sud de 13"25 (où se situe Say). Ce phénomsne a été mis au comp- 
te d'un "emballement" de la dynamique agraire, une fois les "bons'' 
s o l s  saturés. Sur ces mêmes cartes, nous avons également observé 
que le '"décalage"." perceptible en 1952, entre la partie centrale 
et la partie méridionale, toutes deux "moose'' (au centre : un 
paysage "déchiré" et au sud : un paysage organisé en cellules 
centrées sur l'habitat) ,- "décalage" dû aux plus fortes charges de 
population du centre- (cf.pp 230-235, livre I) s'était résorbé en 
1973. Ceci peut s'interpréter, maintenant que nous disposons des 
éléments d'explication, comme le résultat d'une "extensification" 
rapide des procédés culturaux l'dévoreurs'' d'espace, dans un con- 
texte local encore non saturé en 1952. 
Exception faite des effets des aménagements anti-érosifs sur les 
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La combinaison de toutes ces observations, qui s'empi- 
lent comme des feuillets sur l'espace étudié, complètent peu à peu 
l'information, comblent les blancs laissés sur les cartes, nous 
ramène après une longue randonnée à notre point de départ, aucons- 
tat de la relation binaire sur laquelle s'articule l'"univers" 
mooga : deux mondes en contact symbiotique à tous l e s  niveaux de 
l a  v i e  rel igieuse,  sociale e t  mbtaphysique écrit BADIN1 (1978,~ 6). 
Pour notre part, nous ne sommes pas certain 
soit réalisée ou, si elle est en voie de se faire, nous ne pensons 
pas qu'il y ait échanges égalitaires, véritable osmose, interpéné- 
tration entre les deux mondes en question. S'il n'y a pas eu (ou 
s'il y a eu peu) de transferts technologiques entre les TêngbZise 
et les Moose, entre les "fils de la terre" et les "gens du pou- 
voir", en revanche le "modèle" mooga (les "visées" des ?loose sur 
la nature) a "percolé" dans le fond têngbZiga, l'a humecté et par- 
tiellement dissous, avec le temps. Progressivement, la société se 
"nivelle" donc mais son aspect composite n'est pas encore totale- 
ment effacé. 
que cette symbiose 
Les habitants de Kolkoom, comme ceux des quartiers têng- 
bZise de Yabôosgo et de Say partagent en commun une même concep- 
tion du Monde, pour laquelle l'agriculture ne saurait être déta- 
chée d'un ensemble religieux. Du culte du tenga aux rites agraires, 
la production dépend de l'accord entre le travail des hommes et 
les "puissances" naturelles (135). On pourrait dire des TZngbZise 
qu'ils sont des gbopo&tiques, sensibles aux choses de la terre, du 
vent et de la pluie ; des êtres religieux en accord avec le grand 
ordre des choses. L'influence de l'Islam a bien entendu altéré 
leur conception du monde, mais sans la faire disparaître. En tant 
qu'observateur étranger, il nous est impossible de faire la part 
entre la religion nouvelle et les survivances des anciennes croyan- 
ces, cependant, il nous semble bien avoir reconnu une symbiose en- 
tre la pratique de l'Islam et l'observation du rituel ancien. 
Dans les quartiers te"-ngbîise, comme partout, les yiya ont éclaté 
en zakse mais l'autonomie reconnue à ces derniers n'impose pas une 
(135) Six fêtes ont marqué l'année 1970 dans le quartier Têngânde 
de Say, non comptée la f iZiga : nouvel an mooga, fête à laquelle 
participe également le "maître de la terre". Ont été retenues, 
dans l'ordre : 
- mars : Bugutinhorz - pour un bon hivernage ; 
- avril : Bega - pour que les récoltes soient belles, que I C J  
cultivateurs ne soient pas malades, que les sauterel- 
les et autres parasites ne viennent pas saccager les 
champs ; 
-ma%-juin: TiZZbugu6 - contre la foudre et les tornades violen- 
tes ; 
- août : T i Z l i  pidi togodo - fête originaire du village de Til- 
li ; pour réaffimer les souhaits formulés lors duBega; 
- octobre : TZnga f i l i g a  ou Koom f i l i g a  - remerciements après la 
récol te. 
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d i v i s i o n  des groupes de t r a v a i l  dans t o u t e s  les phases de l a  pro- 
duc t ion .  L ' e n t r a i d e  e n t r e  l e s  nouvel les  u n i t é s  domestiques s ' e s t  
s u b s t i t u é e  à l ' a n c i e n  t r a v a i l  c o l l e c t i f  s u r  les champs communs, de 
t e l l e  s o r t e  que les  fo rces  des groupes en présence s o n t  add i t ion -  
nées pour les travaux q u i  doivent  ê t re  menés à bonne f i n  dans des 
d é l a i s  l i m i t é s  (semis e t  s a r c l a g e s )  (136).  
technique. Les  anciens t r ansme t t en t  aux plus  jeunes l 'ensemble des 
v a l e u r s  reconnues, comme s ' i l  s ' a g i s s a i t  de r è g l e s  ou d 'ob l iga -  
t i o n s  à r e s p e c t e r .  Parmi c e l l e s - c i ,  re tenons t o u t e s  c e l l e s  q u i ,  
conjuguées, d é f i n i s s e n t  c e t t e  maztrise de l'espace agraire obser- 
vée à Kolkoom : d i f f é r e n c i a t i o n  des houes e t  adap ta t ion  de c e l l e s -  
c i  à chaque type de c u l t u r e ,  connaissance des assolements,  u t i l i -  
s a t i o n  des composts fabriqués dans les  f o s s e s ,  c o n s t r u c t i o n  de  
d i s p o s i t i f s  a n t i - é r o s i f s ,  e n t r e t i e n  du "parc" e t  p r a t i q u e  du de'- 
buttage s u r  t e r r e s  sableuses  ( c f .  RAULIN,1967,p 2 6 ) .  
Notons à propos des houes que les Kurwnba comme l e s  Eloose dispo- 
s e n t  de p l u s i e u r s  instruments a r a t o i r e s  adaptés aux types de s o l  
e t  aux d i v e r s  travaux de c u l t u r e .  Cependant, on remarquera s u r  les 
photos 69 e t  70 (PL-XXXI) que l e s  houes kurmba son t  d'une a u t r e  
f a c t u r e  que les  houes moose ; e l l e s  on t  un f e r  plus  l a r g e  (pour 
façonner les  b u t t e s )  e t  un manche p lus  long qu i  permet  de t r a v a i l -  
l e r  en p o s i t i o n  d r o i t e ,  avec moins d ' e f f o r t .  L ' o u t i l l a g e  kurumde 
semble a v o i r  é t é  emprunté à l a  f o i s  aux Songlai' e t  aux Dogon (137) 
e t  c e t t e  recherche en ma t i è re  d ' a d a p t a t i o n  d ' o u t i l s  p o u r r a i t  s ' e x -  
p l i q u e r  par  l ' a l l i a n c e  e x i s t a n t  e n t r e  l e s  l<urumba e t  l e s  Saaba 
( f o r g e r o n s ) .  A l ' i n v e r s e  de  ce q u i  se passe chez les h'oose, l es  
forgerons sont  i n t é g r é s  à l a  s o c i é t é  t8ngbZig.a ; au moins l ' a t t i -  
tude 3 l e u r  égard n ' e s t - e l l e  pas imprégnée de sentiments appréhen- 
s i f s  : l e  forgeron f ab r ique  l a  houe e t  m a î t r i s e  l a  foudre ; l e  
tgngsoba commande au vent  e t  aux nuages. Le forgeron,  s p é c i a l i s t e  
s a i s o n n i e r  i n t é g r é  aux travaux de l a  c o l l e c t i v i t é ,  peut a i n s i  ê t r e  
E n  d g f i n i t i v e ,  nous constatons un conservatisme c u l t u r e l  et 
(136) La reconnaissance de l ' é g a l i t é  e n t r e  l e s  membres des groupes 
famil iaux ne s i g n i f i e  pas,  chez les  Têngbzise, q u ' i l  y a i t  désu- 
n ion .  I1 n ' y  a qu 'à  péné t r e r  dans un v i l l a g e  fulga pour s ' e n  per- 
suade r .  Au cours des e n t r e t i e n s ,  t o u t  l e  monde p a r l e ,  i n t e r v i e n t  
dans l a  d i scuss ion .  Les  jeunes gens e t  l e s  femmes coupent l a  paro- 
l e  aux "doyens". Mais s ' a g i t - i l  de  t r a v a i l l e r  l a  t e r r e ,  les p lus  
jeunes obé i s sen t  aux plus  âgés ,  t a n d i s  que les  femmes s ' a s s o c i e n t  
pour c u l t i v e r  l e u r  beolse. 
Dans un v i l l a g e  ihooga, " c ' e s t  l e  monde à l ' envers ' ' .  Le  chef 
prend l a  p a r o l e  ; les a u t r e s  hommes p résen t s  acqu ie scen t .  L ' en t r e -  
t i e n  a l i e u  en l ' absence  des femmes. Mais s u r  les  champs, on as- 
s i s t e  à un renversement des v a l e u r s  : l ' i n d i v i d u  prime l e  groupe. 
(137) Les Kurmba de l ' e s t ,  ceux d 'Aribinda (200 km B l ' e s t / n o r d -  
e s t  de Ouahigouya) u t i l i s e n t  l'iler. Ceux de Tugu connaissent  c e t  
instrument  m a i s  ne l ' u t i l i s e n t  pas ,  même s ' i l s  l ' o n t  vu en a c t i o n  
s u r  l e u r s  propres champs, comme c ' e s t  l e  cas lo r sque  des Bella de 
l ' 0 u d a l a n  s 'emploient  comme s a l a r i é s  dans l e  Yatênga. Nous avons 
é t é  témoin d 'un  s a r c l a g e  à l ' i l e r  à Tugu, en 1971. 
Pour ê t r e  c a r i c a t u r a l e ,  c e t t e  p r é s e n t a t i o n  n ' e s t  pas f a u s s e .  
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le vecteur de l'adaptation des techniques : il peut apporter des 
ame'liorations aux o u t i l s  q u ' i l  u t i l i s e  (. . .). 17, participe aux 
amdnagements mesure's, aux changements Zents, mais continus, des 
o u t i l s  (RAULIN,  1967, p 34). 
En contrepoint nous ne retrouvons pas cette at ten t ion  
entièrement tourne'e vers l a  terre (ibid.,p 115) et nous ne ressen- 
tons pas une organisation stable dans les quartiers moose. La 
fragmentation des unités de production y est générale et pluti3t 
qu'une concentration des efforts aux mêmes temps sur les mêmes 
lieux -comme dans le cas précédent-, c'est davantage une dilution 
des forces de travail qu'il nous est donné d'observer. 
partant, de la stabilité ou du changement technique. Or, chez les 
Moose, parler de corps social revient à distinguer plusieurs enti- 
tés : 
Le corps social déciderait donc de la structure du travail et, 
I1 y a d'abord les Dakombse, ces "gens du pouvoir" pour qui, 
traditionnellement, le travail de la terre est relégué au bas de 
l'échelle des valeurs. Avec les ??akombse, "spécialistes" du com- 
mandement, c'est l'image d'un ordre politique, de gestion des hom- 
mes qui s'impose. On pourrait dire d'eux également que ce sont les 
gens de l'errance" ; soit ils n'ont pas de commandement, soit ils 
en obtiennent mais peuvent être révoqués à tout moment de leur 
charge : ils ne sont pas ancrés au territoire (138). Les familles 
de chefs sont accompagnées de "serviteurs". Dans l'ancien temps, 
ceux-ci entretenaient à eux seuls les "champs du chef" ; présente- 
ment, ils continuent d'apporter leur aide -une aide substantielle- 
aux familles nakombse (étant entendu que, de toute faqon, un chef 
qui se respecte ne travaille pas). C'est bien de cette situation 
dont nous avons rendu compte en étudiant l'exploitation du chef de 
Say, mais le statut particulier de cette exploitation, prise à ti- t 
tre d'exemple, nous oblige ici à critiquer le choix que nous avons 
fait. 
L'exploitation du chef de Say a été présentée comme un groupe 
"consolidé", ce qui est vrai du point de vue de l'efficience de ce 
groupe sur la qualité des méthodes culturales, mais ne l'est plus 
quand on compare cette exploitation à celle de Kolkoom, analysée 
plus tard. Face à ce y i r i  têngbîiga, l'exploitation nakombga forme 
un groupe artificiellement maintenu ; sa force n'est qu'apparence. 
En effet, c'est par l'usage du pouvoir, par le contrôle exercé sur 
'I 
(138) Les Nakombse ressemblent à s'y méprendre aux personnages de 
hauts grades" des sociétés néo-hébridaises, décrits par BONMEMAI- 
SON (1979,pp 308-309) : leur v i e  se passait  en errance continuelle 
(...) à force d',être de partout, i l s  f i n i s s a i e n t  par ê t r e  de nulZe 
part : un homme de haut grade marche tou t  l e  temps, il n'a même 
pas de maison cì lui (...) i l  s'appuie essentiellement sur l a  mani- 
pulation e t  Ze contrôle des rdseaux d'&change grâee auquel se erde' 
un rhseau d'all iance.  La richesse au sens propre e s t  moins impor- 
tante que l e s  bonnes relat ions sociales. 
'I 
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les "serviteurs" au moyens des invi iat ions de culture auxquelles 
ils sont obligés de répondre, que le chef de Say dispose d'une im- 
portante main d'oeuvre (139). Autrement dit, la résistance que 
l'exploitation du chef oppose à la division quasi générale qui ca- 
ractérise les exploitations de son village ne tient qu'à la réali- 
té sociale dans laquelle elle s'enracine, au tissu d'obligations 
dont elle continue de bénéficier : les "Serviteurs" restent unis a 
leur "maître". Mais imaginons un instant que ces gens se désolida- 
risent de leur chef -éventualité rencontrée dans d'autres villa- 
ges- et que la famille de ce dernier soit seule à cultiver ses 
champs. Nous aurions alors un sous-groupe G . l  (le chef, ses épou- 
ses et ses enfants) associé à un sous-groupe G . 4  pléthorique (ne- 
veux, nièces, enfants des fils du chef, mariés et absents du vil- 
lage) ; au total : 71 résidents pour seulement 29 actifs. Dans ces 
conditions, il est évident que les deux sous-groupes réunis ne 
parviendraient en aucune manière à réaliser toutes les façons cul- 
turales que nous avons observées sur les 27,68 ha qui se ratta- 
chent 3 cette exploitation (cf.p 4021,  et donc à appliquer une 
formule de culture intensive : la superficie cultivée par actif 
passerait de 0,45 ha à 0,95 ha. 
Les Hakombse ne présentent donc une disposition à la culture que 
dans la mesure où ils sont encore entourés de "serviteurs". Ils ne 
sont pas à même de s'intéresser aux techniques agraires et àfaçon- 
ner durablement un paysage comme le font les Tengbtise. La con- 
joncture économique nouvelle instaurée par la Colonisation les a 
obligés à s'intéresser à leur subsistance et les a donc.contraints 
à cultiver. Mais c'est un fait récent. Leur compétence n'est pas 
de ce domaine. Ce n'est que par la force des choses qu'ils ont été 
transformés en cultivateurs, alors qu'ils sont dépourvus de tradi- 
tions agraires. "Gens du pouvoir" ils sont restés, appliqués au- 
tant que. faire se peut à maintenir une construction politique dont 
ils sont les bénéficiaires. Ce n'est pas chez l es  Nakombse que 
l ' o n  doit chercher une paysannerie mattresse drelle-m8me e t  res- 
ponsable de SOK des t in  (PELISSIER,1966,p 101) .  Leur aisance ne re- 
pose pas tant sur la disponibilité de champs, souvent pris par la 
force, que sur celle d'une clientèle nombreuse. 
Auxcôtésdes Nakombsese rangent les l?aZse, formés de groupes de 
descendance évincés du pouvoir à toutes les époques. La fraction 
talga est constituée de pans entiers de la pyramide dynastique des 
gens du pouvoir" ayant glissé dans le lot des "gens du commun", 11 
(139) L'exploitation du chef a été choisie à titre d'exemple par- 
ce que, dans le contexte de Say, elle est typique du maintien de 
l'ancienne structure de production alors que, tout autour d'elle, 
c'est la division des forces de travail qui prévaut. Pour cette 
démonstration, il aurait été plus pertinent de retenir l'exemple 
offert par l'exploitation de Kolkoom. Cependant, nous aurions com- 
pliqu,é l'exposé en introduisant un exemple tzngbîiga au milieu 
d'exemples moose. C'est pourquoi Kolkoom n'a été présenté que plus 
tard, pour montrer que la reproduction des anciennes façons cultu- 
rales pouvait encore s'observer en certains lieux. 
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suite aux péripéties inhérentes aux successions à la chefferie. 
Comme les Nakombse, les Talse se sont donc trouvés à un moment ou 
à un autre dans l'obligation d'assurer leur propre subsistance et, 
pour se faire, de s'ancrer, non sans réticence, au territoire. 
Cultivateurs par nécessité, ils maintiennent au sein de leur for- 
mation les valeurs du groupe dont ils sont issus ; il leur arrive 
d'ailleurs, au gré de circonstances fortuites, de réintégrer la 
*classe dirigeante': quand ils sont choisis par le Yatênga naaba 
pour prendre le commandement de tel ou tel village. Les Talse 
n'ont donc pas rompu avec leur ancienne tradition et, bien qu'as- 
sujettis au travail de la terre, ils véhiculent dans les collecti- 
vités villageoises les idéaux propres au commandement. Du moins se 
comportent-ils comme de "petits Nakombse" à l'échelle de leur ex- 
ploitation, chaque chef de famille taZga cherchant à maintenir 
sous sa coupe et de façon "autocratique'' les forces d'appoint que 
constituent ses frères et ses enfants. Dans les unités d'exploita- 
tion t a l se ,  Za pZace occupe'e par chaque individu es t  de ' f inie  par 
un t i s s u  complexe de ddpendances (. . .) seZon l'avancement de cha- 
cun au se in  de Za socie'te' (REMYY1977,p 111, comme si la famille 
talga était construite sur le modèle de relations liant les "ser- 
viteurs" aux chefs. 
Ce type de dépendance n'existe pas chez les Têngbîise. Le doyen 
du y i r i  de Kolkoom, par exemple, ménage les rapports entre ses 
collatéraux et gère sa dotation de terre pour la satisfaction de 
tous. Au contraire, le doyen d'un segment familial taZga dirige, 
tranche, décide concrètement du devenir matrimonial de ses fils et 
frères cadets, ne leur accordant l'autonomie économique que le 
plus tardivement possible. Les cadets ne peuvent mettre fin à ce 
genre de "vassalité" qu'une fois mariés, quand leur aîné leur a 
accordé une épouse. I1 s'agit bien d'une "domination" des cadets 
-et aussi des femmes- par les aînés, plus préoccupés de la distri- 
bution des épouses que de gérer un patrimoine foncier dans l'inté- 
rêt commun (CAPRON et KOIILER,1975,p 144). Aînés et cadets se trou- 
vent donc dans une situation contradictoire de laquelle naissent 
ces conflits, ces rivalités entre les membres des exploitations 
qui constituent ce "terreau" propice à la scission des zakse et à 
l'émigration, dont nous avons parlé à propos de la force ou de la 
fragilité des unités domestiques (paragr.5.2 ; pp 3 3 0 - 3 3 4 ) .  
Le fait que le groupe talga soit souvent majoritaire dans les 
villages moose, expliquerait sans doute cette propension à la sub- 
division des zakse notée dans ces villages et, partant, la propa- 
gation de proche en proche de ce qu'il est convenu d'appelerl'l'in- 
dividualisme agraire", puisque les cadets une fois mariés et Bta- 
blis à l'écart font généralement preuve d'autonomie, marquant ain- 
si qu'ils se sont affranchis de la tutelle de leurs aînés. 
La "contamination" d'un système de production par des comporte- 
ments hérités de la chefferie aurait donc pour effet de "fragili- 
ser" ce système. En tout état de cause, la domination des aînés 
sur les générations cadettes provoque indirectement cet "engoue- 
ment" pour la culture extensive, puisqu'elle e6t l'un des moteurs 
de la subdivision des groupes de production. 
La troisième fraction du corps social mooga est constituée par 
les Bzngdemba : ces "serviteurs" dont nous venons de parler, per- 
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sonne1 anciennement razzié et déplacé d'un village à l'autre, com- 
mis d'office au travail des champs. De par leur origine, ils sont 
encore moins attachés au territoire que les l'alse, d'autant moins 
qu'ils constituent souvent les quartiers les plus récemment ins- 
tallés et qu'en conséquence leurs dotations de terre ne correspon- 
dent pas toujours -beaucoup s'en faut- aux meilleurs sols. Enfin, 
ils ont adopté eux-aussi les idéaux de leurs "maîtres" ; c'est là 
un phénomène social courant. 
De ce qui précède nous retiendrons que les trois fractions 
du groupe mooga partagent en commun les mêmes idéaux ; plus préci- 
sément que les deux fractions sujettes ont véhiculé au-dedans mê- 
me de l a  société le modèle (ou les "visées") de la fraction diri- 
geante. D'une manière générale, chez les Moose, chaque individu 
appartient plus à un groupe qu'à un lieu et est davantage engagé 
dans les luttes d'influence, pour préserver sa place ou l'amélio- 
rer au sein de l'édifice social, que soucieux des questions de la 
terre (REMY,1977,p 1 6 ) .  Le pouvoir pol i t ique e t  social n'a jamais 
eu pour fodement  l a  richesse e t  celle-ci  n'a jamais pu donner par 
elle-mcme accès au pouvoir (...) La richesse a toujours Bté sus- 
pecte  e t  de peu de poids dans Ze domaine des Behanges sociaux e t  
poli t iques (CAPRON et KOHLERa1975,p 144). Or, au Yatênga, qu'est- 
ce que la richesse si ce n'est avoir ses greniers pleins ? (140) 
L'individualisme mooga : réaction, fuite devant l'autori- 
té, libération de l'individu après de longues années de dépendan- 
ce, s'est propagé lentement dans les rangs te^ngb.z^ise. Même si la 
structure sociale de ceux-ci est égalitaire, le "modèle" mooga a 
fait des adeptes, et c'est en cette mesure que nous avons parlé 
de "percolation1' des "visées" moose dans le fond tSngbz^iga. On re- 
tiendra, cependant, que la tendance à la fragmentation des groupes 
têngbîise a été lente jusqu'au début du XXème siècle et qu'elle ne 
s'est développée depuis que sous l'effet conjoint de la dynamique 
mooga et d'un agent externe à la société : l'instauration de l'im- 
pôt (cf.paragr.5.4). Auparavant, le déplacement de l'habitat si- 
gnifiait moins une rupture chez les "fils de la terre" que chez 
les Moose. Dans le premier cas, les déplacements à l'intérieur de 
la dotation de terre (ou paysage familial) n'entraînaient pas de 
dBchirement social (REMY,1977,p 16) alors que, dans le second, les 
déplacements ont toujours correspondu à des redéfinitions des 
groupes séparatistes" par rapport aux unités familiales dont ils 
s'étaient extraits. En s'installant "en brousse", un chef de zaka 
mooga délimite son nouveau paysage soc ia l ,  qu'il identifie à un 
pour so i" .  On comprend mieux dès lors le souci de s'l'approprier" 
II 
I 1  
(140) Nous continuons à passer volontairement sous silence les 
Yarse, Jhrâse et Silmimoose, "associés" des Moose, dont le compor- 
tement individualiste est encore accentué par les activités com- 
merçantes et artisanales auxquelles ils s'adonnent parallèlement 
à leurs occupations agraires. 
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les champs, de prendre "des" champs en prenant "du" champ, quitte 
à ce que cette coupure entraîne des péripéties nouvelles en matiè- 
re de production. 
pression de "balancer" entre l'enracinement et la mobilité (141 ) .  
Or, c'est l'un ou l'autre de ces deux termes, de ces deux compor- 
tements, qui décident des chaînes d'association ou de division 
des forces de travail et, au bout du compte, de tous les ajuste- 
ments en matière de production qui ont été observés jusqu'ici. 
Quand on observe alternativement les deux groupes, on a l'im- 
On ne peut négliger, enfin, d'analyser l'influence exer- 
cée par l'Islam sur les deux groupes en présence mais, une fois de 
plus, nous sommes amené à reconnaître que les différences fonda- 
mentales qui les séparent n'ont pas été "gommées" par la nouvelle 
religion. Comme un Zeitmotiv, nous devons répéter que les diffé- 
rences s'atténuent mais ne disparaissent pas : le "balancement" 
demeure ; il prend même à propos de l'influence de l'Islam une 
double connotation, comme nous allons le voir. 
Tout d'abord, si le mot "islam'' signifie "soumission" (est mu- 
sulman celui qui se soumet), cette soumission n'a de sens que par 
rapport à Dieu. Aussi, selon l'angle de vue sous lequel on l'ob- 
serve, l'Islam peut-il paraître autant facteur de désunion (rup- 
ture entre les musulmans et les "insoumis") que facteur d'union 
(entre les adeptes de cette religion). D'un côté, un musulman est 
porté à combattre l'"insoumis", plus généralement à s'en éloigner; 
de l'autre à former de nouvelles communautés. C'est ainsi que 
s'excluant de leurs quartiers d'origine, les musulmans ont pris du 
champ par rapport à leurs groupes familiaux. Ils ont été pour une 
large part les agents de l'éclatement des villages ; ce sont eux 
qui sont à l'origine de nombreux écarts. L'Islam a donc été fac- 
teur de dissension dans sa première phase : sa phase de pénétra- 
tion. Cependant, une fois groupés en communautés à part, les mu- 
sulmans ont appliqué entre eux les préceptes "pacifistes" du co- 
ran, entre autres celui qui prescrit : Rends à t e s  proches ce qui 
leur e s t  du^. D'oÙ cette tolérance admise au sein des exploitations 
musulmanes qui fait que, d'une part,le fils et le frère soient 
considérés par le "doyen" comme ses égaux -et qu'en conséquence 
un partage des champs puisse être envisagé du vivant du chef d'ex- 
ploitation- et que, d'autre part, la femme, si elle reste soumise 
à son époux (mais moins que dans le système traditionnel) puisse 
accéder elle aussi plus facilement à la propriété. Nous avons d6jà 
(141) L'enracinement et la mobilité ont été récemment le sujet de 
plusieurs études. On se reportera, à propos des Gumantehe de Hau- 
te Volta, à SENECJ24L (1973) : Espace e t  mobiZit6ruraZe ; à propos 
des Moose, à REHY, CAPRON et KOHLER (1977)  : Mobilite" g9ogPaph.i- 
qsle e t  immobilisme social ; des Nouvelles Hébrides (Vanuatu), à 
BONNEMAISON ( 1 9 7 9 )  : Les voyages e t  Z'enracinement et à propos des 
Merina, à RAISON (1980) : Enracinement e t  mobilite"- Les soci6i:e"s 
rurales sur Zes hautes-temes centra l e s  maZgaches . 
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insisté sur cette caractéristique des exploitations musulmanes et 
dit que la tolérance en matière de partage des terres -en rupture 
avec la tradition mooga- avait pour principal effet de contrecar- 
rer l'effritement des unités domestiques, moins de dissensions en- 
tre les chefs d'exploitation, ses frères et ses enfants,entraînant 
moins de séparation entre les sous-groupes et moins d'émigration 
chez les jeunes. A Say, les exploitations musulmanes rassemblent 
les effectifs les plus forts. Ceci est le premier aspect de l'in- 
fluence de l'Islam dans les collectivités. 
téresse la manière dont les nouvelles communautés interprètent ou 
vivent concrétement leur religion selon qu'elles sont issues de 
quartiers te^ngbZise ou moose. La volonté de vivre ensemble, con- 
fortée par la prière en commun qui u n i f i e  e t  mécanise Zes coeurs, 
ne se projette pas de la même façon sur le comportement agraire 
de l'un et de l'autre groupe, d'après ce que nous avons pu consta- 
ter. Dans le cas des T&gbz^ise,lavolontédevivreensemble ne fait 
que se surajouter aux principes dont le groupe social est pénétré. 
En préconisant Z'accwrmlation des forces disponibles ou encore 
Z'obseruation des r i t e s  e t  de Za discipZine colZective (BATAILLE, 
ed.1967,~ 1371, l'Islam n'apporte aux Têngbzise qu'une confirma- 
tion à leur manière d'être ; il la fortifie, l'affermit tout en 
lui donnant une connotation "moderne": d'où ce syncrétisme que 
nous avons cru pouvoir déceler entre les pratiques anciennes et la 
religion nouvelle. Dans le second cas, l'Islam intervient comme 
antidote contre Za consumation inte'rieure, Za ruine, de l a  force 
v ive  de Za communaute' ( i b i d .  ) mais n'y parvient pas complètement 
du fait de la nature intrinsèque de la société mooga ; il ne fait 
que resserrer les rangs". S'il élimine les discordes entre père 
et fils, frère aîné et frère cadet, en accordant une plus large 
autonomie aux sous-groupes qui composent les exploitations -et ré- 
pond donc à leurs aspirations-, il ne peut, étant vecteur de libé- 
ralisme, ressusciter en revanche (à  moins d'une contradiction qui 
lui serait fatale) un nouveau dirigisme dans la conduite des 
cultures; il ne peut reproduire ce que fuient les cadets des ex- 
ploitations "traditionnelles". Autrement dit, l'Islam oppose un 
frein au fractionnement des exploitations-c'est précisément ce qui 
distingue les exploitations musulmanes des autres- mais l'apparen- 
ce de communauté de ces exploitations n'est pas explicitée dans le 
comportement agraire par la mise en oeuvre de forces de travail 
solidaires, La tendance B l'effritement des groupes de production 
reste omniprésente. Ce ne sont pas des communautés strticto-sensu 
que l'on observe mais des agrégats de forces indépendantes. Les 
manifestations d'entraide sont rares dans les exploitations musul- 
manes moose, ce qui contraste singulièrement avec la richesse des 
coutumes existant en ce domaine dans les exploitations musulmanes 
têngbzise. 
Le second aspect, qui n'a pas été explicité jusqu'à présent, in- 
I I  
460 
Voilà que nous nous sommes éloigné des techniques mais 
pas fondamentalement de notre propos, puisqu'il y a identification 
des techniques aux groupes d'habitants,indépendamment du système 
politique présenté comme unificateur. I1 existe bien dans le Ya- 
tenga des états d'évolution distincts résultant de pratiques so- 
ciales singulières aboutissant à la constitution de milieux géo- 
graphiques "séparés". Tout du moins avons-nous reconnu certains 
vestiges d'une ancienne perception de l'espace participant des 
ge'osystdmes et une autre qui tendait à les faire disparaître, à 
les gommer du paysage, à les "raboter''. Nous disions du paysage 
qu'il était un palimpseste (livre 1,p 244) et c'est pourquoi, 
quitte à nous répéter, nous avons insisté longuement, depuis le 
début de ce chapitre, sur les singularités, les contingences ob- 
servées durant nos pérégrinations dans le Centre-Yatênga. 
Lh structure sociale e s t  l e  seul facteur qui s'impose à l'homme 
e t  q u ' i l  n ' e s t  pas en son pouvoir de modifier, sauf circonstances 
exceptionnelles ; l e  seul qui s o i t  hors d 'a t t e in t e  de sa liberte' 
de choix e t  de sa souplesse d'adaptation. C'est  la  structure so- 
c ia l e  qui fourni t  l e s  cadres de l ' a c t i v i t 6  humaine e t  l a  plus  pro- 
fonde empreinte au paysage rural .  Le milieu naturel, certaines 
conditions juridiques e t ,  pourquoi pas, l e s  a t t i t udes  col l e c t i v e s  
locales e t  mgme l e  l i b re  arbi tre  individuel fournissent l ' i n f i n i e  
richesse des formes de de'tail (BRUNET, 1960). 
et que l'autre les ignore ou ne les a pas apprises c'est bien 
qu'il existe entre chacun d'eux et les territoires qu'ils contrô- 
lent une distance n'ayant pas la même amplitude (GfiLAIS,1976). 
La masse rurale des TGngbZise, socialement égalitaire, imposant: le 
régime d'exploitation des terres le plus conforme à l'intérêt gé- 
néral, a été "bousculée" dans un premier temps par l'installation 
d'autorité des quartiers moose dans les villages (cf.paragr.5.21, 
puis lentement pénétrée au fil du temps par les idéaux véhiculés 
par les Nakombse et leurs dépendants. D'un côté, une institution 
agraire soucieuse de l'aménagement permanent du milieu et de l'a- 
daptation technique ; de l'autre,une organisation sans conteste 
davantage tournée vers les entreprises politiques (142). 
Si l'un des groupes habitant le Yatênga connait des techniques 
Les questions se rapportant tant à la structure sociale 
entrevue au niveau le plus global (chap.IV) qu'à celle des collec- 
tivités, des exploitations agricoles ou, enfin, à celle des grou- 
pes de travail, se fondent toutes en un seul et même problème qui 
met en jeu le fonctionnement de deux systèmes socio-économiques et 
leur reproduction. Que nous apprenions à reconnaître le paysage ou 
que nous étudions la structure interne de petits territoires, nous 
( 142) " L  'organisation sociale d 'un groupe peut $tre d 'autant p Zus 
raffíne'e q u ' i l  e s t  plus segmentaire, plus  isole'.  Mais l a  s u b t i l i t 6  
des techniques d'encadrement social ne s ign i f i e  pas qu'el les  soient 
pZus ef f icaces  (GOUROU, 1973 ,p 18).  
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constatons partout, ici et là, des transitions entre deux modèles 
et des étapes entre ce qui fut et ce qui sera. Tout nous ramène 
au constat de deux systèmes différents tant dans leur nature que 
dans la logique de leurs opérations. L'un paraît apte à reproduire 
des copies de lui-même, à préparer un programme identique pour les 
générations futures mais il s'hybride peu à peu au contact du se- 
cond. Le second, lui, est dynamique par essence. Sa structure ap- 
parente semble invariante au travers des générations -structure 
politique s'entend- mais le système se modifie dans le détail, car 
il s'use par desquamation des forces antagonistes qui l'animent. 
I1 ne se fortifie pas ; il se régénère imparfaitement, dérive cha- 
que fois un peu plus vers le désordre, le disparate. I1 se déchire 
lentement. Ses performances s'affaiblissent à mesure que le temps 
passe et qu'il couvre davantage l'espace. 
Ce que l'on cherche à cerner ici ne va sans rappeler l'a 
distinction faite par P. PELISSIER (1966) entre le comportement 
des Wolof et celui des Serer ,  au Sénégal, à cette différence près, 
cependant, qu'au Sénégal les deux "populations" occupent deux 
"pays", tandis qu' au Yatênga Tgngbzise et Moose cohabitent dans 
les mêmes villages. 
les similitudes : Le pays wolof e s t  remarquable pour l a  richesse 
de son h is to ire  p o l i t i c o m i l i t a i r e  e t  la  pauvret6 de ses tradi- 
t i ons  agraires ; i l  e s t ,  à ce t i t r e ,  exactement antithétique des 
c i v i l i sa t ions  rurales (p 101). Il convient f...) de prdciser c lai-  
rement qu'organisation pol i t ique e t  hidrarchisation sociale sont 
restdes  dtrange'res p o u r  ne pas d ire  hosti les- au ddveloppement 
d ' i n s t i t u t ions  agraires dont on ne trouve aucune trace, n i  mgme 
aucune amorce en pays wolof.  Par un de ces apparents paradoxes 
dont l 'Afrique Yoire a l e  secret,  ce sont au contraire l e s  socid- 
te's politiquement acdphales e t  socialement dgal i taires  qui ont 
e'labore' de t e l l e s  i n s t i t u t ions  (p 111). La société serer est dé- 
crite en termes très voisins de ceux employés pour qualifier la 
s0ciét.é tzngbziga : socidtd profondkment sddentaire, enracinde à 
son terro ir ,  empreinte d'archa-ïsmes dus à 2a f i d d l i t d  qu ' e l l e  mani- 
f e s t e  à son hdritage technique e t  sp i r i tue l .  
Citons quelques extraits des "Paysans du Sénégal" pour souligner 
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5.4. L'ACCOUTUMANCE AUX SITUATIONS MARGINALES. 
Tandis que l ' o n  doit reconnaître à certaines socie'tés une 
sorte de 'conscience sociologique' qui l e m  permet, face aux si- 
tuutions nouvelles qu 'e l les  affrontent,  de ddf in ir  des strate'gies 
col Zectives conservatoires, l a  sociéte' mossi semble peu ap- 
t e  à se penser elle-même e t  à mesurer l e s  consgquences que peuvent 
avoir sur son avenir l e s  e'chappatoires auxquels e l l e  s ' en  remet... 
Ce propos de deux sociologues (CAPRON et KOHLER,1975,p 145) semble 
tout à fait adapté au paysage social du Centre-Yatênga que nous 
venons de présenter, non comme un tout : somme de parties, mais 
comme l'agencement de deux pièces à l'inégale variété ; on pour- 
rait dire : de deux matières aux fonctions modulées. 
Dans une vision synchronique, ces deux pièces se compénètrent 
mais, dans une perspective diachronique, l'une est en train de se 
dilater, de gagner du terrain (au sens propre du terme), aidée 
dans sa dynamique par de nouveaux mobiles injectés dans l'édifice 
social. On est alors en droit de s'interroger sur les chances de 
perdurer de cette construction bicéphale, puisque la pièce ayant 
longtemps résisté se corrode aujourd'hui rapidement. On s'achemine 
tant dans les quartiers têngbîise que dans les quartiers moose 
vers des situations marginales presque analogues. I1 existe tou- 
jours, localement, des décalages, des retards tenant à la "rugo- 
sité" du premier groupe, mais nombre d'unités domestiques de ce- 
lui-ci sont aujourd'hui desserties de leur milieu, dégagées de 
leur gangue, et se fondent dans l'espace ambiant dessiné, décidé, 
par le second. 
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La chaîne des ruptures familiales et l'option pour l'l'extensif''. 
Nous avons multiplié les exemples montrant que l'évolution 
sociale concourait à la création de zakse autonomes. 
Au cours de l'analyse de Say, dans son état de 1970, nous 
n'avons rencontré que deux exemples familiaux pouvant rappeler 
l'organisation des anciens yiya : l'exceptionnelle famille du chef 
de village et le rassemblement de 146 résidents en quinze zakse 
accolés du vieux quartier Warma ; pour le reste : une majorité 
d'unités d'exploitation comptant une dizaine de résidents en 
moyenne. Cette moyenne dissimule, d'une part, de "petites" exploi- 
tations -nous avons cité les chiffres de 6, 8, 9 personnes- et, 
d'autre part, de "grosses" exploitations , qualifiées de "musulma- 
nes" et dont le nombre de résidents est plus élevé -de l'ordre de 
10 à 12, voir 18, comme c'est le cas dans les écarts du quartier 
Zerbo. 
de Kolkoom (121 résidents), entouré de nombreuses autres unités 
d'exploitation , de tailles beaucoup plus petites. 
C'est sur la dynamique interne des exploitations que nous vou- 
lons porter un dernier regard, en essayant de déterminer comment 
le partage des tâches entre les sous-groupes et entre les sexes 
accélère le passage au mode de culture extensif. Nous essaierons 
de dégager une tendance générale. 
Nous avons ensuite observé dans le village de Tugu le gros y i r i  
Tout d'abord, quelques rappels, brefs mais indispensables, 
pour bien suivre le cheminement de l'évolution au cours des récen- 
tes décennies. 
Avant : L'individu ne se concevait que comme membre d'une col- 
Zectivite'. n e x i s t a i t  une indispensable harmonie entre ses dro i t s  
e t  ceux de sa cononunaute' famiZiaZe. I l  n ' y  avai t  pas opposition 
mais compZ&nentarit&. 
Aujourd'hui : La condition de l ' individu e'volue vers  son affran- 
chissement to ta l  à l'e'gard de son groupe fami l ia l  (...I Il s'enga- 
ge plus librement à mesure que l e s  fondements de l a  responsabilite' 
co l lec t ive  sont sape's. Ses actes ne mettent de'sormais en cause que 
l u i  seuZ, (mais) en s 'affranchissant il perd en mgme temps l e  sou- 
t i e n  mate'riel de son groupement famil ial  (...). La ve'ritable no- 
t i o n  d'autonomie de l a  volonte' apparazt. Cette subst i tut ion pro- 
gressive de l a  conscience individuelle à l a  consoience colZective 
f a i t  e'voZuer l a  conception du patrimoine e t  surtout des dro i t s  
portant sur l a  terre  (...). Les transformations de l 'ordre social 
provoquent un renversement de l 'e'chelle des vaZeurs. C'est  l ' i nd i -  
vidu qui tend à primer l e  groupe (KOUASSIGANY1966,p 189 et 192- 
93). 
Rappelons également que le y i r i  correspondait à la superposition 
d'une unité segmentaire de lignage, d'une unité d'habitat, d'une 
unité de détention de'droits d'usage sur la terre et, enfin, d'une 
unité domestique de travail, de production et de consommation (cf. 
XZARD,198O,pp 209-215). Nous avons enfin noté,lors de la présenta- 
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tion qui a été faite (p 349) du "grand champ commun" (pugkgenga) 
entouré des parcelles de zakse, sur les buud d i s e ,  et des "champs 
personnels'' (beo l se ) ,  sur les "terres communes", que,dans le pro- 
cès de travail sur lequel le yiri était fondé, une distinction 
très nette apparaissait entre le travail au niveau du g i r i ,  le 
travail collectif au niveau du zaka et le travail individuel au 
niveau de chacun des membres de cette unité sociale et économique; 
il existait donc à la fois un partage du temps et un partage de 
l'espace entre les différentes activités. 
différentes formes de travail que la fragmentation des yiya s'est 
généralisée depuis le début de la période coloniale. 
C'estl:précisément sur la base de cette distinction entre les 
En introduisant l 'impôt de capitation, l 'administration 
(...) a f a i t  come si l ' é d i f i c e  familial  mooga é t a i t  consti tué 
d'une col lect ion abstraite d'individus substituables l e s  uns aux 
autres.  L'implicite de la  capitation a é t é  récupéré comme discours 
exp l i c i t e  sur l e  caractère inéluctable de Z'atomisation du yiri : 
puisque chacun é t a i t  impose', chacun paierai t  son i m p ô t ,  autrement 
d i t  : chacun produirait par son travai l  une quantité de grains 
équivalente au montant de l a  capitation (143) .  Cette société a 
(donc) f a i t  l'expérience de ce que l a  manipulation des grains 
n ' e s t  pas de mgme nature que ce l l e  de l a  monnaie ( . . . I  : par l a  
médiation d'un travai2 posé come étant à f i n a l i t é  primordialement 
col lect ive ,  l a  terre  communautaire produit des biens agricoles en- 
do-stockés, endo-distribués, endo-consommés . Pour 2 e paiement de 
l ' i m p ô t ,  c ' e s t  une f ina l i te '  de nature individuelle qui sur-déter- 
mine l e  caractère atomisé de l a  qu2te de l 'argent, reçu à I'exté- 
r ieur  de l a  communaute' en contrepar t ie  d'un -travail e'tranger c ì  
l ' a c t i v i t é  traditionnelle,  e t  donnde à l 'extérieur de celle-ci ,  
puisque à l 'adniinistration (. . . ) . L'espace du yiyli n' intervient  
donc (p lus)  dans c e t t e  circulation monétaire (. . . . Nous assistons 
a ins i ,  au lendemain de l a  guerre de 1914-2918, (...) à l ' i n i t i a l i -  
sation d'un l e n t  e f fr i tement  du yiri. (IZARDY1980,pp 212-2131, 
TAUXIER (1917) a été témoin de cette autonomisation des 
zakse. I1 écrit (p 223 et 229) : 
La famille t o ta l e  (entendons le y i r i ) ,  dans toute son extension, 
comprend ge'néralement 100 à 150 personnes e t  plusieurs habi-tations 
séparées (...) Si l a  famil le  mossi é t a i t  absolument communautaire 
e t  parfaitement intégrde, l e s  1 O0 à 150 personnes habiteraient e t  
travai l leraient  ensemble (. . .), formeraient un tou t  compact (. . . ). 
Un degré de communauté moins accentuée, mais encore tre's apprécia- 
ble ,  serai t  que l 'habitation formât un groupement économique eom- 
pact (...), toutes l e s  personnes qui l 'habi tent  travai l lant  e t  
(143) L'impôt institué en 1899 a été réglé, soit en nature (mil et 
bétail), soit en monnaie du pays (cauri), jusqu'en 1903, date à 
laquelle son paiement a été exigé en monnaie française. 
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consommant ensemble sous l 'autorite' e t  l a  direct ion du chef de 
maison. En f a i t ,  chez nos Mossis du Yatênga, i l  y a une de'sintd- 
gration plus avancde de la  famil le .  Dans chaque maison, i l  y a des 
groupes de travai l  qui varient en nombre d'après l'importance de 
l a  maisonnde 
plusieurs mdnages. Il f a u t  en venir au groupe de travai l  pour 
avoir l e  groupe économique &el.  
L'auteur reconnaît,qu'au moment où il écrit,l'éclatement des fa- 
milles est un phénomène en cours. I1 remarque qu'aumilieud'unemul- 
titude de groupes de travai1,dontles plus petits sont composés d'une 
douzaine de personnes et la majorité de 18 à 20 personnes (1441, 
se détachent toujours des groupes de 70 à 80 personnes, voire de 
100 à 160 pe,rsonnes, notamment dans les familles des chefs de vil- 
lage et des grands dignitaires du royaume. I1 note encore que chez 
les TêngbCise, Foulse's ou forgerons de la  race des Foulse's, l a  
de'sinte'gration e s t  beaucoup moins ne t te ,  parce que plus ou moins 
f o r t e  selon l e s  v i l lages (. . .) A Toulfe', dans chaque habitation, 
tous t ravai l len t  pour l e  chef d'habitation (...). 
même 2 Ouindighi (...). A Babo, au contraire, l a  famille ou p l u t ô t  
1 'habitation se de'sintègre a' l a  façon des. Mossis. Autrefois, t ou t  
l e  monde travai l  l a i t  pour l e  chef d 'habitation. Maintenant, des 
groupes de travai l  se sont forme's, de 2 1 ,  1 2  ou 18 personnes (...I 
Autrefois, me disent l e s  gens de Koumbri, on t r a v a i l l a i t  tous pow, 
l e  chef de famille.  On ne l e  f e r a i t  plus depuis une famine cause'e 
p a r  l e s  sauterel les ,  qui remonterait a' l 'arrive'e des Français 
(1896-97) ( I b i d .  , pp 527-528 et 534). 
Plus précis encore, TAUXIER détaille le processus des scissions 
familiales : Les frères  marie's ne t ravai l len t  plus pow, l e  chef 
d'habitation mais à p a r t .  Les f i l s  marids travai l lent  pow, leur 
père t a n t  q u ' i l  vCt (p 528). C'est au moment du de'cès des pères de 
famille,  surtout au moment des de'ce's des chefs de groupe, que l e s  
groupes de travail  se remanient pour se div iser .  En f a i t ,  ces  
groupes sont en voie d'accroissement constant ... (p 271). 
nouveau commentaire de notre part. On retiendra seulement que l'é- 
volution s'est poursuivie, puisque, à titre d'exemple, les plus 
grosses exploitations recensées à Say en 1970 rassemblent (mises 
à part celle du chef et celle de Warma-centre) à peu près le même 
nombre de résidents que les plus petites observées par TAUXIER, en 
1917. Ceci étant, ce que nous voulons démontrer c'est comment la 
superficie cultivée par tête d'habitant a eu tendance à s'agrandir 
en contre-coup de la fragmentation des unités de production. 
(. ..) ; un groupe de travai l  se compose de deux a' 
en e s t  de 
Ce témoignage est suffisamment explicite pour ne pas appeler un 
V 
(144) Un "ménage" est, d'après TAUXIER, composé de six personnes : 
moyenne calculée sur la base d'un recensement d'une vingtaine de 
villages aux alentours de Ouahigouya, en 1914 (Ibid.,pp 224-227). 
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I1 a été expliqué comment les responsables des nouvelles 
exploitations, ne pouvant plus "détenir'' des champs sur toutes les 
f ace t t e s ,  ont emprunté des parcelles en divers lieux du terroir 
pour accroître les chances de bonnes récoltes. En agissant ainsi, 
la superficie moyenne utilisée par unité de production a eu ten- 
dance à s'accroître. Ce processus s'est encore développé à mesure 
que les nouvelles unités économiques, ne trouvant plus à s'établir 
que sur les versants gravillonnaires, ont été obligées de cultiver 
des terres "marginales". I1 leur a fallu cultiver une plus grande 
surface pour subvenir à leurs besoins vivriers, compte tenu de ce 
que peuvent produire des sols de qualité médiocre. D'une façon 
plus générale, les pôles de décision s'étant multipliés, une coor- 
dination des tâches visant, sous le contrôle des doyens, à une 
gestion de l'ensemble de l'espace disponible, est devenue caduque. 
Chaque nouvelle unité domestique a chercher à disposer du maximum 
d'espace pour elle-même. 
Précisément, nous avons observé à Say, en comparant l'exploita- 
tion du chef à celle de ZALLE, qu'un groupe composé de plusieurs 
dizaines de personnes consommait moins, en termes de superficie 
par résident, qu'un autre rassemblant à peine une douzaine de per- 
sonnes. Cette comparaison permet-elle, cependant, à elle seule, 
d'affirmer que la tendance à la culture extensive soit partagée 
par toutes les nouvelles exploitations ? ANCEY (1975,pp 165-166) 
apportant la contradiction, la question mérite que l'on s'y attar- 
de, d'autant plus qu'à notre connaissance ce chercheur a été le 
premier à s'intéresser à la mécanique de scission des zakse. 
Dans un premier temps, ANCEY démontre que l a  surface de l ' e x -  
proi tat ion (indépendamment du fait qu'elle soit ancienne ou récen- 
te) progresse beaucoup plus rapidement que Ze nombre de re'sidents, 
ce qu'il considère comme étant la confirmation de l'adage : "l'u- 
nion fait la force". Partant de ce constat, il déduit que la scis- 
sion des unités d'exploitation s'accompagne automatiquement d'une 
diminution de la superficie cultivée par résident. I1 écrit : On 
peut dire  que si un zaka de d i x  re'sidents cu l t ivant  cinq hsctares 
se scinde en deux exploitations,  l e  t o ta l  cult ivd se rdduira de 
pre's de 0,5 ha (.  ..) : chaque sciss ion se tradui t  par une re'duc- 
t i o n  de p r d s  de 1 0  % des surfaces cultive'es. 
Tentons donc de résoudre l e  problsme, non pas en reprenant les 
calculs d'ANCEY, mais en raisonnant d'une manière différente à 
partir de nos propres données. 
Une telle affirmation vient à l'encontre de notre démonstration. 
Tout d'abord, il faut réviser la formule : une f o i s  d i -  
visée, la  force de travail  s ' a f f a i b l i t .  Ce n'est pas en ces termes 
que la question se pose, pour la simple raison que la force physi- 
que n'est pas seule en cause. Nous avons montré, à propos des deux 
exploitations prises comme exemples, que le groupe le plus impor- 
tant ne se consacrait pas aux mêmes tâches que le plus petit. Le 
premier soignait les sarclages et concentrait ses forces sur une 
série de tâches bien définies dans le temps : il optait pour l ' i n -  
t e n s i f ,  tandis que le second dispersait ses actifs sur un maximum 
de parcelles, quitte à être retardé dans son calendrier et à ré- 
duire les temps de sarclage : il optait pour l ' e x t e n s i f .  Plus de 
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Nbre. Koy. 
r é s i d e n t s  ,expl.  
Tableau 60 Say : p r o g r e s s i o n  des  s u r f a c e s  c u l t i v é e s  ( j a c h è r e s  
e x c l u e s )  e t  du nombre de r é s i d e n t s  p r é s e n t s  
S u p e r f i c i e  
p a r  r é s i d e n t  
(Ha) 
ar  e x p l o i t a t i o n  ; 
& r o l u t i o n  de  l a  s u p e r f i c i e  c u l t i v é e / r é s i d e n t .  
- 2  20 2717 
2 - 3,99 17 23,6 
4 - 5199 18 25 
6 - 9,99 10 14 
10 e t  + 7 9,7 
5 t r anches  72 I O 0  
; u p e r f i c i e s  








% Nbre. e x p l o i t .  
Super f .  
moyenne 
( H a )  
- 2  
2 -.3,99 
4 - 5,99 
6 - 7999 
8 - 9999 
10 e t  + 





















189 7 100 




97 1 10979 
Noyennes Say : 10,12 r é s i d e n t s  p r é s e n t s / e x p l o i t . ;  
5,74 ha / e x p l o i t a t i o n ;  
0,59 ha / r é s i d e n t  p r é s e n t .  
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gens réunis ne signifierait donc pas automatiquement une croissan- 
ce accrue de la surface par résident, dès lors qu'entre en ligne 
de compte la manière de conduire les cultures. Ceci est un premier 
point montrant qu'il n'est pas pertinent de comparer l'incompara- 
ble. I1 ne fait pour nous aucun doute que les doyens, anciennement 
à la tête des y iya ,  décidaient des surfaces à exploiter, des choix 
culturaux, des rotations à appliquer et de la mise en oeuvre des 
forces de travail disponibles comme le suppose 'UMMOND (1966 : the 
Kindship basis, p 79). Les yiya étaient gérés pour une culture 
collective soignée à l'intérieur des b u d  z z i s e ,  réclamant une su- 
perficie relativement réduite par travailleur, quitte à ce que, 
sur les "terres communes", chacun ait cultivé comme bon lui sem- 
blait. D'une manière générale, les yiya devaient être conduits 
comme l'est de nos jours l'exploitation de Kolkoom et peut-être 
même d'une façon rendant la culture plus intensive et économisant 
donc plus d'espace ( ? )  . 
peut l'être, confirme à la fois ce que nous venons d'énoncer et 
ce qu'écrit ANCEY, à savoir : qu'il est vrai que la superficielré- 
sident augmente à mesure que le nombre de résidentslexploitation 
croît, mais qu'il est aussi évident qu'elle augmente moins vite au 
centre des villages que dans les écarts, parce que dans le premier 
cas la gestion des exploitations est demeurée somme toute, plus 
intensive. En tout état de cause, lorsqu'une grosse exploitation 
du centre se fragmente pour libérer plusieurs zakse, la scission 
ne se traduit pas, comme l'affirme ANCEY, par une réduction de la 
surface cultivée. 
Le second point, qui nous amène maintenant B comparer ce qui 
Dans le tableau 60 qui se rapporte aux données collectées 
à Say, nous avons mis en rapport la superficie cultivée par ex- 
ploitation (classée en tranches de 2 ha) et le nombre de résidents, 
en distinguant le centre de la périphérie. 
Dans les exploitations du centre, la superficie moyenne cultivée 
par résident croît à mesure que la taille du groupe est plus for- 
te, mais la progression est plus rapide dans les écarts, même en 
tenant compte d'un léger ralentissement de la progression (voire 
d'une régression) dans les tranches correspondant à 4-9 ha de su- 
perficie par exploitation pour 10-15 résidents  présents.  En moyen- 
ne, la superficie cultivée par résident passe de 0,55 ha, au cen- 
tre, à O ,  63 ha, dans les écarts. 
une différence d'évolution beaucoup plus nette : 
l'augmentation des superficies se présente dans un rapport de 1 à 
11,4 quand l'effectif des résidents progresse de 1 à 4,56 ; 
- dans les écarts : en suivant la même démarche, on remarque que 
l'augmentation des superficies se fait dans un rapport de 1 à 16,7 
alors que l'effectif des résidents passe seulement de 1 à 3,63. 
cas, et 16,7/3,63 = 4,6, dans le second, traduit donc le gain de 
superficielrésident, B mesure que le groupe domestique s'étoffe. 
Si l'on considère maintenant les valeurs extrêmes, on remarque 
- au centre : entre la première et la dernière tranche retenues, 
Le quotient des deux indices : 11,4/4,56 = 2,5, dans le premier 
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Figure 16 Say : Superficie cultivée par résident (présent) 
selon la taille de l'exploitation, 








F i g u r e  17 Say : S u p e r f i c i e  c u l t i v é e  par r & s i d e n t ( p r é s e n t  1 
s e l o n  l a  t a i l l e  d e , l ' e x p l o i t a t i o n ,  
dans l e s  é c a r t s  
(jachères e x c l u e s )  
5 I O  15 . 2 0  25 30 
Nbre de  r é s i d e n t s / e x p l o i t .  
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I1 est 1,8 fois plus fort dans les exploitations des écarts (145). 
Ce dernier constat ne signifie pas, comme le dit ANCEY, que 
l'"union fait la force", mais que chaque individu, disposant de 
plus de liberté dans les écarts, cultive plus de surface que ne 
peut le faire son homologue des exploitations "traditionnelles" du 
centre, pour les raisons que nous connaissons : 
- dans les exploitations "musulmanes", le chef d'exploitation 
tolère une autonomie des sous-groupes (G.2, G.3, G.4) qui vivent 
à ses côtés, d'où une augmentation sensible des prêts et, conjoin- 
tement, des beolse ; 
- l'émigration, à caractère définitif dans les écarts, profite 
à ceux qui restent, dans la mesure où les terres sont libérées et 
prêtées. 
servées sur le tableau 60, laisseraient entendre,qu'au-delà d'une 
dizaine de résidents/exploitation, des difficultés d'accès à la 
terre se révèleraient aussi bien dans les unités du centre que 
dans celles des écarts, mais que l'émigration, plus forte dans la 
seconde catégorie d'exploitation, débloquerait la situation en 
leur faveur. 
Les stagnations de l'augmentation de la superficie/résident, ob- 
Les figures 16 et 17 apportent une dernière contribution 
à notre démonstration. 
Au centre (fig.161, beaucoup d'exploitations se regroupent dans 
les petites valeurs (en superficie et en nombre derésidents), tan- 
dis que pour les valeurs élevées, les unités observées se disper- 
sent d'une façon très irrégulière de part et d'autre du rapport 
moyen de 0,55 ha/résident. Trois groupes peuvent être distingués : 
- Sup. inférieure à 6 ha et Nbre résidents inférieur B 7 : 56 % 
- Sup. supérieure à 7 ha et Nbre résidents très variable : 25 % 
75 % des exploitations ont entre 1 et 13 résidents et disposent 
Dans les écarts (fig. 17), les exploitations sont disposées d'une 
- Sup. entre 6-7 ha et Nbre résidents entre 9-13 : 19 % 
de 0,20 à 6 ha ; moyenne pour cet ensemble : 0,44 ha/résident. 
manière beaucoup plus régulière de part et d'autre du rapport 
moyen de 0,63 ha/résident. A mesure que le nombre de personnes 
augmente, les superficies progressent en conséquence. Trois grou- 
pes s'enchaînent, suivis d'un reliquat pour les valeurs les plus 
élevées : 
- Sup. inférieure à 6 ha et Nbre résidents entre 4-8 : 40 % 
Sup. entre 10-15 ha et Nbre résidents entre 14-20 : 23 % 
- Sup. supérieure à 15 ha et Nbre résidents supérieur à 25: 4 % 
- Sup. entre 7-9 ha et Nbre résidents entre 9-13 ': 33 % 
(145) Une analyse semblable est faite par ANCEY (1975,~ 165) mais 
sans distinction de deux types d'exploitation. 
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73 % des exploitations des écarts ont entre 1 et 13 résidents 
et disposent de 1 à 9 ha ; moyenne pour cet ensemble : 0,71 ha/ré- 
sident. 
quand la superficielrésident est de 1 au centre, elle est de 1,5 
dans les écarts. 
Quelle que soit la manière de procéder, la démonstration aboutit 
à la même conclusion : la superficie par résident augmente 2 mesu- 
re que les exploitations éclatent. Voyons maintenant concrétement 
sur quoi repose le processus. 
Pour la taille la plus commune (moins de treize résidents), 
V 
Le développement des champs individuels (beolse)  est in- 
discutablement l'indicateur de l'évolution (146). 
l'aire cultivée, mais celle-ci, très variable d'une région à l'au- 
tre, est généralement faible. Parmi les exemples que nous connais- 
sons, relevons qu'à Yako, la part des beolse varie de 10 à 18 % 
(KOHLER,197l,p 66 et ANCEY,1975,p 168), qu'à Zorgho et Koupela 
(deux régions voisines situées à l'est du Moogo) elle correspond à 
11 et 17 % de l'aire cultivée (ANCEY,ibid., et LAHUECY1980,p 56) ; 
à Kaya, elle représente 40 % des surfaces (ANCEY). 
Pour ce qui intéresse le Yatênga et particulièrement Say, nous 
avons dit que les parcelles prêtées à titre individuel pouvaient 
être assimilées aux beolse. Dans le quartier Warma, nous avons no- 
té,qu'au centre,32,31 % des terres étaient prêtées et cultivées 
dans leur grande majorité de façon individuelle, tandis que,dans 
les écarts,les beolse correspondaient à 54,65 % de la surface cul- 
tivée (paragr.5.2., tab1.44 et 45). Sur l'ensemble du terroir, les 
champs individuels couvrent 57 % de l'espace cultivé, dont 31 % 
pour les hommes et 26 % pour les femmes. 
Devant ce constat, devons-nous toujours considérer que la pro- 
duction dépend de groupes de travail, relève encore d'une gestion 
"cellulaire", ou repose de plus en plus sur l'initiative indivi- 
duelle ? 
Dans tout le Moogo, les beolse représentent une fraction de 
I1 paraît clair que les différences observées d'une région 
à l'autre reposent sur la variété des modes de gestion familiale. 
Dans les exploitations oÙ les scissions internes sont acceptées, 
l'autonomie des membres fait que les beolse se multiplient. Au 
contraire, là où l e  système successoral patrilinéaire se main- 
tient, celui-ci s'accomode mal de zakse pluri-cellulaires du tota- 
lement autonomes, et la part des beolse est faible (AXCEY,1975, 
(146) L'appellation beoZse (sing.beolga) a un sens sans équivoque 
puisque le verbe beole,  racine du mot, signifie : "agir par pré- 
voyance ; prendre ses précautions". 
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p 168). C'est bien de ces différences que rend compte la variété 
de situations observées dans le Centre-Yatênga : 
- dans les exploitations "traditionnelles", la production reste 
dirigée par les "anciens", la part des beolse est relativement 
faible et la superficie par résident l'est du même coup ; 
- dans les exploitations "modernes", oÙ l'autonomie des sous-grou- 
pes internes est tolérée, la part des beolse grandit parallslement 
à la superficie cultivée par résident. 
Ajoutons que,dans une région affectée par l'émigration,la part 
desbeohene peut que se renforcer : unediberté plus grande est 
accordée aux épouses dont le mari est absent, ainsiigu'à ses en- 
fants. 
De quelle manière se manifeste cette indépendance dont nous ve- 
nons de matérialiser les contours ? Comment, de la division des 
tâches au sein d'une oeuvre collective, est-on parvenu 2 un agré- 
gat d'activités isolées, ou, pour le moins, à une stricte sépara- 
tion des responsabilités ? 
IZARD (1980,pp 302-304) expose la manière dont le travail 
Sur le champ commun (pugkêenga) ou, ce qui revient au même, sur 
était réparti au sein de l'ancienne unité domestique. 
l'ensemble des parcelles "détenues" par le chef de y i r i ,  le groupe 
familial entier était astreint à travailler au moins le tiers du 
temps, pendant toute la durée du cycle cultural. Un second tiers 
(ou un peu plus) était consacré aux activités sur les champs com- 
muns d'importance secondaire, propres à chaque zaka et, dans ce 
cas, la main d'oeuvre de chaque zaka était concernée. Enfin, le 
dernier tiers (ou un peu moins) était laissé libre pour que les 
membres du y i r i  puissent cultiver leurs champs individuels (147). 
Aux trois temps particuliers correspondaient donc trois activi- 
tés hiérarchisées, de la plus communautaire à la plus individuel- 
le. Notons, cependant, que le beoZga pouvait tout aussi bien être 
le lieu ( z î i g a )  d'une activité strictement personnelle que d'une 
activité "semi-collective", dans la mesure où les co-épouses pou- 
vaient s'entraider et les enfants travailler avec leur mère. La 
(147) Compte tenu de la faible part prise par les beolse dans le 
cadre du y i r i ,  une répartition plus juste du temps serait : 40 % 
pour le 
les buud zîise et 20 % pour les beolse. 
Ce partage du temps pouvait se faire sur la base de la journée : 
le matin, travail sur le pugkêenga ; à la mi-journée, travail sur 
les beoZse. Cependant, dans l'ordre des priorités et en fonction 
de l'urgence du moment, le travail sur les champs personnels pou- 
vait être abandonné au profit de celui réclamé par les champs de 
zakse ; ce dernier pouvait, à son tour, être arrêté au profit du 
travail le plus collectif de tous, sur le pugkêenga. 
pugkêenga, 40 % pour les champs de zakse inscrits dans 
475 
distinction la plus fondamentale entre les trois activités (loca- 
lisées en trois lieux) tenaient donc surtout au partage ou à l'ab- 
sence de partage de la production résultant du travail. 
du chef de y i r i  (ou yir-kasma) et celle du champ de zaka sous le 
contrôle du zak-kasma, à charge pour eux d'en faire la répartition 
entre ceux qui avaient participé au travail, et donc de subvenir 
à leurs besoins les plus élémentaires. La production des beolse 
demeurait, au contraire, sous la seule responsabilité des titulai- 
res de ce type de parcelles. 
La complémentarité, ou la conjonction,entre un domaine familial 
collectif, celui propre à chaque zaka et, enfin, un domaine stric- 
tement personnel, constituait donc le fondement de la structure 
sociale de production, articulé sur des "centres de décision" hié- 
rarchisés. 
La production du pugkêenga était placée sous le contrôle direct 
D'après ce que nous savons, cette "construction" était 
commune aux TZngbZise et aux Moose mais la façon de partager la 
production n'était pas la même selon les groupes. Nous découvrons 
ici une cause supplémentaire de la fragilité des yiya moose, peut- 
être même la cause primordiale ( ? )  
On pourrait penser que, suivant la hiérarchisation des activités 
sur  les champs, la production des beolse n'était consonnnée qu'en 
dernier ressort, celle des champs de zakse en seconde position, 
tandis que la production collective du pugkêenga était, une fois 
divisée, consommée en premier. C'est généralement de cette manière 
que le mode de distribution de la production est présenté. TAUXIER, 
par exemple, écrit : C'est l e  chef du groupe de travail  qui nour- 
rit tous l e s  gens du groupe sept mois sur douze (1917,~ 230) et 
KOHLER de mgme : C'est  l e  chef de l ' u n i t é  de production qui a l a  
charge habituelle de fournir à sa famille l e s  biens nécessaires à 
l a  subsistance. Mais s i  l e  contenu des greniers communs ne s u f f i t  
pas, l es  f e m e s  apportent leur contribution en puisant dans leurs 
greniers personnels (1971,~ 71). 
Or, on est en droit de s'interroger sur l'exactitude de telles 
affirmations présentées comme valables d'un point de vue général, 
alors qu'elles ne correspondent, à notre connaissance, qu'à ce que 
nous savons du mode de distribution de la récolte chez les Têng- 
E i s e .  Chez les Moose, rien de tel n'apparaît. La consommation des 
produits en provenance des différents types de champ se faisait 
(et se fait toujours) précisément dans l'ordre inverse. Les femmes 
puisaient d'abord dans leurs greniers, pour elles-mêmes, leurs en- 
fants et leur mari. Puis, une fois ces greniers épuisés, ceux des 
champs collectifs de zaka étaient ouverts pour la consommation in- 
terne au zaka. Enfin, seulement, et i n  extremis, précise IZARD 
( Ib id . , p  3 0 4 ) ,  les portes des greniers, où était déposée la récol- 
te du pugkêenga, étaient ouvertes à leur tour sous le contrôle du 
yir-kasma ; c'est-à-dire au moment de la soudure, quand les tra- 
vaux des champs avaient repris et qu'il fallait nourrir ceux qui 
semaient et sarclaient sur le pugk6enga. C'est bien ce mode de 
redistribution'' que décrit HAEDIOND (1966) (148, p.476). 1' 
476 
Si nous avons déjà mentionné la "contradiction" existant 
au sein des groupes de production moose, nous en trouvons ici une 
confirmation manifeste. 
Le mode de distribution mooga a sans doute pu fonctionner sans 
trop de heurts dans le contexte d'une société régie par des pré- 
ceptes de stricte dépendance à l'égard des chefs et des ''doyens", 
quoi qu'en période de disette le fait d'ouvrir les greniers col-  
lectifs in extremis ait pu attiser les dissensions entre les dé- 
pendants et les aînés. Mais avec l'introduction de l'impôt de ca- 
pitation, et donc avec la nécessité pour chaque homme marié de 
mettre en réserve la quantité de grains équivalente à l'imposi- 
tion requise, il est évident que les rivalités n'ont pu que se ré- 
véler puis se développer au sein des y iya .  I1 est facile d'imagi- 
ner que les chefs de zaka ont dû réclamer plus tôt l'ouverture des 
greniers collectifs et ce d'autant plus que le taux de l'impôt 
augmentait d'année en année. Les tensions ont dû être encore avi- 
vées lorsque les  récoltes étaient déficitaires. 
Sur cet aspect de la question, TAUXIER apporte une nouvelle fois 
son témoignage. I1 ne dit pas, bien sûr, que l'impôt est l'élément 
perturbateur du système (il ne fait pas la relation) mais ilécx-iti: 
ï l  paraTt que c ' e s t  depuis cinq-six ans que 1 'habitation se de'sin- 
te'gre (. . .)  A noter qu'en 1914, anne'e de famine, l a  communaute' 
s ' e s t  rompue à Seghe, chaque mgnage cherchant Zui-mgme sa nourri- 
ture e t  t ravai l lan t  à part. Cela prouve 1 ' influence destructrice 
de Za misère e t  des catastrophes violentes sur l e s  communaute's. 
Les chefs d'habitation ne pouvant plus nourrir l e s  membres de 
l 'habi tat ion,di t  à chacun de se t i r e r  d 'a f fa i re .  C'est  un sauve- 
qui-peut bconomique (1917,pp 528-531). 
L'éclatement des grandes familles en groupes nucléaires a en- 
traîné la disparition rapide des pugkêense ; la preuve en a été 
fournie à Say. De même, à mesure que l'autonomie a été reconnue 
aux sous-groupes composant les zakse, que les me'nages des fils et 
des frères mariés des chefs d'exploitation sont apparus comme des 
(148)  However, i n  practice, each member of the family u n i t  -father, 
mother, and male children old enough t o  work land of the ir  own- 
a l l  have the r i g h t  t o  allocate the products taken form the i r  own 
f i e l d s .  These are stored i n  the i r  respective granaries and use 
p r i m a r i l y  t o  meet the ir  own immediate needs. A woman i s  expected 
t o  use a part of t he i r  m i l l e t  t o  feed herself  and her young ch i l -  
dren (. . .). Similarly a man has the r i g h t  t o  allocate the product 
from the f i e l d s  under h i s  immediate proprietorship. However, be- 
cause h i s  holdings are more extensive a d  h i s  dependence on the 
assistance of h i s  wives and children is greater, he must red is t r i -  
bute a larger portion of h i s  harvest in accordance with the ir  
needs. They work h i s  f i e l d s  together. The product is stored i n  h i s  
granaries and distributed by him t o  each o f  h i s  wives every few 
days (HAMMOND,1966,Redistribution,p 96). 
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entités, les champs communs de zakse se sont eux aussi réduits, au 
point de ne plus être que des c h p s  de ménage relevant des chefs 
d'exploitation. Ce qui était "complémentarité" est devenue "oppo- 
sition" entre les aspirations collectives et les aspirations in- 
dividuelles. Une fois scindées,les unités ont agi suivant des con- 
traintes et des logiques différentes. 
Fixons enfin notre attention sur les sous-unités, ou ména- 
ges, et observons la dynamique qui les anime à leur tour, dynami- 
que apparaissant sous la forme d'une multiplication des beolse 
sous les deux formes que nous leur connaissons : prêts internes à 
l'exploitation (notamment, parcelles prêtées par les maris à 
leurs épouses) et prêts externes à l'exploitation (notamment, 
prêts accordés aux femmes par d'autres chefs de ménages ou d'ex- 
ploitation), ce second type de prêts ayant tendance à se dévelop- 
per, comme nous l'avons vu (paragr.5.2). 
Entre les chefs d'exploitation ou les chefs de ménage (fils ou 
frères mariés) et leurs épouses, la question de la distribution 
de la production paraît de plus en plus difficile à régler du fait 
que chaque épouse a son ou ses grenier(s) distinct(s) des greniers 
collectifs du ménage, dont le responsable n'ouvre les portes 
qu'une fois épuisés les greniers des épouses. A titre d'exemple, 
voici comment la distribution de la production céréalière, prove- 
nant des différents champs, se fait chez ZALLE. 
Dans un premier temps:, chacune des épouses (Bintou et Fatima) 
prépare à manger, chaque jour, pour elle et ses enfants, en pui- 
sant dans les greniers où se trouve le produit de la récolte de 
ses beolse. De plus, à tour de rôle (un jour sur deux), Bintou ou 
Fatima, toujours en prélevant sur leur propre récolte, prépare le 
repas du mari et de son jeune frère Amadé (célibataire du groupe 
G . 4 ) .  Cette pratique se poursuit jusqu'à ce que les greniers des 
femmes soient épuisés. C'est alors que, dans un second temps, 
Amidou ZALLE distribue chaque jour à Bintou, sa première épouse, 
le mil nécessaire à la préparation des repas de tous les membres 
du petit groupe familial, étant entendu que chaque épouse continue 
séparément à préparer la nourriture de ses propres enfants. 
manquer de mil, bien qu'elles se plaignent de ne jamais en avoir. 
Elles détourneraient une partie de leur réserve pour leur seul bé- 
néfice (fabrication de bière de mil, vendue sur les marchés). En 
revanche, les femmes accusent volontiers les hommes de les ration- 
ner pour réaliser, à leur insu et à celle de leurs enfants, des 
économies dont ils seraient les seuls à bénéficier (dépenses per- 
sonnelles ou achat de petit bétail). I1 s'agit, bien entendu, de 
récréminations formulées sur le ton de la plaisanterie (au moins 
devant les étrangers) mais celles-ci recèlent un fond de vérité, 
à savoir que chacun des protagonistes cherche à tirer le meilleur 
profit possible de sa propre production. 
peut ê t re  surmontée à l a  sat is fact ion de tous, entre l a  s t r i c t e  
séparation des budgets de l'homme e t  de chacune des f e m e s ,  d'une 
part, e t  l ' in6luctable communauté qui l i e ,  de bon ou de mauvais 
Les hommes disent que les femmes sont réputées pour ne jamais 
La v i e  économique du ménage rsce'le uze conhQadiction, qui ne 
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grd ,  l e s  membres du mdnage entre eux, d'autre p a r t .  L ?organisation 
de la  rdpart i t ion des cérdales au se in  du mdnage n ' e s t  pas sdpara- 
ble d'un perpétuel ajustement de rapports de foree,  t e l  que l e  ma- 
r i  essaie de ne dis tr ibuer son m i l  que l e  plus tard possible, tan- 
d i s  que ses femmes entreprennent t r è s  t6t  de l 'obl iger  $ p u i s e r  
dans ses greniers (IZARD,1980,p 303) .  
Toujours est-i l  que, contrairement  à ce que l ' o n  se p l a î t  à ré- 
p é t e r ,  les  champs des femmes ne son t  pas  -au moins dans les quar- 
t iers  moose- des p e t i t s  "carrés de  terre" qu i  l e u r  s e r a i e n t  concé- 
dés pour l e u r s  s e u l s  cap r i ces  ; c ' e s t  une nécessi . té  pour e l les  d e  
c u l t i v e r  ; c ' e s t  une o b l i g a t i o n  q u i  l e u r  es t  f a i t e  (149) .  I1 n ' y  
a donc pas à s ' é t o n n e r  q u ' e l l e s  c u l t i v e n t  27 % de l a  s u r f a c e  du 
t e r r o i r  de  Say. Nous r e t i endrons  que l e u r  product ion d i t e  "person- 
ne l l e "  l e u r  es t  p r i o r i t a i r e m e n t  r e t i r ée  e t  que ce  qu i  l e u r  res te  
- s ' i l  l e u r  reste quelque chose- ne  peut  ê t r e  u t i l i s é  "personnel- 
lement" qu 'avec l ' a c c o r d  de l e u r  m a r i  (150) .  
Ajoutons que ces r appor t s  de  f o r c e  ne  doivent  pas ê t re  ramenés 
aux s e u l s  rappor t s  e n t r e  les deux sexes. I1 a r r i v e ,  en e f f e t ,  f r é -  
quemment, que l a  r é p a r t i t i o n  des p r ê t s  de parce l les ,accordés  aux 
femmes pa r  l e u r  époux,et des c é r é a l e s  pu i sées  dans l e s  g ren ie r s  du 
ménage ne s o i t  pas des p l u s  r igoureuses .  L e s  t ab leaux  44 e t  45 (pp. 
366-367) nous o n t  d é j à  montré que l a  r é p a r t i t i o n  des p r ê t s  avanta- 
g e a i t  dans l ' o r d r e ,  d 'abord l a  première  épouse, pu is  l a  seconde, 
e t  a i n s i  de s u i t e .  Cette inéga le  r é p a r t i t i o n  peut  ê t r e  cause de 
tens ions  e n t r e  les co-épouses. D e  p l u s ,  lo rsque  l e  moment e s t  venu 
pour l e  chef de ménage d ' o u v r i r  ses g r e n i e r s ,  ce d e r n i e r  ne se 
charge pas  personnellement de d i s t r i b u e r  les  g ra ins  à chacune d e  
ses épouses ,  mais il remet l a  r a t i o n  j o u r n a l i è r e  à l a  premisre 
(149) L ' ï i s l a m  ne change r i e n  à c e t t e  s i tua t ion- (même dans l a  secte  
hamalliste, l a  mieux r ep résen tée  au Yatênga) : l a  femme c u l t i v e  ; 
e l l e  a même l a  p o s s i b i l i t é  d ' accéde r  p l u s  faci lement  à l a  "pro- 
p r i é t é " .  T e l  n ' e s t  pas l e  cas  p a r t o u t  (cf.SENECHALY1973,p 148 ; 
à propos du pays gurmantche, à l ' e s t  du Moogo). 
(150) Compte tenu q u ' i l  y a v a i t  à Say, en 1970, 423 femmes mariées 
pour 276 hommes mariés e t  que ces  femmes é t a i e n t  censées n o u r r i r ,  
en p l u s  d'elles-mêmes e t  de l e u r  m a r i ,  731 en fan t s  e t  jeunes gens 
( tab1 .36  p 322) jusqu 'à  épuisement de l e u r s  r é se rves ,  l a  propor- 
t i o n  du t e r r o i r  q u ' e l l e s  u t i l i s e n t  p a r a î t ,  au bout  du compte, b i e n  
f a i b l e .  Pour une f o i s  e t  demie p l u s  de femmes mariées que d'hommes 
mar iés ,  les  su r faces  c u l t i v é e s  pa r  les premières son t  2,7 f o i s  
p lus  f a i b l e s  que c e l l e s  des hommes. Chaque épouse d ispose  de  qua- 
t r e  f o i s  moins de terre que son m a r i .  Ceci pour i l l u s t r e r ,  d 'une 
a u t r e  manière, les r appor t s  de f o r c e  dont  il v i e n t  d ' ê t r e  f a i t  
é t a t .  
Reconnaissons que l e s  femmes semblent pour l e  moins "condi t ion-  
nées" pa r  une forme de product ion à l a  d é f i n i t i o n  de l a q u e l l e  e l -  
les n ' o n t  sans  doute  pas p a r t i c i p é .  Dans l ' i d é a l ,  il l e u r  f a u d r a i t  
p rodui re ,  n o u r r i r  l e u r s  proches e t  ne r i e n  devoir  conserver  pour 
elles-mêmes. 
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d'entre elles : la pugkeema (littéralement : "celle qui dit ce 
qu'il faut faire''). C'est la première épouse qui organise le tra- 
vail des femmes et distribue les céréales. Là encore, même si la 
répartition du mil du mari ne doit pas, en principe, être sujet de 
discorde, il est probable, si la ration est faible (et nous venons 
de voir que la distribution peut être parcimonieuse), que des ri- 
valités entre co-épouses soient alors à noter en fonction du nom- 
bre d'enfants qu'elles ont à charge (151). 
I1 est aisé de comprendre que, dans les conditions qui 
viennent d'être énoncées, l'intérêt des femmes soit de s'assurer 
le maximum d'indépendance vivrière. Aussi cherchent-elles à se 
"débrouiller seules" en empruntant des parcelles autres que celles 
accordées par leur mari. Elles empruntent à d'autres hommes, qui 
sont toujours des aînés par rapport à leur époux. Pour se faire, 
elles usent volontiers du fait qu'elles sont étrangères au village 
et qu'il faut les aider (152). 
L'émigration des hommes vient renforcer cette recherche "néces- 
saire" d'indépendance. Quand le chef de famille est absent -et mê- 
me s'il "confie'' sa ou ses épouses à son père ou à son frère aîné, 
pendant que, de son côté, il part seul ou accompagné d'une de ses 
épouses- les femmes ressentent davantage le besoin de demander des 
parcelles, qu'elles cultivent avec l'aide de leurs enfants. De la 
sorte, elles accèdent à une part d'auto-subsistance, complétée par 
les parents de leur mari qui (ne l'oublions pas) disposent des 
champs laissés par ce dernier. 
(151) Ceci n'est que supposition,car nous n'avons jamais assi sté 
a une distribution de céréales entre les femmes d'un même zaka. On 
nous a seulement décrit la manière de procéder chez ZALLE (Warma, 
Say). 
(152) Le recensement de CLAIRIN (1960) indique que, dans le Yatên- 
gay 91,4 % des hommes sont nés dans le village oÙ ils sont recen- 
sés, contre 53,8 % des femmes ; 30,7 % viennent de villages voi- 
sins et 15,5 % d'une autre circonscription. 
Les ndgociations re la t i ves  à 1 ' a t t r ibu t ion  d'une parcelle ne 
concernent en principe que Zes seuls intSressds. Les femmes marides, 
dtrangères au lignage e t  parfois  au viZlage, s o l l i c i t e n t  souvent, 
dans ces ndgociations, l a  mddiation de Zeurs propres pments  plu- 
tô t  que c e l l e  de leur ma2.i (IZARDy198O,p 291). L'obtention d'une 
parcelle est, rappelons-le, un droit reconnu par la coutume, dès 
lors que la parcelle répond aux obligations domestiques. Dans le 
cas où le mari ne peut donner une terre, parce qu'il n'en a pas 
en suffisance, qu'il ne jouit pas de ses biens (lui-même ayant 
emprunté), ou qu'il ne veut pas agréer la demande de son épouse, 
il incombe à l'instance supérieure, le zak kasma ou le y i r  kasma 
de résoudre le problème. Ce doyen octroiera toujours, apr&s arran- 
gement avec d'autres aînés, une parcelle qui sera remise à la bé- 
néficiaire comme une aide (voire un don) de la part de la "grande 
famille'' de son mari. 
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L'observation de cette tendance à l'indépendance féminine 
doit être complétée par une dernière remarque concernant la fragi- 
lité des liens matrimoniaux. La fréquence élevée des séparations 
de courte ou de longue durée, voire des séparations définitives, 
est en effet notable pour qui se trouve baigné dans la vie d'un 
village plusieurs mois durant. 
Nous ne disposons pas sur ce sujet d'un recensement précis mais 
nous pouvons estimer que 20 à 30 % des femmes mariées ont divorcé 
au moins une fois (153). Ceci signifie qu'elles ont changé de cel- 
lule domestique dans leur vie de femme adulte et qu'en conséquence 
elles ont bénéficié, pendant un certain temps, de prêts de parcel- 
les dont elles ne disposent plus, même si elles jouissent dans le 
moment présent de nouveaux prêts concédés par leur nouveau mari. 
L'instabilité matrimoniale entraîne donc, en contrecoup, L'insta- 
bilité de l'usage des terres prêtées et ce phénomsne accroît les 
demandes faites par les femmes aux personnes situées à l'extérieur 
de la cellule directement concernée par leur mariage. 
PAGEARD (1969,~ 142) a relevé à bon escient que l a  contri-  
bution de l'épouse aux charges du ménage e s t  supérieure à c e l l e  du 
m a r i .  L'économie mossi repose en grande partie sur l e  travai l  fé-- 
minin, e t  ceci f a i t  contraste avec l 'effacement de l a  f e m e  dans 
l a  direction des a f fa i re s  famil iales .  Pour sa part, le Coutumier 
mossi du Yatênga fixe comme règle que l e  mari d o i t  nourrir e t  ha- 
b i l l e r  sa f e m e  e t  ses  enfants (article 781, mais la réalité est 
autrement plus nuancée : l e  m i l  e s t  l a  seuZe chose que l e  mari e s t  
tenu de procurer ù l a  femme (...) ; c ' e s t  Ze mwende, que l a  femme 
r e ç o i t  vers cinq hemes du so i r .  Parfois, i l  se passe deux ou 
t r o i s  jours sans qu'on lu i  donne l a  mesure habituelle de m i l .  Le 
mari trouvant toujours ùmanger chez la  rumde (la ''femme préfé- 
rée"), l e s  autres femmes doivent se débrouiller (OUEDRAOG0,1951, 
p 47, cité par PAGEARD, B i d . ) .  L'habillement étant réglé une fois 
l'an, anciennement par la remise d'un panier de coton et actuelle- 
ment par l'achat de quelques pagnes, la seule véritable obligation 
d'un homme marié vis-à-vis de sa ou de ses épouse(s) peut se résu- 
mer au réglement de l'impôt personnel de celle(s)-ci, tant qu'el- 
le(s) participe(nt) aux travaux agricoles communs sur les champs 
(153) Nous ne comptons pas les femmes qui, pour une durée plus ou 
moins longue, ont ''fui" en Côte d'Ivoire, seule ou en compagnie 
d'autres hommes. A la mobilité de ceux-ci (migration) s'ajoute une 
double mobilité des femmes (migration et mobilité matrimoniale.). 
CAPRON et KOHLER ont observé, sur une durée de douze ans (1961- 
19731, 35,6 % de mariages dissous. Ils précisent : Dans un peu 
moins de deux cas sur t ro i s ,  Za f e m e ,  si l ' o n  se f i e  aux déc'lara- 
t i ons  recuei l l ies ,  a g i t  seule ; ce sont l e s  d i f f i c u l t é s  rencon- 
t rées  dans Za v i e  conjugale (...) qui l a  pousse ù abandonner son 
$poux. Cette prédominance de Za dissolution par divorce ù l ' i n i -  
t i a t i v e  de l'épouse se retrouve quelle que s o i t  l a  catégorie de 
mariage (traditionnels ou musulmans) (1975,fasc.2,p 129). 
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da ménage (154). 
atteindre à la séparation la plus complète des productions à l'in- 
térieur du ménage. I1 arrive, en effet, que la femme propose au 
mari d'apporter sa quote-part Q l'impôt familial. Si le mari est 
dans le besoin, il a des difficultés à repousser cette offre et, 
même sans qu'il le soit, il peut agréer cette proposition par sim- 
ple commodité. Mais dès la permission donnée, l'épouse dispose 
alors intégralement et définitivement de sa production, qu'elle 
peut gérer comme bon lui semble. Dans certains cas, parmi les plus 
caricaturaux, l'épouse ne participe même plus au travail sur les 
champs da me'nage, ceux-ci étant devenus les "champs du mari". 
C'est de cette façon -la seule 2 notre connaissance- qu'une femme, 
après avoir.accéder à sa complète indépendance, peut devenir pro- 
priétaire d'un troupeau de chèvres : capital mobile pouvant 
lui permettre de faire face à toute éventualité : mauvaise récolte 
ou rupture consommée de l'alliance matrimoniale. L'appartenance 2 
l'islam ne change rigoureusement rien à cette évolution (cf.notes 
149 et 153). 
Les cas de femmes "maîtres d'exploitation'' sont pourtant rares. 
C'est un statut temporaire représenté seulement par les veuves : 
6,9 ha sont "détenus" par les veuves, à Say. Du fait de la frag- 
mentation des unités de production, il arrive que des chefs d'ex- 
ploitation âgés ne vivent qu'en compagnie de leur(s) épouse(s). 
C'est souvent le cas des exploitations restées dans les vieux 
noyaux villageois, alors que les enfants sont, soit établis à la 
périphérie des terroirs, soit partis en migration. Si le vieil 
homme meurt, trois possibilités s'offrent à l'épouse : soit elle 
reste seule, soit elle est prise en charge par un des frères ca- 
dets du défunt ou p a r  un de ses fils, soit enfin elle regagne son 
quartier d'origine (qui peut être situé dans un autre village). 
Retenons le cas de la veuve restée seule. Ou bien elle est âgee 
et, dans ces conditions, elle sera progressivement prise en charge 
par des parents, ou bien elle est encore jeune, avec des enfants. 
C'est seulement dans ce cas précis que l'on peut rencontrer des 
femmes devenues (accidentellement) chefs d'unités domestiques. 
Elles ne le restent pas longtemps. Ou bien elles se remarient et 
leurs parcelles sont reprises par la famille du mari défunt, OU 
bien elles attendent qu'un de leur fils (revenu, par exemple, de 
la Côte d'Ivoire) prenne la direction de l'exploitation. Le statut 
de femme-chef d'exploitation ne peut être que transitoire. 
C'est précisément (et encore) à propos de l'impôt que l'on peut 
V 
(154) Autre obligation : la fourniture régulière d'un peu d'ar- 
gent pour l'achat de condiments, d'un peu de viande ou de poisson 
séché. C'est ce que l'on appelle le "prix des condiments'', sorte 
de petite "pension alimentaire" (IZARD, communiqué à titre per- 
sonnel). 
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Nous sommes en mesure de pouvoir apprécier le coíìt des rup- 
tures familiales, des échappées des "ménages", de l'''affranchisse- 
ment" des épouses, en un mot : de cette "marche'' vers, l'individua- 
lisme : abandon des techniques culturales intensives, consommation 
d'espace accrue, "appropriation'' des parcelles, congestion des 
terroirs (par dilatation de l'aire cultivée) et dégradation de 
leurs potentialités. Dans ce contexte, ceux qui se sentent 2 I'é- 
troit dans leur dotation et qui n'obtiennent pas de prêts en suf- 
fisance, ceux qui cultivent de mauvais sols et sont davantage expo- 
sés aux calamités agricoles ; ceux-là poursuivent leur échappée en 
direction d'autres horizons. Ils sortent de l'espace clos des ter- 
roirs-territoires ; ils émigrent. 
I1 est indéniable que la disparition de la souplesse foncière 
rend actuellement délicate l'installation de nouvelles unités d'ex- 
ploitation ou,si l'on préfère : l'établissement des derniers arri- 
vés au partage..Ceux-là 
tonomie, sont des exclus virtuels. I1 est vrai aussi que plus l'in- 
dividu travaille isolément une plus grande surface, plus il "court" 
après le temps et moins il soigne sa culture. Cela a été dit. I1 
est possible, cependant, que la majorité deS.habitants s'accomo- 
de des nouvelles règles du jeu et des ajustement incessants 
qu'elles imposent ; il est possible qu'"ils s'y retrouvent", en 
quelque sorte : une liberté plus grande pour des récoltes /jugées 
somme toute satisfaisantes. Un bilan va être dressé qui permettra 
de juger de la validité de cette hypothèse. 
Toujours est-il que de la série d'examens auxquels nous avons 
procédé, une constatation se dégage : celle de la plus grande fra- 
gilité des exploitations périphériques par rapport à celles res- 
tées au centre des terroirs. Nous avons dit qu'entre les unes et 
les autres, il n'y avait pas d'opposition nette, que la réalité 
était toute en nuance et transition (p 3 3 5 ) ) .  Soit ! Mais mainte- 
nant que nous connaissons plus à fond cette réalité, il apparaît 
bien, par quelque bout qu'on la prenne, que les exploitations pé- 
riphériques sont davantage exposées aux effets de la culture ex- 
tensive et de la pratique individuelle de la production. On est 
même en droit de se demander si l'appellation de "chef d'exploita- 
tion" correspond toujours dans ce cas à la réalité, puisque ce 
supposé "chef" ne commande plus à un ensemble mais à un agrégat de 
forces désunies, chacun des Co-résidents cultivant pour son propre 
compte des parcelles "éclatées" : fragments d'un ancien patrimoine 
familial ? 
Cette situation, aboutissement d'un long processus (dont les 
germes se situent au coeur même de la société, mais qui ne s'est 
totalement déployé que depuis moins d'un siècle), n'est pas facile 
à appréhender. En tout cas, il nous aura fallu quelques deux- 
cents pages pour en rendre compte. Elle explique notre longue ran- 
donnée, nos hésitations, nos retours en arrière et nos efforts 
pour relier des éléments disparates dans l'espace et dans le temps 
en un ensemble qui reste, de toute façon, bigarré puisque tel est 
son état. Déjà,pendant la phase de terrain, la préhension des 
structures agraires nous a valu de passer quelques moments diffi- 
ciles quand, ayant en tête les schémas d'organisation livrés par 
nos lectures, nous recherchions en vain les champs coZZectifs et 
tentions de reconnaître un "ordre" : un partage des terroirs entre 
quand ils optent à leur tour pour l'au- 
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champs de vi l lage et champs de brousse, entre champs comuns et 
champs indiuidueZs. Notre inquiétude,causée par ce que nous 
croyions être notre incapacité à retrouver le "schéma directeur" 
(quand nous ne soupçonnions pas encore les enquêtés de se jouer 
des enquêteurs),a fait place quelque temps plus tard à cette in- 
terrogation : "Quel est le terme du processus de fragmentation de 
l'espace et de scission des groupes de travail ?I'.  Aujourd'hui, 
c'est avec quelques garanties que nous sommes en mesure de répon- 
dre : "Le terme est atteint ; l'émiettement du parcellaire est 
consommé ; les habitants agissent dans la plupart des cas indépen- 
damment les uns des autres ou ne s'associent que pour des tâches 
de courte durée et d'efficience relativement faible ; la force des 
groupes est laminée, sauf dans quelques noyaux de résistance, de 
plus en plus rares". 
Cette vision de "dénouement" , de "desserrement" généralisé, tant 
des liens familiaux que de la structure de production et de l'es- 
pace cultivé,ne ressort pas d'une façon aussi nette -aussi inéluc- 
table, devrions-nous dire- de la longue série d'études menées jus-  
qu'à ce jour sur le Moogo et les Moose, tant par les sociologues, 
que par les économistes, les agronomes ou les géographes. On relè- 
ve parfois des formules qui laissent filtrer un certain désarroi, 
de la part des auteurs (1551, mais dans aucun des documents que 
nous avons consultés nous n'avons trouvé décrite une situation 
comme celle prévalant dans le Yatênga : phase finale de rupture 
des chaînes sociales. A croire que le Yatênga et son "pays" cen- 
tral se présentent bien l'un et l'autre -l'un dans l'autre- à des 
échelles différentes, comme des archétypes. 
(155) Par exemple dans l'étude de CAPRON et de KOHLER (1975), déjà 
citée, et dans celle d'ANCEY (1975). Ce dernier auteur utilise les 
formules de pil lage foncier (p 1751, de sur-consommation de l ' e s -  
pace (p 180) et écrit dans sa conclusion : Le problème des taux 
d'occupation du sol e s t  sans dout@ l 'un des pZus inquiétants ac- 
tuellement mais aussi l 'un des plus de'routants : économie d'espace 
exagérée d'un e&%, gaspillage abusif de l 'autre . . .  (p 211) .  Ce- 
pendant ANCEY n'est pas "monté" dans le Yatênga ; il n'a fait que 
le "frôler" en localisant ses études à Yak0 et à Koudougou. 
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Essayer de dresser un bilan des nouveaux "possibles" 
(ALTHABE,1969) vers lesquels s'oriente le système cultural sera le 
propos des pages qui vont suivre. 
Dans un premier temps, un bilan spatial va être tenté surl'exem- 
ple offert par le terroir de Say. Dans un second temps, nous es- 
quisserons un bilan de production (et de productivité) en cher- 
chant prioritairement à savoir si l'extensif nourrit autant que 
l'intensif (PELISSIER, 1979). Des calculs de rendements (tenant 
compte des façons culturales, des types de sol et de la variabili- 
té des pluies) seront examinés. Enfin, quelques productions globa- 
les, obtenues par différents groupes de travail ayant opté., soit 
pour l'intensif, soit pour l'extensif, seront comparées. 
La "congestion" des terroirs : le témoignage de Say 
La planche IV-6  déjà utilisée pour la présentation du "ni- 
vellement'' des techniques (p 418) va être à nouveau l'objet d'un 
commentaire. 
L'image révélée est l'instantané d'une évolution qui suit son 
cours. I1 s'en dégage une impression de flou., d'inachevé. Mais le 
"devenir" est prévisible : l'atteinte des bords du terroir par les 
cultures, avec maintien au-dedans de franges aux limites impréci- 
ses (comme celles visibles en 1970) entre l'aire de culture perma- 
nente -définitivement permanente- et celle que l'on peut qualifier 
de culture semi-permanente, ou en voie de le devenir. Ceci pour 
les impressions ; nous y reviendrons une fois livrés les derniers 
résultats chiffrés du levé de terrain (tableaux 61, 62 et 63). 
Le tableau 61 donne une information sur l'espace cultivé 
(en production et en jachère) à l'intérieur des dotations de terre 
de chaque quartier. Le tableau 62 présente une ventilation plus 
fine entre les superficies cultivées en permanence (fumées chaque 
année ou occasionnellement) et celles où alternent la culture et 
la jachère, et dont une partie reçoit également des apports ferti- 
lisants. Enfin, un rassemblement des données les plus édifiantes 
fournies par ces deux tableaux -"édifiantes" parce qu'elles indi- 
quent les options culturales suivies- est proposé dans le 
tableau 63. Sur celui-ci nous avons aussi reporté quelques données 
extraites des tableaux 38 et 48 (p 326 et 3721, relatives, d'une 
part, à la superficie moyenne cultivée par résident (156) et, 
(156) ... faute de pouvoir présenter la superficie cultivée par 
actif, ce qui aurait été plus pertinent (cf. observation faite 
p 403). Cette donnée ne pouvant être connue que par enquête dé- 
taillée, elle n'a pu être fournie, à Say, que pour les exploita- 
tions du chef (Nayiri) et de ZALLE (Warma) et, à Tugu, pour celle 
de Kolkoom. 
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d'autre part, au taux d'émigration. Ainsi conçu, le tableau 6 3  
permet de mettre en relation cinq variables et de voir se profiler 
des tendances au sein des différents quartiers : ''maintien de 
l ' i n t e n s i f " ,  "option pour 1 ' e x t e n s i f " ,  ou encore : "tendance mixte'' 
(association durable ou transitoire ( ? )  des deux tendances oppo- 
sées,selon les options prises au centre et dans les écarts). 
Aucune variable ne peut être examinée séparément des au- 
tres et les inter-relations ne sont pas simples : telle est la le- 
çon donnée par les trois tableaux à la suite de leur examen. 
Prenons pour exemple une seule variable : la proportion de terre 
laissée en jachère dans une dotation. Elle peut être à elle seule 
un indicateur de tendance : l'vers le plus ex tens i f" ,  si elle est 
faible, ou "vers leplus i n t ens i f "  si elle est forte (157) mais à 
condition, toutefois, que le quartier dispose de terres en suffi- 
sance par rapport à l'effectif de sa population, sinon ce dernier 
peut présenter une tendance au ''maintien de l ' i n t e n s i f "  (tendance 
indiquée par la faible superficie cultivée par résident) sans 
qu'il y ait pour autant maintien de jachère, faute de place (exem- 
ples de Guudre et de Nayiri). I1 apparaît aussi -mais cela est dé- 
jà connu- que l'occupationltextensive.'ldes dotations peut, non seu- 
lement aboutir à la disparition de la jachère, mais encore concou- 
rir au blocage de la situation foncière que laisse deviner le taux 
élevé d'émigrés partis depuis 1960. 
Cherchons maintenant à croiser deux données ; par exemple, cher- 
chons les combinaisons possibles entre la superficie cultivée par 
résident et la part des dotations occupée par les jachères. Nous 
nous apercevons rapidement qu'il n'y a pas forcément de corréla- 
tion, ni entre une superficie élevée par résident et une forte 
proportion de jachère (ce qui pourrait signifier que les habitants 
sont à l'aise dans leur dotation), ni entre une faible superficie 
par résident et une faible proportion de jachère (ce qui pourrait 
laisser entendre que les habitants sont à l'étroit dans leur dota- 
tion). La réalité est bien différente : le rapport entre les deux 
variables "transite" par une troisième : la proportion de terre 
cultivée en permanence. C'est elle qui'ldonne le ton", qui oriente 
la tendance prise, encore faut-il rappeler qu'une grande surface 
cultivée en permanence ne signifie pas automatiquement que lesoul- 
tivateurs appliquent les formules de cultures intensives. Comme 
cela a été démontré, tout dépend de la mani&re dont cette perma- 
nence est assurée : soit par apports réguliers de fertilisants, 
soit par apports occasionnels. Les superficies intéressées par les 
différents types de sarclage n'ayant pas été cartographiées à Say 
(contrairement à ce qui a été fait à Kolkoom), compte-tenu de la 
prédominance des sarclages à plat, c'est le mode de fumure quiper- 
met de distinguer ici les quartiers qui se sont nettement orientés 
(157) Les habitants concentrent leurs efforts sur un espace res- 
treint cultivé en permanence et disposent ainsi d'une grande éten- 
due de terre où l'alternance culture/jachère peut être maintenue 
(pratique ancienne).(Cf. définitions présentées p. 4 2 8 ) .  
Tab leau  61 SAY - L'espace c u l t i v é  dans l e s  dotations 
de q u a r t i e r  (1970) 
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Tableau 61 SAY - L'espace cultivé dans les dotations 
de quartier (1970) (suite) 
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Tableau 62 SAY - Les pratiques culturales (suite) 
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Sup. cultivée % émigrés 
/résident (Ha) depuis 1960 
O g 6 4 ]  0,37 0,50 12,4 
O . 7 0 ]  0,57 14,6 
0990 O q 4 7  0,67 20 
“‘“1 0,47 0,44 21 





0,39 0,34 19 
I’’] 1,09 12 1907 
0957 21 
0,42 14 
Tableau 63 SAP - Association de caractères : Définition 
de tendances par quartier 
Jachère En culture I 
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( 8 )  Incidences Incidences 
de la charge de population options culturales I 
( 6 )  extraits des tableaux 38 et 48 
Tableau 63 - SAY - Association de caractères (suite) 
(+-) 1 nc i dence s 
I des options culturales 
I dont % sup. dont '% sup, 
1cult.permanente fumure occas. 
TENDANCES 
Observations 
N o  I d'ordre 
I I I I I 
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Mode "intensif", jachères-; maintenues, 
5 1 aisance foncière,émigration faible. 
Mode "mixtetl,aisance foncière mais ja- 












Mode "extensif", jachères maintenues 
au centre,amorce de difficultés fon- 
cières,émigration moyenne. 
Mode "mixtett, jachères disparues, blo-  
Mode "extensif", jachères réduites, 
blocage foncier (&carts),émigration 
moyenne . 
Mode "intensif It, jachères maintenues, 
14 1 aisance fsncière,émigration moyenne, 
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Mode "intensif", jachères maintenues, 
aisance fonci&re,Qmigration faible. 
Mode flmixtelf, jachères disparues ,blo- 
cage foncier,émigration moyenne, 
Mode lfextensiflf, jachères maintenues 
(centre1,blocage foncier,forte bmigrat. 
Mode $'extensif", jachères réduites ,blo- 
cage foncier,émigration moyenne, 
Mode %ixte", jachère8 disparues, blo- 
cage foncier,émigration moyenne. 
Mode "mixte", jachères disparues ,blo- 
cage foncier,émigration faible. 
(+) extraits des tableaux 61 et 62 
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vers l ' e x t ens i f  de ceux qui conservent une pratique moins extensi- 
ve (ou plus intensive) de l'espace. Poursuivons les exemples : le 
quartier Zerbo,dont 85 % de la dotation sont cultivés en permanen- 
ce, mais dont 42 % de la superficie de cette aire ne sont pas fu- 
més chaque année,est à classer dans la tendance "option pour l ' ex -  
tens i f " ,a lors  que Kamsoagê, avec le même pourcentage de superficie 
cultivée en permanence,peut être rangé parmi les "plus i n t ens i f s " ,  
parce que tous les champs permanents bénéficient régulièrement 
d'apports en fumure. 
Tout ceci pour souligner, au risque de répétition, que la ten- 
dance suivie par un quartier procède d'un jeu de combinaisons et 
insister sur le fait que la superficie moyenne cultivée par rési- 
dent résulte d'un faisceau d'ajustements très variable d'un quar- 
tier à l'autre, même si la tendance générale prévalant à Say 
s'oriente vers l'exploitation extensive de l'espace et l'autonomi- 
sation de plus en plus nette de la production. 
Selon nos appréciations, le village peut être divisé en 
trois lots : 
- Le premier est composé de Têngânde (te^ngb$iga), de Saab nayiri 
(saaba) et de Rakûngê (taiga) ; il intéresse au total : 65 exploi- 
tations et 695 résidents présents .  Ces trois quartiers disposent 
de réserves de terre. Ils présentent tous de grandes étendues de 
jachère (entre 29 et 34 % de l'espace utilisé), une faible super- 
ficie cultivée par résident (entre 0 ,44  et 0 ,58  ha) et des champs 
permanents dont la superficie ne dépasse guère l a  moitié de la do- 
tation et qui, dans leur grande majorité, sont fumés chaque année. 
- Le second lot, qui correspond à la tendance "mixte" (se rappro- 
chant soit de la première, soit de la troisième tendance), est for- 
mé de Toogê ( t a l g a ) ,  de Tilîmbugurê ( t a l g a ) ,  de Kamsaogê (te^ngb$i- 
ga l ,  de Guudre ( ta lga )  et de Nayiri (nakombga) ; au total : 50 ex- 
ploitations et 497 résidents  prbsents. Ces quartiers sont pour la 
plupart à l'étroit dans leur dotation et l'option intensive qu'ils 
paraissent avoir conservé (superficie cultivée par résident entre 
0 ,34  et 0,57 ha) ne tient qu'à l'impossibilité dans laquelle ils 
se trouvent d'étendre leurs cultures. Le taux d'émigration, moyen 
à élevé, qui les caractérise confirme cette situation. De plus, la 
part de jachère y est faible, voire nulle, et si Kamsaogê et Guu- 
dre fument régulièrement tous leurs champs (et se rapprochent dela 
première tendance), en revanche Toogê, Tilfmbugurê et Nayiri lais- 
sent entre 30 et 40 % de leurs champs permanents sans apports ré- 
guliers de fertilisants (et se rapprochent de la troisième tendan- 
ce). 
- Le troisième lot est constitué de BalÔngo ( taZga) ,  de Warma, de 
Silkotogo et de Zerbo (tous trois quartiers saaba) ; au total : 
47 exploitations et 448 résidents  présents. Ici, la part de jachè- 
re varie à peu près dans les mêmes proportions que dans les quar- 
tiers du premier lot (entre 15 et 36 % de l'espace utilisé), mais 
les superficies cultivées par résident sont les plus fortes de 
toutes celles rencontrées (entre 0,67 et 1 , 0 9  ha). Trois quartiers 
sur quatre cultivent en permanence plus de 80 % de leur dotation 
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mais ne fertilisent régulièrement que la moitié de leurs champs. 
Dans ces quartiers, l'accès à la terre paraît libre, ou plutôt 
"libéré" par le départ de nombreux exploitants depuis 1960. 
Si l'on s'en tient à l'appartenance socio-ethnique des; habitants, 
on relève que les quartiers des "fils de la terre'' (te^ngbz^ise et 
saaba) se partagent entre deux tendances. Têngânde, Saab nayiri et 
dans une moindre mesure Kamsaogê (tendance "mixte"), tous trois 
rassemblant 62 % de l'effectif te^ngbz^iga, suivent la tendance : 
''maintien de l ' i n t e n s i f ,  tandis que Warma, Silkotogo et Zerbo 
(38 % de l'effectif) suivent la tendance opposée ; ils se sontl'li- 
bérés'', comme les quartiers moose, mais au prix d'une forte émigra- 
tion de leurs habitants. 
En revanche, le groupe mooga se partage d'une façon inverse : 
30 % de l'effectif suit la première tendance et 70 % la seconde 
(cf. pour le détail, le tabl. 38, p 3 2 6 ) .  
Cette ventilation ne fait que confirmer le fait que le village 
n'est pas un tout cohérent mais une collectivité (cf.pp 275-277) 
animée par différentes politiques liées à toute sorte de contin- 
gences. Les unes sont des héritages (origine socio-ethnique des ha- 
bitants, étendue et qualité de sol des dotations lignagères, prêts 
de terre anciennement consentis entre les quartiers) ; les autres 
résultent de phénomènes contemporains (conversion à l'Islam et au- 
tonomisation plus ou moins prononcée des cellules domestiques) 
(158).  
V 
Les réalités propres à chaque quartier se conjugent pour 
former un ensemble dont l'image est celle d'un terroir en voie de 
saturation. Nous connaissons les processus qui y mènent ; nous al- 
lons tenter d'en fixer les échéances. 
Par l'homogénéisation de proche en proche des méthodes de 
culture, la division du terroir en couronnes concentriques : 
champs-jardins, champs de v i l lage et champs de brousse, s'est effa- 
cée, faisant place B une composition bigarrée et mouvante. 
De l'ancien dispositif il reste pourtant deux pisces essentiel- 
les, mais l'une est atteinte de gigantisme pendant que l'autre se 
rétracte au point d'être confinée à une portion du terroir. Lapre- 
I_ 
(158) Nous avons fait remarquer (tabl.42, p 3 4 3 )  que Tênghde, 
Toogê, BalÔngo, Saab nayiri, Silkotogo et Zerbo (six quartiers sur 
douze) disposaient de terre en suffisance ; soit ils empruntaient 
autant qu'ils prêtaient, soit ils prêtaient plus qu'ils n'emprun- 
taient. On notera dans les observations portées sur le tableau 63 
quey parmi ces quartiers, BalÔngo, Silkotogo et Zerbo manquent au- 
jourd'hui de terre, faute d'avoir su (ou pu> modérer leurs prêts 
il y a quelques décennies. 
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Tab leau  64 SAY - R o t a t i o n s  d e s  c u l t u r e s  p r i n c i p a l e s  
dans  l e s  champs pe rmanen t s  
(au moins une s a i s o n  sur q u a t r e )  
1967 - 1970 . 
P l a n e e s  c o n c e r n é e s  I 
s o r g h o  --%il 
s o r g h o  __z a r a c h i d e  
m i l  --+ a r a c h i d e  
c o t o n  - m i l  
c o t o n  - s o r g h o  
a r a c h i d e  * c o t o n  
m i l  pois 
mars ,-iw s o r g h o  
s o r g h o  o_, p o i s  
f ab i r ama  + s o r g h o  
mars m i l  
m i l  f o n i o  
c o t o n  +mars 
m i l  + r i z  
s o r g h o  __+ f o n i o  
a r a c h i d e  __* p o i s  
a r a c h i d e  + f a b i r a m a  
m i l  ___* f a b i r a m a  
s o r g h o  --+ r i z  
a r a c h i d e  + f o n i o  
r i z  - f a b i r a m a  
E x c e p t i o n n e l l e m e n t ,  
t r o i s  r o t a t i o n s  e n  q u a t r e  
s a i s o n s  : 
s o r g h o  3 mil--+ a r a c h i d e  
--------------------_______( I Ensemble 
S u p e r f i c i e s  i n t é r e s s é e s  (Ha) 
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Tab leau  65 XAY - E x t e n s i o n  d e s  aires de c u l t u r e  
AIRES DE CULTURE (I 970)  
1 )  CULTURE PERMANENTE 
1.1 Aire h a b i t d e  8 
C u l t u r e  permanente  
a v e c  fumure a n n u e l l e  
J a c h è r e  'lacc i d e n t  e l l e "  
(1 970)  ................................. 
1.2 F range  : 
C u l t u r e  permanente  
avec  fumure o c c a s i o n n e l l e  
J a c h è r e  
(1970)  ................................. 
T o t a l  en  c u l t u r e  permanente  
2) CULTURE SEMI-PERMANENTE 
C u l t u r e  (10-15 a n s )  s u i v i e  
d 'une c o u r t e  j a c h è r e  (1-5 a n s ) ,  
avec  fumure occas ionne1l .e  
d u r a n t  l a  p é r i o d e  de  c u l t u r e  
3 ) CULTURE TEMPORAIRE 
( r e l i q u a t  d e s  "champs de  
b r ous se  
Cul ture  (10-15 a n s )  s u i v i e  
d 'une  j a c h è r e  de même d u r é e ,  
s a n s  fumure d u r a n t  l a  p é r i o d e  
de  c u l t u r e  
JAGHERES DES AIRES 2 + 3 
(1970)  
T o t a l  e s p a c e  c u l t i v é  ( 1  970)  
(Pour  m6moire : t o t a l  e s p a c e  
c u l t i v é  en 1 9 7 3 , d ' a p r è s  
p h o t o s )  
Espace  non c u l t i v é  (1970)  
(Pour  memoire : t o t a l  e s p a c e  
non c u l t i v e  e n  1 9 7 3 , d ' a p r è s  
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mière est l'aire centrale ou "aire habitée", où prennent place l es  
champs cultivés et fumés chaque année ; sa fome est digitée. La 
seconde est ce qui reste de la ''brousse", dans le bas-fond du sud- 
est, o Ù  la culture et la jachère alternent encore suivant une même 
périodicité de dix à quinze ans. Entre l'une et l'autre s'étend un 
vaste espace qui n'est plus une "brousse'' et qui n'est pas encore 
tout-à-fait une aire de culture continue. On peut y percevoir : 
- autour de l ' a i r e  habit&, une frange occupée par des champs per- 
manents qui ne sont pas encore fumés régulièrement ; 
- au-delà, un haZo qui s'étend sur le reste du terroir (moins le 
bas-fond du sud-est), où le cycle cultural est encore interrompu 
brièvement (jachère de un à cinq ans) mais o Ù  les parcelles recoi- 
vent (dejà) de temps à autre des apports de fumier domestique, 
quand elles ne sont pas "paillées". 
Au total, on parviendrait donc à distinguer trois parties : 
1) l'aire de culture permanente, formée de l ' a i r e  habitde (1.1) 
et de sa frange (1.2) ; 
2) l'aire de culture semi-permanente (ou presque permanente) 
3 )  l'aire de culture encore temporaire : reliquat des anciens 
champs de brousse. 
Le halo emprunte une partie de ses caractères à la frange qui, 
elle-même dérive de l'aire habitée, comme si du centre vers la 
périphérie on assistait à la diffusion d'une onde entropique ; ce- 
ci quand on observe l'instantané de 1970. Dans une perspective dy- 
namique, on peut aussi considérer que ces façons culturales mélan- 
gées,croisées, que l ' o n  rencontre en bordure de l ' a i r e  habitée ne 
sont que des solutions d'attente, d'attente que la permanence du 
fait cultural s'empare progressivement de ces positions, pendant 
qu'elle se fortifie, se cristallise, au coeur du dispositif. C'est 
ce que tendent à prouver les informations rassemblées dans deux 
nouveaux tableaux (tabl. 64 et 65). 
Le premier tableau montre que l'occupation continue du s o l  
est encore renforcée par la rareté des rotations culturales aucen- 
tre du terroir (159). Une enquête rétrospective atteste, en effet, 
que seulement 68 ha (12 % de l'aire de culture continue : aire  ha- 
b i t&  et frange) ont été concernés par une rotation des plantes 
principales (cf.tabl.49) en quatre saisons successives (1967-1970). 
Le second tableau donne la mesure de l'évolution en cours, L'em- 
prise de la culture menée de façon continue -de fait (aire  habit& 
et frange) et en cours (aire de culture semi-permanente) -se pro- 
jette sur 867 ha : 71 % de l'espace cultivé et 46 % de la superfi- 
(159) Le mot ro ta t ion  est employé au sens d'alternance des cultu- 
res, selon un rythme annuel ou pluri-annuel, sur une même parcel- 
le. Rotation signifie : succession dans le temps, contrairement à 
assoZement auquel on réserve un sens spatial. AssoZement signifie: 
succession d'une culture d'une parcelle (ou sole) à l'autre. 
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cie du terroir. On peut penser que les champs permanents puissent 
s'étendre jusqu'à recouvrir la totalité de l'espace en culture dans 
ses limites de 1970, passant d'une occupation à 46 % à une occupa- 
tion à 65 % du terroir, quitte à ce que la restitution de fertili- 
té par épandage de fumure soit alors très faible. En revanche, il 
paraît très peu probable que la dynamique continue sur sa lancée, 
de telle sorte que 65 % du terroir étant investis par les champs 
permanents, le front de culture (les champs temporaires) progresse 
de son côté sur la portion du terroir restée jusqu'ici inoccupée 
(35 % de la superficie). Ceci n'est qu'une supposition, mais il 
semble bien que la "saturation" -au sens d'une extension maximum de 
l'aire cultivée- soit déjà un état de fait en 1970. Nous en pren- 
drons pour preuve que ce qui n'est pas encore cultivé (652 ha d'a- 
près le levé de 1970 ; 590 ha d'après les estimations faites sur 
les photographies aériennes de 1973) correspond aux résidus des 
terres communes" dont les caractères ont déjà fait l'objet d'un 
commentaire (note 81, p 351). Ce sont des "réserves marginales" 
d'un double point de vue : premièrement, parce que la qualité de 
leurs sols est très faible ( so l s  gravillonnaires et lithosols) et 
que leur dégradation est déjà bien avancée (93 ha sont totalement 
dénudés et 38 ha sont en voie de dénudation) ; deuxièmement, parce 
que ce sont des "réserves" marquées, appropriées par les douze 
quartiers pour y f a i r e  tout  ou n'en r i e n  f a i r e  (BRUNET,198l,p 349). 
Ce sont des réserves de bois et de pâturage, mais pas des réserves 
de champs, sinon nous comprendrions mal pourquoi les habitants 
quittent les exploitations périphériques, faute de terres disponi- 
bles. 
Si l'on envisageait que ces "réserves'' soient cultivables, on 
pourrait d'ailleurs déterminer le terme ultime de "saturation" du 
terroir : vingt ans suffiraient pour que les champs atteignent ses 
bords. Ce résultat provient d'un bref calcul que nous proposons 
d'un strict point de vue théorique en nous basant sur les indica- 
tions fournies par le tableau 34 (paragr.5.1,~~ 312-313). En suppo- 
sant que la dynamique du paysage continue de progresser au même 
rythme que celui observé au cours de la période 1952-1973, on au- 
rait chaque année : 20 ha cultivés en plus et 2,5 ha gagnés par la 
lèpre érosive". Les 590 ha de "réserves" (1973) étant déjà ampu- 
tés de 93 ha de plaques dénudées et de 38 ha de bush dégradé, il 
ne resterait de disponibles pour la culture que 459 ha, voire 455 
ha si l'on fait abstraction des mares dont le s o l  ne peut être tra- 
vaillé tous les ans (inondation). Cet espace serait entièrement 
consommé, et par les cultures et par l'érosion, en 1990 : simple 
hypothèse à valeur indicative (bien entendu, il n'y aurait plus au- 
cun bosquet sur le terroir) (160). 
II 
I' 
Dans ces conditions, les idées avancées par ANCEY à propos des 
réserves villageoises'' ne sont pas recevables car l'auteur assi- I' 
mile "espace non cultivé" à "terre disponible pour la culture", 
comme si les deux termes étaient équivalents. I1 écrit (1975, 
(160) Pour classer les 121 terroirs du Centre-Yatênga, nous pren- 
drons en compte leur degré de "saturation" et utiliserons à nou- 
veau ce type de calcul (cf. chap. IX, Livre III). 
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p 179) : ( . . . )  dans bien des cas, l e s  v i l lageois  reconnaissent si- 
multane'ment ne plus pratiquer l a  jachère e t  'posse'der ' ne'anmoins 
des t e r res  disponibles en quantite' appre'ciable (. . .) Compte-tenu 
de l'espace disponible, i l  se ra i t  possible, s o i t  d'accroztre l e  
temps de jachère (QU en cre'er quand i l  n ' y  en a soi-disant p lus ) ,  
s o i t  re'duire l e  cycle de culture,  s o i t  (en maintenant identique l e  
rapport J /C)  d'augmenter l e s  surfaces cultive'es par re'sident (...I. 
Le rapport J/C p o u v a i t  atteindre the'oriquement 1, donc au moins 
une dgalite' des temps de repos e t  de culture dans l e s  zones qui 
passent pow,  2 'mche'type des t e r ro i r s  sature's (. . . l .  L'ensemble 
des exploitations paract beaucoup trop e'conomes d'espaces". 
Cette démonstration ne nous paraît pas applicable, ni à Say, ni 
à l'ensemble des terroirs du Centre-Yatênga. Contrairement à ce que 
suppose ANCEY, les "réserves" ne sont pas (ou ne sont plus) des 
terres 'là prendre" ; elles ne peuvent servir à augmenter encore la 
superficie cultivée par résident ( ? ) ,  pas plus qu'à rééquilibrer 
le cycle culture/jachère. Leur nature ne le permet pas. 
Dans le cas que nous étudions, ce sont les espaces en jachère 
plutôt que ceux en "réserve" qui posent problème. 
V 
Nous avons débattu à propos de Tugu, alors que nous exami- 
nions les faciès de végétation, de c e t t e  question délicate de l a  
jachère (paragr.2.3,~~ 168-169, livre I). Présentement, après avoir 
pris en compte bon nombre de paramètres et poussé les investiga- 
tions dans plusieurs directions, la jachère paraît toujours défier 
l'analyse. C'est du moins le sentiment que nous avons quand, après 
avoir apporté la preuve d'une "appropriation" de la terre ayant 
pour effet de réduire les espaces en jachère, nous constatons que 
l e  rapport jachère/culture est encore voisin, en 1970, de 1/3, ce 
qui paraît beaucoup trop élevé et, en tout cas, disproportionné 
avec ce que nous connaissons des temps de jachère là où elle est 
toujours respectée. La vingtaine d'hectares de jachère "accidentel- 
le" (qualificatif sur lequel nous reviendrons) trouvée dans l'aire 
de culture continue laisse déjà planer un doute sur la "normalité" 
des étendues de jachère mesurées en 1970. 
Si nous nous en tenons aux informations données par les ha- 
bitants de Say, les superficies en jachère devraient être approxi- 
mativement les suivantes : 
- dans l'aire no 2, de culture semi-permanente, pour 284,13 ha en 
production : une trentaine d'hectares (28,4 ha,dans l'hypothèse 
d'un an de jachère pour dix ans de culture ; J/C = 1/10] ou un peu 
moins d'une centaine d'hectares (94,7 ha,dans l'hypothèse de cinq 
ans de ,jachère pour quinze ans de culture ; J/C = 1/31 ; 
- dans l'aire no 3, de culture temporaire, pour 92,60 ha en produc- 
tion : un peu moins d'une centaine d'hectares également (92,6 ha, 
dans l'hypothèse de dix à quinze ans de jachère succédant à dix 
ou quinze ans de culture ; J/C = 1). 
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La superficie en jachère devrait se situer entre 130 et 200 ha, 
pour 960 ha en production (en admettant qu'il n'y ait pas de ja- 
chère dans l'aire de culture continue), et le rapport J/C : entre 
13,5 % et 21 % ou, si l'on préfère, entre 1/7 et 1/5. Ce rapport 
serait en conformité avec ceux calculés dans l'unité de paysage de 
Tugu : 14,16 et 20 % (161). 
Or, ce sont 279,38 ha de jachère qui ont été mesurés sur le ter- 
rain pour 938,21 ha de culture, ce qui donne bien un rapport J / C  
de 30 % ou 1/3 (tab1.65) (162). I1 y aurait donc entre 80 et 150 
ha de jachère "en trop", en 1970. Même en soustrayant de ce "sur- 
plus" les 21,55 ha jugés "accidentels", J/C serait encore de 258 
ha/960 = 27 % : rapport voisin de 1/4. On sait également que plu- 
sieurs quartiers, soit continuent de gérer leur dotation de maniè- 
re "intensive", soit disposent de suffisamment d'espace par rap- 
port à une charge de population faible et présentent donc, les uns 
comme les autres, un rapport J/C proche de 1 (tabl.611, mais ces 
singularités ne permettent pas à elles seules d'expliquer un rap- 
port moyen de 1/3 pour l'ensemble du terroir. 
Deux explications peuvent être proposées pour tenter de 
résoudre le problème, étant entendu que c'est bien la superficie 
en jachère mesurée en 1970 qui paraît "anormale" et non celle qui 
correspond aux temps de jachère déclarés (d'après les dires des 
cultivateurs). 
La première serait la "sécheresse" ; explication qui s'appuie 
sur les 21,55 ha de jachère rencontrés dans l'aire de culture per- 
manente. En effet, le caractère "accidentel" de ces jachères tient 
au manque de semence résultant à la fois de la récolte médiocre de 
1969 et de l'obligation faite aux paysans de réensemencer plusieurs 
fois de suite leurs champs en 1970 (comme cela a été montré). Des 
parcelles sont donc restées incultivées. Dans de telles conditions, 
ce qui apparaît comme une anomalie dans les champs permanents peut 
avoir affecté également, et à plus forte raison, les aires de cul- 
tures semi permanente et temporaire où,quelle que soit la saison, 
un volant de jachère est maintenu. Ainsi donc, si 40 % de l'éten- 
due des champs permanents n'ont pas été cultivés, rien ne nous 
empêche de supposer que la part de jachère "accidentelle" ait pu 
représenter dans les autres aires cultivées jusqu'à 20 3 50 % des 
(161) A Tugu, la proportion d'espace en jachère a été calculée de 
trois manières différentes : 
- par l'observation directe le long des transects ; 
- par la photointerprétation des deux missions aériennes de 1952 
- par la prise en considération de tout ce qui n'était pas cultivé. 
(162) Constat étonnant : entre les mesures effectuées sur les pho- 
tographies aériennes qui intéresse Say : no 508 et 509 (1952) et 
no 62 (1973), l'écart est le même : 
- en 1952, pour 655 ha en production et 204 ha en jachère,J/C=31%; 
- en 1973, pour 1 047 ha en production et 233 ha en jachère, 
et de 1973 ; 
J / C  = 22 %. 
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superficies en friche, pourcentages qui correspondaient aux 50 ou 
130 ha "en trop'' dans ces parties du terroir. Un rapport J/C de 
1/3 serait donc exceptionnel, lié à la conjoncture climatique ; un 
rapport variant entre 1/5 et 1/7 serait "normal". Cette rectifica- 
tion en entraîne une autre. Si l'incidence "sécheresse" peut être 
retenue afin d'expliquer le l'surplus'' de 80 à 150 ha de jachère 
-ou plutôt de champs restés incultivés pour des raisons qui ne re- 
lèvent pas de volonté des habitants-, nous sommes alors obligé de 
reconsidérer la superficie moyenne cultivée par résident : 0,59 ha 
sur l'ensemble du terroir ; 0,55 ha dans les exploitations du cen- 
tre et 0,63 ha dans celles des écarts. Une majoration est rendue 
nécessaire : de 5 à 9 ares (80 ha/1640 rdsidents-présents ou 150/ 
1 640) .  La superficie moyenne/résident pourrait donc "normalement" 
être plus proche de 0,65 ha ou de 0,70 ha que de 0,60. En toute 
hypothèse, elle pourrait être de l'ordre de 0,60 ha dans les ex- 
ploitations du centre et légèrement supérieure à 0,70 ha dans cel- 
les des exploitations périphériques. 
La seconde explication, supposée combinée à la première, serait 
le "gel" momentané (ou prolongé) des prêts de parcelles. Nous sa- 
vons, en effet, que depuis la rédaction du Coutumier mossi du Ya- 
tznga, en 1956, la "souplesse" foncière a disparu. Notamment, les 
accords portant sur les prêts sont devenus stricts, suite à l'ap- 
plication de l'article 15 du Coutumier qui stipule : La concession 
d'une terre  à m i l  ininterrompue à l a  même personne pendant quinze 
ans emporte, au p r o f i t  du be'ndficiaire du terrain,  l 'accession à 
l a  proprie"té de ce terrain (cf.paragr.5.2,~ 363). Or, comme en 
1970 on en était rendu à la quatorzième année d'application du 
Coutumier, il est probable qu'une proportion de prêts, "remis à 
jour" dès 1956 ou les années suivantes (1956-1960) et risquant 
d'être transformés très prochainement en dons (dans le courant des 
années 1971-19751, ait été retirée à leurs bénéficiaires, décision 
qui aurait eu pour effet de rendre à l'état de friche les parcel- 
les concernées. Cette supposition ne pourrait pas à elle seule ex- 
pliquer le doublement des superficies en jachère mais pourraît y 
aider, les effets du "gel" des transactions foncières s'ajoutant à 
ceux des incidences pluviométriques. La probabilité d'un retrait 
des prêts serait, en tout cas, tout-à-fait conciliable avec les 
étendues importantes de jachère observées dans les dotations de 
quartiers connus pour être ceux où la pratique des prêts est la 
plus courante : Têngânde (où 26 % de la dotation est en jachère), 
Toogê (22 %), Balôngo (30 %),  Saab nayiri (34 %), Silkotogo (36 %) 
et Zerbo (19 %) (tab1.42 et 63). En ayant dénoncé (ou reconsidéré) 
leurs prêts, les détenteurs de terre de ces quartiers aurait "ge- 
lé" une partie des terres cultivables du terroir. Cette supposi- 
tion entraînerait à son tour un réajustement des superficies en 
prêts, qui devraient "normalement" être plus vastes que celles me- 
surées en 1970. Cela ne ferait que corroborer la nécessité formu- 
lée plus haut d'une augmentation de la superficie cultivée par ré- 
sident, en lui donnant une consistance juridique. 
501 
Incidences climatiques et "gel" foncier auraient donc pu 
provoquer un doublement de la superficie en jachère, en 1970 ; hy- 
pothèse qui peut paraître vraisemblable quand on sait que LERICOL- 
LAIS (1972) a observé un phénomène similaire en pays sérer (Séné- 
gal). 
D'après les mesures faites par l'auteur (ibid.pp 79-80), le rap- 
port J/C serait passé à Sob -terroir caractérisé comme Say par une 
"saturation" des terres- : de 21 % (1965) à 25,6 % (19661, puis à 
26,2 % (1967), pour tomber à 13 % (1968) et remonter enfin 2 23 % 
(19691, soit une variation d'une année à l'autre pouvant aller du 
simple au double. LERICOLLAIS avance deux explications comparables 
aux nôtres : la première tient à la disponibilité variable de se- 
mence selon que les paysans sont amenés ou non à recommencer leurs 
semis ; la seconde s e  réfère 2 la fluctuation des prêts etemprunts 
de parcelles d'une année à l'autre. Dans le terroir sérer, les 
prêts ont représenté en pourcentages de l'espace cultivé : 19 % 
(19651, 17 % (1966 et 1967), 12 % (1968) et 13 % (19691, soit une 
baisse sensible en cinq ans ayant pour cause la promulgation par 
1'Etat sénégalais de la l o i  foncie're (en 1963). Celle-ci précise 
que l e s  personnes occupant e t  expZoitant personneZ2emen-b des t e r -  
m s  (...) continueront à Zes occuper e t  à Zes e x p l o i t e r .  En consé- 
quence, observe LERICOLLAIS (ibid.pp 54-55) depuis 1964,  une ten- 
dance à przter  moins e t  moins Zongtemps se dessine nettement (163). 
Ici s'arrêtent nos spéculations, car nous ne savons pas -à 
l'inverse de ce que connait LERICOLLAIS- si le "gel" des prêts a 
pu être momentané ou se prolonger au-delà de 1970. Si ce dernier 
cas devait être retenu, il faudrait envisager deux conséquences 
possibles : 
- une émigration accrue dans les exploitations disposant jus- 
qu'àlors d'une proportion importante de parcelles empruntées, 
émigration qui frapperait davantage les unités domestiques situées 
à la périphérie du terroir ; 
- un accroissement de la superficie cultivée par résident dans les 
quartiers où les détenteurs de terre ont recouvré leurs prêts ( ? )  
Du coup, le classement proposé dans le tableau 63 ne serait plus 
que conjoncturel ; par exemple, Toogê (classé dans la tendance 
mixte") et Saab nayiri (classé dans la tendance "maintien de 
2 ' i n t e n s i f " )  pouvant passel-, le premier dans la teqdance "op- 
tion pour 1'extensif"et le second dans la tendance "mixte" ; et 
ainsi de suite. 
'1 
V 
(163) La similitude de cas est saisissante. Elle devrait inviter 
les chercheurs à mieux tenir compte des variations inter-annuelles 
et à multiplier les études comparatives du genre de celles présen- 





Tableau 66 "Saturation" de l'espace h Say,dans le Centre-Yatênga 
et d a n s  la région de Yakor extension des a i r e s  de 
.--II__- 
Aires cultivées 
C u 1 t ur e p e r m an e nt e 
(céréales dominantes) 
Cult-semi-permanente 
h jachère courts 
Cult. temporaire 
A longue jachère ----.-.-- 
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Sources : Centre-Yatênga: 
i960 z de GROgNl3 ( p  20)jestimation sur 680 ha, 
1964 : CARBON (T .2 ,p  73);estimation sur l'ensemble 
Yalto : 
1964 t KOHLER (19'71,~ 54) ;  estimation sur 785 ha, 
du phrimètre du GERSES. 
terroir de Dalrola. 
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L'analyse de Say rend compte de variations continues à 
l'intérieur d'un espace clos , ''congestionné". 
les champs semi-permanents, jusqu'8 ce que ceux-ci ne puissent 
plus progresser (les s o l s  cultivables n'étant plus disponibles) et 
que les limites de l'espace cultivé se stabilisent. 
saison à l'autre en fonction des hasards pluviométriques, de l'im- 
portance du capital semencier et du jeu des prêts et des emprunts, 
mais ce qui est en jachère aujourd'hui sera cultivé demain et ne 
retournera pas à l'état de "brousse". Le processus semble irréver- 
sible. 
Nous savons, enfin, que les capacités à consommer l'espace relè- 
vent d'une variété de possibZes dans lesquels sont:,engagés les 
producteurs, selon les posi t ions qu'ils occupent de fait sur le 
terroir et (au figuré) à l'intérieur de leur lignage. 
Les différentes variables, de même que les faciès de paysage 
bougent donc au grè de multiples ajustements à l'intérieur d'un 
territoire qui, de d & f i n i  dans l'espace,est devenu f i n i  dans le 
temps. Le droit de culture s'est de plus en plus inscrit dans la 
nature. Le tableau 66 permet d'apprécier le degré de "saturation" 
du terroir de Say par rapport à ses voisins. 
L'aire des champs permanents se dilate, repoussant devant elle 
A l'intérieur de cet espace, le volant de jachère varie d'une 
I1 reste à répondre à une dernière question : le terroir 
ayant "fait le plein", ses usagers parviennent-ils à remplir leurs 
greniers ? L'extension des champs est-elle apte à mieux nourrir 
les habitants ? 
Le déficit vivrier chroniaue. 
Le bilan de production peut s'apprécier de deux manières : 
- par l'estimation des rendements bruts à l'unité de surface ; 
- par l'évaluation de la production vivrière obtenue par exploita- 
tion, par actif et par résident. 
des calculs de rendements effectués dans quelques champs de Say et 
de Kolkoom, tandis que la seconde porte sur la récolte globale de 
céréales obtenue dans les unités domestiques déjà prises pour 
exemples : à Say, le giri du chef de village et le zaka de ZALLE, 
et à Tugu, le giri de Kolkoom. 
L'une et l'autre vont être présentées. La première repose sur 
Au préalable, signalons qu'il ne faut pas accorder une 
précision excessive à nos estimations, car les données sur les- 
quelles nous avons travaillé ne sont pas issues de mesures direc- 
tes mais reposent sur des déclarations. Une marge d'erreur est 
donc certaine, d'une part, parce que les oublis ou omissions sont 
le fait de toute information portant sur des événements passés, 
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même proches, et, d'autre part, parce que les quantités récoltées 
ont été exprimées en mesures locales dont la conversion en unités 
de poids n'est pas toujours aisée. De plus, selon l'année, selon 
que les grains sont lourds ou que lespannicules sont vides, un vo- 
lume identique ne correspond pas au même poids. En revanche, il 
faut considérer que l'imprécision des informations, prises cas par 
cas, se trouve compensée par le fait que les données recueillies 
concernent de grandes surfaces. Si une marge d'erreur existe donc, 
nous savons aussi que les ordres de grandeur sont respectés (164). 
Les tableaux 67, 68 et 69 présentent une série de rende- 
ments calculés à partir des informations recueillies à Say, en 
1970 (tab1.67 et 68) et à Kolkoom, en 1975 (avec enquêtes rétro- 
actives sur les deux années précédentes)(tab1.69). A Say, les don- 
nées intéressent une quarantaine d'hectares et, à Kolkoom, une 
trentaine. Les parcelles recouvrant plusieurs catégories de s o l  et 
ayant été cultivées de différentes manières, on pourra juger la 
valeur des rendements en fonction de ces deux variables. Une troi- 
sième variable : l'irrégularité interannuelle des pluies, sera 
considérée par la suite. 
Les rendements à Say (1970) et à Kolkoom (1973) ont été 
obtenus lors de "très mauvaises" saisons, durant lesquelles aucune 
recette particulière n'a permis, pendant la centaine de jours 
"utiles" , de véritablement compenser Z ' i r régular i té  des pluies ,  de 
paZlier Zeur d é f i c i t ,  de fa i re  face à Z'insécurit& consécutive à 
leur suspension prolongée (PELISSIERY1966,p 861, pas plus les sar- 
clages répétés que le buttage ou le débuttage des pieds de mil. 
Quand ces façons culturales ont été appliquées, les plus forts 
rendements réalisés sur les meilleurs sols n'ont pu dépasser 
(164) C'est sur la base des déclarations des exploitants (et ex- 
ploitantes) concernant le nombre de paniers ramenés des champs, 
que nous avons estimé les quantités récoltées, après pesage de 
quelques échantillons. 
Un grand panier (pê-kasEnga) contenait, en 1970, de 16,5 à 17,5 
kg de sorgho en épis, ou 20 kg de mil pennisetum en épis, ou enco- 
re 10 kg d'arachides-coques. La même année, un petit panier (pê- 
biza)  correspondait à 8,3-10 kg 'de sorgho ou a 10-12 kg de mil. 
Les quantités ou volumes sont parfois déclarées en t ines  (bidons 
de pétrole). La t i ne  correspondait, en 1970, à 16,6 kg de sorgho, 
soit approximativement à un pG-kasGnga ou à deux pg-bila. Six ti- 
nes équivalaient à 100 kg de sorgho. 
D'après les informations données par l'encadreur de 1'ORD en 
poste à Basi (village le plus proche de Say), le grand panier con- 
tenait, en 1969 (année où les pannicules étaient plus lourdes) , de 
20 à 22 kg de sorgho, au lieu de 16,5-17,5, en 1970. 
Tableau 67 Say : rendements bruts l'hectare (1970) 
Soins 
culturaux 
Superf.  Nbre de 'E:? de 1 (Ha) parc. Poids (Kg) Rendements r é c o l t é  KdHa 
TYP '1 
mauvais" 
I' trè s 
mi 1 1,75 7 























paill.,l s 86 
1 sarclage I30 
fum.,l s .  60 





fum.,2 S. 60 
fum.,2 SI 54 
1 sarclage 120 
2 sarcl. 357 
fum,,2 s .  175 
fum,,2 s, 65 
fum.,l s, 72 
I sarclage 298 
1 sarclage 837 - 193 
28 
~ U I L , ~  S .  1600 
fum.,2 s, 3900 
fum,,2 s. 60 
fum,,2 s1 340 
fum.,2 s. 1 1582 
fum.,2 S .  ' 6L;3 
- 
(") parcelles de A.ZALLE ; quartier Warma 



















T a b l e a u  68 Say  : Rendements  c é r é a l i e r s  moyens (Ha), 
( s y n t h è s e  du t a b l e a u  67)  
R e n d t s . s e l o n  so ins  c u l t u r a u x  (Ha) 
Aveo fumure  N e n d t s .  
(Kg/Ha) 
Nbre.  Réc o1 t e  
p a r c e l l e s  (Kg) 
Sols S u r f  aces 
(Ha) 
Absence fumure -- 
I s. ~~ 
__- 





I O 4  
- - -  _ _ -  
TYP@ 2 8,24 
T.19 2 12,06 
TYP@ 3 4,99 
17,05 
.---I  - -  - -  - - - -  
T. I +2+3 
"Masgi nauxt t  _""i"' 
192 1 - 
T. 4+5 
"Bons sols" I 24y57 192 I - 
--i-- [ 41,62 T o t a u x  e t  
Moyennes _ -  
90 111 565 
_. 
278 488 161 
II
A c c r o i s s e m e n t s  t 
Rendements c a l c u l é s  s u r  
(Nbre  d e  p a r c e l l e s )  t 
( 9 )  rendement  c a l c u l é  s u r  une s e u l e  p a r c e l l e  ( 0 , l l  H a )  
e t  non i n t é g r é  dans l e  c a l c u l  du rendement  moyen (161 Kg/Ha) 
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Tableau 59 KOLKOOM -Rendements céréaliers selon l'irrégularité 
des pluies,les tyoes de s o l  et les façons 
culturales. 
Cult u r  es Superficies Productions (Kg) 
(Ha) 1973 1974 1975 
7') CHAMPS DE CASE: Sur s o l s  de type 4 ("bons sols"),avec fumure domestique el 
deux sarclages (Ilbuttage" ou "débuttage") 
Rendements X g / H a  
1973 1974 1975 





1973 197'4 1975 
Estimation globale 
céréales - 4024 1 - - 786 
2 )  CHAMPS PEiiMANENTS SOUS IIPARC" : S u r  sols de type 5 ("très bons sols"), 
avec fumure domestique et deux ou trois sarclages 
( "début tage" ) 




Mil (+  niébb) 
Mil + Sorgho 





Superficies Productions (Kg) 
(Ha) 17973 1974 1975 
Rendements KgJIIa 
3 )  CHAMPS DE BROUSSE : Sur sols de types 3 ( " s o l s  passables") et 4 (%oris 
sols") ,avec "paillage" et sarclage à plat 
Cul ture s 
- 5 342 517 ,Estimation globale - , céréales 
L 
(§I Superficies exclusivement en cbr5ale.s !cT.tableau 58 p 430) 
1973 : 469 ".Pluies tardives,s&cheresse en juillet,arrêt das ?luies en 
septembre ,r6coltes jugées "tr&s mauvaises" 
1974 : 760 mm.Sécheresse en segtembre,récoltes jugées ttmauvaises". 
1975 : 701 am (?>.Sonne régularité des averses,récoltes juqkes "médio- 
cres" B "bonnes" (invasion acridienne sn  jui1l;t) 
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635 kg/ha, à Say, et 589 kg/ha, à Kolkoom ( 1 6 5 ) .  Sur les hauts de 
pente, les rendements ont été très faibles à Say : 100 à 200 kg/ha, 
et légèrement plus 6levés à Kolkoom : 250 à 300 kg/ha. 
A l'évidence, une première constatation s'impose : plus le s o l  
est de bonne qualité et plus il est travaillé, meilleurs sont les 
rendements. Entre les s o l s  l'marginaux'' et les "bons" s o l s ,  on note 
un accroissement des rendements de 2 à Kolkoom (où l'éventail pé- 
dologique est resserré sur les types 3 ,  4 et 5 )  et de près de 6 à 
Say (où tous les types de s o l s  sont représentés). Comme le montre 
le tableau 6 8 ,  pour un rendement moyen de 100 kg sur les s o l s  de 
type 1 et 2 ("très mauvais" et "mauvais"), le rendement passe à 
118-120 sur les s o l s  de type 3 ("passables") ; il atteint 300 kg 
sur les s o l s  de type 4 ("bons" sols) et dépasse 550 kg sur les 
s o l s  de type 5 ("très bons"). On notera que la progression estsur- 
tout sensible du type 3 au type 4 .  Les paysans cultivant des s o l s  
gravillonnaires, dont la rétention en eau est connue pour être dé- 
ficitaire, doivent donc s'attendre à des rendements particulière- 
ment faibles en mauvaises saisons. 
Mais le constat ne s'arrête pas l à ,  car les techniques entrent 
en jeu. I1 y a lieu de distinguer les cultures sur s o l s  "marginau$' 
travaillés de façon extensive (absence de fumure, un seul sarcla- 
ge) de celles qui, toujours sur les mêmes s o l s ,  sont plus soignées 
(apports de fumier, deux sarclages). On remarque sur le tableau 
68 que,d'un cas à l'autre,le rendement, bien que demeurant faible, 
double : il passe de 8 6  kg/ha à 163 kg/ha. Cependant, on remarque 
aussi, sur le tableau 6 9 ,  que les rendements obtenus sur les s o l s  
"marginaux" où la jachère est toujours respectée, peuvent attein- 
dre 250 à 300 kg/ha sans fumure. Ceci veut dire qu'en culture tem- 
poraire ("à la manière ancienne"), telle qu'elle est toujours 
pratiquée à Kolkoom sur les hauts de pente, le rendement peut être 
trois fois plus élevé qu'en culture continue, sur des so ls  "margi- 
naux" peu travaillés, et deux fois plus élevé qu'en culture conti- 
nue, sur des s o l s  de même catggorie mais légèrement fumés et sar- 
clés. 
L'effet des techniques culturales est encore plus évident sur 
les s o l s  de bas de pente, comme il fallait s'y attendre. Les ta- 
bleaux 67 et 68 montrent que le rendement peut être supérieur du 
triple sur les parcelles fertilisées et binées deux ou trois fois 
que sur celles qui sont peu travaillées. A Kolkoom, oÙ l'on de'but- 
t e  les pieds de mil, le rendement moyen ( 5 7 7  kg/ha) est comparable 
à celui obtenu à Say (565  kgha) sur les champs du chef (cf. le 
propos de RAULIN, p 4 4 3 ) .  
( 1 6 5 )  Ces rendements concernent! le mil et le sorgho. Les rende- 
ments de maïs ont été plus élevés : 654  kg/ha, à Say, et 712 kg/ha, 
à Kolkoom mais, obtenus sur des parcelles de petite taille, ils ne 
sont pas représentatifs. 
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De ce qui précède, retenons comme pièces à conviction à 
apporter au procès de la culture extensive -telle qu'elle est gé- 
néralisée à Say (sous-entendu : un peu de fumure un peu partout et, 
sauf exceptions rares, sarclages expédiés)- que, à s o l  de qualité 
égale, les fafons culturales hâtivement menées ne permettent d'ob- 
tenir que des rendements faibles : moiti6 moindres ou inférieurs de 
trois fois 2 ceux obtenus au moyen d'une culture soignée. Ceci, 
répétons-le, dans le cas de "très mauvaises" saisons. Cependant, 
l'irrégularité des averses étant une constante régionale, les ren- 
dements qui viennent d'être présentés peuvent être considérés -au 
moins dans leur ordre de grandeur- comme valables une année sur 
quatre (cf.introduction, p 51). Dans les conditions où ils sont 
obtenus, les plus mauvais d.'entre eux n'ensontpasmoins des defisà 
l'insécurité climatique (166). 
V 
Tentons d'analyser, maintenant, la variation de la produc- 
tion d'une saison à l'autre. Le tableau 69 montre que les rende- 
ments progressent à Kolkoom d'une "très mauvaise" année à une an- 
née "mauvaise", puis de cette dernière à une année jugée "médiocre 
à bonne". Mais à Say, nous ne pouvons pas suivre la même évolution, 
la période d'observation ne permettant qu'une comparaison entreune 
année "très mauvaise" et deux années "médiocres". Aussi, pour pal- 
lier ces difficultés de comparaison et pour se faire une idée peuk 
être plus juste des fluctuations de la production d'une année B 
l'autre, nous avons choisi d'élargir notre base d'enquête en ex- 
ploitant les données présentées dans les rapports techniques qui, 
depuis une vingtaine d'années, traitent de la production agricole 
du Yatênga. 
(166) De la série d'interviews réalisés à Say (19701, nous avons 
retenu les propos suivants : 
- SUT ce bout de champ, qui a donné Z'an dernier t ren te  paniers, 
j ' a i  t ou t  jus te  pu en ramasser d i x  e t  i r a i  réensemence' t r o i s  fois. 
- Là où, d'ordinaire, on pouvait espérer quarante paniem, ce t t e  
année : r i e n  ! 
- J ' a i  récol té  Ze 10 octobre. Je mange déjà sur c e t t e  récoZte e t  
espère pouvoir continuer a i n s i  jusqu'en janvier.  Après ? 
- Les t i ges  é taient  trop basses pour que nous Zes coupions, come 
ceZa se f a i t  d'habitude. Nous avons seuZement br i sé  Zes pannicules 
e t  Zes avons amenées directement SUT l a  meule. Là, un tr i  a é t é  
f a i t .  LespixnnicuZesvides e t  sèches o n t  é t é  donne'es aux chèvres, de 
quoi renrpZir deux paniers, e t  Ze res te  e s t  déjà mangé. 
- Ici, j e  n 'a i  pas récoZté : Zes moutons se sont serv is  pour 
nous, i2 n'y avai t  r i e n  de bon. 
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Observons d'abord, sur le tableau 69 (Kolkoom), qu'une 
meilleure régularité des pluies n'entraîne pas des accroissements 
de production, comparables sur toutes les catégories de s o l .  
- En année "très mauvaise'', on constate que le rendement moyen 
double quand on passe des sols de type 3 à ceux de types 4 ou 5 : 
299 kg/ha contre 577-584 kg/ha. 
- En année "mauvaise", l'écart se réduit ; il n'est plus que de 
1 , 7  : 373 kg/ha contre 620-650 kg/ha. 
- Enfin, en année "médiocre à bonne", les rendements moyens sont 
très voisins d'un type de s o l  à l'autre : 731 kg/ha sur les sols  
de type 3 et 738-797 kg/ha sur les s o l s  de types 4 et 5 ; soit tout 
au plus un écart de 1,l  (167) .  
Ce rapprochement progressif entre les rendements s 'explique par 
une évolution différente de la production d'un type de s o l  à l'au- 
tre, selon l'année considérée. En prenant les deux extrêmes : une 
très mauvaise" année et une année "médiocre à bonne", on constate 
que l'accroissement du rendement est voisin de 2 sur un s o l  "pas- 
sable" alors qu'il n'est que de 1 , 3  à 1 , 4  sur les "bons" et "très 
bons'' so ls .  
Une meilleure répartition des pluies profite donc davantage aux 
s o l s  de hauts de pente qu'à ceux de bas de pente. I1 va de soi que 
l'estimation de ces progressions intéresse des rendements obtenus 
dans les mêmes conditions techniques, quelle que soit l'année. 
II 
Qu'en est-il à Say ? Ici, l'observation porte sur les an- 
nées 1968, 1969 et 1970, les deux premières pouvant être quali- 
fiées l'une comme l'autre d'années "médiocres" du point de vue de 
l'état des récoltes, bien que le rythme des averses n'ait pas été 
le même : 
1968 : 702 mm en 41 jours ; pluies précoces suivies d'interrup- 
tions à la fin juin et en août ; 
1969 : 611 mm en 48 jours ; pluies tardives et sécheresse en 
septembre. 
(167) Ces accroissements concernent les rendements moyens obtenus 
sur les parcelles sélectionnées en 1975. Si l ' o n  considère le ren- 
dement moyen réalisé cette même année, non plus sur les parcelles 
prises individuellement, mais sur chaque grand lot de culture, on 
s'aperçoit que les rendements ne sont plus comparables : 517 kg/ha 
sur les champs de brousse ( s o l  de type 31, 786 kg/ha sur les champs 
de ease ( s o l  4 )  et 820 kg/ha sur les champs permanents sous parc 
( s o l  5)  ; l'écart est de 1 , 6  entre le rendement sur s o l  "passable" 
et celui sur "très bon'' s o l .  
Cet exemple attire l'attention sur les superficies auxquelles les 
rendements se rapportent et sur la nécessité, quand on veut compa- 
rer des rendements, de connaître les superficies de référence, 
afin de comparer ce qui est comparable. Pour nos calculs de rende- 
ments, les superficies des parcelles-échantillons varient de plus 
d'un hectare à moins de quatre hectares. 
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Pour ces trois années, nous ne connaissons pas la production de 
toutes les parcelles échantillonnées en 1970 (tab1.67) mais seule- 
ment celle des champs situés sur les "mauvais" sols (type 2), sur 
les sols "passables" (type 31, tandis que, pour les "très bons" 
sols (type 5), nous ne connaissons que la production des "champs du 
chef" . 
L'évolution de la production a été la suivante : 
type 2 (17 parcelles : 8,24 ha) : 
1968 (médiocre) : li 732 kg récoltés ; rdt. : 210 kg/ha ; 
1969 (médiocre) : 2 220 kg récoltés ; rdt. : 269 kg/ha ; 
1970 (très mauvaise) : 936 kg récoltés ; rdt. : 113 kg/ha. 
1968 : 1 840 kg récoltés ; rdt. : 370 kg/ha ; 
1969 : 2 060 kg récoltés ; rdt. : 413 kg/ha ; 
1970 : 591 kg récoltés ; rdt. : 118 kg/ha. 
1968 : 5 466 kg récoltés ; rdt. : 890 kg/ha ; 
1969 : 7 552 kg récoltés ; rdt. : 1 230 kg/ha ; 
1970 : 3 900 kg récoltés ; rdt. : 635 kg/ha. 
Nous constatons à nouveau que l'évolution des rendements, consé- 
type 3 (11 parcelles ; 4,99 ha) : 
type 5 (3 parcelles ; 6,14 ha) : 
cutive à une meilleure répartition des pluies, varie d'un type de 
sol à l'autre. 
- En année "très mauvaise'', les rendements sur les s o l s  de types 
2 et 3 sont près de six fois inférieurs (5,4 ; 5,6) à ceux obtenus 
sur les s o l s  de type 5. 
- En année "médiocre", l'écart s'amenuise. Les rendements obtenus 
sur les "mauvais" s o l s  sont 4,2 à 4,5 fois inférieurs à ceux réali- 
sés sur les "très bons" s o l s  et ceux obtenus sur les sols "passa- 
bles" ne sont que 2,5 à 3 fois inférieurs à ceux obtenus sur les 
meilleurs s o l s .  
Comme à Kolkoom, la réduction de l'écart tient à l'accroissement 
plus important du rendement sur les s o l s  "marginaux" que sur les 
"bons" sols. Entre une année "très mauvaise'' et une année "médio- 
cre", le rendement moyen progresse de : 
2 à 2,4 sur un sol de type 2 ("mauvais") ; 
3 à 3,5 sur un s o l  de type 3 ("passable") ; 
1,'4 à 1,9 sur un sol de type 5 ("très bon"). 
Si l'on rassemble les deux séries de données sur un même 
tableau, en assimilant d'une façon peut-être abusive une année 
valeur des rendements, on parvient aux constats suivants (tabi.70): 
Quand on cultive un s o l  "marginal" (types 2 et 31, pour obtenir 
une production égale à celle d'un "bon" s o l  (types 4 et 5) sur le- 
quel on applique des techniques intensives (fumure abondante, but- 
tage ou dgbuttage), il faut : 
- en "très mauvaise" a n d e  : 
médiocre" à une année "médiocre à bonne'' et en arrondissant la II 
cas 1 : en champs permanents 
Tableau 70 V a r i a t i o n s  d e s r e n d e m e n t s  c é r é a l i e r s  (kg/ha)  
s e l o n  l ' a n n é e , l e  type d e  sol e t  l a  t e c h n i q u e  
u t i l i s é e .  
Années s u r  s o 1 s l'marginauxt'  sur "bons s o l s  
t r 5 s  mauva i se  150-170 460-500 
mauvais e 300 6 50 
400 $00 
médioc re  2 
bonne 
i 
Types  de s o l  e t  t e c h n i q u e s  
( 2 )  l fmauvais f f  - champs p e r -  
( 3 )  ' l p a s s a b l e l '  - champs p e r -  
- champs tem- 
m a n e n t s ;  c u l t .  e x t e n s i v e  
manen t s ;  c u l t .  e x t e n s i v e  
poraires a v e c  jach4re  
(4) %onH - champs g e r n a n e n t s  
c u l t u r e  a x t e r s i v e  
- chao-ps p e r m a n e n t s  
c u l t .  i n t e n s i v 2  ( 'out t a g e  1 
r%onll  - c h a q s  g e r a a n e n t s  
c u l t .  i n t e n s i v  ( d é b u t t a g o  
(5)  l l t r b s  bontf -champs Fer- 
manen t s ;  c u l t .  i n t e n s i v e  
( b u t t a g e )  
"tres bon'! -champs p e r -  
manen t s ;  c u l t . i n t e s s i v e  
( d6bu t  t a g e  
Années 
tr4 s & d i  ocre  
i a u v a i s e  à bonne 
o 760 
57 O 1 060 
58 o 810 
T a b l e a u  71 V a r i a t i o n s  d e s  r e n d e m e n t s  c g r d a l i e r s  
E s t i m a t i o n  g l o b a l e  ( k g / h a )  - 
Ac c r o i s  s e n e  nt 
x 1,3 
x ? , 8  
x 1 , 4  
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Tableau 72  Rendements céréaliers (kF/ha) 
dans le Centre-Yatênga 
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arrst en sspt. 
p l .  i r r é g u l .  




p l .  tardives 
s6ci. en août 







N s N-s 
350 408 445 
464 380 385 
345 300 - 
386 415, 
210 280 - 
200 160 160 
i 1 0  136 2 ~ 2  
200 162 11: 
82 212 146 
"bons" s 01s 
M s M-S 
560 700 675 
734 560 520 
588 3% 
524 350 351 
400 - 320 
5 14 
(ex : Say) (avec fumure légère ... 
et un sarclage à plat) 
cas 2 : en champs temporaires 
(ex:Kolkood (sans fumure ; un sarclage . . .  
à plat) 
- en ann& tfmddiocra à bonne" : 
cas 1 : ... 
cas 2 : ... 
une superficie cinq 
fois plus grande ; 
une superficie deux 
fois plus grande ; 
une superficie trois 
fois plus grande ; 
une superficie 1,5 
fois plus grande ; 
Ces ordres de grandeur rappellent que la meilleure formule est 
de disposer d'une manière ou d'une autre (parcelles "détenues" ou 
emprunt6es)de champs situés sur toutes les positions. L'exploitant 
qui n'a reçu en héritage que des parcelles situées sur des sols 
gravillonnaires est donc obligé d'emprunter soit, au mieux, un pe- 
tit lot de parcelles réparties sur les bas de pente, soit, au pire, 
un lot de parcelles situées sur les mêmes s o l s  que les siennes mais 
de grande taille. Dans ce second cas, .on doit convenir que 
l'exploitant est contraint de cultiver une plus grande superficie ; 
qu'il est condamné à l'extensif. La qualité du sol suggère l'appli- 
cation de formules extensives sur les sols "marginaux" ; la situa- 
tion foncière, liée à l'éclatement des groupes de production,l'ac- 
centue (cf .note 123,p 432). 
Enfin, si l ' o n  veut se faire une idée de la variation de la pro- 
duction, sans référence à une technique de culture particulière, 
on pourra garder en mémoire les valeurs indiquées dans le tableau 
71. 
Les estimations fournies jusqu'à présent ne reposant que 
sur quelques échantillons étudiés à Say et à Kolkoom, nous propo- 
sons d'élargir notre base d'enquête e& nous reportant aux rende- 
ments dits "représentatifs" fournis dans les rapports techniques. 
Le tableau 72 rassemble une série de données que nous jugeons 
fiables, parce que présentées dans les rapports accompagnées de 
références sur les poids récoltés et les surfaces des parcelles 
échantillonnées. Les rendements sont classés selon la qualité re- 
connue aux années ; trois années "médiocres à bonnes", quatre 'bau- 
vaises" et trois "très mauvaises'' (168). 
(168) Sources documentaires exploitées : 
années "médiocres à bonnes" : 1963 (CARBON,1964) ; 137 prélève- 
ments), 1969 (ORD, secteur de Lugiri, carrés de rendement), 1976 
(BAM,1976 et PANUYS,1977). 
années "mauvaises" : 1964 (GERES-VoltaYl964, parcelles de ruissel- 
lement ,Tugu), 1971 (ORn,rapport annuel 1971) , 1972 (LANDMUD, 1974), 
années " t rès  mauvaises" : 1957 (Serv.de l'agriculture, Gourcy), 
1970 (ORD,secteur de Sisâmba,carrés de rendement), 1973 (ORD,sec- 
teur de Ouahigouya, carrés de rendement). 
1979 (BILLAZ,~~~~). 
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Tout bien considéré, nous pouvons retenir comme valables les es- 
Les rendements de mil et de sorgho sont, en "très mauvaise'' an- 
timations suivantes : 
née, de l'ordre de 150-170 kg/ha sur les sols "marginaux" et de 
300-450 kg/ha sur les "bons" s o l s .  
du premier type et 400-600 kg/ha sur les s o l s  du second type. 
sur les s o l s  "marginaux" et varient de 600 à 900 kg/ha sur les 
"bons so ls" .  
En année "mauvaise", i l s  atteignent 200-300 kg/ha sur les so ls  
En année "médiocre à bonne", ils sont de l'ordre de 400 kg/ha 
Comme les rendements obtenus à Say et à Kolkoom, sur les meil- 
leurs sols, résultent de façons culturales particulièrement soi- 
gnées (buttage etdgbuttaga), on retiendra à titre d'hypothèse que 
les rendements plus faibles présentés dans les rapports et concer- 
nant les mêmes types de s o l  peuvent'témoigner de l'application 
des techniques extensives. 
En années "sèches", on ne se relèverait donc pas de l'ex- 
tensif et on se tirerait d'affaire avec l'intensif. En années plus 
clémentes, on se tirerait d'affaire dans le premier cas et, dans 
le second, on constituerait des réserves en prévision des mauvai- 
ses années. Apparence ? Et si, précisément, c'était en mauvaise 
année que, pour diviser les risques, il était plus adroit d'éten- 
dre ses cultures que de porter tous ses efforts sur un espace res- 
treint ; s'il était préférable "de ne pas mettre tous ses oeufs 
dans Ze mgme panier, pour reprendre l'expression de J.LOMBARD 
(1979). 
L'étude des rendements montre que l'intensif paie, quel que soit 
le temps qu'il fait. Mais est-ce bien là la seule manière d'appré- 
cier la récolte ? En reprenant l'étude des trois exploitations-té- 
moins et en envisageant cette fois, non plus de rapporter la pro- 
duction à l'unité de surface, mais de considérer la production 
globale obtenue dans chaque exploitation par rapport au nombre 
d'actifs et de bouches à nourrir, nous serons sans doute mieux ar- 
mé pour savoir quelle est des deux techniques utilisées ceille qui 
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paraît la plus satisfaisante, eut égard aux besoins vivriers et au 
temps passé sur les champs (169). 
(169) Une autre manière de rendre compte du rendement consiste à 
étudier simplement le rapport récolte/semence comme le font par- 
fois les historiens du monde rural. 
ple au double : BILLAZ (1980,~ 23) mentionne 120 à 140 poquets à 
l'are, à Sabuni -densité que nous avons dit correspondre à la cul- 
ture extensive- et nous avons observé par nous-même des densités 
de 200 à 300 poquets/are sur les champs du chef de Say (culture 
intensive) (cf .note 122,p 4 3 0 ) .  
En supposant qu'une pincée de mil contienne une cinquantaine de 
graines (soit 1,5 gramme environ), le cultivateur "extensif" seme- 
rait à raison d'une vingtaine de kg/ha et le cultivateur "intensif' 
à raison de 30 à 45 kg/ha (cultivateur ayant "la main lourde"). Le 
rapport récolte/semence serait alors : 
Nous avons noté que la densité des semis pouvait varier du sim- 
- dans le cas "extensif" : 
de 5/1 pour une production de 100 kg ; 
de 10/1 pour une production de 200 kg 
et de 25/1 pour une production de 500 kg. 
- dans le cas "intensif" : 
de 2,5/1 pour une production de 100 kg ; 
de 5/1 pour une production de 200 kg ; 
de 12,5/1 pour une production de 500 kg 
et de 20/1 pour une production de 800 kg. 
Dans le cas d'une production maximum, la récolte rendrait 20 à 
25 fois la semence et dans les conditions les moins propices, à 
peine 5 fois la semence. A titre de comparaison, le rapport a été 
estimé pour le blé à 5 ou 6/1, tant dans le Beauvaisis du XVIIème 
siècle (GOUBERT,1968) que dans le Languedoc du XVIIIème siècle 
(BRAUDEL,1967) et plus généralement dans l a  France des années 1820- 
1830 (BRAUDEL et LABROUSSE, 1970). BRAUDEL k 1967,p 89) fait obser- 
ver : Le tord impardonnable du blé ,  ce sont ces rendements f a ib l e s  
(. . . i ;  où que Zes sondages srop8rent, l e s  re'sultats sont de'cevants. 
Pour un grain seme', l a  re'coZte e s t  souvent de cinq, parfois  beau- 
coup moins. Comme i Z  f au t  pre'leuer l e  grain de la  prochaine semen- 
ce, voi là  livre's à la  consommation quatre grains p o m  un de seme'. 
Considérés sous cet angle, les rendements de mil du Yatênga se- 
raient donc exceptionnellement bons et meilleurs en culture exten- 
sive. Cependant, les historiens mentionnent également, pour les 
provinces citées, des rendements moyens à l'hectare de six à huit 
quintaux ! Le mil ne soutiendrait donc pas la comparaison avec le 
blé ( ? l .  
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Pour comparer les récoltes de céréales du chef de Say, de 
ZALLE et des habitants de Kolkoom, remgmorons-nous quelques 'don- 
nées : 
- 24,57 ha de céréales (sur un total de 27,68 ha) sont cultivés 
par les "gens" du chef de Say (61 actifs) pour le compte de 71 ré- 
sidents ''prioritaires", étant entendu qu'une partie de la récolte 
est censée être distribuée entre les "serviteurs". 
- 4,80 ha de céréales (sur un total de 5,37 ha) sont cultivés 
par ZALLE et ses proches : 6 actifs et 12 résidents. 
- 32,89 ha de céréales (sur un total de 39,31 ha) sont cultivés 
par les ''gens" de Kolkoom (83 actifs) pour le compte de 121 rési- 
dents. 
La majorité des champs du chef s'étend sur de "bons" s o l s ,  mis à 
part 3,20 ha situés sur de "mauvais" s o l s .  En revanche, les par- 
celles de ZALLE sont dispersées : 1,58 ha sur de "bons" s o l s ,  1,34 
ha sur des s o l s  "passables" et 1,88 ha sur de "mauvais" s o l s .  En- 
fin, les deux tiers des champs de Kolkoom s'étendent sur de "bons" 
sols ; le tiers restant correspond aux "champs de brousse" dé- 
ployés sur des s o l s  "passables". 
En connaissant pour un certain nombre de parcelles de ces 
exploitations leur production brute et en retenant pour les autres 
les rendements moyens qui ont &té calculés précédemment, nous pou- 
vons estimer d'une manière approximative la quantité de grains ré- 
coltés dans les trois exploitations, en année "sèche" et en année 
"médiocre à bonne" (tab1.67,68 et 69). Cette quantité sera compa- 
rée aux besoins alimentaires évalués à 180-200 kg de céréales par 
personne et par an (170). 
tions les unes des autres. On épargnera également le lecteur de 
nouveaux calculs détaillés (qu'il pourra rétablir de lui-même sans 
difficulté en se reportant aux tableaux cités ci-dessus). 
1) Kolkoom : 
coltée peut être évaluée à 16 T environ, soit 195 kg/actif et 132 
kglrésident. Le déficit vivrier est voisin de 34 % et il est né- 
cessaire d'acheter des sacs de mil pour assurer quatre mois de 
nourriture. 
Pour une année "médiocre à bonne", la récolte est connue : 
23,6 T (cf.tabl.691, ce qui correspond à 285 kg/actif et à 196 kg/ 
résident. I1 n'y a pas de surplus mais les besoins sont largement 
satisfaits. 
Enfin, nul besoin de rappeler ce qui différencie ces exploita- 
En année "très mauvaise", la quantité de grains globalement ré- 
(170) L'évaluation des besoins alimentaires céréaliers repose sur 
les informations données par SERRE (1963, pp 75-78) : 215<kg/per- 
sonne/an, par la section agro-sociologie du GERES (1963) : 180 kg 
et par KOHLER (1971, p 70) : 160-180 kg/personne/an. 
SERRE (ibid., p 91) a calculé que les céréales (sorgho blanc, mil 
et mai's) entraient pour 80 % dans la composition des repas ; les 
haricots ( n i e b e l ,  pois, arachides et sésame : pour 9,5 % ; les 
boissons (bière de mil ; exceptionnellement, lait) : pour 7,5 % 
et le poisson séché et la viande : pour 3 %. 
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2) Exploitation du chef de Say : 
En "très mauvaise'' année, il est vraisemblable que la récolte 
totale de céréales soit voisine de 11,3 T, ce qui représente une 
moyenne de 186 kglactif et de 160 kglrésident. 
En année "médiocre à bonne", l'estimation est: moins sûre, compte- 
tenu du nombre infime d'informations dont nous disposons. Toute- 
fois il n'est pas impossible que la récolte approche la vingtaine 
de tonnes, ce qui correspond à 320 kglactif et 280 kglrésident. 
En année "sèche", le déficit est de l'ordre de 20 R ; nous sa- 
vons, qu'en 1970, le chef de Say a été dans l'obligation d'ache- 
ter des grains. En année "médiocre à bonne", on enregistre, au 
contraire, un surplus de 40 %,qui peut être stocké et/ou distribué 
aux "serviteurs" (171). 
3) Exploitation de ZALLE : 
En année "très mauvaise", on peut envisager que la récolte ne 
dépasse pas la tonne, soit 166 kglactif et 83 kglrésident ; le dé- 
ficit est alors de p r è s  de 60 %. La confirmation explicite du man- 
que de grains a été, en 1970, le départ du chef d'exploitation en 
compagnie de son frère aîné, pour rechercher un emploi en Côte 
d'Ivoire. Partis au début de novembre, les deux hommes ne sont re- 
venus que sept mois plus tard, pour les semis de la saison 1971. 
En année "médiocre à bonne", ZALLE peut, toutefois , récolter 
jusqu'à 1,8-2 T, ce qui correspond à 300-330 kglactif et 150-170 
kglrésident : juste de quoi vivre avec quelques restrictions mais 
de quoi vivre, néanmoins, sur place. 
Ce qui précède conduit à l'analyse de la productivité et 
de la satisfaction des besoins (172). 
11 Facteur travai l  e t  fac teur  temps : 
croissance des rendements à l ' u n i t é  de surface, l a  logique paysan- 
ne vise ,  en premier l i eu ,  l e  revenu maximum par journée de tra- 
va i l ,  par uni té  de temps (PELISSIER,1979,p 5 ) .  Sur le même thème, 
(BONNEFOND, 1980, p 122) écrit que le facteur travail est une des no- 
tions les plus importantes en agriculture : S i  l e  paysan e s t  atta- 
ché autant que l e  technicien /...) à la  production globale, l e  
ffprogr8sff se conçoit surtout come un accroissement de l a  produc- 
t i v i t é  du sol, alors que l e  paysan e s t  surtout sensible à Zfac- 
Alors que la  ra t ional i té  technique a pour premier objec t i f  l a  
(171) Qu'en fonction des années sur lesquelles portent nos obser- 
vations, Kolkoom apparaisse comme ayant moins bien réussi que Na- 
yiri ne permet pas de conclure que la technique têngbzzga donne un 
plus mauvais résultat, car l'exploitation du chef de Say dispose 
de facteurs de production exceptionnels. De notre point de vue, les 
récoltes obtenues par les deux types de méthodes intensives se va- 
lent. 
(172) La production est la quantité de biens produits et la produc- 
t i v i t é ,  prise au sens de faculté de produire, est le rapport entre 
le bien produit et les facteurs de production. 
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croissement de la  produetivite' du t ravai l ,  d'autant que l e s  façons 
cul turales  s'opèrent dans un temps strictement l i m i t e '  a' l a  dme'e 
des p lu ies .  
dre t ravai l  et temps : deux notions que nous nous sommes efforcé 
de dissocier dans l'étude du calendrier cultural (cf.pp 401-414). 
I1 y a travail soigné et travail exp6dié d'une part, et temps à 
l'unité de surface et par actif, d'autre part. Un teavail soigné 
implique évidemment un temps de travail élevé à l'hectare mais, 
étant réalisé en groupe, il demande à chaque participant moins de 
jours de présence sur les champs qu'un travail meni. hâtivement en 
ordre dispersé, même si,dans ce dernier cas,le temps de travail/ha 
est plus faible. 
On se souvient que la culture des champs du chef a demandé, en 
1970, 85 jours/ha pour les céréales, contre 71 jourslha pour les 
champs de ZALLE (Warma). L'étude de détail a également montré, 
qu'au cours de cette année ''très mauvaise", les cultivateurs de 
Warma avaient consacré aux semis un temps/ha double de celui de 
Nayiri, alors que pour les sarclages le temps était réduit du 
quart (cf.tab1.52 et 53,pp 404-405). Ceci dit, il est possible 
qu'en année "humide" les temps de semis/ha soient comparables 
d'une exploitation à l'autre (puisque les chances sont, cette fois 
égales pour tous : pluies régulières, bon départ des semis) et, 
qu'au contraire, les temps de sarclage restent inchangés dans l'un 
et l'autre cas (l'obligation de lutter contre le développement des 
mauvaises herbes ne faisant que compenser le temps mis à gratter 
le sol pour favoriser l'infiltration des eaux de pluies, en année 
"sèche") (173). Dans ces conditions, on supposera que les temps de 
travail ne varient pas (ou varient peu) à Nayiri d'une saison à 
l'autre, tandis qu'ils passent à Warma de 71 j/ha en année "sèche" 
à 63 j/ha en année "humide", soit une différence de temps passé à 
l'hectare de 16 à 25 % entre les deux modes de culture. Du point 
de vue du temps passé à l'unité de surface, les cultivateurs ont 
dane tout intérêt à appliquer les formules extensives : l'affaire 
est entendue. 
la culture extensive est censée représenter n'est plus aussi évi- 
dent. Nous avons expressement montré qu'en année "mauvaise" les 
gens" de Warma "couraient" après le temps , travaillaient chaque 
jour sur leurs parcelles, tandis qu'à Nayiri des "temps morts" 
étaient aménagés entre les différentes phases des travaux. Et ce- 
la, parce qu'un travail réalisé collectivement prend 1,5 foismoins 
A la lecture de ces deux citations, on peut être amené à confon- 
Du point de vue de la durée du travail/actif, l'"avantage'' que 
II 
(173) Cette supposition d'un temps de sarclage inchangé, que l'an- 
née soit "sêche" ou "hvmide", n'est pas partagée par BILLAZ (1980, 
p 931, qui part du principe que les paysans sarclent pour éliminer 
les adventices et non pour ameublir la surface du sol. Selon son 
point de vue, les sarclages seraient donc multipliés en année "hu- 
mide", quand les adventices peuvent avoir un développement plus 
rapide qu'en ande "sèche". Mais cela n'a pas été prouvé, à notre 
connaissance. 
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de temps que le même travail réalisé par plusieurs personnes cul- 
tivant séparément (cf.p 412). 
Si nous voulons, maintenant, juger la productivité de la journée 
de travail, il apparaît de façon claire que l'"avantage" n'est 
plus du tout du côté de la culture extensive, comme en témoignent 
les estimations suivantes : 
à Nayiri, en année "sèche" : 11,3 T/24,57 ha/85 j = 5,4 kg/jour ; 
= 9,6 kg/jour ; 
à Warma, en année "sèche" : 1 T/4,80 ha/71 j = 3 kg/jour ; 
en année "humide" : 2 T/4,80 ha/63 j = 6,5 kg/jour. 
Quel rapport faut-il examiner ? Celui du temps/ha ou celui de 
la production en fonction du temps passé ? Si, comme l'écrit BON- 
NEFOND, l e  paysan e s t  surtout sensible a' l'accroissement de Za 
productivitb du t r a v a i l ,  gageons que dans les villages du Yatênga 
le calcul a été fait depuis longtemps : le revenu par journée de 
travail accordé par la culture extensive est 1,5 à 1,8 fois infé- 
rieur à celui autorisé par la culture intensive. Donc, si la Zogi- 
que paysanne entraîne, pour l'heure, l'extension des surfaces cul- 
tivées et l'exécution des façons culturales hâtives ce n'est pas 
tant que les habitants y trouvent leur compte mais qu'ils y sont 
contraints ; l'atomisation des unités domestiques et la pratique 
du travail individuel empêchent la "reproduction" des techniques 
intensives, comme cela a été abondamment démontré. 
en année"humide" : 20 T/24,57 ha/85 j 
Poussons plus avant. Après avoir examiné la productivité à 
la journée de travail, analysons, pour finir, la productivité par 
actif. Cette fois, l'écart entre les deux systsmes de culturesl'at- 
ténue et peut même disparaître : 
en année "mauvaise" et à 285 kg en "bonne" année. 
année et de 320 kg en "bonne" année ; 
A Kolkoom (0,47 ha/actif) la productivité est de 195 kglactif 
A Nayiri (0,45 ha/actif), elle est de 186 kg/actif en "mauvaise" 
A Warma (0,89 ha/actif), la productivité est de 166 kg/actif en 
En année "sèche", la productivité/actif est, en culture extensi- 
mauvaise" année et de 300-330 kg en "bonne" année. Il 
ve, plus faible (de 10 15 X )  que celle permise par la culture 
intensive mais, en "bonne" année, elle lui est comparable. Voilà 
de quoi faire rebondir le procès intenté à la culture extensive ; 
les paysans du Yatênga calculeraient la performance d'un type de 
culture, non pas en fonction du temps total passé s u r  les champs, 
mais en fonction de ce que chaque actif peut produire. Une telle 
mani2re de considérer l'efficacité du travail n'est pas pour nous 
étonner, puisque la tendance est au "chacun pour soi" ; dans ces 
conditions, qu'importe le temps ? 
2) Satis fact ion alimentaire : Zu production/rdsident. 
Le rapport le plus défavorable à la culture extensive est 





'ter que la 
ne nourrit pas ou nourrit mal. Empressons-nous d'ajou- 
technique n'est pas seule en cause car -comme par un 
'fait exprès- c'est dans les exploitations ayant opté pour l'exten- 
$if -les exploitations périphériques- que le nombre de personne à 
charge est le plus élevé. 
I1 est indéniable que l'exemple donné par ZALLE condamne l'ex- 
tensif en "mauvaise" année, puisque les besoins vivriers ne sont 
pas satisfaits à 50 %. A sa décharge, rappelons que près de la 
moitié des champs de son exploitation sont situés sur de "mauvais" 
s o l s  peu aptes à produire quand il ne pleut pas. Toutefois, il a 
été prouvé que des sarclages soignés avaient pour effet, sur ces 
mêmes types de sol, de doubler le rendement. C'est donc bien parce 
que les actifs vivant auprès de ZALLE travaillent chacun de leur 
côté, sur "leurs" parcelles, que les sarclages sont expédiés et la 
récolte globale, faible. Néanmoins, quand la pluie est plus abon- 
dante et surtout mieux répartie, le rapport productionlrésident 
peut s'améliorer de façon très sensible au point de soutenir la 
comparaison avec celui des exploitations l'intensives" : 196 kg/ 
résident à Kolkoom, 280 kg à Nayiri (sans compter les "serviteurs") 
et 150-170 kg à Warma. 
Résumons-nous : par rapport au temps passé h l'unité de 
surface, l'extensif est "avantageux" (économie de temps de 16 à 
25 %) mais, du point de vue du temps de travaillactif, le bilan 
est plus discutable et tourne nettement à l'avantage de l'intensif 
quand on examine la productivité à la journée de travail. 
L'affaire rebondit quand on analyse la productivité/actif. Cette 
fois, en "bonne" année, l'extensif peut disputer la première place 
3 l'intensif mais, en "mauvaise" année, sa productivité est beau- 
coup plus faible. Le constat est le même quand on analyse la pro- 
ductivitélrésident. 
me extensif ne peut être jugé qu'en fonction de l'année. En année 
"sèche", l'extensif court 21 sa perte ; en année "humide", il se 
rachète ; sa potentialité à produire se rapproche de celle de 
l'intemif mais il ne peut mieux faire. 
Bilan décevant dans un cas, appréciable dans l'autre ; le systè- 
D'après la connaissance que nous avons de l'alternance des 
années "sèches" et des années "humides" au cours des sept derniè- 
res décennies (cf.introduction,p 511, nous pouvons avancer sans 
grand risque d'erreur : 
- qu'une année sur quatre ("très mauvaise'' année) le système ex- 
tensif conduit à des résultats catastrophiques ; 
- qu'une année sur quatre, également("mauvaise" année) , ses ré- 
sultats s'améliorent léggrement mais sans permettre encore la sa- 
tisfaction des besoins ; 
- qu!enfin, une ande sur deux (ou deux années sur quatre : an- 
nées "médiocre" et "bonne") il peut octroyer une quantité de 
grains jugée "satisfaisante", sans pour autant permettre la cons- 
titution de stocks. 
En d'autres termes, si dans de bonnes conditions climatiques, 
l'Gxtensif parvient à satisfaire les besoins minimaux,sur le court 
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terme il est toujours porteur d'un déséquilibre, car il n'accorde 
pas la possibilité de mettre des grains en réserve en prévision 
des déficits à venir (174). 
En toile de fond de ce tableau, une autre situation trans- 
paraît, qui tient au rapport existant dans les unités domestiques 
entre la force de production et le nombre de bouches à nourrir. La 
carence de production est d'autant plus sensible que le nombre de 
résidents est plus élevé. Or, ce que nous avons observé dans l'ex- 
ploitation de ZALLE (six actifs pour douze résidents) n'est pas 
une exception. A Say, presque toutes les exploitations périphéri- 
(174) On ne peut passer sous silence ce propos de BILLAZ (1980-2, 
P 4 )  : L'extensivi té  assure Zu meilleure productivité globale du 
t rava i l ,  propos venant en conclusion d'une enquête portant sur six 
exploitations-témoins de Sabuni. L'étude ayant été menée en 1979 : 
année "mauvaise" (430 mm de pluie étalés sur cinq mois), la con- 
clusion repose sur les données suivantes : l'exploitant le plus 
extensif  (3,65 ha pour 4 actifs et 2 résidents ; 0,91 ha/actif et 
0,45 ha/résident) a eu beaucoup moins de mal à nourrir sa famille 
que le plus i n t ens i f  (1,47 ha pour 2 actifs : un jeune ménage sans 
enfant ; 0,73 ha/actif) : déficit vivrier de 30 %, dans le premier 
cas, et de 80 % dans le second. Examinons de près les caractéris- 
tiques de ces exploitations. 
1) On s'étonne des qualités données aux exploitations. Ne s'agit- 
il pas plutôt d'exploitants ayant tous opté pour l ' e x t e n s i f  et 
parmi lesquels l'un serait obligatoirement le moins extensif du 
lot ? Ce que nous appelons in tens i f  se rapporte à des superficies 
cultivées par actif de 0,45 à 0,47 ha. Tel n'est pas le cas à Sa- 
buni. 
2) La description faite des soins culturaux confirme notre inter- 
rogation. L'exploitant dit extensi f  présente, en effet, plus de 
superficie/actif que les autres mais il concentre particulièrement 
ses efforts sur deux parcelles (3,3 ha) situées sur des sols "pas- 
sables" à "bons", sur lesquelles il épand des engrais chimiques 
et auxquelles il consacre entre 53 et 88 journées/ha de sarclage, 
ce qui est considérable (51 j/ha à Nayiri). Autrement dit, selon 
nos critères cet exploitant effectue un travail soigné sur des 
s o l s  de qualité relativement bonne. Pour sa part, l'exploitant 
in tens i f  entretient épisodiquement 0,34 ha bien situé à proximité 
d'un bas-fond et porte l'essentiel de ses efforts sur 1,13 ha, 
dont seulement 0,13 (localisé de surcroît sur des sols gravillon- 
naires) reçoit un apport de fumure minérale et est l'objet d'une 
grande assiduité (469 j/ha de sarclage ?) .  
Dans ces conditions, il y a lieu de se demander si l'exploitant 
in tens i f  n'a pas une conduite "suicidaire" et l'exploitant exten- 
sif une conduite conforme à la pratique têngb.L^iga, telle qu'elle 
a été observée à Kolkoom. En tout état de cause, les exemples re- 
tenus par BILLAZ ne peuvent être comparés aux nôtres. 
\ 
523 
'ques sont habitées par des adultes dont la moyenne d'âge est peu 
élevée. I1 est donc normal d'y rencontrer un nombre d'enfants plus 
fmportant que dans les exploitations du centre, oÙ les résidents 
sont pour la plupart des personnes âgées. Ce n'est pas une loi gé- 
tale e fants soient laissés à la charge de leurs oncles ou grands-pa- 
rents, pendant l'absence du père, mais l'on peut poser que la dis- 
tinction se vérifie le plus souvent. En tout cas, elle a été sou- 
lignée à maintes reprises et observée précisément dans le quartier 
Warma ou, au centre, 32 2 seulement des résidents sont des enfants 
alors que, dans les écarts, la proportion est de 55 % (cf.tab1.44 
et 45,pp 366-367). 
i 
\> 
puisqu'il arrive que dans les exploitations du centre des 
I 
V 
Nos évaluations de production et de productivité ne ren- 
dent pas compte, même en prenant des exemples précis, de toutes 
les conditions concrètes de fonctionnement du système de produc- 
tion. Nous savons, entre autres, que les exploitations, loin de 
former des blocs, se subdivisent et qu'à chacun des éléments cor- 
respond une part de production variable en provenance des beolse 
(les champs personnels), selon la gestion décidée par le chefd'ex- 
ploitation et selon le statut de chacun des résidents. De plus, 
dans nos calculs, nous n'avons envisagg que le prélèvement ali- 
mentaire, alors que l'impôt degrève aussi l a  production ; il faut 
vendre du mil, même si les besoins ne sont pas satisfaits. Beau- 
coup de chefs d'exploitation se trouvent dans l'impossibilitéd'as- 
sumer leurs responsabilités, en "mauvaise" année, ce qui profite 
encore à l'effritement des unités de production (cf.pp 466-4811. 
Enfin, nul compte n'a été tenu des activités rémunératrices ou des 
pensions en tout genre : argent de provenance extra-agricole per- 
mettant de mieux vivre (cf.RAYNAUTY1977,pp 24-29). 
Notre propos n'a pas pour but l'étude intégrale des collectivi- 
tés villageoises, 
signifiant pas "6tude totale" ; le lecteur en a été averti. Ce 
que nous avons cherché à saisir de différentes manières c'est quel 
était des deux systèmes culturaux reconnus celui qui nourrissait 
le mieux son monde. Nous venons de voir que la maîtrise technique 
d'un espace "cerné" concédait de meilleures productions que la 
simplification des combinaisons culturales sur un espace "ouvert", 
enjeu du contrôle foncier, sur lequel il est de plus en plus dif- 
ficile d'avoir sa part. Maîtrise agraire et contrôle foncier sont 
antinomiques dans le Yatênga. 
A partir d'une série d'exemples,nous venons de montrer que la 
mobilisation de la force de travail aux bons moments assurait la 
productivité maximum la plus régulière, tandis que la dilution des 
efforts sur un espace "consommé" par l'emprise individuelle ne 
l'approche globale et l'analyse systgmique ne 
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payait pas chaque année (175). Le "quitte ou double'' qui accompa- 
gne chaque début de saison des pluies (je sème où, quoi et quand ?)  
est vécu encore plus durement par ceux qui conduisent leur travail 
de manière extensive (ou qui ne peuvent diriger leur travail que de 
manière extensive). 
Le prix de l'extension des champs -et donc du défrichement 
des versants, qui conduit de toute façon au développement de l'é- 
rosion- devrait être, au moins, un gain de récolte comparable à 
celui obtenu sur les bas de pente, pour un effort moindre. Or, il 
n'en est rien. On s'aperçoit que, non seulement l'érosion gagne 
chaque année un peu plus sur les champs, mais que les risques de 
sionnel le début de chaque saison pluvieuse et l'économie villa- 
geoise est en perte de vitesse. A courir après de nouveaux possi-  
bZes on fait moins bien que ce qui était permis avec les ajuste- 
ments anciens. 
sur cette dynamique obsédante, qui se prolonge au-delà des terri- 
toires sous la forme des migrations. I1 est possible que la "satu- 
ration" de ces territoires décide de réajustements en faveur d'un 
retour à l ' i n t e n s i f  ; le phénomène pourrait ne pas être irréversi- 
ble. Mais alors, on aimerait en voir apparaître les signes. Pour 
le moment, et cela depuis cinquante ans, l'extension de la culture 
permanente, assumée au moyen de techniques d'eneadyement peu effi- 
caces, est très agressive, tant sur le milieu physique que sur la 
société qui l'a engendrée et s'en accomode pourtant. 
calamités agricoles" sont encore accrus : l ' e x t ens i f  rend obsces- 11 
L'état de crise, perçu depuis le d6but de notre étude, repose 
(175) P. PELISSIER (1979,~ 5) soutient la thèse opposée, présentée 
il est vrai sous une forme schématique, n'excluant donc pas l'ex- 
ception : '%En bref ,  e t  pour sehbmatiser, Za recherche du rendement 
ne paie pas paree qu 'e l le  mobilise trop de travai l ,  aZors que la  
productivit6 maxima du t ravai l  e s t  assure'e par l a  consommation de 
2 'espace ". 
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Conclusion : REGRESSION TECHNIQUE, CONSUMATION DU TERRITOIRE ET 
EMIGRATION. 
Au terme de ce chapitre déjà long, les conclusions gagne- 
ront à être présentées sous une forme schématique. 
de culture dont l e s  dif fe 'rents points sont souvent éloignés l e s  
uns des autres e t  du vi l lage,  tandis que la culture intensive en- 
traîne,  au contraire, l a  contraction du terro ir  exploi té .  Ces dé- 
finitions se rattachent aux signes concrets d'après lesquels on 
reconnaît généralement les deux manières d'utiliser l'espace (cf. 
FENELON,1970,p 2 0 4 ) .  Cependant, le terme i n t ens i f  signifie avant 
tout un investissement important en travail et autres moyens de 
production (fumure, façons culturales) à l'unité de surface, à 
l'inverse d'extensif  qui correspond à l'engagement de très peu de 
moyens de production. L'emploi que nous avons fait jusqu'à présent 
des deux termes s'accorde à ce second type de définition, car le 
fait agraire est caractérisé dans le Yatênga, non par l'applica- 
tion des deux modes de culture sur deux espaces séparés, mais par 
leur imbrication sur un même espace ayant à première vue le même 
aspect : une étendue de parcelles jointives cultivées en permanen- 
ce. I1 faut y regarder de près pour s'apercevoir que l'occupation 
quasi-continue des terroirs résulte de la dilatation de l'aire des 
champs permanents sans que celle-ci se soit accompagnée d'un trans 
fert des techniques (intensives) adaptées naguère à ce type de 
champs. Ainsi, quand on chemine du cenere à la périphérie d'unter- 
roir, on rencontre des techniques intensives  de plus en plus abâ- 
tardies, bien qu'appliquées à un espace cultivé en permanence (ou 
ne tolérant plus la jachère que sur de très brèves périodes): fu- 
mure légère épandue occasionnellement, semis lâche, sarclage expé- 
dié, faible investissement de travail et bas rendement à l'unité 
de surface. C'est l'ensemble de ces caractères qui a été désigné 
sous l'appellation : culture extensive. 
RAULIN (1963) &rit que la  culture extensive implique unparcours 
I1 s'agit bien d'une dégénérescence technique qui n'est pas liée 
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directement à l'extension des surfaces cultivées, du fait de l'ac- 
croissement de la population, mais qui résulte de l'éclatement des 
groupes domestiques : l e  phe'nomène socio-e'conomique e s t  l e  déter- 
minant d i rec t  du phe'nomène technique (RAULIN,1967,p 1 3 3 ) .  Le chan- 
gement social a pour effet une évolution régressive des pratiques 
culturales qui conduit à l'appauvrissement et à l'érosion du s o l ,  
ainsi qu'à la baisse progressive de la production ; autrement dit: 
à la désertification des territoires et à la dégradation de l'éco- 
nomie villageoise. 
Pour parvenir à mettre en relation ces deux phénomènes, à 
combler l'écart apparent entre la s t r u c t w e  v i s i b l e  et le paysage 
social (combinaison de principes et de poss ib l e s ) ,  nous avons été 
amené à de'crypter l e  mouvant, ?i suivre les entor t i l lures  e t i n f r a c -  
tuosite's du corps (social) (JACOB ,1970,~ 33)  inséré dans la gan- 
gue agraire et à déceler, par-delà la diversité des situations, 
des tendances et des constantes. Il aura fallu pour que l'image 
soit nette (dans sa totalité ? )  balayer d'un mouvement continuel 
l'objet d'étude, saisi au niveau des territoires et de leurs sub- 
divisions lignagères, et parfois même gratter sa surface pour met- 
tre à jour plusieurs phénomènes stratifiés. 
L'organisation concrète du paysage n ' e s t ,  en e f f e t ,  que l a  par- 
t i e  émergente de Z 'iceberg, Z ' a f f  Zeurement d 'une "combinaison 
agraire" (. . . ) incorporant une masse de donne'es sous-jacentes, de 
caractère e'cologique, agronomique, économique ou sociologique. Ce 
sont Zes relat ions de causalite' ou de de'pendance réciproque entre 
ces d ivers  éle'ments, v i s ib l e s  ou immate'riels, qui fondent l e  tou t  
come système, dote' d'une cohérence, d'une logique e t  d'une Zigne 
d'e'volution propres ; ou dont Za fa ib lesse  ou ;S'absence peme t t en t  
(...) de comprendre l e  caractère inconsistant,  disparate, voire 
re'gressif que revgt l'occupation du so l  (PELISSIER et SAUTTER,1970, 
p 27). Ce qu'offre l'étude des unités d'organisation à laquelle 
nous venons de procéder, ce sont les "modèles" des solutions et 
dispositifs propres à un système s'appliquant sur une aire d'ex- 
tension. 
Retenons les aspects suivants d'une évolution à plusieurs 
" facet tes'' : 
1) En point  de de'part : un constat sur l a  période 1930-1970 : 
L'accroissement de l'espace cultivé est plus fort que celui de 
la population : quand celle-ci double, la surface cultivée triple. 
La progression des champs permanents est quatre fois plus rapi- 
de que celle des champs temporaires. 
2) Une évolution sociale : 
L'habitat essaime sur tous les terroirs à partir de vieux sites 
villageois ; on distingue les exploitations du centre de celles de 
la périphérie (encore appelées : exploitations des écarts). 
La dispersion de l'habitat tient pour une part à l'accroissement 
de la population, mais surtout 21 la segmentation des unités fami- 






tielles et les unités d'exploitation tendent à se confondre, cel- 
\les de petite taille étant les plus périphériques (schéma contre- 
,carré par les exploitations musulmanes). D'une façon générale, le 
lyiz-i : subdivision du saka (quartier) a fait place au zaka, lui- 
même subdivisé en sous-groupes autonomes. La segmentation ligna- 
gère est plus ou moins avancée selon l'origine socio-ethnique des 
quartiers (les quartiers tZngbEise restant davantage groupés que 
les quartiers moose) et l'appartenance des familles à la religion 
musulmane (parmi les exploitations des écarts, les zakse musulmans 
sont les plus gros). 
L'émigration est plus faible et de caractère plutôt temporaire 
dans les exploitations du centre (et à un degré moindre dans les 
exploitations musulmanes) ; elle est plus forte et de caractère 
plutôt définitif dans celles des écarts. 
3 )  Une évolution foncière : 
Elle intervient à l'intérieur des dotations lignagères dont les 
limites ont peu varié depuis la fondation des quartiers. Chaque 
dotation, auparavant divisée entre champs e o m n s  (cultivés en per- 
manence) et terres  comunes (brousse cultivée de façon temporaire) 
a été émiettée en parcelles "appropriées'' ('lparticuZo~sées") 
par les unités domestiques, puis par les sous-groupes qui les com- 
posent, puis, enfin, par les individus qui les exploitent ou les 
prêtent.Le processus s'est accompagné d'un raccourcissement des 
temps de jachère, afin d'ôter toute neutral i té  à la terre. Enfin, 
depuis 1956, un eou,twnier a figé le droit foncier de telle sorte 
que les l'possédants'l ne donnent plus la terre mais la prztent pour 
une durée maximum de quinze ans. 
"détenteurs" de parcelles et 53 % par les emprunteurs. 
"détenteurs" : superficie/exploitation : 5 ha en moyenne ; 
A Say, en 1970, 43 % de l'espace cultivé sont exploités par les 
Au centre : proportion élevée de parcelles exploitées par leurs 
superficielrésident : 0,55 ha. 
Dans les écarts : proportion élevée de parcelles empruntées 
(dans laquelle intervient une part de prêts accord& par les émi- 
grés à leurs parents) : 
superficielexploitation : 6,25 ha en moyenne ; 
superficielrésident : 0 , 6 3  ha. 
4 )  Une évolution du système de production : 
et 88 % par les céréales. L'association sorgho-mil-niébé domine. 
Sur les parcelles empruntées, la culture est plus diversifiée, 
comme si l'on voulait "dérober" les céréales (pratique à mettre en 
relation avec les termes du coutwnier de 1956). 
sion des groupes de travail, à un resserrement de l'éventail des 
plantes cultivées et à une banalisation des façons culturales : 
- les exploitations du centre sont en mesure de suivre le rythme 
des pluies et d'effectuer les travaux dans les temps, car leur 
force de travail reste importante pour une superficie cultivée par 
actif qui demeure faible ; 
99 % de l'espace cultivé sont occupés par les plantes vivrieres 
Depuis le début du siècle,on assiste, en relation avec la divi- 
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- les exploitations des écarts se trouvent dans la situation in- 
verse : force de travail faible et/ou dispersée sur de grandes 
surfaces (superficie cultivée par actif , élevée), incapacité de 
suivre le rythme des averses, façons culturales expédiées. 
Dans le premier cas, la culture est intensive : semis serré, fu- 
mure abondante, sarclage avec binage (buttage chez les Moose ; de'- 
buttage chez les TêngbZise). Les binages avec enfouissement des 
adventices permettent une meilleure restitution de fertilité, en 
même temps qu'ils freinent l'activité du ruissellement. La produc- 
tion est moyenne à élevée à l'unité de surface et la sécurité ali- 
mentaire des groupes de production paraît assurée. 
Dans le second cas, la culture est extensive : semis lâche, fu- 
mure épandue à petite dose, sarclage rapide (à plat). Les parcel- 
les sont érodées. La production est faible à moyenne et l'augmen- 
tation des surfaces cultivées ne compensent pas les bas rendements; 
l'insécurité vivrière caractérise les exploitations extensives. 
Ces évolutions, étroitement liées les unes aux autres, sont pré- 
sentées sous une forme simplifiée sur les figures IS et19. 
Dans le Centre-Yatênga, il n'existe pas de rapport direct 
entre la densité de la population (qui passe, entre 1952 et 1973 ; 
de 69 à 96 hab/km2 à Say, de 41360 hab/km2 à Tugu et de 33 à 51 
hab/km2 à Sabuni) et son aptitude à trouver des formes "rationnel- 
les" de travail agricole puisque, parallèlement à l'accroissement 
de la charge de population, l'individu s'est séparé de la cellule 
familiale, la solidarité fonctionnelle du groupe a fait place 2 la 
pratique individuelle et désordonnée de la production, puisque 
1,'isolé gaspille l'espace (176). 
Le changement social a décidé de la régression technique. 
Localement, le corps têngbziga essaie toujours de mettre en prati- 
que sa formule, consistant à produire davantage sans étendre les 
(176) Les transformations contemporaines des sociétés soudaniennes 
n'ont plus  pour acteurs des c o l l e c t i v i t é s  mais des individus écri- 
vent PELISSIER et DIARRA (1978,~ 56). 
A propos du Niger, RAYNAUT (1977-1,p 9) fait observer que le gd-  
da haoussa (comparable au y i r i  mooga) s'est subdivisé eí1 i y a l i  au- 
tonomes (de même que le y i r i  s'est décomposé en zakae),  tandis que 
RAULIN (1967,~ 134) remarque pour sa part que l a  tendance a' l ' i n -  
dividualisation de l a  production, constatée en pays haoussa, ne 
s ' e s t  pas l imitée ù l a  famil le  conjugale mais étendue ù chacun des 
membres a c t i f s  de ce groupe. La femme, non seuZement aide l e  mari 
ù c u l t i v e r  l e s  champs communs, mais e l l e  en met en vaZeur pour son 
propre compte. 
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surfaces cultivées, mais sa résistance paraît toute relative et 
son combat, "d'arrière garde". On remarque, d'ailleurs, que de 
vieux chefs d'exploitation, parfaitement informés de l'efficience 
des anciens principes culturaux, sont obligés d'adopter eux-aussi, 
quand la main d'oeuvre familiale leur fait défaut, la technique 
qui exige le moins d'effort physique et consomme le plus d'espace. 
Partout, la dégradation matérielle des cellules de production 
connote le relâchement des liens familiaux et des obli.gations en- 
tre parents (RAULIN, 1967 ,p 133) ; relâchement que l 'entraide (con- 
sidérée au sens d'unification des procédés culturaux) ne vient 
compenser que parcimonieusement dans les groupes musulmans. 
L'évolution observée dans le Yatênga ne fait pas de cette 
région un cas unique en Afrique de l'Ouest. RAULIN (ibid.,pp 137- 
138) cite, pour exemples, outre le pays haoussa, au Niger, le pla- 
teau central du Nigéria et la province de Sokoto ; là encore, cer- 
tains groupes ont adopté récemment les techniques extensives plu- 
tôt que de perpétuer les vieux principes fondés sur la culture in- 
tensive ou, au moins, sur un compromis entre l ' i n t e n s i f  et l'ex- 
t e n s i f .  
thèse exprimée par CLARK (1967) et BOSERUP (1970,1974), selon la- 
quelle l'accroissement démographique engendre l'intensification 
des pratiques agricoles, une fois franchi un certain seuiZ de den- 
s i t é  crit ique (177). 
Voilà que dans le Yatênga les habitants savent ce qu'est le la- 
beur dur et régulier permettant une efficacité (ou une productivi- 
té) élevée du travail mais qui, alors que leurs effectifs crois- 
sent, choisissent de rompre avec la tradition d'un travail organi- 
sé,alliant les tâches communes aux tâches individuelles,pour S ' O -  
rienter vers la seule pratique individuelle de la culture ayant 
pour effet une consommation de l'espace accrue et un déséquilibre 
vivr5er chronique (178). La densité s'est renforcée sur les ter- 
roirs mais ceux-ci ont été investis au-delà de ce qu'un "juste" 
besoin de terre aurait pu réclamer ; un simple calcul le prouve. 
Près de 900 hommes et femmes,âgés de 15 B 59 ans,vivaient 2 Say, 
en 1970. Ajoutons à ce groupe, pour estimer le plus largement pos- 
sible le nombre de pelqsonnes ac t ives ,  la moitié des habitants âgés 
Ces exemples peuvent être pris comme autant d'"inversions'' de la 
(177) Sous forme de boutade à l'adresse de E.BOSERUP, on pourrait 
dire que le "modèle" du Yatênga est assez éloigné du modèle japo- 
nais : Ce qui a protégé Za f o r z t ,  c ' e s t  que Ze fonctionnement e t  Ze 
développement du système agricoZe japonais exigeait  moins une ex- 
tension dans Z 'espace qu 'une in tens i f ica t ion  des investissements 
( t ravai l  e t  capi tal)  (BERQUEY1980,p 153). Cf. également MESCHY (1973). 
(178) Dans deux de nos articles, nous avons écrit à tort que le 
système agraire demeurait dans le Yatênga consommateur d'espace, 
alors que les charges de population s'étaient accrues (1977,~ 85 
et 1980,p 149). Le système ne demeure pas consommateur d'espace ; 
il l'est devenu. 
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de 60 ans et plus et la moitié des jeunes de moins de 15 ans : soit 
un total de plus de 1 300 résidents  a c t i f s .  En supposant que l'en- 
semble de ces personnes ait cultivé sur le mod8le de Nayiri' et de 
Kolkoom (0,45-0,47 ha/actif) la superficie cultivée serait de 610 
ha environ. Or, ce sont 886 ha qui étaient mis en valeur en 1970. 
La démultiplication des beolse se mesure donc par une consommation 
d'espace de 46 % supérieure à ce que la seule charge de population 
demanderait, dans l'hypothèse du maintien de l'ancienne structure 
de production. 
Dans $a suite de l'étude, nous considèrerons le 
coup de pouce" donné à cette évolution par la politique colonia- 
le mais, d8s à présent, il paraît clair que la population n'a pas 
suivi la voie "rationnelle" de E.BOSERUP ; elle a choisi d 'é larg ir  
ses c la ir ières  e t  de foncer d r o i t  devant soi  (PELISSIER,1979,p 6) 
jusqu'à ce que l'émigration se présente come le recours au "trop- 
plein" de population provoqué par la "congestion" rapide des ter- 
roirs . 
Soyons certain que la situation prévalant dans le Yatênga n'est 
pas à mettre en relation avec un "surpeuplement", pas plus qu'avec 
une proportion élevée de "mauvais" sols. Le rapport population/ 
ressources ne se pose pas en ces temes bruts. Entre Zes homes e t  
l e  mil ieu naturel, i l  y a l'id&, il y a toujours l ' idée  qui se 
g l i s se  e t  s'interpose (FEBVRE,1922). La majorité des exploitants, 
homes et femmes, disposent de surfaces étendues (trop étendues), 
dont la qualité du s o l  n'est pas toujours mauvaise, et sur lesquel- 
les il. leur arrive. de peiner, de travailler "sans relâche". Ils 
n'en risquent pas moins de souffrir plus qu'avant de la faim dans 
les années climatiquement défavorables. L'occurence des "calamités 
agricoles" ne dépend pas d'une terre qui serait surpeuplée mais 
de la solution agraire mise en oeuvre et résultant du consensus 
social, des possibles dont la société est porteuse. La culture ex- 
tensive liée à la libre initiative en est un ; l'émigration, un 
autre ; les deux s'ajoutent. 
'' 
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S IXIEME CHAP I TRE 
LE DOMAINE DES PATUES 
Dans n o t r e  recherche de l ' e x p l i c a t i o n  de l a  dynamique du 
paysage, il reste à envisager  de q u e l l e  manière l e  b é t a i l  des cam- 
pements e t  des v i l l a g e s  p a r t i c i p e  à l a  dSsertification des "terri- 
t o i r e s ' '  ; à cons idé re r  donc, après  l e  domaine des champs, c e l u i  
des pâ tu res  : l a  seconde p i èce  c o n s t i t u t i v e  de l ' e s p a c e  r u r a l .  
e t  à l ' a c t i v i t é  q u i  s ' y  r a t t a c h e ,  quand on s a i t  que l ' e s p a c e  cul-  
t i v é  ne cesse de se d i l a t e r  aux dépens de l a  "brousse", que l e s  
v i l l a g e o i s  accordent peu d' importance à l ' é l e v a g e  (179) e t  qu'en- 
f i n ,  ceux que l ' o n  considère  comme les " s p é c i a l i s t e s "  des trou- 
peaux : les  p a s t e u r s ,  son t  d i l u é s  dans l a  masse paysanne ; i l s  son t  
5 400 (19751, s o i t  4 X de l a  populat ion r é s i d e n t e  du Centre-Yatên- 
ga : un e f f e c t i f  à peine t r o i s  f o i s  supé r i eu r  2 c e l u i  d ' un  gros  
v i l l a g e  comme c e l u i  de Say ? 
Doit-on, cependant, accorder une grande a t t e n t i o n  à ce domaine 
(179) . . .  t o u t  du moins lo r sque  l ' o n  m e t  l e  chep te l  en r appor t  
avec les a u t r e s  composantes v i l l a g e o i s e s  ; à Say : 400 p e t i t s  ru- 
minants,  50 bovins e t  quelques animaux de t r a i t  pour 1 752 r é s i -  
d e n t s ,  162 e x p l o i t a t i o n s  e t  près  de 900 ha c u l t i v é s .  
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Que l ' é l e v a g e  s o i t  une a c t i v i t é  marginale,  3 s i t u e r  e n t r e  paren- 
t h è s e s  au regard de t o u t  ce  q u i  témoigne du c a r a c t è r e o p p r e s s a n t  des 
champs, es t  une évidence. Tou te fo i s ,  du po in t  de vue où nous nous 
plaçons,  "marginal" ne s i g n i f i e  pas  "négligeable" ; les quelques 
quest ions q u i  suivent  s u f f i s e n t  à nous en persuader : 
- Peu a s s o c i é  à l a  production des  champs, l ' é l e v a g e  p o r t e - t - i l  
t o u t  son poids s u r  ce  qu i  reste du pâturage n a t u r e l  ou b i e n  i n t e r -  
v i e n t - i l  à l ' i n t é r i e u r  même du domaine que se r é se rven t  les  c u l t i -  
v a t e u r s  e t ,  dans ce c a s ,  es t - i l  perçu comme une a c t i v i t é  complé- 
mentaire  ou concurrente de l ' a c t i v i t é  a g r a i r e  ? 
- Dans un cas  comme dans l ' a u t r e ,  q u e l l e  charge l e s  animaux exer- 
c e n t - i l s  s u r  l e s  f a c e t t e s  du paysage ? 
- Enfin,  s i  concurrence s p a t i a l e  il y a e n t r e  l e  champ e t  l a  pâtu- 
re ,  c e l l e - c i  ne r e f l è t e - t - e l l e  pas  une concurrence plus  profonde 
e n t r e  l e s  gens des campements e t  ceux des  v i l l a g e s ,  puisque l e s u n s  
e t  les a u t r e s  possèdent du b é t a i l ,  a l o r s  que s e u l s  les seconds dé- 
t i e n n e n t  l e  con t rô l e  de l 'espace ? 
Cette  d e r n i è r e  quest ion prend t o u t e  son importance quand on e s t  
en  mesure de pouvoir comparer l e  chep te l  des  pas t eu r s  à c e l u i  des 
v i l l a g e o i s .  Les  FuZbe, m i n o r i t a i r e s  (un peuí! pour vingt-cinq v i l -  
l a g e o i s ) ,  s 'occupent d 'environ 6 800 bovins ( 1 , 3  t ê t e / r é s i d e n t )  e t  
de 5 O00 ovins e t  cap r ins  ( 0 , 9  t ê t e / r é s i d e n t ) .  De l e u r  c ô t é ,  les 
v i l l a g e o i s  e n t r e t i e n n e n t  7 200 bovins (0,06 t ê t e / r é s i d e n t )  e t  
25 O00 moutons e t  chèvres (0 ,2  t ê t e / r é s i d e n t ) .  Sans f a i r e  i n t e r v e -  
n i r  dans c e t t e  comparaison l a  p a r t  du chep te l  peul q u i  a p p a r t i e n t  
aux gens des  v i l l a g e s  -les &í!be n ' a s s u r a n t  que l e  gardiennage des 
animaux-, on remarque que l e  c h e p t e l  v i l l a g e o i s ,  b i en  qu 'apparais-  
s a n t  peu important ( s i  l ' o n  cons idè re  l e  f a i b l e  r appor t  e n t r e  nom- 
b r e  d'animaux e t  nombre de r é s i d e n t s ) ,  e s t  b i en  supé r i eu r  en c h i f -  
f r e s  absolus  au chep te l  peul.  C e  d e r n i e r ,  cependant, composé de 
gros  troupeaux, a t t i r e  davantage l ' a t t e n t i o n  de l ' o b s e r v a t e u r .  
V 
Pour é t u d i e r  les p â t u r e s ,  nous a l l o n s  devoir  " sau te r "  d 'une 
é c h e l l e  d ' obse rva t ion  à l ' a u t r e  c a r  p a r l e r  d'un campement peuí! e t  
de son a i r e  p a s t o r a l e  ne s u f f i t  pas à rendre compte du f a i t  pasto- 
r a l  dans sa g l o b a l i t é ,  pas  p lus  que dénombrer les animaux d 'un  vil-  
l a g e  ne pe rme t  d ' app réc i e r  l a  charge exercée par  l e  chep te l  paysan 
s u r  les  tênse. 
P a r t a n t  du wuro de Faogodo (planche IV-8 h . t . )  e t  de ses t e r r a i n s  
de parcours proches, nous f e rons  e n s u i t e  r é fé rence  aux a i res  pas- 
t o r a l e s  vo i s ines  qu i  chevauchent l es  t e r r o i r s  s i t u é s  t o u t  au tou r  de 
Tugu. ZOUS obl igerons donc l e  l e c t e u r  à se r e p o r t e r  encore une f o i s  
aux c a r t e s  de l ' u n i t é  de paysage ( s é r i e  Yatênga II, h . t . 1  e t  à l a  
planche IV-1 : "l 'encadrement de l ' e s p a c e  ru ra l " .  
De nouvel les  f i g u r e s  ( i n  t e x t e )  s e r o n t  également proposées pour il- 
l u s t r e r  l a  démonstration. 
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Les cinquante-deux campements d i spe r sés  dans l e  Centre- 
Yatênga on t  f a i t  l ' o b j e t  d 'une  enquête f i n  1975 e t  l e  wwo de Fao- 
godo a i n s i  que son a i r e  p a s t o r a l e  on t  é t é  p lus  pa r t i cu l i è remen t  
é t u d i é s  au début de l ' année  1976. 
L'élevage v i l l a g e o i s  n ' a  pas  f a i t  l ' o b j e t  d 'une enquête s p é c i f i -  
que m a i s  l e  s u j e t  a tou jou r s  é t é  a s soc ié  aux a u t r e s  ques t ions  po- 
sées  dans les  v i l l a g e s ,  que ce  s o i t  à Say (1970-71), à Tugu (1975) 
ou dans les  119 a u t r e s  l o c a l i t é s  v i s i t é e s  B p l u s i e u r s  reprises en- 
t re  1972 e t  1975 (180).  
(180) Xous ne reviendrons pas  s u r  ce qui  a dé jà  été d i t  des .FuZbe, 
notamment pages : 73,97,155-157,184, 281-84et293-95.Rappelona, seu- 
lement,  que nous les  présentons comme s ' i l s  formaient une seu leen -  
t i t é  (les gens p a r l a n t  Ia langue peuZ) ,  a l o r s  que Ia  s o c i g t é  peu2 
es t  complexe. Ajoutons par  égard aux s p é c i a l i s t e s ,  qu 'appeler  in-  
d i s t inc tement  fu2be des o r i g i n a i r e s  du Fouta Djalon e t  du Fouta 
Toro peut p r ê t e r  à d i scuss ion  : BENOIT (1978-1,p 841, par exemple, 
marque b i en  l a  d i f f é r e n c e  e n t r e  E'uZbe (du Fouta Djalon) e t  Torobe 
(du Fouta Toro). 
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6.1. L'ESPACE OUVERT ET L'ESPACE FERME. 
Dans le Centre-Yatênga, le domaine des champs et celui des 
pâtures sont deux milieux qui se compénètrent ; ils ne forment 
plus qu'un seul ensemble en saison sèche, lorsque les champs de- 
viennent lieux de parcours du bétail. 
été progressivement éliminée par les défrichements pour ne plus 
apparaître qu'en lambeaux, là où s'arrêtent les champs (sur les 
s o l s  les moins aptes à la culture), elle a aussi été relayée par 
les plantes cultivées, les adventices et les graminées "de substi- 
tution'' qui se développent sur les jachères. Le domaine des'pâtu- 
res recouvre donc, à la fois : 
les formations herbeuses (tapis herbacé discontinu à buisson 
épars, sur les hauts de versant et les parcelles en jachère) ; 
les formations arbustives (bush) et arborées (bosquets relictes, 
galeries boisées le long des axes d'écoulement , "parc" villageois) 
qui constituent le pâturage aérien ; 
l'espace cultivé, où les éteules (feuilles et tiges de céréale) 
sont consommées en vaîne pâture (181). 
L'espace rural du Centre Yatênga est donc concerné dans sa to- 
talité par la pâture : situation que l'on ne rencontre pas dans les 
autres p a y s .  
Si la couverture végétale naturelle -pâturage par excellence- a 
(181) . . .  ou encore stockées par les paysans pour 8tre données aux 
bovins (alimentation d'appoint) à la fin de la saison sèche. Les 
fanes de niebe ,  de pois de terre et d'arachide sont également ra- 
massées au moment de la récolte pour être distribuées plus tard 
aux chèvres et aux moutons. 
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Pastoralisme et élevage. 
Au-delà des limites du secteur d'étude, dans les pays li- 
mitrophes où la "brousse" occupe encore de grandes étendues, l'é- 
levage et la culture intéressent deux espaces juxtaposés. La vaîne 
pâture y est bien pratiquée, comme autour de Ouahigouya, mais seu- 
lement dans les semaines qui suivent immédiatement la récolte. 
Tout le reste de l'année, les troupeaux pâturent en "brousse", à 
distance des villages. Ils ne s'en rapprochent qu'en fin de saison 
sèche pour s'abreuver aux puits. 
eau (substrat granitique calco-alcalin à arènes boulantes, au nord 
et au nord-est, et formation du Continental terminal, au nord- 
ouest ; cf.livre l,p 83 et 97). Les villages sont donc rares ; le 
s6dentarisme est limité à quelques poches où les puits profonds 
ont pu être creusés. En conséquence, il existe dans ces contrées 
de véritables t e r r i t o i r e s  pastoraux (contrôlés par les chefferies 
fulbe de Thiu, au nord-ouest, de Bahn, au nord,et de Todiam, au 
nord-est) ; territoires qui sont préservés de la mise en culture 
et ouverts à la libre pâture sous la forme collective (182).  Dans 
ces pays, les pasteurs ont la maîtrise politique de l'espace ; ils 
l'organisent selon leurs v isées  propres et cela fait l'objet d'un 
consensus admis depuis longtemps par les habitants des villages : 
des terres sont réservées à la pâture et d'autres à la culture 
(KINTZ, 1980-2,p 304 et BENOIT, 1979,pp 57-60) (183). 
A cela une explication : la difficulté de s'approvisionner en 
Dans le Centre-Yatênga, au contraire, les pasteurs sont 
minoritaires et disséminés en petits groupes à l'intérieur des 
t z n s e .  Les r?ulbe forment ici un groupe d'étrangers, installés tar- 
divement et devant se tenir "derrière" les gens des villages. I ls  
ne sont que tolérés, sauf dans les cas ou les chefs moose ont fait 
appel à eux pour la garde des troupeaux. Partout l'accès au pâtu- 
rage -quelle que soit sa nature- est sujet à la bonne volonté des 
doyens de quartier qui contrôlent chacun une portion du territoi- 
re ; il y a près de 600 quartiers dans le Centre-Yatênga. 
(182) Taux d'occupation du s o l  et densité de population faibles ; 
apparition de terroirs individualisés (pays no 3) ; discrétion des 
faits humains (pays no 4 )  (cf.livre 1,pp 102-103). 
(183) Cette situation se retrouve également au Mali, dans le Maci- 
na, où les Fulbe ont imposé un code de l'utilisation des terres 
(GALLAIS,1967,1976), et en Haute Volta, dans le Djelgodji (Djibo) 
et le Liptako (Dori) (BARRAL,1970,1973,1977). 
Dans le cas de la chefferie de Todiam, la "maîtrise" n'est pas 
le<fait des Fulbe. Elle leur a été donnée en 1898 par l'un des 
premiers commandants du poste de Ouahigouya, sur la "brousse" qui 
s'étend au sud du village de You, le long de la Volta Blanche 
(BENOIT,1978-l,p 44) .  Cette "maîtrise" n'a jamais été acceptée par 
les Moose qui ne se gênent pas pour s'établir dans ce "territoire" 
peul.  
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Si les pasteurs gui y vivent relèvent bien des chefs de Thiu, de 
Todiam ou de Bosomnore (centres de dispersion des groupes f u zbe ) ,  
ces chefs politiques ne font que les r.eprésenter auprès du Yatênga 
naaba et de l'administration. I l s  prél&vent l'impôt et intervien- 
nent pour régler les conflits qui surgissent entre leurs gens et 
ceux des villages. I l s  assurent donc un rôle de juridiction mais 
non celui des chefs territoriaux, hors du t e r r i to i re  pastoral oùse 
situe leur chefferie. De par leurs origines excentrées, les FuZbe 
vivant autour de Ouahigouya sont des "laissés pour compte", auxli- 
mites de l'espace p e d .  
Une transition existe entre la situation propre aux t e r r i -  
t o i re s  pastoraux et celle prévalant dans le Centre-Yatênga : sur 
les marges septentrionales du'secteur, approximativement au nord 
du parallèle 13'40, oÙ les villages sont à dominante kurumde. Les 
Kurmba ont en général davancage de bétail que les J4oose (184) et 
ont été pendant longtemps plus économes d'espace (cf.pp 449-461). 
I l s  ont donc préservé les "brousses'' en laissant leur accès libre 
aux troupeaux, confiés en bonne partie aux FuZbe. Ceux-ci campent 
nombreux, sur les t&se kwlmba (185).  
V 
La mise en évidence de deux situations (ou de deux états 
d'une évolution ? >  schématiquement opposées : l'une concernant des 
espaces culturaux et pastoraux dissociés (ou juxtaposés) mais où 
pasteurs et sédentaires entretiennent de bonnes relations ; l'au- 
tre où les espaces s'enchevêtrent mais oÙ les corésidents vivent 
nettement séparés (quand leurs relations ne sont pas encore con- 
flictuelles), nous oblige à mieux poser les termes d"'é1eveur" et 
de 'lpasteur", dont une définition a déjà été donnée au tout début 
de l'étude (note lap 16). 
Nous avons vu que l'élevage n'est pas une spécialité ré- 
servée aux FuZbe : iZ n 'e s t  pas ne'cessaire d'&tre pasteur pour ê tre  
e'leveur écrit BENOIT (1980,~ 9). I1 n'y a pas, d'un côté, des pay- 
sans dépourvus de bétail et, de l'autre, des éleveurs. De plus, les 
(184) ... particularité qui peut tenir au fait que les Kwmba,  à 
l'inverse des Moose, disposent de peu d'arbres "à beurre" (cf. livre 
l,p 173) .  
(185) Cette symbiose faite de contacts denses entre Kurmba et FuZ- 
b~ a déjà été mentionnée : livre 1,p 96, et livre 2, p 294. 
GALLAIS (1971,~ 33) fait également état, à propos du Seno (plaine 
du Gondo, au nord-ouest du Yatênga), de situations d'entente al- 
liées de contacts tacites, éliminant tout risque de discorde entre 
les Dogon et les FuZbe . 
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gens des campements, qualifiés de "pasteurs" -mot qui sous-entend 
la mobilité- ne sont pas des nomades puisqu'ils cultivent à chaque 
saison des pluies aux abords de leur gure (sing.wo). Rappelons 
enfin que, dans la plupart des cas, une partie des troupeaux fuZbe 
est constituée d'animaux dont les villageois sont propriétaires. 
lité à plusieurs facettes. 
Parler d'élevage et d'éleveurs revient donc à aborder une réa- 
BERNUS (1981,pp 307-311) et KINTZ (1980-2,pp 32-33) font la 
distinction entre les vrais  FuZbe ou p u r s  nomades, qui dépendent 
entièrement de leur bétail pour leurs besoins, et les LPuZbe sdden- 
ta i re s ,  qui pratiquent à la fois la culture et l'élevage. 
En Haute Volta, seules quelques fractions gaobbe ( f u l b e )  et bel- 
Za (anciens captifs de Touareg) peuvent être rangées dans le grou- 
pe des purs nomades. Tous les autres pasteurs, ressortissants vol- 
taïques, ont une économie mixte : i l s  se conside'rent comme pas-- 
teurs mais, à la  diffe'rence des vrais  nomades, iZs cu l t iven t  des 
champs de m i l  qui leur assurent (. . . ) la pZupart de l a  nourriture 
annueZZe" (RIESMAN,1974,p 23). Quand ils s'éloignent pendant plu- 
sieurs semaines de leur campement, avec le bétai1,il ne s'agit 
que de transhumance : phdnomène de sddentaires qui ddpèchent 
des sp&ciaZistes (bergers) pour accompagner Ze troupeau mais qui 
n'implique pas le déplacement de toute la famille- Inversement l e  
nomadisme associe l e  troupeau e t  la  f a m i l l e  dans l e s  mgmes de'pZa- 
cements (SAUTTER et GALLAIS, 1971 ,p 46) (186). 
C'est à propos de la transhumance - manière spécifique de con- 
duire le troupeau- que nous départagerons les pasteurs des culti- 
vateurs, dont les animaux séjournent en permanence aux abords des 
villages. Ajoutons que le terme "troupeau" s 'applique davantage au 
cheptel à dominante bovine gardé par les FuZbe qu'au cheptel vil- 
lageois, beaucoup plus disparate : quelques boeufs, peu de vaches, 
beaucoup de petits ruminants. 
Nous bâtirons notre exposé sur les distinctions qui précèdent, 
en soulignant constamment que les cultivateurs "tiennent" le pays 
tandis que le berger peul reste la silhouette familière de son 
utilisation pastorale. 
(186) L 'emphase que Za Zitte'rature e t  Ze cindma ethographique ont 
mis sur l e  nomadisme de certains groupes fuZbe qui ne pratiquent 
que Z'&Zeeuage, a ins i  que Ze f a i t  que ce t te  act iui td  s o i t  la  pZus 
vaZori:s&e par l e s  Fulbe eux-mikes, sont sans doute ti Z'origine du 
prdjugd qui f a i t  des Peuls des pasteurs nomades aZors que, dans 
l e m  t rès  grande majorite', ils sont cuZtivateurs e t  pasteurs, avec 
une re'sidence e t  des champs f i x e s  e t  que seule une part ie  du grou- 
pe -Zes hommes jeunes, parfois  accompagne's de Zeurs femmes- trans- 
hume de façon saisonnie're avec l e  bétai l  (KINTZ,1980-l,pp 64-65). 
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La perception et la pratique peul de la nature : le mythe et la 
réalité. 
Les nomades t i r e n t  des animaus leur nourriture ( . . . I  mais 
comme leurs troupeaux sont contraints de se de'plaeer pour leur pâ-  
w e ,  eux aussi  sont force's de l e s  accompagner, comme s'ils cu l t i -  
vaient un champ vivant (ARISTOTE,Politique,cité par HARTOG,1979, 
p 1 150). 
Cette définition qui ne peut être plus étrangère au genre de vie 
des Fulbe du Yatênga est toutefois intéressante à retenir pourpou- 
voir apprécier le décalage existant entre un idéal, un art de vi- 
vre (pulaaku), toujours véhiculé par les Fulbe, et leur condition 
présente. 
Le pulaaku est présenté par BENOIT (1980,~ 8 et 47) comme 
un ensemble de vise'es spécifiques que le groupe peul porte sur le 
milieu et qui décide de son comportement : 
Etre pasteur n ' e s t  pas une simple a f fa i re  de be'tail.  P a r  le truche-  
ment des animaux -et  pour ses animaux- l e  pasteur perpe'tue dans la  
nature un certain type de comportement excluant la modification 
volontaire de cel le-ci  e t  tout  processus d'appropriation ind iv i -  
duel le  de l'espace qui pourrait compromettre son accessibilite' par 
tous. Cela ne veut pas dire q u ' i l  n'y a pas une his toire  de l a  nu- 
ture ear la  stabili te '  dlun e'quilibre hommes/be'tail/ressources e s t  
di f f ic i lement  concevable, sauf s i  l e s  charges animales sont i n f i -  
mes e t  nlinfluencent pas l a  composition du pâturage. Dans l e  cas 
contraire, il y a modification des ressources e t  eZZe in terv ien t  
au corps de'fendant des dleveurs. Elle e s t  toujours perçue commeun 
appauvrissement, une de'gradation (...I. Rester sur place c ' e s t  ae- 
cepter ( . . . I  une baisse de Za production ( l a i t ,  viande) e t  de l a  
f e'eondite', puis Za mortalite' augmente tandis que l a  r&g&ne'ration 
des ressources devient de plus en plus  d i f f i c i l e ,  voire impossible 
( . . . I .  Les vaches maigres e t  sans l a i t  sont l e  l o t  des gens peu 
mobiles. Leurs troupeaux consomment toujours l e s  pâturages l e s  plus 
dégrade's. Ce sont l e s  e'leveurs l e s  moins se'dentaires qui re'ussi- 
sent l e  mieux ( . . . ) . Un t e l  &ta t  implique l 'exis tence d'une orga- 
nisation de l'espace polarise' e t  centrifuge. 
Empressons-nous de d'ire que 1'"état de pasteur" qui vient 
d'être défini est difficilement conciliable avec 1'"état de natu- 
re" tel qu'il se présente aujourd'hui dans le Yatênga. La mobilité, 
dans ce qu'elle implique d'"illimité", n'est plus qu'un modèle de 
référence ; la mobilité vécue est considérablement aZourdie (GAL- 
LAISy197l,p 3 4 ) .  Parler de ''moins mobiles" et de "plus mobiles'laux 
alentours de Ouahigouya c'est introduire la distinction toute re- 
lative entre ceux qui ne quittent pas l'aire pastorale déployée 
autour de leur campement et ceux qui accèdent toujours B ce que 
nous avons convenu d'appeler des aires de de'lestage, en suivant des 
itinéraires précis. Des Fulbe ''très mobiles'' ne pourraient pas vi- 
vre dans la région. 
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PLANCHE XXXIX - Le campement peul e t  ses champs. 
Phot0 90 : Huttes et greniers du campement 
de Faogodo. 
Phot0 91 : Vaîne pâture sur un champ de sorgho 
entour6 d'une haie de branchages (Bulzoma) 
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Cette mise au point en appelle une autre, à propos de "l'organi- 
sation d'un espace polarisé et centrifuge". Si les aires pastora- 
les que nous avons reconnues sont bien des espaces parcourus aux 
limites imprécises, elles ne sont pas pour autant des espaces po- 
larisés ouverts sur l'infini. 
L'aire pastorale a été présentée comme un ensemble spatial fonc- 
tionnel ; à savoir : l'étendue concernée par le parcours des trou- 
peaux d'une fraction peul ,  jalonnée des points d'appui que sont le 
campement, les lieux d'abreuvement et les "terres salées" (plus 
quelques petits campements de saison sèche). L e s  itinéraires de 
transhumance ne sont pas compris dans l'espace ainsi décrit, dont 
les limites, bien que mouvantes, sont considérées comme stables à 
court terme (cf.BENOIT,1978,p 9) (187). 
L'aire pastorale est donc un espace cerné (ou fini), profondé- 
ment transformé par la mise en culture au point que les animaux 
doivent emprunter des eouZoirs pastoraux pendant la saison des 
pluies. L'aire n'est totalement ouverte aux parcours qu'entre deux 
périodes de culture. I1 s'agit donc d'une combinaison de pôles et 
de faisceaux d'itinéraires adaptés au dispositif agraire et reliés 
par intermittence -mais ce n'est pas le cas partout- à ces aires 
de libre parcours dites de de'lestage ou d'aisanee (BENOIT,1977) que 
sont les "brousses" périphériques (véritables ''ballons d'oxygène''). 
Bien que l'espace qu'ils utilisent soit fortement "humani- 
sé" ,  les Fulbe continuent à distinguer le wuro du ladde : le 
"lieu de vie" de "ce qui n'est pas chez soi". Cette opposition 
pourraît s'interprêter comme une dichotomie culture/nature (ladde 
équivalent à "brousse"), si cette nature n'avait été transformée 
en terre à mil. La démarcation entre un espace socialisé et un es- 
pace "sauvage" (de liberté ? )  n'est donc plus que formelle. Con- 
servons-la, toutefois, pour souligner une nouvelle fois le désac- 
cord qui s'est établi entre une perception culturelle de l'espace 
et les possibilités actuelles de son utilisation. Prenons l'exem- 
ple de Faogodo : le wuro et ses champs (geese) d'abord ; le Zadde 
ensuite. 
V 
(187) Cette définition peut être comparée à celle de la zone d'en- 
dodromie pastorale employée par BARRAL (1973,19771, à la différen- 
ce près que la zone d'endodromie recouvre généralement un espace 
plus vaste et que les points d'eau qui y sont inclus ne sont fré- 
quentés que par les troupeaux d'un même groupe de pasteurs. De 
plus, ces zones sont juxtaposées ahrsque les aires pastorales du 
Centre-Yatênga se recouvrent en partie. 
Zeydi aussi bien le pays, pris au sens gé- Les Tulbe appellent 
,néral, que l'aire pastorale. 
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Wuro et geese : le pôle d'ancrage 
Faogodo sesitue sur le versant nord de l'unité de paysagede 
Tugu, à la limite entre les sols sableux (ceeni ; sing.seeno) et 
les s o l s  gravillonnaires entourant un bowaZ : un site conforme àla 
quasi-totalité des campements visités (188). C'est un ensemble de 
huttes en pailles (suudu), de constructions en pisé, de greniers 
construits sur le modèle kurumde (PL.XXXIX,photo 90) et de parcs à 
animaux cernés de branchages ; le tout éparpillé (à  l'ouest du vil- 
lage de Tugu) au milieu des champs oudes plaques de s o l  nu, sur 
près de deux kilomètres, le long de la piste qui mène de Ouahigou- 
ya à Titao. 
h.t.1 : date de construction du barrage, par l'arrivée de petites 
"fractions", relevant, comme Faogodo, de la chefferie de Thiu, et 
originaires des gure du nord-ouest du secteur : Bulzoma, Kubi, 
Kumbri (planche IV-1, h.t.1. Cette immigration tient à l'attrait 
exercé par la possibilité d'abreuver toute l'année les animaux 5 
l'eau du barrage. La population de Faogodo a donc presque doublé 
de 1963 (450 hab) à 1975 (657 hab), ce qui n'a sans doute pas été 
sans poser de problèmes d'accès aux pâturages. L'accès à la terre 
cultivable a, pour sa part, été résolu par l'exceptionnelle dispo- 
nibilité en terres dont jouissait Faogodo ; particularité qui tient 
à l'histoire de ce campement. 
Les habitations se sont multipliées depuis 1960 (carte 11-6, 
L'installation des r?uZbe en ce lieu s'est faite entre le 
règne de Naaba Kângo (1757-1787) et l'arrivée des Français (1895), 
sur décision du pouvoir royal d'affecter des gardiens de troupeaux 
à Tugu : village de serviteurs (nayiri-t&ga). Au moment de leur 
arrivée -il y a deux siècles- les FuZbe de Thiu ont été dotés en 
même temps que les captifs royaux -et comme s'ils formaient eux- 
aussi un nouveau quartier- des étendues sableuses situées dans la 
portion ouest du tsnga. 
I1 y a certainement eu, depuis les années 60, des arrangements 
entre FuZbe de souche ancienne et FuZbe nouveaux venus afin que 
chaque famille puisse disposer d'un champ. Mais nous sommes en me- 
sure de pouvoir affirmer que dans le petit groupe que nous avons 
étudié - où figurent des immigrés - aucun homme ne cultive de par- 
celle qui ait été récemment empruntée à quelques villageois de Tugu: 
preuve que la terre ne manque pas à Faogodo. 
Cette situation, qui peut paraître surprenante quand on sait com- 
bien il est difficile aujourd'hui d'obtenir une parcelle sur un 
tênga, a déjà été pressentie lorsque nous avons suivi les transects 
dans l'unité de Tugu (cf.livre 1, pp 157-162) et observé qu'aux 
abords de Faogodo les cultures couvraient moins de 60 % de l'espace 
'-3 
(188) Le terme bowaZ (plur.bozle) n'est pas employé par les Rdbe du 
Yatênga pour désigner une table cuirassée, qu'ils appellent Waamde; 
mot qu'ils appliquent aussi aux collines. 
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considéré. ,  con t r e  78 à 84 2 près  du v i l l a g e .  Le s e u l  f a i t  que l e  
campement rassembla i t  dé j à  450 hab en 1963, c h i f f r e  qu i  l e  p l a ç a i t  
en t ê t e  de tous les gure du s e c t e u r - p o s i t i o n  q u ' i l  occupe tou jours  
(189) - l a i sse  supposer que l ' a c c è s  à l a  t e r r e  ne p o s a i t  pas de 
problèmes i r rémédiables ,  compte tenu des r è g l e s  d ' h é r i t a g e  fu lbe .  
Cel l e s -c i ,  en e f f e t ,  ob l igen t  l e  p lus  souvent l es  jeunes à q u i t t e r  
l e  campement du père  pour d é f r i c h e r  a i l l e u r s  de nouveaux champs, 
f a u t e  de p lace .  
Les champs sont la  propriéte' des homes e t  peuvent se 
transmettre de père à fils4 d'oncle maternel à neveu, de fre're ai?- 
ne' à f r è re  cadet, mais c ' e s t  ge'nbralement l e  fils a3nb qui prendla 
suceessi& du père &rit KINTZ (1980-1,p. 4 5 )  t a n d i s  que RIESMAN 
(1974,pp 48-49) expose de manière d é t a i l l é e  les  conséquences résul-  
t a n t  de ce  " d r o i t  d 'a înesse ' '  : A la  différence de beaucoup de po- 
pulations se'dentaires, les  Peul ne subdivisent pas leurs champs 
( . . . 1. L'he'ritage des vaches se f a i t  selon ?a l o i  islamique, qui 
ordome que tous l e s  fils d'un père reçoivent une part égale, tan- 
d i s  que l e  f i l s  a<-nd seulement hérite du champ de son pe're. Les 
cadets, done, dès que leurs familles commencent à devenir nombreu- 
ses, se voient dans l 'obl igat ion de fa i re  un champ a i l leurs  ( . . . I  
ear i l s  ne peuvent pas, en ge'néral, l e  f a i re  tou t  près de celui  
q u ' i l s  viennent de qui t ter  e t  cela pour deux raisons. Premièrement, 
l es  Peul étant e'leveurs d'abord e t  cult ivateurs ensuite, ne per- 
mettent pas qu'on fasse des champs dans les  pâturages tradi t ion-  
nels  du vi l lage ; sans ce t te  règle l e s  con f l i t s  dbjà se"rieuxautour 
des de'gâts eause's aux champs p a r  l e  béta i l  ne f era ien t  que s'ag- 
graver ( . . . I  Deuxièmement, les  Peul ( . . . I  n'aiment eu l t iver  que les  
SOES sablonneux ( . . . I  e t  i l  f a u t  en conse'quence a l l e r  assez l o i n  
pow? trouver un terrain cult ivable (. . .) .  Là où l e s  champs ont ét6 
cu l t ivés  pendant plus d'une ge'ne'ration, on ne trouve done que les  
a3nds ( . . . I  ; l es  champs des cadets se trouvent à cinq, dix, quin- 
ze ou même vingt kilomètres, s o i t  isolés en brousse, so i t ,  plusge'- 
néralement, en association avec les  champs de frères  cadets d'au- 
t r e s  fami l les .  
L 'au teu r  concluant que l e  mode d ' h é r i t a g e  des champs, a s s o c i é  à 
l a  rareté  des étendues sableuses. ,  contribuent aux forces centrifu- 
ges de La socibte' peul ,  nous r e t i endrons  que Faogodo se présente  
comme un cas assez  except ionnel  pour l a  rég ion  (190, p.547).  
(189) Avec 657 hab, Faogodo é t a i t  en 1975 l a  p lus  importante con- 
c e n t r a t i o n  peul du Centre-Yatênga. Six a u t r e s  gure, s i t u é s  dans l a  
p a r t i e  nord du sec t eu r  ava ien t  chacun une popula t ion  dépassant  ou 
approchant 200 hab ; une d i za ine  p r é s e n t a i t  une cen ta ine  d 'habi-  
t a n t s  e t  tous  les  a u t r e s  campements, une populat ion de 1 0  à 50 hab, 
pas p lus .  









Faogodo est composé de deux unités résidentielles distinc- 
tes : Wuro Seeno, à l'est, et Dimbere, à l'ouest ; deux banneje 
(sing.banneere) regroupant des petits enclos (gaZZeeje ; sing.gaaZe). 
Ces derniers abritent plusieurs ménages poZygyniques (ou "familles 
nucléaires") membres d'une même "grande famille" et composés, cha- 
cun, comme le zaka mooga, des parents, des enfants mariés et/ou 
non mariés plus, parfois, quelques ascendants ou collatéraux. Ces 
l'ménages'' correspondent à peu près aux "familles" du cahier de re- 
censement : 36 familles et 278 hab recensés à Wuro Seeno et 55 fa- 
milles et 379 hab à Dimbere, en 1975. 
ployer, comme nous l'avons fait pour les villageois, l'expression 
"exploitation agricole", nous préférons utiliser à propos des FuZ- 
be l'appellation "unité de production et de consommation" (des cé- 
réales et du lait) ou U.P.C., du fait des relations particulières 
existant entre les "familles''. Par exemple, un homme marié peut 
cultiver séparément un champ et son fils un autre mais les deux 
ensemble peuvent exploiter le même troupeau. Dans un autre cas, le 
fils marié peut être totalement indépendant de son père mais être 
associé à un autre parent pour la gestion d'un troupeau de bovins 
(191). Le modèle d'exploitation est donc sujet à multiples varia- 
tions. 
Cependant, plutôt que de conserver le mot "famille" ou d'em- 
C'est dans le banneere de Wuro Seeno que nous avons plus 
particulisrement enquêté sans pouvoir, toutefois, observer toutes 
les U.P.C. qui le composent du fait des mouvements incessants des 
habitants et de l'absence prolongée (durant les deux mois de l'en- 
quête) de certains responsables d'unité. C'est pourquoi seulement 
_I_ 
(190) 
tion posée dans tous les gure visités : ''Les surfaces cultivées 
ont-elles variées depuis une quinzaine d'année ? I r  les réponses ont 
été les suivantes (pour 52 unités) : 
Ce campement n'est pourtant pas un cas unique. A la ques- 
- impossibilité d'extension : 33 campements ; 
- surfaces en diminution (départs de familles ; conflits fonciers 
avec les villageois) : 7 campements ; 
- surfaces en augmentation : 12 campements (Kubi 1, Fukuma, 
Tengsobare, Seeno 1, Faogodo, Riku, Pasgo, Yalka, Sâa, Lawa, Rire 
et Kalsagado). Parmi ces derniers, quatre ont reçu des dotations 
de terre (Faogodo, Pasgo, Kire et Kalsagado), quatre sont situés 
sur des t&se kurmba et quatre autres ont été fondés "en brousse, 
librement, avant l'arrivée des Blancs". 
(191) hoogo WO& désigne l'unité de mise en commun du bétail. 
Tab leau  73 FAOGOUO / Wuro S e n o ' :  P r b s e n t a t i o n  d e s  U.P.C. 
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22 U.P.C. rassemblant 143 résidents présents ont pu Stre étudiées 
et leurs champs cartographiés (planche IV-8, h, ti ) , 
de parenté et les relations qu'elles entretenaient entre elles pour 
le travail des champs et la gestion des troupeaux en 1975 (modèle 
de représentation proposé par MILLZVILLE, 1980). Elle permet de 
constater que, si toutes les U.P.C. ont des champs, certaines ne 
possèdent pas de bovins ou n'en ont pas reçu en gardiennage (et ne 
s'occupent donc que de petits ruminants) tandis que d'autres, en- 
fin, ne possèdent aucune tête de bétail. 
tant de mettre en rapport, pour chacune des U.P.C. étudiées, le 
nombre de résidents, le nombre d'actifs et les superficies culti- 
vées. 
La figure 20 présente ces unités économiques selon leurs liens 
Sur le tableau 73, nous avons rassemblé les informations permet- 
Nous remarquons rapidement deux caractères singuliers : 
- une faible superficie cultivée par résident (moyenne : 0,26 ha); 
- une forte superficie cultivée par actif (moyenne : 0,97 ha) ; 
deux extrêmes jamais atteints dans les cas précédemment analysés 
(192). 
Ces singularités tiennent à ce que les femmes ftilbe ne cultivent 
pas, à l'inverse de ce qui se passe dans les villages. Elles ne 
travaillent sur les champs qu'exceptionnellement, pour dénzarier 
les plants de mil, tandis que les hommes, outre la garde et le 
soin du bétail, effectuent les semis, sarclent, récoltent, mettent 
en grenier et entretiennent aussi les haies d'6pineux qui bordent 
les parcelles. 
Du fait du strict partage des tâches entre les sexes, les Fulbe 
participent donc peu à la "course à la terre" (1931, bien que la 
superficie/actif (homme s'entend) soit grande ; la production d'un 
homme marié doit, dans le cas le plus fréquent, couvrir lesbesoins 
céréaliers d'une "famille nucléaire'' de quatre personnes, en moyen- 
ne. 
Dans de telles conditions, l'investissement en temps de travail 
à l'unité de surface est des plus légers. MILLEVILLE (1980,pp 23- 
25) observe que l es  sarcZages ne sont pas tous f a i t s  en t o t a l i t é  
(192) Superficie/résident : Moyenne à Say : 0,69 ha (valeur la 
plus faible, enregistrée dans le quartier de Râmsaogê : 0,29 ha) ; 
moyenne à Warma-écart : 0,58 ha ; 
moyenne 3 Warma-centre : 0,48 ha ; 
moyenne à Kolkoom : 0,32 ha. 
Superficie/acti f  : à Kolkoom : 0,47 ha ; 3 Say, dans l'ex- 
ploitation du chef de village : 0,45 ha et dans celle de ZALLE : 
O, 89 ha. 
(193) Rappelons que les femmes du village de Say, non seulement 
apportent leur aide sur les champs familiaux, mais cultivent aussi 
pour leur propre compte plus de 241 ha, plus du quart de l'espace 
en production (cf.tabl.43,~ 346). 
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Type de sol 
Tableau 74 FAOGODO / Muro Seno : 
Product ions  e t  rendements (kg/ha> s e l o n  l ' a n n é e ,  
S o l s .  de type  3 ( l 'passables ' ' )  e t  de type 4 ("bons"). 
Année Année 
TyDe de champs "trss mauvaise" "médiocre Acc ro i s s t .  
A bonne" 
C u l t  ur e s  1 Sup7f;:fcies 
M i l  
MaEs 






j a r d i n s  
28 156 









Product ions  (Kg) 
1973 1974 1975 
9 800 12 417 18 882 
391 594 812 
I 410 I 879 2 914 
- - 162 
30 40 55 
37 
692 672 987 
- - - 
- - - 
Rendements (Kg/ha) 
1973 1974 1975 
343 435 661 
36,97 en  92 p a r c o l l e s  (0 ,40ha/parcz l le ,en  moyenne) 
~~ ~~ 
Rendements c é r 6 a l i e r s  moyens (sur l a  base de 36,32  ha) : 
1973 : 339 k d h a  
1974 : 429 kg/ha 
1975 : 651 kg/ha 
1973 : 469 mm. P l u i e s  t a r d i v e s ; s é c h e r e s s e  en j u i l 1 e t ; a r r ê t  des  
1974 : 760 mm. Sécheresse  en  septembre; r é c o l t e s  j u g é e s  
1975 : 701 mm,(?> Bonne r é p l a r i t é  des  a v e r s e s ;  r 6 c o l t e s  jugées 
p l u i e s  en  s a p t e m b r e ; r & c o l t e s  jugées "tr3s mauvaises", 
t 'médiocresr'  h "bonnesft ( i nvas ion  a c r i d i e o n e  en j u i l -  
l e t ) .  
Tableau 75: Comparaison i n t r e  l e s  rendements c 6 r G a l i e r s  moyens 
a e  Faogodo,de Say e t  de Kolkoom.(kc/ha). 
permanent 
c u l t .  ex t ens .  I 
permane n t , c u l t .  i n t e n s .  
I 
120 390 
58 o 760 x 1 , 3  
570 I o60 x 1,8 
Rendements Say e t  Kolkoom 
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et nous avons noté,àFaogodo, que deux sarclages seulement étaient 
réalisés et que seul le second s'accompagnait d'un léger buttage 
des pieds de mil (bien que les Fulbe travaillent le s o l  sableux 
avec les mêmes outils que les habitants de Tugu). RIESMAN (1974, 
p 76) mentionne également que de grandes superficies peuvent être 
sarclées en peu de temps : ( .  . . )  en t r o i s  semaines, deux homes 
peuvent venir a' bout d'un champ assez grand pour nourrir une f a -  
miZle de douze personnes. 11 ajoute : Le sarcZage e s t  Ze travaiZZe 
pZus désagréabZe q u ' i l s  fassent e t  bien que Ze temps s o i t  pZus sup- 
portabZs en  hivernage, ils disent que Z'abreuuage du b&taiZ ensai-  
son sèche e s t  moins dur ( . . .>.  Ils ressentent l e  travai2 des champs 
comme une besogne imposée p a r  Za pure ne'cessité de devoir manger. 
Voilà donc, dans notre série de monographies, les cultiva- 
teurs les plus extensi fs  que nous ayons rencontrés (194). Et les 
rares hommes de Wuro Seeno qui cultivent moins de cinquante ares 
(tab1.73), peuvent fort bien travailler d'autres parcelles en 
"brousse'', même si l'on nous a affirmé que tous les champs se si- 
tuaient dans l'espace que nous avons cartographié, entre le bowal 
et le "marigot" (195). 
Pasteurs "résignés" au travail des champs, paraissant plus sou- 
cieux de protéger les cultures contre les animaux que de soigner 
les sarclages : telle est l'impression que nous retenons de l'en- 
quête à Wuro Seeno. Comme le montre la planche IV-S,h.t., les ha- 
bitants ont opté pour la monoculture du mil (98 % de lasuperficie 
cultivée) enaccordantaumaïs (seconde plante cultivée) que quelques 
parcelles situéestout près deshabitations, surl'emplacementd'an- 
ciens parcs à petit bétail (196). On note également, pour une ob- 
(194) Dans deux autres campements (Komsilga et Kônanga), nous avons 
pu reconnaître approximativement l'étendue des champs et estimer leur 
surface sur les photographies aériennes. Dans le premier cas (12ha, 
5 U.P.C., 39 résidents dont une dizaine d'hommes mariés), la super- 
ficielrésident est de 0,30 ha et la suplactif de 1,2 ha. Dans le 
second cas (40 ha,14 U.P.C., 112 résidents dont une irentained'hom- 
mes), la sup./résident est de 0,36 ha et la sup.lactif de 1,3 ha. 
(195) Information impossible à vérifier. I1 semble, cependant, que 
les gure du Yatênga ne disposent pas de "champs de brousse", con- 
trairement à ce que l'on observe dans le Djelgodji et 1'0udalan. 
Une seule exception connue : Debere, où les habitants affirment 
cultiver des champs sur leur lieu de transhumance. 
(196) Dans les campements situés au nord du secteur, les parcs 2 
boeufs (hoggo) sont cultivés pendant la saison pluvieuse en sorgho 
(photo 91,PL.XXXIX). Ces parcs sontdéplacés, nonpas tousles ans, com- 
me dans 1eDjelgodji (QUINQUARQ1974,p58),mais après plusieurs années. 
La répartition des cultures diffère peu d'un campement àl'autre 
comme le montre la ventilation suivante (par ordre décroissant des 
surfaces cultivées) : 
- 
1) mil 2) sorgho 3 )  maïs : dans 24 campements ; 
1) mi1 2) ma% 3) sorgho : dans 23 campements ; 
1) mi1 2) maYs : dans 3 campements 
1) sorgho 2) mil 3) mai's : dans 2 campements. 
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servation portant sur quatre années, l'absence de rotations cultu- 
rales et de jachères. 
Et pourtant, si l'on en juge par l'état des récoltes (con- 
nu de la même façon qu'a Say et à Kolkoom) en années "très mauvai- 
se", "mauvaise" et "médiocre à bonne", la production moyenne par 
hectare est loin d'être négligeable. Dans l'ordre de présentation 
des années, elle évolue comme suit : 339 kg, 429 kg et 651 kg. 
Comme il s'agit de productions obtenues par des méthodes exten- 
s i ves ,  comparons-les à celles réalisées à Say et à Kolkoom sur les 
mêmes types de s o l  (cf.tabl.70,~ 512) : 
Le tableau 75 montre sans amb,iguîté que les Fulbe parviennent à 
tirer ide leurs champs, quelle que soit l'année, des productions 
qui, bien qu'inférieures à celles obtenues par les meilleurs cul- 
tivateurs (techniques i n t ens i ves ) ,  sont nettement supérieures à 
celles obtenues par les méthodes villageoises extensives .  L'expli- 
cation est simple : les champs des pasteurs bénéficient en abon- 
dance de la fumure organique des troupeaux qui déambulent aux 
abords des campements (dans le cas des petits ruminants) ou bien 
y stationnent fréquemment (parcage de nuit et regroupement pour 
l'abreuvement, dans le cas des bovins). 
en tête, bien au-devant des villageois, pour ce qui relève de la 
productivité/actif. Cependant, quand nous examinons la production 
par résident, il n'est plus du tout question de performance. Comp- 
te tenu du nombre de personnes à charge par actif-peul, la produc- 
tionlrésident est comparable à celle des villageois pratiquant les 
méthodes culturales les plus extensives : 
L'abondance de fumier animal permet ainsi aux Fulbe de se placer 
Quantité récoltée par actif 
à Kolkoom 1 : 195 kg 
2 : 285 kg 
à Say 1 : 186 kg 
(Nayiri) 2 : 320 kg 
à Say 1 : 166 kg 
(Warma 1 2 : 300 kg 
à Faogodo 1 : 313 kg 
(Wuro-Seeno) 2 : 600 kg 
1 : année "très mauvaise" 
Ouantité récoltée Dar résident 
1 :  
2 :  
1 :  
2 :  
1 :  
2 :  
1 :  
2 :  
2 :  
132 kg ; déficit 34 % 
196 kg ; pas de déficit 
160 kg ; déficit 20 % 
280 kg ; pas de déficit 
83 kg ; déficit 58 % 
150-170kg; déficit 15-25 % 
86 kg ; déficit 57 % 
165 kg ; déficit 17 % 
année "médiocre à bonne" 
Dans le cas des Fulbe, on peut avancer que le lait vient, chez 
eux, compenser le manque de grains. Mais il faudrait alors savoir 
lequel des deux aliments, du mil ou du lait, vient en compensation 
du déficit de l'autre, puisqu'en années "sèches", les pâturages 
sont dégradés et que les vaches fournissent en conséquence'bien 
peu de lait ? 
jet, que les pasteurs bénéficient quotidiennement d'un appoint en 
alimentation lactée pendant environ trois mois de l'année et que 
c'est de cette manière qu'ils ''s'en sortent", parfois mieux que le 
commun des paysans (197). 
Considérons, pour ne pas nous attarder plus longtemps sur ce su- 
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ladde : les terrains de parcours 
Autour du wuro et des geese s'étend le Zadde dont la ges- 
tion n'est pas (n'est plus) le seul fait des FuZbe. I ls  ne sont 
garants ni de la préservation des lieux de pâture, ni du libre ac- 
cès du bétail aux lieux d'abreuvement et aux "terres salées" pour 
la simple raison -et les gens de Faogodo le savent bien- que leur 
Zeydi (aire, territoire) ne peut se définir qu'en rapport aux t2n- 
se villageois sur lesquels il s'étend. Cette réalité ne les empê- 
che pourtant pas de délimiter le Zadde d'une façon qui leur est 
propre, en se référant à quelques éléments fixes du paysage. C'est 
ainsi que l'aire pastorale est "délimitée": ausud, parla corniche 
cuirassée qui ceînt l'unité de paysage en cet endroit ; au nord, 
par une mare située en limite du terroir de Ramdolla et, au nord- 
est, par la "brousse" de Barga, 
ceer i )  étant le moins net (figure 21). 
ce dernier repère (ceero2 ; plur. 
Voici comment les  pasteurs "regardent'' leur Zeydi (figure 
22)  : 
En-dessous des "terres hautes et rocheuses'' : waamde, s'éten- 
dent les 'terres sablonneuses : ceeni (sing.seeno), puis les terres 
argileuses : bozaare, et enfin les bas-fonds : ceekoZ ; autant de 
segments répartis le long du versant et associant les caractères 
du s o l  et de la végétation. Autrement dit, ils portent le même re- 
gard sur le paysage que les cultivateurs . . .  et que nous-même. 
Leur découpage est assez voisin de celui auquel nous avons procédé, 
même si certains segments chevauchent deux face t tes  (BOUGERES,1978, 
p 25 et 35, et ~1~~~,1980-1,pp'51-62). 
1 et 4 (affleurement cuirassé et "dôme éventré"), que seeno s'iden- 
tifie à la f ace t t e  2 (glacis) et que bolaare et ceelcol correspon- 
dent respectivement au bas-versant et au bas-fond composant la 
face t te  3. 
On remarque sur le tableau 76 que waamde correspond aux face t tes  
(197) Le lait est autoconsommé en totalité de juillet à octobre ; 
il est vendu de novembre à février et sert exclusivement aux veaux 
de mars à juin. 
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Figure 21 :Extension de 1'2ire p a s t o r a l e  de Faoaodo 
i 
I 
I _ _ _  L i m i t e  de l'aire C a m 9  ement A 
de Faogodo 
aires,voisines 
X a b i t a t  v i l l a g e o i s  A:' * 
1 a 




Tableau 76  : Correspondances entre la perception du paysage par 
les  cultivateurs et par les pasteurs. 
facettes terminologie mooga terminologie peul 
Waamde 
et piémont 7 Zêka (ou Dagere) 1(et saago) 1 table cuirassée Zêgedega 
4 ' ' fenê tre" 
2 glacis Zikuguri (gravillons 
et sables) 
Zêdgbisigu (sables 
arg i 1 eux ) 1 Seeno 
3 bas-ver s ant Bag t êngb i s  igu 
bas-fond Bagtênga 
Bo laar e 
Ceekol 
Des distinctions plus fines sont encore faites par lespas- 
teurs selon l'état de la couverture végétale. Vaamde, couvert de 
taillis, induit la notion de permanence, ainsi qu'en contre-bas, le 
pigment : saago, défini comme une "étendue plane où les graminées 
se développent peu". Cette définition s'applique encore auxexutoi- 
res des "dômes éventrés", appelés bulbigo. En revanche, seeno est 
non seulement le sol léger, facile à travailler, mais aussi le 
lieu où le tapis graminéen est riche ; la vocation de seeno est 
donc mixte. Pour sa part, bolaare fait explicitement référence à 
un complexe sol-eau-végétation associant plusieurs caractères : 
le s o l  est argileux et en légère déclivité et l'herbe pousse bien 
sous les arbres. Enfin, ceekol présente la même richesse fourragè- 
re que bolaare mais est, en plus, le "lieu des passages d'eau". On 
y trouve, outre le "marigot", les petites mares : pete (sing.fete> 
et parfois de grandes mares (yaage), les unes et les autres entou- 
rées d'herbe et de ligneux. Quand les mares sont épuisées, l'eau 
est toujours facilement accessible dans le ceekol, au moyen depui- 
sards ou de puits : bu'lzi (sing.buundu) ( ~ 1 ~ ~ ~ , 1 9 8 0 - 1 , ~  53 (PL.XL 
et XLI).  
I1 ressort de ce découpage que les meilleurs pâturages se 
localisent sur les meilleurs s o l s  ; ceux qui ont été prioritaire- 
ment mis en culture. La qualité reconnue par les pasteurs aux dif- 
férents segments du paysage n'est donc plus qu'une référence pro- 
jetée sur une réalité en évolution, transformée, qui est l'image 
inversée (le négatif) de leur projet. 
Sur le tableau 77, nous avons voulu rendre compte de ce "monde 
inversé" en considérant que l'aire pastorale de Faogodo recouvre 
pour l'essentiel les tênse de Tugu et de Kûmbane, ceux de Aorema, 
Lemnoogo, Ramdolla et Barga n'étant pas utilisés en profondeur 
(figure 21). 
Des mesures faites sur les cartes de la série Yatênga III,h.t., 
(cf.Iivre 1,pp 219-21), nous avons extrait celles qui montrent la 
part prise par les champs dans les terroirs de Tugu et de Kûmbane. 
Les calculs de superficies ayant été effectués en relation avec la 
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Figure 22 FAOGODO : la  p e r c e p t i o n  p e u l  de l a  nature 
Vaamde A Camp e ment 
Ceekol 
Mar e t e m ?  o r a í r  e 
fln Seeno 
1 Bolaare 
I (d'aprGs les fonds de c a r t e  Yatênga 111-1 e t  111-2) 
F i g u r e  23 FAOGODO : L e s  r e l i q u e s  du pâ tu rage  n a t u r e l  (1973) 
km O 1 2 
A Campement --- Limite  de  l ' a i r e  de Faogodo 
ml Pâturage  de Waamde 
( q u a l i t é  m6diocre) 
PBturage de Sesno,  LI Zspace c u l t i v é  
Bolaare  e t  Ceekol 
(bonne q u a l i t é )  ( f o n d  de c a r t e  YatGnga 111-5) 
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p7J Mare temporaire 
Tableau 77 Faogodo : l ' occupat ion  de l'aire pas to ra l e  p a r  l e s  champs 
Types de s o l  I 
I )  tres mauvais 
2 )  mauvais I 
3 )  passable  Yeeno 
Seeno 
11.) bon III Ceekol 
5 )  t r è s  bon B o l aa re  
-1 Waarride 
t To taux  
I ) t r è s  mauvais Waamde 
Seeno 
Seeno 
2 )  mauvais 7 
3 )  passable  
4 )  bon II C a e k u l  
5 )  t r è s  bon Bolaare 















Pâturage n a t u r e l  
r e s t a n t  (1973)(ha)  
993 dont 673 dégradés 
pâturage bon é t a t  : 320 
I O71 dont  592 dégradhs 
pâturage bon é t a t  : 't79 
2 O64 dont  1 265 dégradés 
1 307 dont 700 dbgradés 
piiturage bon é t a t :  607 
I ,136 dont 643 dégradés 
pâturage bon é t a t  : 493 





qualité des sols  reconnus par les villageois, un décalage n'a pu 
être évité avec les critères d'appréciation des pasteurs. Le ta- 
bleau 77 permet néanmoins d'estimer, pour les années 1973-75, la 
superficie des terres non cultivées à 2 300 ha sur les hauts de 
versant et les sommets d'interfluve (FJacnnde) et à 2 207 ha sur les 
moyen et bas-versants(seen0 et bolaare) ainsi que dans les bas- 
fonds (ceekoZ). Les terrains ouverts toute l'année au bétail de 
Faogodo représentent donc 70 % de l'ensemble hauts versants-inter- 
fluves ( 3  396 ha) et 34 % de l'ensemble moyen-bas-versant (6 504 
ha). Cependant, sur les 2 300 ha de waamde, 1 373 sont dégradés 
(formation buissonnante basse et éparse sur s o l  érodé ; tapis her- 
beux discontinu sur sol décapé par le ruissellement : 60 % despar- 
cours) ainsi que 1 235 autres sur les 2 207 ha de seeno, de boZaa- 
r e  et de ceekol (56 % des parcours de ce type). 
ha de waamde (pâturage de qualité médiocre) et sur 972 ha de seeno, 
de bozaare et de eeekoZ (pâturage de bonne et de très bonne quali- 
tés. revient à dire que le potentiel estimé selon les visées  
pastorales : 9 900 ha dont 6 504 de bons pâturages, est amputé à 
45,5 % par les cultures, toute qualité de pâturage confondue ; il 
l'est à 73 % sur les hauteurs et à 85 % sur les glacis  et dans le 
bas-fond, si l'on soustrait toutes les étendues de pâturage dégra- 
dé (figure 23). 
Les formations en bon état ne s'étendent donc plus que sur 927 
Ceci 
Ces quelques chiffres soulignent - s'il en était encore 
besoin - la forte concurrence entre le fait agraire et le fait pas- 
toral ou, plutôt, met en évidence la force prédominante des villa- 
geois. Ces derniers, non seulement contrôlent politiquement le ter- 
ritoire, mais encore implantent leurs champs et s'approprient l'es- 
pace, tandis que les pasteurs ajustent  Za pression du groupe au po- 
t e n t i e l  jugé utiZe,  leur projet n'étatit pas Za possession de l ' e s -  
pace mais sa pénétration (BENOIT,1978). Deux mondes différents oÙ 
l ' u n  est perdant (198) ... 
1) parce que 2 'espace agraire progresse en dé5ruisan-L Ze pâturage 
e t  en cernant Zes mares e t  l e s  " terres  sale'esff en saison desp lu i e s  
Même si l'espace pastoral s'empare de la quasi-totalité de l'espa- 
ce rural entre deux saisons de culture et que le bétail peut s'ali- 
menteravecles chaumes, ce pâturagen'estconsommab1e.que durantquel- 
ques mois, en supposant que les cultivateurs veulent bien laisser 
les parcelles dans leur état de post-récolte, sans les nettoyer, 
sans brûler les éteules  ou les ramasser pour leurs propres usages. 
Quand la pluie s'annonce, le domaine des pâtures se rétrécit en 
les hauteurs, autour des g w e ,  et ne forme plus qu'un archipel. 
peau de chagrin", se désintègre en petites enclaves, se crispe sur I '  
(198) I2 n'y a pas d'envahisseurs, i 2  n 'y a que dss gens qui ont 
cédé Za place. I l  n'y a pas de conquérants, i l  y a des excZus, des 
bannis à Za recherchs d'une place (...,I. Soyez a t t e n t i f s  à ceux 
qui cèdent, ear ce sont eux qui se déplacent (SERRESY1982,p 130). 
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2)  parce que l e s  rares terres  qu'on abandonne maintenant dans Ze 
Yate'nga "sont trop appauvries pour pouvoir $tre repeuplées p a r  des 
graminées intdressantes pour l e  bé ta i l  (. . . ) . Au cours des trente 
dernières anndes, Andropogon gayanus e t  Andropogon ascinodis (espè- 
ces pérennes très appétées) ont disparu. Les espèces de remplace- 
ment : Pennisetwn pedicellatwn e t  Loudetia togoensis sont de quali- 
t S  fourragère infiniment moins bonne", Loudetia pouvant même être 
considérée comme le stade ultime de la dégradation des terres de 
pâture (BENOIT,ibid. ,p 68 et 104). 
Une comparaison entre ce que pouvait être la qualité dupâ- 
turage au début du XXème siècle et sa qualité actuelle a été tentée 
par BENOIT (ibid.,pp 69-71), après entretien avec les pasteurs de 
Todiam. 
Au début du siècle, on pouvait observer : 
- sur l e  ldaamde ( face t tes  1 e t  4 )  : des associations d'espèces an- 
nuelles (sauf Andropogon) : 
. Loudetia togoensis (se lbo) - Andropogon pseudapricus (T ie lb i ) ;  
. Loudetia togoensis - Pennisetwn pedicel latwn (Borgodol l e re )  ; 
. idem, plus Schoenefeldia grac i l i s  ou Ctenium elegans, asso- 
ciées à Cymbogogon schoenanthus. 
- sur l e  seeno e t  l e  bolaare ( face t t e  2 e t  part ie  haute de l a  fa- 
ce t t e  3 (pe'diment) : des espèces vivaces dominantes : 
, Andropogon ascinodis - Andr. gayanus, plus les espèces an- 
nuelles citées ci-dessus, en proportions variables mais mi- 
noritaires ; . Cymbopogon giganteus, plus quelques annuellesminoritaires du 
type Sporobolus sp. 
- sur l e  ceekol ( face t te  3 bas-fond) : les mêmes associations 
herbeuses que ci-dessus plus, autour des mares : 
. Hyparrhenia s p .  - Vetivera nigri t ina - Setaria pallida fus- 
ca - Echinochloa colona. 
Pour apprécier la qualité de ces formations herbeuses, il faut 
tenir compte du rapport existant entre la masse des espèces péren- 
nes et celle des annuelles car, si en saison des pluies, presque 
toutes les espèces sont consommables par le bétail, en saison sè- 
che, les espèces annuelles sont peu appétées à cause de l'impor- 
tance des espèces coriaces qui les composent (Schoenefelida excep- 
tée). En d'autres termes, plus le pâturage est composé d'espèces 
vivaces et plus il est riche car utilisable en toute saison. 
Les Fulbe distinguent précisément plusieurs types de yaturage 
une fois la saison sèche établie : 
1) - de la  f i n  des pluies a' f é v r i e r ,  sont consommables en herbes et 
graines : 
. les espèces vivaces : Andropogoneae (Dadje, Tiantare, T i e l -  
. les espèces annuelles : Ctenipm elegans et Ct.newtonii (Bu- 
bi) ; 
t a l iho )  - Eragrostis aspera (Huddo), Erag. c i l ianensi  (Logoho), 
&ag.sumata ( W r i )  - SporoboZus s p .  (Gassa) - SchoenefeZdia gra- 
c i l i s  (Udobolâo) ; 
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2) - de f évr i e r  à avriZ,, sont consommables en fourrage sec : 
. toutes les Andropogoneae ; 
. les espèces annuelles : Arist ida ZongifZora (TieZbi dan- 
c h i )  - Hyparrhénia rufa (Tielbiho) - Pennisetem pedice 2 Zatwn (Bor- 
go dollere ou Bogodolo) - Loudetia togoensis (Selbol - Cymbopogon 
sehoenanthus (Wulude) ; 
3) - à par t i r  d ' a v r i l ,  mis à part Schonefeldia grac i l i s ,  Pennise- 
twn pedicellatwn, Loudetia togoensis et la prairie hydrophyle du 
ceekol,  ce sont surtout les espèces arbustives (pâturage aérien) 
qui sont consommées : 
. Sclerocarya birrea (Heidi)  - Lannea oleosa (Bel luki)  - 
Combretum micranthum (Ngungwni), Comb. glutinoswn (Dooki) Comb. 
aculeatum (Lahogni) - Guiera senegalensis (Ngalooki) - Acaciaceae 
( B u r r i )  - Moraceae (du type Ficus). 
(d'après LY,1971,pp 25-31). 
L'idéal serait donc pour les pasteurs d'utiliser toute cet- 
te gamme de pâturage. Or actuellement, Za plus grande part ie  de Za 
superficie en herbe e s t  occupée p a r  l 'associat ion Loudetia togoen- 
sis e t  Andropogon pseudapricus, comple'tée pZus ou moins fréquem- 
ment (dans l'ordre de préférence) par Pennisetem pe'diceZZatum, 
Cteniwn elegans, Schoenef e Zdia grac i l i s ,  Cymbopogon schoenanthus 
et Eragrostis tremula (sur jachère). 
L'éventail des graminées s'est donc refermé. Les espèces péren- 
nes sont aujourd'hui absentes, notamment les Andropogoneae qui 
peuvent supporter les charges animales les plus élevées (1991, et 
la majorité des annuelles sont peu appétées à l'état de fourrage 
sec. PZusieurs dizaines d'autres espèces que ce l l e s  c i t ée s  ci-des- 
sus ex is ten t  mais e l l e s  sont t r è s  minoritaires (cf.livre 1,pp 123- 
135). L e w  présence e s t  u t i l e ,  surtout SUT l e  plan qua l i ta t i f  mais 
on peut conside'rer qu'el les  sont toutes consommées dès janvier- 
f év r i e r  
premières pluies  avec Schoenefeldia e t  Pennisetwn car le pâturage 
de bas-fond ne représente plus qu'un stock d'herbe limité (d'après 
B E N O I T , I b i d .  1. 
c ' e s t  Loudetia togoensis qui f ourn i t  Ze Zest jusqu'aux 
On observerait donc une nette baisse de la qualité du p3- 
turage tenant à l'évolution de sa composition floristique, liée à 
la perturbation apportée par la mise en culture (homogénéisation 
des formations herbeuses). Les pasteurs ne savent plus ce qu'est 
une "brousse" bien qu'ils parlent encore de Zadde '(200, p.563). 
(199) Les Andropogoneae ont été sauvegardées seulement en limite 
de champs mais leurs tiges sont souvent coupées pour confectionner 
les toits des habitations. 
PLANCHE XL - Le domaine des pâtures : ladde 
Photo 92 : Sommet d'interfluve (waamde) 
Tapis herbeux à buissons 6Dars 
Tapis : Loudetia togoensis et Shoenefildia 
gracilis; strate arbustive h Combretum mi- -
cranthum,Acacia macrostachya et Bohinia 
ret i cula ta. 
Photo 93 : Bas-fond (Ceekol) 
Pâturage h Andropogon gayanus. 
A l'arrière plan: Khaya senegalensis (caïl- 
cédrat) ébranchés en fin de saison sèche. 
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Une mobilité crispée. 
Dans les conditions qui viennent d'être définies, l'ajus- 
tement de la pression animale au potentiel utile est de plus en 
plus difficile à réaliser. I1 s'exprime par le "balancement" sai- 
sonnier d'une f ace t t e  de paysage à l'autre, mais aussi par les 
mouvements journaliers sur de courtes distances et parfois les 
transhumances hors des aires pastorales. Tel est le cas à Faogodo, 
où 460 bovins et 230 petits ruminants ont été recensés en 1976. 
Une centaine de bovins et une cinquantaine de chèvres et de mou- 
tons demeurent en permanence dans l'aire pastorale tandis que le 
reste du troupeau, divisé pour la circonstance en une dizaine de 
lots, part en transhumance (Zuusi) pendant la période des cultures. 
Essayons de suivre la mobilité du cheptel au cours des saisons, 
en prenant comme point de départ le mois d'octobre : moment des ré- 
coltes, quand les premiers lots d'animaux partis en transhumance 
regagnent le campement. 
La fin de la saison des pluies : période appelée Yaamde, 
correspond pour les FuZbe au début de l'année, quand l e s  &pis  de 
m i 2  deviennent blancs, quand, dans les pâturages Zes grains tom- 
bent &s herbes (KINZ,1980-l,p 69 et GALLAIS,1975,pp 56-58). Lepo- 
tentiel fourrager est alors élevé, d'autant plus que les résidus de 
récolte abondent sur les champs et peuvent assurer à eux seuls 2 
peu près deux mois de subsistance. Signalons à ce propos que les 
animaux dont les pasteurs n'assurent que le gardiennage sont par- 
fois repris par leurs propriétaires au retour de la transhumance 
(au moins par ceux qui habitent le village de Tugu). Les villa- 
geois conduisent leurs bêtes sur leurs propres champs pourqu'elles 
se nourrisent des e'teu2es. Ils les gardent ainsi jusqu'en décembre, 
ou même janvier, puis les remettent à leurs gardiens. 
Les autres animaux, constituant le gros du cheptel, sont laissés 
(200) Selon les résultats de nos propres enquêtes, les Fulbe clas- 
seraient les graminées selon leur appétence, dans l'ordre suivant : 
1) Dadje (Andropogon gayanus) - 2) B O g O d O Z O  (Pennisetwn pedice ZZa- 
tum) - 3 )  Selbo (Loudetia togoensis). 'Cependant, ils reconnaissent 
que Dadie= BogodoZo et UdoboZâo (SchoenefeZdia graci 2;s) sont des 
espèces en voie de disparition, remplacées par SeZbo (Loudetia to- 
goensis).  Signalons enfin que, selon leur ordre de préférence, ils 
classent le pâturage arbustif avant les résidus de récolte. 
turage a été le sujet essentiel des entretiens. 
Dans tous les campements, sans exception, la dégradation du pd- 
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PLANCHE XLI - Le domaine des pâtures : les champs. 
P h o t o  94 : Seeno. S t a t i o n n e m e n t  du b é t a i l  
s o u s  un p a r c  à. F a i d h e r b i a  a l b i d a ,  
à p r o x i m i t é  d ' u n  p u i t s .  
P h o t o  95 : Champs o u v e r t s  a u  b é t a i l  e n  s a i s o n  
s&che.Troupeau p e u l  composi te  ( b o v i n s  
e t  o v i n s ) .  




Photos 96 et 97 : Abreuvement du bétail 
aux puits villageois. 
Exhaure manuelle; déversement de l'eau 
dans un abreuvoir creusé p r è s  du puits 
(96) et dans une cuvette (97).  
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en l i b e r t é .  Ils s ' abreuvent  aux mares, déambulent à travers champs 
e t  "brousses" e t  ne  reviennent  pas tous au campement chaque s o i r ,  
sauf  l e s  vaches q u i  r e jo ignen t  l e u r ( s )  veau(x> parqué(s )  près  des 
h a b i t a t i o n s  (pér iode  du vê lage ) .  
D e  novembre à f é v r i e r ,  s o i t  pendant l e  temps du froid : 
Dabbunde, l a  s i t u a t i o n  q u i  v i e n t  d ' ê t r e  d é c r i t e  evolue peu les  
animaux cont inuent  à divaguer durant  l a  journée  s u r  l e  tênga de 
Tugu. Le s e u l  changement provien t  de l 'assèchement  p rogres s i f  des 
p e t i t e s  mares. Les  p r o p r i é t a i r e s  d'animaux c reusen t  a l o r s  des pui- 
s a r d s  dans l e  bas-fond, ce qu i  ob l igen t  les  animaux à se regrouper 
l e  s o i r  pour s ' ab reuve r .  I l s  s t a t i o n n e n t  e n s u i t e ,  durant  l a  n u i t ,  
aux abords du wuro. C'est à c e  moment que les champs des f i l b e  
s o n t  les  p lus  fumés. 
Avec l e  temps de l a  se'cheresse : Ceedu, de mars à 
j u i n ,  l a  m o b i l i t é  des  animaux s ' a c c r o î t ,  c e t t e  f o i s  sous l a  condui- 
t e  des be rge r s ,  c a r  l e  pâturage se f a i t  p lus  rare  aux a l e n t o u r s  
des po in t s  d 'eau ,  dont l e  nombre, semaine a p r è s  semaine, devien t  
de p l u s  en p lus  l i m i t é .  Le gros du b é t a i l  s é jou rne  tou jours  dans 
l ' a i r e  ( l e y d i )  m a i s  s ' é l o i g n e  davantage de Faogodo, a t t e i g n a n t  sou- 
ven t  Barga, pas san t  B Kûmbane, de l ' a u t r e  c a t é  de l a  re tenue  du 
b a r r a g e , e t  f a i t  a u s s i  quelques incurs ions  s u r  l e  t2nga deï?misdgma 
(sud-es t ) ,  débordant dans ce d e r n i e r  c a s  l ' a i r e  normale des  par- 
cours .  Le p o t e n t i e l  four rager  au s o l  é t a n t  à ce t te  pér iode de l ' an-  
née presque n u l ,  s o i t  parce q u ' i l  a é t é  en t iè rement  pilturé, s o i t  
parce que l a  m a j o r i t é  des  graminées n ' e s t  p l u s  u t i l i s a b l e  à l ' é t a t  
de p a i l l e  (BARRAL e t  BENOIT,1976,pp 3-4 ) ,  les  animaux recherchent  
p l u s  qu 'auparavant  les  f e u i l l e s  e t  les gousses des  a rbus t e s .  C ' e s t  
pourquoi i l s  f r équen ten t  assidûment l a  "brousse" de Barga. Toute- 
f o i s ,  i n s i s t o n s  s u r  l e  f a i t  que,puisque l e  l eyd i  s ' é t e n d  s u r  p lus  
de t r e i z e  k i lomè t re s  en longueur (sud-ouest/nord-est)  e t  s ix  k i l o -  
mètres en  l a r g e u r ,  il demeure ju squ ' à  l a  f i n  j u i n  l e  l i e u  hab i tue l -  
lement parcouru par  l e  b é t a i l  de Faogodo. L e s  except ions  à ce t t e  
r è g l e  ne se produisent  s u r t o u t  qu 'à  l ' ex t rgme f i n  de l a  sa i son  sè- 
che pour des r a i s o n s  t enan t  p lus  à l 'abreuvement qu 'au pâturage.  
longent ,  chaque be rge r  modulant t a n t  l a  longueur  e t  l a  durée du 
parcours  que l e  nombre de têtes à déplacer .  Les gard iens  s ' a r r an -  
gent  de manière à ce  que l e s  animaux pu i s sen t  b o i r e  tous l es  jou r s  
(au grand maximum, tous les  deux j o u r s )  ; l e  rythme de fréquenta-  
t i o n  des p o i n t s  d 'eau  t enan t  à l a  f o i s  à l ' é lo ignement  des  l i e u x  
de pâ tu re  encore consommable, à l ' é t a t  de f a i b l e s s e  du b é t a i l  e t a u  
f a i b l e  d é b i t  des  p u i t s  (BARRAL,1973,p 7 ) .  L e s  be rge r s  cons idèrent  
qu'un pâturage s i t u é  à moins de c inq  k i lomè t re s  d ' un  po in t  d 'eau  
c o n s t i t u e  un t e r r a i n  de parcours  i d é a l ,  m a i s  c e t  i d é a l  e s t  d i f f i -  
c i lement  r é a l i s a b l e  (201). 
A mesure que les  semaines s ' é c o u l e n t ,  les t r a j e t s  pastoraux s ' a l -  
(201) La mobiZih5 quotid-lenne du be'tail e s t  maximaze au momenf; 02 
l a  tempe'rature e s t  l a  plus e'leve'e, l 'eau l a  plus rare e t  l e  p&tura- 
ge l e  plus de'gradg (BARML e t  BENOIT,1976,p 7 ) .  
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Le bar rage  e s t  b i e n  entendu un l i e u  de rassemblement p r i v i l é g i é  
du troupeau mais,  2 p a r t i r  de l a  f i n  av r i l ,  il ar r ive  que l e  p lan  
d ' eau  s o i t  t rès  r é d u i t  e t  que l ' e a u  s o i t  suffisamment boueuse pour 
que les Fulbe l a  jugen t  po l luée .  L e s  pu isards  é t a n t  à sec depuis 
longtemps, il ne r e s t e ,  pour abreuver les animaux à p a r t i r  d e  l a  
mi-mai que les t r o i s  p u i t s  de Faogodo. Là, les be rge r s  se r e l a i e n t  
en permanence, a t t e n d a n t  que l ' e a u  s o u r d e e t  que t o u s l e s  animaux 
a i e n t p u s e  d é s a l t é r e r  ( 2 0 2 ) .  Souvent, les be rge r s  ne s u f f i s a n t  p lus  
à l a  t âche ,  beaucoup d'hommes du campement l e u r  v iennent  en a ide  ; 
c ' e s t  l e  moment où l e  nombre de personnes qu i  s 'occupent  du b é t a i l  
e s t  l e  p lus  élevé de  l ' a n n é e  (PL.XLI1). 
Cette s i t u a t i o n  c r i t i q u e  provoque presque à chaque sa i son  sèche,  
en m a i  e t  j u i n ,  l a  d i v i s i o n  du troupeau en  t rès  p e t i t s  l o t s ,  a f i n  
de diminuer l e  temps d ' a t t e n t e  aux p u i t s  e - t d ' e v i t e r  a u s s i q u e  ceux- 
c i  ne  t a r i s s e n t .  Le  campement se v ide  a l o r s  pendant un mois, un 
mois e t  demi, jusqu 'aux  premières ondées q u i  rempl i ssent  les mares. 
Les  "ménages'' possédant du b é t a i l  ou en  ayant  l a  garde déplacent  
l e u r  rés idence  e t  vont  s o l l i c i t e r  auprès  des v i l l a g e o i s  l ' a u t o r i s a -  
t i o n  de s ' é t a b l i r  p rè s  de l e u r s  p u i t s  e t  d ' y  p u i s e r  l ' e a u ,  à condi- 
t i o n  que c e l l e - c i  ne s o i t  pas t r o p  r a r é f i é e  (mais les  pas t eu r s  sa- 
ven t  où son t  les bons p u i t s ) .  Chaque année i l s  nouent des  accords 
avec les  mêmes personnes,  notamment avec les p r o p r i é t a i r e s  des ani- 
maux, q u i  ne sont  pas fâchés de v o i r  l e u r s  b ê t e s  s t a t i o n n e r  près  
de chez eux e t  fumer l e u r s  p a r c e l l e s .  C'est  dans ces condi t ions  que 
se passent  généralement les accords d i t s  "de fumure" ; accords q u i  
englobent  un f a i b l e  don de c é r é a l e s  de l a  p a r t  des  v i l l a g e o i s  
(quelques gerbes  de m i l )  e t  p a r f o i s  même quelques four rages  d'ap- 
p o i n t  ( t i g e s  de m i l  s tockées  à c e t t e  i n t e n t i o n  s u r  l e  t o i t  des ha- 
b i t a t i o n s  ou dans les a r b r e s )  donnés l e  s o i r  aux animaux. Cety-  
pe d 'appoin t  fou r rage r  es t  l e  bienvenu c a r  l ' h e r b e  e s t  pa r tou tdes -  
séchée,  sauf dans les bas-fonds,  e t  l e  b é t a i l  n ' a  souvent pour tou-  
t e  n o u r r i t u r e  que les  f e u i l l e s  e t  les gousses du bush ; les a r b r e s  
son t  émondés e t  les  branches des a rbus t e s  r a b a t t u e s  au s o l  (enl'pa- 
r ap lu i e" )  pour met t re  l es  f e u i l l e s  à l a  po r t ée  des  animaux. 
Pour l e s  p a s t e u r s ,  m a i  e t  j u i n  son t  les  mois "de soudure'' : 
l e  pâturage es t  dégradé,  l ' e a u  manque, l e  WUPO éc la te  e t  l a  v i e  
p a s t o r a l e  se resserre autour  des po in t s  d 'abreuvement.  Mais il e s t  
r a r e  que les d i f f i c u l t é s  du moment e n t r a î n e n t  des  déplacements au- 
d e l à  de l ' a i r e  p a s t o r a l e .  Les FuZbe é t a b l i s s e n t  des  h u t t e s  sommai- 
res un peu pa r tou t  ; on les  rencont re  dans presque tous  les  v i l l a -  
ges du Centre-Yatênga mais jamais à p lus  de t r o i s  ou qua t r e  k i l o -  
mètres du WUFO dont i l s  dépendent. I1 n ' e x i s t e  pas  de transhumance 
de s a i s o n  sèche. 
C e  qu i  a r r i v e  p a r f o i s ,  lo rsque  les pâturages on t  é t é  consommés 
précocement, s u i t e  à des  p l u i e s  d é f i c i e n t e s ,  e s t  d 'une a u t r e  natu- 
(202)  Une consommation de 30 à 40 l i t r e s  par bovin a d u l t e  e s t  une 
consommation quot idienne jugée normale en  s a i s o n  sèche (SCET,1371, 
p 3 3 ) .  
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F i g u r e  24  : Les  transhumances de  s a i s o n  d e s  p l u i e s  
r 
-- 
( d i s t a n c e  h o r s  




re : c'est une débacle. Cela s'est produit en 1973 : année de gran- 
de sécheresse, oÙ les troupeaux, d$s février-mars, se sont déta- 
chés de leur Zeydi pour l'courir leur chancel' en avançant plein :sud 
(203). Ce type de déplacement est imprévisible et les itinéraires 
empruntés sont des plus fluents ; il s'agit d'un 'Inomadisme con- 
joncturel", de crise. 
La seule transhumance de saison sèche que l'on ait pu observer 
se fait à partir des campements de Barga (nord-est) et de Roba 
(ouest) (figure 2 4 ) .  Dans le premier cas, elle se fait en direc- 
tion d'Ingane (20 km de Barga), qui est surtout un lieu de parcours 
de saison des pluies, et, dans le second, en direction de Ka'in 
(40  km de Roba). I1 s'agit de mouvements de bétail motivés par 
l'assurance de pouvoir disposer de pâturage à proximité d'un puits 
permanent, se second facteur étant primordial. De plus, cette 
transhumance ne s'effectue pas chaque année, mais seulement lors- 
que les puits tarissent à Barga et à Roba, et se décide au niveau 
familial et non pas collectif. Donc : deux exemples isolés, sans 
périodicité. 
Dès que les premières pluies tombent (période appelée &-baa- 
les petites mares seremplissent et la question de l'alimentation 
en eau est résolue ; celle des pâtures également puisque, en moins 
d'une semaine, la cuirasse noire ou jaune (herbe non consommée par- 
ce que trop desséchée) se couvre localement de plaques de "gazon" 
et les taillis hirsutes, de feuilles fraîches (cf.Introduction, 
p 33). Ce nouveau fourrage est immédiatement sollicité ainsi d'ail- 
leurs que le vieux tapis herbeux délaissés quelques semaines plus 
tôt .(faute d'un abreuvement suffisamment abondant pour en permet- 
tre 1 ' ingestion) . 
Les gens de Faogodo regagnentleur campementavecles animaux. Tou- 
tefois, les semishâtifs auxquels procèdentlesvillageois exigent que 
l e b é t a i l s o i t s o u s u n e s u r v e i l l a n c e  permanente et reste sur les hauts 
de versant, là où les champs sont ensemencés plus tardivement ( 2 0 4 .  
Quand commencent Zes grandes pZuies : Ydunngu, la majeure 
partie du troupeau de Faogodo (360 bovins et 180 chèvres et mou- 
tons) part en transhumance, duranttrois àquatre mois tandis que100 
bovins et 50 petits ruminants restent à demeure. Tel était la ré- 
partition du cheptel au cours de l'"hivernage" 1975, étant étendu 
que la variabilité des effectifs partant en transhumance ne dépend 
pas seulement des &Zbe - dont on connait le comportement souple, 
(203) . . .  où ils ont rencontré des foyers de trypanosomiase, ausud 
de Gurcy, à Yak0 et à Kongusi. Des animaux (non trypano-tolérants) 
en sont morts (d'après BOLY, Circonscription de 1'Elevage Nord ; 
communication orale, 1974) . 
(204)  Les FuZba attendent que les pluies soient mieux établies 
pour semer, parce que l'abondance de fumure organique sur leurs 
champs risquerait de "brûler" les semences. 
. 
570 
adapté d'une saison à l'autre à la qualité des pâturages - mais 
aussi des décisions prises par les propriétaires des animaux. A 
Faogodo, nous avons appris que des propriétaires résidant à Ouahi- 
gouya s'opposaient depuis plusieurs années au déplacement de leurs 
bêtes, prétextant que certaines d'entre elles avaient disparu lors 
de précédentes transhumances ou bien en étaient revenues malades 
(? ) .  Généralement, pour ce qui relève des seules décisions despas- 
teurs, le petit bétail reste au campement de même que deux ou trois 
vaches par U.P.C. pour fournir le lait, tandis que le gros du trou- 
peau bovin quitte le l e y d i  pour les terres "d'aisance". 
tous les campements ; elle est fonction de l'équilibre estimé par 
les Fulbe entre le nombre d'animaux et l'étendue des parcours dis- 
ponibles en saison de culture mais, en règle générale, les gure qui 
ne participent pas au mouvement des troupeaux ne possèdent qu'un 
nombre réduit de bovins. 
Dans le cas de Faogodo, c'est davantage la difficulté de faire 
circuler les animaux d'une ''poche de brousse'' à l'autre que l'éten- 
due de ces "poches" à 1' intérieur du leydi qui décide de l'évacuation 
presque totale du troupeau, ovins et caprins compris. Par ce fait, 
le système pastoral en vigueur dans ce mro repose, pendant les 
pluies, sur l'utilisation momentanée de deux espaces complémentai- 
res et éloignés l'un de l'autre : l'un polarisé et l'autre "ouvert" 
(ou pensé tel). 
Comme le montre la figure 24, la transhumance n'intéresse pas 
Intéressons-nous d'abord rapidement aux animaux qui ne 
quittent pas le l e y d i .  Comme les hommes travaillent sur les champs 
à cette période et que les bergers s'occupent du troupeau dans 
l'aire de "délestage", les tâches de gardiennage sont divisées : 
les enfants gardent le petit bétail aux abords immédiats du wuro 
tandis que trois ou quatre jeunes gens se relaient pour surveiller 
les vaches à distance des cultures. De préférence, parce que l'in- 
trusion des champs y est moins forte qu'ailleurs et que ces champs 
sont la propriété des Fulbe, c'est sur le versant sud de l'unité 
de paysage que le gros bétail séjourne. La pâture n'étant pas sé- 
lective jusqu'en septembre (moment de l'épiaison), tout ce que les 
animaux trouvent comme fourrage frais (herbes comme feuilles) est 
consommé dans les "couloirs de brousse" laissés intacts. Un petit 
campement (rurunde) entouré de parcs (hoggo) est aménagé sur les 
hauteurs, face au wuro. C'est là que l'on trait les vaches le soir 
Les déplacements entre le rurunde et le wuro sont permanents, sauf 
quand le "marigot" est en crue, après un orage. 
Nous avons dit que les vaches étaient gardées B Faogodo (pas 
toutes) pour fournir le lait, lequel, consommé frais ou sous forme 
de lait caillé, entre dans l'alimentation quotidienne durant toute 
cette saison. Cet apport lacté est fort apprécié des Fulbe, après 
les mois de saison sèche au cours desquels les vaches n'ont pas été 
traites parce qu'elles donnent alors peu de lait (0,5 litre/jour, 
en moyenne) et que l'on considère qu'elles doivent le garder pour 
nourrir les veaux (RIESMAN, 1974, p . 2 3 )  (205). 
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Dès que les  p l u i e s  sont é t a b l i e s  e t  avant que tous les  
s e m i s  s o i e n t  e f f e c t u é s ,  l e  gros du c h e p t e l  q u i t t e  Faogodo (206) .  
Répa r t i  en  une d i za ine  de l o t s  (après  regroupement des animaux de 
d i f f é r e n t e s  " f ami l l e s " )  l e  troupeau s'achemine vers Pelaboku, 
dans les "brousses" d 'Ingane (gros  v i l l a g e  kurumde), au nord de 
T i t ao ,  s o i t  2 une v ing ta ine  de k i lomè t re s  au nordlnord-est  de Fao- 
godo. I1 demeure dans l ' a i r e  de "délestage" jusqu 'au moment oh les 
m i l s  sont  en cours  de r é c o l t e  à Tugu (oc tob re ) .  Jusqu 'à  c e t t e  date,  
il pa rcour t  l ibrement  l a  brousse t igrde q u i  f a i t  son a p p a r i t i o n  au 
nord de T i t a o , l e s  animaux ne r encon t ran t  aucune d i f f i c u l t é  pour 
s ' ab reuve r  dans les bas-fonds. 
C e  ne son t  pas tous l es  jeunes gens de Faogodo q u i  accompagnent 
l e  troupeau pendant l e  Zzcusi mais moins d 'une v i n g t a i n e  de be rge r s  
qui  p a r t e n t ,  s o i t  en compagnie ( l e s  d i x  l o t s  d'animaux avançant 
l e s  uns à l a  s u i t e  des a u t r e s ) ,  s o i t  en p e t i t s  groupes e t  en n'em- 
pruntant  pas ,  dans ce c a s ,  l e  même i t i n é r a i r e  (207).  I ls  n'accom- 
pagnent pas  l e  b é t a i l  pendant t o u t e  l a  durée de l a  transhumance 
ca runéchange  e s t  é t a b l i  e n t r e  l ' a i r e  de "délestage" e t  l e  wuro 
tous l e s  d i x  à quinze j o u r s .  
En q u i t t a n t  Faogodo - mais a u s s i  p a r f o i s  au r e t o u r  de transhu- 
mance - les animaux f r équen ten t ,  pendant deux 2 t r o i s  j o u r s ,  l e s  
" t e r r e s  s a l ées"  : moonda, s o i t  c e l l e s  s i t u é e s  à l ' i n t é r i e u r  du 
Zeydi ( à  cinq k i lomè t re s  au nord du campement), s o i t  c e l l e s  de Na- 
misigma-Sologom. La  cure  s a l é e  c o n s i s t e  pour les animaux à l éche r  
l e s  a l t é r a t i o n s  s c h i s t e u s e s  qu i  a f f l e u r e n t  dans l e s  "dômes éven- 
t r é s "  (note  65,p 295).  En f a i t ,  p l u t ô t  qu'une i n g e s t i o n  de s e l s  de 
s o d i u m Y s l a  cura saMe sera i t  une cure de su l fa tes  e t  de carbonates 
de calcium consti tuant un r$ansementrr d iges t i f ,  une purge e t  un 
apport de caZciwn facilement assimiZabZe (. . .)  ainsi que d'oligo- 
(205) GRANIER ( 1 9 7 5 , ~  18) &rit que dans l e s  r ég ions  oh l e  patura- 
ge e s t  abondant, les vaches,  mieux n o u r r i e s ,  peuvent ê t r e  t r a i t e s  
en s a i s o n  sèche e t  donnent un peu moins d 'un l i t r e  par  j o u r .  
deux l i t res  pa r  j o u r  e t  il a r r i v e  que l e  l a i t  s o i t  vendu dès l e  
mois d ' aoû t  s u r  l e  marché de Tugu. 
(206) Dans les a u t r e s  campements, e t  su ivan t  l a  d i s p o n i b i l i t é  des 
hommes,'les troupeaux peuvent p a r t i r  a u s s i  t ô t  qu ' à  Faogodo ou 
b i en  p lus  t a r d ,  ap rès  l e  premier s a r c l a g e .  
(207) Deux ou t r o i s  be rge r s  peuvent s u f f i r  à l a  s u r v e i l l a n c e  d'une 
cen ta ine  de bov ins .  
En s a i s o n  des p l u i e s ,  l e s  vaches donnent, à Faogodo, e n t r e  un e t  
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éléments indispensables, p r é c i s e n t  BOUDET e t  a l .  ( 1 9 7 5 , ~  5) (208). 
n é r a i r e  emprunté par les troupeaux p a r t a n t  ou revenant de transhu- 
mance, en revanche, les animaux r e s t é s  au campement e f f e c t u e n t  un 
déplacement s p é c i a l  pour se rendre à l e u r  t o u r  s u r  les  mêmes l ieux, 
en p l e ine  s a i s o n  des p l u i e s .  Ce déplacement demande de l a  p a r t  des 
bergers  une v i g i l a n c e  p a r t i c u l i è r e  t o u t  au long du t r a j e t ,  f u t - i l  
c o u r t ,  pour é v i t e r  que les b ê t e s  pénè t r en t  dans les  champs. 
min v e r s  Pelaboku q u ' i l  a t t e i n t  après  moins de deux j o u r s  de m a r -  
che.  
S i  l a  l o c a l i s a t i o n  des " t e r r e s  salées ' '  i n f luence  peu l'iti- 
Une f o i s  l a  cu re  f a i t e ,  l e  troupeau transhumant reprend son che- 
Le l uus i ,  &rit  RIESMAN (1974,pp 76-77) e s t  l e  p lus  peul destra-  
vaux, dans l a  mesure où l'homme e t  l a  vache y sont associés d'une 
manière intime ( . . . I .  Qu'il s'agisse de l a  cure salée ou du séjour 
prolongé à la  recherche de Za meilleure herbe, l e s  transhumants 
(luusoobe) demeurent non seulement en brousse mais encore en "pays 
étranger'!, e t  i l s  doivent en conséquence se consacrer à survei l ler  
leurs vaches vingt-quatre heures sur vingt-quatre ( . . . I .  Alors  
qu'au wuro l e s  boeufs errent dans l a  brousse proche (...) pour re-  
venir l e  so ir  (...)> en transhumance, l e  pâtre d o i t  l e s  conduire 
sur les  bonnes herbes, v e i l l e r  n' ce q u ' i l s  ne s'égarent pas ni 
qu ' i l s  n'entrent dans l e  champ de quelqu'un (. . . ). Se nourrissant 
de l a i t ,  il couche au milieu de ses vaches. 
en oc tob re ,  l ' a i r e  d '"aisance" ces san t  d ' ê t r e  f o n c t i o n n e l l e  dès 
q u ' i l  ne p l e u t  p lus  e t  que l e s  mares s ' a s s è c h e n t .  L'absence d 'eau 
pérenne de s u r f a c e  e t  l a  d i f f i c u l t é  de c r e u s e r  des p u i t s  ( c e l u i  
d ' Ingane,  t r è s  anc ien ,  a t t e i n t  60 m de profondeur) ,  q u i  empêchent 
t ou te  i n s t a l l a t i o n  en f o r c e  des s é d e n t a i r e s  s u r  ces  confins  du 
Centre-Yatênga, s 'opposent  également à t o u t e  prolongat ion du sé- 
jou r  peul au-delà de l a  f i n  du mois d ' oc tob re  (209).  Sans quoi ,  les 
pâturages s e r a i e n t  évidemment plus  f r équen tés  ; i l s  s e r a i e n t  a u s s i  
davantage d é f r i c h é s  ! 
Cette pér iode de l i b e r t é ,  de r e t o u r  à l a  "v ra i e  v i e" ,  s 'achève 
V 
(208) La cu re  ne s e  f a i t  pas en s a i s o n  sèche,  b i e n  que les  animaux 
a i e n t  souvent l ' o c c a s i o n  de passer  à proximité  des " t e r r e s  salées' ' ,  
c a r  l e  s o l  e s t  a l o r s  compact. Même en s a i s o n  p luv ieuse , l e s  be rge r s  
a f f o u i l l e n t  l es  aff leurements  d ' a l t é r i t e  s u r  p l u s i e u r s  cent imètres  
d ' é p a i s s e u r  pour a i d e r  l es  animaux (LEPRUN,1978). Cet au teu r  note  
également, q u ' à  l a  f i n  de l a  sa i son  sèche,  les  animaux anémiés dé- 
l a i s s e n t  p a r f o i s  l e  fourrage pour l é c h e r  l es  cendres autour  des  
campements. C e  comportement s i g n a l e  aux p a s t e u r s  l a  n é c e s s i t é  de 
purger l e s  animaux pour leur redonner de l ' appé t i t .  Après la cure, 
leur po i l  e s t  aussi plus br i l l an t  e t  plus dru. 
(209) . . . sauf cas exceptionnel pour quelques troupeaux de Barga 
( c f  . p lus  h a u t ) .  
r 
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I n s i s t o n s  s u r  l e  c a r a c t è r e  b i e n  p a r t i c u l i e r  de l a  transhu- 
mance de s a i s o n  des p l u i e s .  E l l e  ne répond pas à un choix p o s i t i f  
de l a  p a r t  des p a s t e u r s ,  b i e n  q u ' e l l e  décharge les formations végé- 
ta les  du l e y d i  e t  les  la i sse  en r é se rve  pour l a  s a i s o n  sèche. E l l e  
répond à un impérat i f  : l ' e m p r i s e  des su r faces  c u l t i v é e s ,  q u i  ne 
permet pas au b é t a i l  de rester s u r  place,  pas p lus  que d ' a v o i r  ac- 
cès  aux mares, de j u i l l e t  à octobre (cf.KINZ,1979,p 9 ) .  La  condui- 
t e  p a s t o r a l e  e s t  d i c t é e  p a r  l e s  v i l l a g e o i s  : il s ' a g i t  bien de dé-. 
l es te r  les tênse des animaux q u i  les encombrent e t  l ' a i r e  de "dé- 
l e s t age" ,  elle-même, n ' e s t  r i e n  d ' a u t r e  qu'un l i e u  épargné pa r  les 
c u l t i v a t e u r s .  I1 ne s ' y  développe pas  d ' e spèces  fou r ragè res  d i f f é -  
r e n t e s  de c e l l e s  du leydi pouvant exercer  un a t t r a i t  p a r t i c u l i e r .  
A l ' i n v e r s e ,  une transhumance de s a i s o n  sèche p o u r r a i t  être une 
mesure p o s i t i v e  par r appor t  à l ' é l e v a g e  p u i s q u ' e l l e  c o n s i s t e r a i t  à 
rechercher  au sud des pâturages plus f r a i s ,  à l a  pér iode oìì ceux du 
leydi son t  s o i t  consommés, s o i t  desséchgs. Mais il n ' y  a plus  guère 
d 'espaces  "ouverts" au sud : l e  domaine des pâ tu res  y e s t  a u s s i  dé- 
pecé que dans l e  Centre-Yatênga. L e s  Fulbe n ' y  accèdent qu'en dé- 
s e s p o i r  de cause,  en année de sécheresse,  e t  de manière désordon- 
née.  
La transhumance de s a i s o n  des p lu i e s  e s t  " l 'envers ' '  des s t r a t é -  
g i e s  p a s t o r a l e s  observées t a n t  dans l e  Dje lgod j i  proche (BARRAL, 
1973 ; RIESMAN,1974 ; QUINQUARD,1974) que dans l ' 0 u d a l a n  plus  é l o i -  
gné (BARRAL,1977 ; BENOIT,1980) ou encore l e  Boobola, au sud-ouest 
(BENOIT,1979) pour ne c i t e r  que l e s  exemples voltaZques,  A i l l e u r s ,  
RICHARD-MOLARD (1958) pour laGuinée,  BERNUS (1977) pour l e  N i g e r e t  
BOUTRAIS ( 1 9 7 8 ) p o u r l e  Camerounmentionnenteux-aussi des transhuman- 
ces "pos i t i ves" ,  q u i o n t l i e u e n s a i s o n s 5 c h e .  I1 f a u t  s ' i n t é r e s s e r  aux- 
régions e n c r i s e  p o u r r e t r o u v e r  desexemples s e m b l a b l e s à c e l u i q u j  
vient: d ' ê t r e  analysé ; t e l  semble ê t re  l e  cas  de l a  région de Ma- 
r a d i ,  au Niger (KINTZ,1979). 
Pour en terminer  avec l a  s t r a t é g i e  p a s t o r a l e ,  j e t o n s  un 
r a p i d e  coup d ' o e i l  s u r  l e  passé.  En 1912, l e  Commandant du Cercle 
de Ouahigouya d é c r i v a i t  les Fulbe en c e s  termes : Répartis en plu- 
sieurs groupements, ils sont possesseurs de nombreux troupeaux de 
bovide's. I l s  nomadisent toute 1 'anne'e, selon l a  saison, l e  re'gime 
des eaux e t  l a  qualite' du pâturage, dans l e s  dif fe 'rents l ieux du 
Cercle. E t  TAUXIER (1917) a j o u t a i t  : Nos peuls sont des pasteurs 
transhumants : ils ont leurs pâturages de saison des pluies  e t  
leurs pâturages de saison sèche. Cependant, i l s  n'ont qu'une re'si- 
dence. Les pâturages de saison des pluies  sont autour de ce t te  re'- 
sidence. Les pâturages de saison sèche sont plus au sud. 
I1 s ' a g i t  b i e n  a u j o u r d ' h u i  de "L'envers' ' d ' un  monde q u i  e x i s t a i t  
il y a encore une so ixan ta ine  d'années.  
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6.2. L'ELEVAGE AU VILLAGE. 
Les nombreuses études qui traitent de l'élevage en zones 
soudanienne et sahelienne, consacrent généralement peu de place au 
cheptel villageois, sans doute parce que les petits ruminants 
- qualifiés de "menu bétail" - en constituent la majeure partie et 
que les quelques têtes de bovins dont s'occupent les cultivateurs 
ne forment pas de "troupeaux" au sens où l'entendent les spécia- 
listes (210). 
De leur côté, les chercheurs ruralistes reconnaissent que les 
villageois n'intègrent pas le gros bétail dans leur système de 
production et que seuls quelques privilégiés, ayant un statut émi- 
nent dans la société ou disposant de ressources extra-agricoles, 
possèdent des bovins pour la plupart confiés aux Fulbe. 
Tout le monde s'entend donc pour juger l'élevage villageois com- 
me une activité de peu d'importance et, par conséquent, de peu 
d'intérêt : ce n 'es t  pas un véritable élevage organise' (BERLUREAU, 
p. 1974,p 73). 
Ce n'est pas que nous soyons en désaccord avec les juge- 
ments qui viennent d'être exposés mais, dans notre cas, préoccupé 
par l'analyse du rapport population/ressources, savoir que les ha- 
bitants de Say (par exemple) possèdent quatre-cents moutons et 
chèvres, une trentaine de bovins, plus une dizaine d'ânes et de 
boeufs porteurs" nous intéresse, même si ces chiffres traduits en 
termes ' ' s tat is ti que s " sont peu évocateurs : 0,2 tête bovineet 
2,5 têtes de petits ruminants par exploitation ; 0 , 0 2  bovin et 
'I 
n 
(210) U n  troupeau est formé en moyenne d'une trentaine de têtes 
bovines dont : taureaux (2,5 % >  ; vaches (45 % >  ; boeufs (7,5 X )  ; 
jeunes mâles (22 %) et génisses (23 % >  (DEVEZE,197l,p 72). 
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e t  0 , 2  ov in  ou c a p r i n  par  r é s i d e n t  ( 2 1 1 ) .  
Cela nous i n t é r e s s e  du po in t  de vue de l a  charge que c e s  animaux 
- ceux de Say e t  d ' a i l l e u r s  - exercent  s u r  les tgnse ; chargequan-  
t i t a t i v e m e n t  p lus  lourde  e t  spa t ia lement  moins d i l u é e  (ou moins 
mobile)  que c e l l e  des  troupeaux f u lbe ;  e n f i n ,  charge qu i  semble 
augmenter. C 'es t  pour ces  d i f f é r e n t e s  r a i s o n s  que nous f a i s o n s  une 
p l ace  p a r t i c u l i è r e  à l ' é l e v a g e  v i l l a g e o i s  ( 2 1 2 ) .  
La comDosition du "trouDeau". 
Si, pour les  pas t eu r s ,  un troupeau n ' e s t  pas une richesse 
mais une v i e  (P.BERLUREAU,1974,p 72) ,  pour l es  gens des v i l l a g e s ,  
les  animaux son t  un c a p i t a l  q u ' i l s  g è r e n t  avec a t t e n t i o n .  
En témoignent les nombreuses t r a n s a c t i o n s  po r t an t  s u r  l es  chè- 
vres e t  les moutons, l e s  ventes  de p e t i t s  ruminants dans l e  b u t  
d ' a c q u é r i r  des bovins e t ,  e n f i n ,  les ven te s  de ces d e r n i e r s  a p r è s  
deux à t r o i s  ans  d 'engraissement .  
_ _  
Contrairement à ce que l ' o n  se p l a î t  à r é p é t e r ,  l a  très 
f o r t e  p ropor t ion  de p e t i t  b é t a i l  (75 à 80 % du chep te l  paysan) e t  
son a tomisa t ion  e n t r e  un grand nombre de r é s i d e n t s  n ' e s t  pas l a  
preuve du manque d ' i n t é r ê t  des c u l t i v a t e u r s  pour l ' é l e v a g e  m a i s ,  
au c o n t r a i r e ,  l a  man i fe s t a t ion  d 'un  choix ,  compte-tenu des  f a i b l e s  
p o s s i b i l i t é s  f i n a n c i è r e s  e x i s t a n t e s .  C ' e s t  parce  que les  chèvres  
e t  l es  moutons son t  des richesses c irculantes ,  de f a i b l e  v a l e u r  
u n i t a i r e  e t  d ' un  cyc le  de renouvellement r ap ide ,  que l e u r  nombre 
e s t  élevé e t  que chaque r é s i d e n t  a d u l t e ,  homme comme f e m e ,  cher-  
che à e n  a c q u é r i r  dans l a  mesure de ses moyens. 
( 2 1 1 )  Parmi les  121 v i l l a g e s  du s e c t e u r  r u r a l  é t u d i é ,  Say se s i t u e  
dans l a  c a t é g o r i e  q u i  présente  l e  p l u s  f a i b l e  r appor t  e n t r e  lenom- 
b r e  d'U.B.T. e t  c e l u i  des r é s i d e n t s  : 
moins de OJ05 UBT/résident : 22 v i l l a g e s  (18 %) ; 
OJO5 - 0,069 : 24 v i l l a g e s  (20  % >  ; 
0,07 - 0,089 : 40 v i l l a g e s  (33 % >  ; 
0,08 - 1 : 13 v i l l a g e s  (11 %) ; 
p l u s  de 1 UBT/résident : 2 2  v i l l a g e s  (18 %).  
(1 U . B . T .  : u n i t é  bovine t r o p i c a l e ,  é g a l e  0 ,73  bovin e t  0 , 1 2  ovin 
ou c a p r i n  ; c f . p a r a g r . 6 . 3 . ) .  
( 2 1 2 )  I1 ne sera pas ques t ion  des v o l a i l l e s  (nombreuses dans cha- 
que zaka) n i  des  quelques chevaux : animaux de p r e s t i g e ,  v e s t i g e s  
de l a  c a v a l e r i e  nakombga. 
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Les  moutons son t  davantage p r i s é s  dans les q u a r t i e r s  musulmans, 
où c e r t a i n s  e x p l o i t a n t s  é l èven t  des moutons "de case" constamment 
parqués dans les  enc los  ( e t  présentés  au v i s i t e u r  comme de "bons 
-placements"). Mais c e  son t  les  chèvres que l ' o n  r encon t re  en abon- 
dance, parce q u ' e l l e s  son t  t r è s  r é s i s t a n t e s ,  q u ' e l l e s  coû ten t  
moins cher  à l ' a c h a t  e t ,  q u ' e n f i n ,  l e u r  p r o l i f é r a t i o n  e s t  b i e n  su- 
p é r i e u r e  à celle des ov ins  : l ' h g e  moyen de l a  première m i s e  à bas 
se s i t u e  chez les c a p r i n s  e n t r e  h u i t  e t  d i x  mois e t  l e s  po r t ées  
son t  plus  nombreuses. 
Que ce s o i t  chèvres ou moutons, un "troupeau", c ' e s t - à -  
d i r e  une a s s o c i a t i o n  d'animaux appartenant  à p l u s i e u r s  ménages 
d 'un zakcx, regroupe en moyenne une quinzaine de t ê t e s  ( con t r e  
t r e n t e  à quarante chez les  p a s t e u r s ) .  C e  "troupeau" e s t  l i b r e  tou- 
t e  l a  sa i son  sèche, l e s  p e t i t s  ruminants divaguant en "brousse" ou 
b i en  rodant  e n t r e  l e s  zakse e t  les p u i t s .  Souvent, l e  s o i r ,  les  
h a b i t a n t s  l e u r  donnent des  fanes  d ' a r ach ide  ou de niebe, en  p e t i -  
t e s  q u a n t i t é s ,  e t  p a r f o i s  a u s s i  des t o u f f e s  de f e u i l l a g e  ramenées 
dans les h a b i t a t i o n s  où l e  p e t i t  b é t a i l  est  parqué pour l a  n u i t  
(213). 
En s a i s o n  de c u l t u r e ,  l e  gardiennage est  a s s u r é  p a r  des jeunes 
e n f a n t s  q u i ,  chaque matin,  fon t  s o r t i r  les  chèvres e t  les moutons 
du v i l l a g e  (PL.XLIII,photo 98).  Pour év i t e r  que Zes animaux ne se 
Zaissent tenter p a r  Zes miZs, Zes p e t i t s  bergers poussent Z e u s  
troupeaux en courant a' travers Zes zones cuZtiv6e.s é c r i t  KOHLER 
( 1 9 7 1 , ~  7 9 ) .  L e s  animaux son t  l i b é r é s  une f o i s  parvenus dans les 
poches de brousse' '  où i l s  déambulent jusqu 'au s o i r .  I l s  revien- 
nen t  a l o r s  au v i l l a g e  e t  sont  enfermés dans les  enclos  ou b i e n  en- 
core  a t t a c h é s  à des p ique t s  à l a  po r t e  des zakse. 
II 
L a  fonc t ion  du p e t i t  chep te l  e s t  avant t o u t  commerciale : 
16 % seulement des animaux son t  autoconsommés ; 19  % f o n t  l ' o b j e t  
d'échanges e t  de dons e t  65 % son t  d e s t i n é s  à l a  ven te ,  l ' i d é a l  
é t a n t  de vendre les animaux en début de s a i s o n  sèche, quand i l s  
on t  p r i s  du poids .  Cependant, nous avons pu remarquer que nombre 
de ventes se f a i s a i e n t  également en f i n  de s a i s o n  sèche ou au dé- 
b u t  de l a  s a i son  des p l u i e s ,  au moment de l a  "soudure" : période 
où l a  vente  n ' e s t  p l u s  l u c r a t i v e .  
On o b s e r v e r a i t  donc deux a t t i t u d e s  : l ' u n e  q u i  se ra i t  c e l l e  des 
e x p l o i t a n t s  gè ran t  au mieux l e u r  c a p i t a l  e t  vendant au bon moment 
en  cherchant,  par  exemple, à se déba r ra s se r  de cinq ou s i x  p e t i t s  
ruminants pour a c h e t e r  un jeune boeuf ; l ' a u t r e  q u i  s e r a i t  c e l l e  
des personnes dans l e  beso in ,  vendant à n' importe  quel  moment de 
l ' a n n é e  e t  vendant d ' a u t a n t  p l u s  mal que l e  p r i x  du b é t a i l  e s t  
tou jou r s  inversement proport ionnel  B c e l u i  des c é r é a l e s .  DUMAS e t  
- 
(213) C e  n ' e s t  pas une o b l i g a t i o n  e t  nombre de chèvres cont inuent  
B e r r e r  au cours de l a  n u i t .  Cependant, l e  beso in  de fumure f a i t  
que l e  parcage nocturne,  q u e l l e  que s o i t  l a  s a i s o n ,  tend à devenir  
une habi tude.  
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PLANCHE XLIII - Le troupeau paysan. 
Photo 98 : Troupeau collectif de caprins 
sous la conduite de jeunes garçons (saison 
des pluies). 
quittant le village de Kurubagare 
Photo 99 : Boeufs de trait au repos près du 
plan d'eau de Goire. 
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RAYMOND (1974,~ 6 )  notent que 50 % du produit des ventes servent 
B l'achat de vivres et plus de 25 % au paiement de l'impôt ; ovins 
et caprins jouent le rôle d'une épargne rapidement démobilisable. 
En élevant des chèvres, le (ou la) propriétaire se ménage un re- 
cours contre un déficit de récolte et c'est pourquoi presque tous 
les adultes se livrent à ce type d'élevage (214). 
Au contraire des petits ruminants, les bovins ne sont pas 
l'affaire de tous mais le symbole de la richesse ou, pour le moins, 
des économies qui ont pu être réalisées. Souvent, la détention de 
bovins est l'aboutissement de l'épargne fondée sur les petits ru- 
minants. 
Quand plusieurs bovins relèvent d'un même zaka, ce sont presque 
toujours des boeufs ou de jeunes mâles élevés pour être revendus 
quelques années plus tard (on élève rarement des vaches dans les 
villages). Ces boeufs se rencontrent toujours dans les exploita- 
tions isolées (dans les écarts), même si leur propriétaire habite 
au centre du village (les personnes qui en ont la garde étant, 
dans ce cas, proches parents du propriétaire). Cette particularité 
s'explique aisément : dans les zakse du centre, il est difficile 
d'élever du gros bétail autrement qu'à l'attache ; dans les écarts, 
au contraire, les bovins peuvent accéder plus rapidement à la 
"brousse" et risquent moins de piétiner les champs des voisinslors 
de leurs déplacements. 
Que ce soit en saison sèche ou en saison des pluies, le gros bé- 
tail est toujours gardé pardes jeunes gens. I1 se déplace sur les 
hauts de pente pendant la journée et revient le soir dans l'aire 
habitée, pour s'abreuver et consommer (en fin de saison sèche) du 
son et des tiges de céréales venant en appoint de la ration quoti- 
dienne d'herbe. Ces boeufs ne fréquentent pas systématiquement les 
"terres salées", comme ceux des campements, mais lèchent réguliè- 
rement des plaques de sel (appelées "pierres à lécher"). 
On rencontre également, de plus en plus, des "boeufs porteurs" : 
appellation qui n'a plus de sens, puisque ces animaux ne portent 
plus de charge, mais qui désigne actuellement les boeufs d'attela- 
ge. Ceux-ci peuvent être élevés par les exploitants résidant au 
centre des villages. Dans ce cas, ils sont à l'attache sous des 
"hangars" au-dessus desquels des tiges et des feuilles de mil ont 
été entreposées : il s'agit alors d'une véritable stabulation. Ce- 
pendant, cette solution n'est pas adoptée partout car les proprié- 
taires d'animaux de trait possèdent souvent, outre la paire de 
boeufs apte au travail, une seconde paire de jeunes boeufs au 
dressage (le remplacement pouvant se faire à un rythme assez raFi- 
de). Les boeufs d'attelage se rencontrent donc, eux aussi, en plus 
(214 )  GREGOIRE (19S0,p S l )  analyse une situation semblable dans un 
village du département de Maradi (Niger) et GALLAIS (1975,~ 184) 
note à propos du Mali que le cheptel paysan e s t  un capital-réserve 
pondérant Z'irrégularité des réeoZtes, mgdiateur entre celle-ci  
s t  l e s  dépenses f i x e s  de I f i m p B t .  
580 
grand nombre dans les é c a r t s  d 'où i l s  peuvent accéder plus  f a c i l e -  
ment aux pâ tu rages .  E t  p u i s ,  l ' i s o l e m e n t  r e l a t i f  des zakse é t a b l i s  
à l a p é r i p h é r i e  des t e r r o i r s  convient mieux à t o u t  v i l l a g e o i s  pro- 
p r i é t a i r e  de gros  b é t a i l ,  q u i  se s e n t ,  dans c e t t e  s i t u a t i o n ,  moins 
observé pa r  ses v o i s i n s  (215). 
V 
On ne s a u r a i t  a r le r  de gros b é t a i l  déteni P des paysans 
sans mentionner les  c o n t r a t s  passés avec l e s  FuZbe; c o n t r a t s  d ' é -  
levage e t  c o n t r a t s  de fumure, d é j à  s i g n a l é s  dans l e  paragraphe 
précédent .  
que l e  pas t eu r  prend à s a  charge l ' e n t r e t i e n ,  l a  n o u r r i t u r e  e t  l e  
gardiennage e t  r e ç o i t  en compensation l e  t i e rs  du c r o î t  des ani-  
maux q u i  l u i  s o n t  c o n f i é s .  Cet te  a f f i r m a t i o n  d o i t  ê t r e  nuancée. 
PAGEARD ( 1 9 6 9 , ~  422) é c r i t  : P a r  Ze contrat d'élevage, un cult iva- 
t eur  confie à un berger peul l e  soin d'dlever où bon lui semble 
un, d e m  ou plusieurs bovins. Ce contrat accorde toujours à Z'dle- 
veur la propriétd du l a i t  (...) mais comme Zes faibZes quantitds 
de l a i t  que produit un troupeau (...) ne peuvent dquitablement re'- 
mundrer l 'dleveur de ses peines e t  soins, i Z  sembZe qu'une part ie  
du cro2t  du troupeau lui revienne ou b i e n  qu'une commission l u i  
s o i t  donnée (quand l e  p r o p r i é t a i r e  vend une de ses b ê t e s )  ou enco- 
re que l e  p r o p r i é t a i r e  l u i  paie  son impôt. En f a i t , c h a q u e  c o n t r a t  
e s t  un cas d 'espèce.  Les parties contractantes doivent préciser 
devant tdmoins la destination qu'el les  entendent donner à Za pro- 
gdniture e t  dire si cel le-ci  sera rdservde au propriétaire, i r a  
au pasteur ou sera partagde entre l e s  contractants dans des pro- 
portions qui doivent s t re  également f i x d e s  d'accord parties. Ces 
accords r e s t a n t  s e c r e t s ,  l e s  c o n f l i t s  q u i  s u r g i s s e n t  i név i t ab le -  
ment dans l e  cas  de d i s p a r i t i o n  ou de mort d 'un animal n ' e n  son t  
que plus  d i f f i c i l e s  à résoudre.  
journer  l e  t roupeau s u r  les  t e r r e s  que l u i  indique l e  c u l t i v a t e u r ,  
dans l e  cas  ou c e l u i - c i  es t  p r o p r i é t a i r e  de t o u t  ou p a r t i e  du 
troupeau. Le p r o p r i é t a i r e  a ,  en e f f e t ,  un d r o i t  de p r i o r i t é  pour 
l a  fumure de ses champs, à cond i t ion  q u ' i l  a l imente  l e  berger  en 
m i l ,  q u ' i l  l u i  f o u r n i s s e  p a r f o i s  du sel pour les animaux e t  q u ' i l  
l u i  accorde l ' a c c è s  à son p u i t s . S i  l e  p r o p r i é t a i r e  renonce à ce 
d r o i t , l e  pas t eu r  e s t  a l o r s  l i b r e  d e p a s s e r  unou  p l u s i e u r s  c o n t r a t ( s )  
de fumure avec d ' a u t r e s  c u l t i v a t e u r s .  La durée f i x é e  peut $ t r e  de 
Il e s t  souvent r appor t é ,  à propos du premier type de c o n t r a t ,  
P a r  l e  c o n t r a t  de fumure, l e  be rge r  peul s 'engage à f a i r e  sé- 
(215) Nous avons r e c u e i l l i  p l u s i e u r s  témoignages d ' a c h a t s  de 
boeufs q u i  s ' é t a i e n t  f a i t s  de façon t o u t  à f a i t  c l andes t ine ,  les  
plus  proches pa ren t s  du p r o p r i é t a i r e  n ' e n  ayant  pas  é t é  a v e r t i s .  
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quelques semaines à deux mois selon les années (cf.PAGEARD,Bid., 
p 423) (216). 
Le croît du cheptel paysan. 
Nous avons dit que le cheptel paysan avait tendance à 
croître, aussi bien le petit que le gros bétail, ce qui peut s'ex- 
pliquer de différentes manières : 
- La très grande rusticité des chèvres est bien connue : elles 
sont beaucoup moins vulnérables aux sécheresses que les bovins 
(217). Pour cette raison, depuis 1969-70, avec la répétition des 
prins et nous connaissons plusieurs exemples, à Say et à Tugu, 
d'exploitants ayant placé toutes leurs économies dans l'achat de 
petits ruminants ; nous avons également rencontré le cas d'un 
II gros" exploitant ayant préfér6 garder ses ch2vres plutôt que de 
les vendre pour acheter un ou deux boeufs, comme il en avait eu 
l'intention. Toutefois, il n'est pas possible d'affirmer que ces 
comportements aient eu beaucoup d'effets sur le croît du petit 
cheptel car, dans le même temps, nombre de personnes se sont des- 
saisies de leurs chèvres (et de leurs moutons) pour pouvoir ache- 
ter des grains. 
- L'acquisition de petits ruminants par les femmes semble être 
une explication plus décisive car elle porte sur l'ensemble des 
dernières décennies. La propriété du petit bétail étant indivi- 
duelle, les femmes ont toujours pu accéder à la propriété de quel- 
ques chèvres ou moutons. Cependant, en relation directe avec l'in- 
dépendance de plus en plus nette qu'elles manifestent à l'égard de 
la gestion de l'exploitation, la proportion de petit bétail déte- 
nue par les femmes est allée augmentant. Ces animaux représentent 
mauvaises" années, l'attention s'est portée davantage sur les ca- l' 
(216) L'apport de matière organique provenant des accords de fumu- 
re est jugé différemment selon les auteurs : 
Compte tenu de la fertilité des s o l s  dans le Yatênga, il faudrait 
théoriquement un troupeau de cinquante têtes durant t r o i s  mois 
pour fumer un hectare écrit DEVEZE (1971,~ 86). KEULEMANS (1965) 
estime pour sa part que : tpente t z t e  de bé ta i l  sux un hectare, 
pendant un mois (chaque nuit). p e m e t  une production accrue de 
cinq quintaux. Dans un tout autre contexte : le Rwanda, MESCHY 
(1973,~ 182) note enfin : I l  e s t  généralement admis que trente  bo- 
vins ont besoin de quarante jours environ pour fumer un hectare. 
(217) Les pertes bovines dans le Yatênga ont été estimées pour 
l'année 1973 à 17-20 % du troupeau (d'aprss le Service de l'Eleva- 
gel. 
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la garantie de leur indépendance : un capital mobile qui leur per- 
met de faire face, comme tout un chacun, à l'éventualité d'un dé- 
ficit céréalier sans devoir attendre l'aide de leur époux, mais 
aussi un capital qui leur permet de se prémunir contre une rupture 
toujours possible de l'alliance matrimoniale (cf.chap.5,~ 481). 
Le petit cheptel s'est.donc sans doute accru dans des propor- 
tions que nous ignorons. 
Nos suppositions deviennent certitudes pour ce qui relè- 
ve du croît des bovins. Nul doute que le gros bétail résiste moins 
aux sécheresses mais nul doute également que le cheptel bovin des 
villages se soit accru pour deux raisons essentielles : d'une 
part, les boeufs d'attelage ont pris dans une certaine mesure la 
relève des "boeufs-symbole de richesse" et, d'autre part, des pro- 
priétaires de bovins qui, auparavant, confiaient leurs bêtes aux 
FuZbe, ont été dans l'obligation de récupérer leur bien. 
- L'acquisition des boeufs d'attelage tient 5 la diffusion de la 
culture attelée qui, pour être modeste, a néanmoins eu des effets 
au cours des dernières années. Les données de l'organisme Régional 
de Développement (O.R.D.) montrent qu'en deux ans à peine, de 1973 
à 1975, le nombre de charrues est passé (pour l'ensemble du Yatên- 
ga) de 1 700 à 2 000. Or, pour une charrue, il faut compter une 
paire de boeufs quand ce n'est pas deux. 
aux FuZbe est une conséquence directe de la sécheresse des années 
1970. 
partant, ont rendu aux villageois les animaux dont ils assuraient 
la garde. Parmi les propriétàires, certains ont pu conclure de 
nouveaux contrats d'élevage mais ils représentent une minorité car 
les FuZbe n'ont pas pu (ou voulu) répondre à toutes les demandes. 
Dans ce refus, rentre en ligne de compte la difficulté de prendre 
en charge de nouveaux animaux alors que le pâturage est de moins 
en moins accessible. Et les villageois facilitent d'autant moins 
la tâche des pasteurs que, d'une part, eux-aussi ont besoin de 
fourrage pour leurs animaux dont le nombre croft et que, d'autre 
part, leurs zakse étant aujourd'hui répartis sur toute l'étendu 
des t znse ,  chaque chef d'exploitation peut désormais contrôler à 
proximité de sa résidence tout ce qui peut tenir lieu de pâture. 
- Ajoutons, enfin, quelques mots sur l'accroissement du nombre 
des ânes. Il tient, lui aussi, à la vulgarisation de la traction 
attelée légère, du type houe-Manga, et plus encore à la multipli- 
cation des petites charrettes (de type SATEC) qui sont utilisées 
pour divers transports : celui des récoltes et surtout celui du 
bois (source de profit). Le nombre de houes-Manga est passé, entre 
1973 et 1975, de 700 à 800 et celui des charrettes, de 900 à 1700. 
Tous les villages ne témoignent pas d'un développement rapide de 
leur cheptel, mais une tendance générale se dessine (218). 
- La récupération par les .villageois de bovins confiés naguère 
De nombreuses familles de pasteurs ont quitté la région et, en 
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Evolution nouvelle ou reconstitution du cheptel ? 
Reste à savoir si nous assitons à la constitution d'un 
cheptel paysan ou bien à une phase - parmi d'autres - de reconsti- 
tution. Ce dont nous sommes à peu près sûr c'est que, contraire- 
ment à la légende du paysan "qui ne connaît rien à l'élevage et a 
même peur des animaux", les villageois du Yatênga ne paraissent 
pas novices en La matière (cf.aussi SENECHALY1973,p 100). 
L'hypothèse d'une reconstitution du troupeau villageois semble- 
rait donc pouvoir être retenue bien que les informations dont nous 
disposons n'aillent pas toutes dans ce sens. LANBERT (1907 ; cité 
par IZARI),1970,p 385) et MARC (1909,pp 98-110) écrivent que le 
Yatênga était au début du XXème siècle réputé pour sa richesse en 
bovins et en chevaux, sans spécifier qui, des pasteurs ou des vil- 
lageois, détenaient cette richesse. TAUXIER (1917) nie l'existence 
d'un cheptel bovin dans les villages où il n'aurait rencontré que 
des ânes et des chèvres. Cependant, les rapports des administra- 
teurs, en poste à Ouahigouya jusqu'à la fin des années 30, sont 
ponctués de remarques faisant état de prélèvements incessants dans 
le cheptel paysan, petit et gros bétail compris (MARCHAL,1980(2)). 
TAUXIER ( Ibid. ,p  162) est formel : (...I Zes boeufs ordi- 
naires, les Mossis n'en ont pour a i n s i  dire  pas. I l  f a u t  mettre de 
côte' Zes chefs qui posse'dent par-çi par-là un troupeau. !,!ais %es 
simples  voss sis ne possèdent n i  boeuf, n i  vache. IZs semblent avoir 
adopte', sous l e  rapport de Z'e'Zevage, un prd'juge' qui sembZe d 'ori-  
gine kurumba e t  qui e s t  contraire à l a  possession de troupeaux. En 
f a i t ,  FouZse's e t  Mossi du Yatênga vous r i e n t  au nez quand VOUS 
Zeur demandez s ' i l s  posse'dent un boeuf, une vache. CeZa Zeur sem- 
b l e  tellement extraordinaire c e t t e  supposition q u ' i l s  pourraient 
en avoir, teZZement eontraire aux usages, aux coutumes que cela 
- 
(218) Le nombre d'attelages tout confondu (charrues, houes-Manga 
et charrettes) était, en 1964, dans le périmètre du GERES, de 350 
(CARBON,1965). En 1975. nous avons recensé dans le secteur d'étu- 
de (qui recouvre le périmètre dans sa plus grande partie) ,735 at- 
telages, soit plus du double. 
GALLAIS (1975,pp 18043) insiste également sur le développement 
du cheptel paysan au Mali et note que dans certaines régions (Bam- 
ba, Bourem) il est actuellement plus important que celui des PUZ- 
be. 
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provoque chez eux une h i l a r i t é  énome (219).  
Cette a f f i r m a t i o n  de l a  p a r t  d 'un témoin supposé b i e n  informé 
s u r  l a  s i t u a t i o n  économique de son Cercle ne la i sse  pas de nous 
surprendre,  dans l a  mesure où e l l e  a s s o c i e  Kurumba e t  Moose. Pas- 
se encore que dans l e  cad re  de l a  c h e f f e r i e  mooga il a i t  é t é  im-  
pensable de posséder des bovins s i  l ' o n  n ' é t a i t  pas nakombga, m a i s  
que l ' absence  de gros b é t a i l  s o i t  mise au compte d 'un  p ré jugé  ku- 
rumde, c e l a  nous étonne beaucoup. Avec l e  développement du "parc" 
à Acacia albida q u i  c a r a c t é r i s e  les s i t e s  d ' h a b i t a t  kurumde, com- 
ment admettre que ces  v i l l a g e o i s  n ' a i e n t  pas possédé de gros  bé- 
t a i l  ? 
Le propos de TAUXIER nous p a r a î t  d ' a u t a n t  moins accep tab le  
que les r appor t s  des admin i s t r a t eu r s  q u i  l u i  o n t  succédé l i v r e n t  
j u squ ' à  l a  f i n  des années 30 des  informations s u r  l a  d e s t r u c t i o n  
progressive d'un c h e p t e l  paysan : bovins,  ov ins ,  c a p r i n s ,  a s i n s ,  
équidés r é u n i s  ; d e s t r u c t i o n  due aux e f f e t s  combinés des épizoo- 
t i e s  (1915-19, 1924-27, 1932) e t  des séche res ses  (1907-14, 1925- 
26, 1928-29, 1933-34) m a i s  a u s s i  des imposi t ions f i s c a l e s  e t  des 
r é q u i s i t i o n s  d'animaux. Chose cu r i euse  : dans tous les r a p p o r t s ,  
l a  d i s t i n c t i o n  e s t  constamment maintenue e n t r e  l e s  indigènes, 
c ' e s t - à -d i r e  les Mossis (ou non-peuls) e t  l e s  Fulbe. Les adminis- 
t r a t e u r s  connaissent  b i e n  l e s  premiers q u i  son t  l ' o b j e t  de recen- 
sements de p l u s  en p lus  p r é c i s  e t ,  par conséquent, de t axes  e t  de 
r é q u i s i t i o n s ,  mais i l s  éprouvent beaucoup de d i f f i c u l t é  à rencon- 
t r e r  l e s  seconds éparpi'lle's dans la  brousse, quasi-invisibles 
( . . . ) ; leur égaillement constant les  mette à 2 'abri  de nos a t -  
t e in t e s  (...) bien que leur cheptel repre'sente une importante ri- 
chesse qui me'rite de re ten ir  toute notre a t ten t ion  (décembre 1930). 
- que 
nous t r adu i rons  par : c h e p t e l v i l l a g e o i s - a é t é d é c i m é a u c o u r s d e s  
années 1910 - 1940, t a n d i s  que l e  c h e p t e l  peul r e s t a i t  apparem- 
ment'hors d ' a t t e i n t k ' ( m i s  à p a r t  l e s  maladies du b é t a i l  e t  l a  mor- 
t a l i t é  due aux s é c h e r e s s e s ) .  
Ce que d i s e n t  ces  r a p p o r t s  c ' e s t  que l e  chep te l  indigène 
Citons quelques e x t r a i t s  de ces  r appor t s  : 
j u i l l e t  1909 : Nous encourageons vivement l e s  indigènes à p a r t i r  
dès maintenant v e n h e  leurs animaux e t  leurs denrées en Gold 
Coast, à la  Cate d ' Ivoire  e t  dans l e s  cercles vois ins .  
décembre 1911 : La venue des Dioulas, plus nombreux, a eu l'heu- 
reuse conséquence, pour l e s  gens du pays, d'augmenter l e  p r i x  d'a- 
chat du bé ta i l  ; de sorte que, gr&e à l 'élevage, l " i m p Õ t  de capi- 
t a t ion  n ' e s t  i c i  une charge pour personne. 
j u i n  1915 : La plupart des animaux* surtout l e  p e t i t  bé ta i l ,  ayant 
(219) On p o u r r a i t  s ' i n t e r r o g e r  s u r  l e s  r a i s o n s  de c e t t e  h i l a r i t é .  
Les v i l l a g e o i s  ne r i a i e n t - i l s  pas du Commandant qu i  v o u l a i t  t o u t  
s a v o i r  . . .  pour t o u t  t a x e r  ? 
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&te' mange' ou vendu pendant la famine, l e  cheptel e s t  t r è s  amoindri 
décembre 1924 : Les animaux de bât pourront participer à Z'achemi- 
nement des matières (coton) SUT l es  établissements de aomerce. Des 
recensements des boeufs porteurs e t  des 6nes vont Z tre  entrepris 
( . . . I .  La circonscription se su f f i ra  à elle-mZme pour l e s  moyens 
d e'vacua t i o  n . 
avril 1925 : Pour  ne pas avoir de transport à ef fectuer ,  beaucoup 
d'indigènes vendent leurs ânes ( . . . I .  Si ces ventes continuent, la 
question des transports va devenir inquie'tante. 
décembre 1925 : Il a &te' fourni au commerce 4 806 &es e t  253 
boeufs porteurs. 
Dans la rubrique "Exportations" du rapport annuel 1926, apparais- 
sent : 3 106 boeufs, 354 ânes, 3 679 moutons, 872 chèvres, et dans 
celle du rapport de 1928 : 264 ânes, 11 033 moutons, 14 695 chè- 
vres et 167 cheveaux. De plus, il est précisé : Un certain nombre 
d'e'leveurs vendent leurs chevaux dans l e  but de se procurer l 'ar- 
gent ne'cessaire a' Z ' i m p G t  (220). 
avril 1928 : L'e'levage semble subir une re'gression sensible par 
rapport aux recensements ante'rieurs, ce qui prouverait que l e s  
gleveurs vendent davantage d 'animaux. D'autre part, la  peste bovi- 
ne e t  la  pkripneumonie ont occasionne' une mortalite' assez sensible. 
juin 1930 : L'indigène n'a pas d'argent e t ,  de plus, pas de moyen 
de s 'en  procurer (. . .>. Cette s i tuat ion de'jà extrêment lourde a eu 
pour consgquence d'amener l 'indigène à vendre ses animaux (...). 
Une nouvelle conséquence se manifeste encore qui n ' e s t  pas f a i t e  
pour l 'a ider  à se sor t i r  de ce marasme. A savoir q u ' i l  se trouve 
maintenant oblige' de payer l a  taxe SUT des t ê t e s  de bé ta i l  qu ' i l  
ne possède plus .  Les rôles  ont, en e f f e t ,  éte' base's sur les  recen- 
sements exis tants  en fin 1929 e t  i l  fau t  reconnaztre que, pour l e  
be'tail,  l a  s i tuat ion s ' e s t  fortement modifie'e . 
mars 1932 : L'indige'ne ne peut de'jà, pre'sentement, f a i re  face à sa 
taxe de capitation. I l  nous fau t  prendre patience avant de pouvoir 
aborder ce t te  autre taxe : l 'impôt sur l e s  animaux ( . . . 1. Le cer- 
c l e  a &te' de'clare' totaZement infeste' de peste bovine. 
A partir de 1936, plus aucune allusion au bétail appara?t. Faut- 
il en déduire que la région de Ouahigouya n'exporte plusd'animaux 
soit que le cheptel ait de la peine à se reconstituer, soit que 
les temps soient plus cléments : meilleures récoltes et appaise- 
ments des contraintes administratives (221). Tout ce que l'on sait 
(220) Ce qui signifierait que le capital ovin, caprin et asin a 
déjà été fortement entamé. 
(221) En 1939, le cercle de Ouahigouya paie moins d'impat qu'en 
1932 alors que le franc s'est dévalué d'environ 20 X dans cet in- 
tervalle de temps, 
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c'est qu'en 1941 l'administration envisage "sérieusement" de recen- 
ser le cheptel peu2 (rapport d'inspection du 16 avril 1941). 
Depuis le début des années 40, il est possible que le cheptel 
paysan ait eu à subir de nouvelles pertes pendant les années "Sè- 
ches" (1941-42, 1947, 1956, 1961-62, 1964) mais nous ne pouvons 
l'affirmer, faute d'information. 
Nous avons voulu montrer que la présence d'un nombreux bé- 
tail sur les t&se n'est vraisemblablement pas un phénomène nou- 
veau, même si l'évolution sociale en cours participe au développe- 
ment du cheptel (GALLAIS,1979,p 115). 
Ce qui apparaît nouveau est plutôt la dégradation du domaine des 
pâtures et la difficulté d'alimenter le bétail : problème qui ne 
se posait certainement pas dans les mêmes termes durant les premiè- 
res décennies de ce siècle. La question de la charge animale doit 
donc être examinée'. 
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6 . 3 .  LA CONSOMMATION DU PATURAGE. 
De la même façon que nous avons mis en rapport les super- 
ficies cultivées avec le nombre des cultivateurs (résidents, ex- 
ploitants, actifs), apprécié ce qu'était une exploitation intensi-  
ve et extensive et parlé de saturation (ou de congestion) des ter- 
roirs, nous allons tenter, maintenant, de mettre en rapportl'éten- 
due et la qualité du pâturage avec le nombre des animaux des vil- 
lages et des campements. Ainsi pourra-t-on juger si la charge est 
faible, élevée ou excessive. 
Une entreprise de ce type ne peut se faire sans prendre un 
minimum de précaution. C'est ainsi que PRATT (1975) et BENOIT 
(1980) critiquent à juste raison l'estimation qui est faite parfois 
du potentiel fourrager sur la base d'une utilisation maximale. 
un moment donné. XZ e s t  un éco-syst2me fragiZe qui d o i t  se perpe'- 
tuer .  Qu'importe une capacite' de charge qui ne t i e n t  pas compte de 
c e t t e  évidence ; qui considère Z'utiZisationde lamasse fourragère à 
100 %, sans se pre'oceuper de sa régénération, de Za perpe'tuation 
des potentiaZit6.s ( B E N O I T , B i d .  ,p 8 3 ) .  
De son côté, BOUDET (1978,~ 94) &rit : IZ e s t  toujours hasar- 
deux de tenter  dIestimer l a  charge en bétaiZ d'un t e r r i t o i r e  car 
l e s  aires  de transhumance sont d i f f i c i l e s  6 déterminer. 
I1 serait vain également de ne pas tenir compte ni du pgturage 
aérien, ni des chaumes dans l'estimation d'un potentiel, de même 
qu'il serait fantaisiste de calculer une charge pastorale sans sa- 
voir si l'aire parcourue par un groupe de troupeaux ne l'est pas 
également par d'autres. Enfin, que connaît-on des effectifs qui 
fréquentent tel ou tel pâturage ? 
Un p2turage ne se rédui t  pas à Za masse végétale qu' i2  porte à 
Figure 25 Partie du Centre-Yatênga concernée par le calcul 
de la capacité d'accueil des pâturages et de la 
charge animale. 
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Pour ces différentes raisons, nous avancerons prudemment 
- une fois encore - bien que nous ayons à notre disposition des 
cartes de l'espace pâturé (Yatênga 111-4 et 111-5, h.t.1 et plu- 
sieurs dénombrements d'animaux. Notre entreprise se limitera à 
l'estimation de la charge animale dans la partie nord-est du Cen- 
tre-Yatênga, où se trouve Faogodo. 
L'estimation des ressources fourragères : 
la capacité d'accueil. 
Nous connaissons approximativement l'extension de l'aire 
pastorale de Faogodo : elle s'étend sur le tênga de Tugu, mord sur 
les tênse d'Aorema ( 5  l'ouest), de Ramdolla (au nord-ouest), de 
Barga (au nord) et pénètre profondément le tênga de KGmbane ( à  
l'est) (cf.figure 21). Cette connaissance résulte de la question 
posée aux Fulbe : "Où sont vos terrains de parcours ?I ' ,  étant en- 
tendu que certains t&se sont davantage utilisés que d'autres. 
L'impossibilité devant laquelle nous nous trouvons (par défini- 
tion) de fixer une limite à la mobilité pastorale des troupeaux se 
trouve encore accrue quand nous observons les réponses faites à 
une seconde question : "Le leydi  est-il parcouru par les animaux 
d'autres campements ?I' .  A Faogodo (come dans neuf cas sur dix), 
,la réponse a été positive et les campements de Buna ( à  l'ouest), 
de Bene (au nord-ouest) et de Debere (au nord-est) ont été cités 
comme utilisant eux-aussi le Zeydi .  Mais les terrains de parcours 
de ces campements recoupent à leur tour d'autres aires pastorales 
voisines, si bien que, pour estimer le rapport entre le nombre 
d'animaux et l'espace des parcours, il est impossible de s'en te- 
nir seulement à l'aire pastorale de Faogodo et à ses troupeaux. 
Nous sommes amené à nous éloigner progressivement de ce campement 
et à englober de proche en proche les aires pastorales deplusieurs 
gure localisés dans la partie nord-est du Centre-Yatênga, jusqu'8 
cerner le plus précisément possible un ensemble spatial formé de 
seize t&se (figure 2 5 ) ,  utilisés par les troupeaux des seize vil- 
lages concernés et par ceux de onze gure dont les aires pastorales 
se recouvrent lesunes les autres dans cette partie du secteur. 
V 
L'inventaire des ressources pastorales se rapproche d'une 
étude de l'occupation des s o l s  à l'intérieur des terroirs et d'une 
classification des types de pâturage à partir des faciès identi- 
fiés sur la carte III-5,h.t. : "le paysage en 1973". 
ficies occupées par les différentes formations naturelles et les 
Pour connaître la capacité d'accueil, nous affectons aux super- 
T a b l e a u  78 : E s t i m a t i o n  d e  l a  ln roduc t ion  d e  mat iè re  s è c h e  (T . /ha /an)  
Rés idus  d e  
r é c o l t e  
1 9 2  
s a b l e u x  
098 
c u l t .  d i s -  
c o n t i n u e  ; 
s o l  g r a v i l . :  
c u l t . c o n t i -  
nue ; s o l  
2,4 - 3 
0,65-7,3 
c o n s  onimée ) 
J a c h 6 r e s  
194 
( s u r  s a b l e )  
295 
(Loude t i a  
e t  G u i e r a )  
¿ 
( t a p i s  à 
Iloude t i a  1 
2 - 2 , 5  
Eragrostis) 
3 , 5  
(Andropogon) 
( L o u d e t i a  - 
For  in a t  i o n s  n a t u r e  11. e s  
( b u s h  d o m i n a n t )  
R é g i o n s  
c o n c e r n é e s  
0,76 ( t a p i s  h e r b e u x )  s a h e l  
0 , 6  ( t a p i s  h e r b e u x  
s u r  c u i r a s s e )  Mopti  
1 ,8  ( f e u i l l e s , f r u i t s  
O,?? ( t a p i s  h e r b e u x )  
d e  l i g n e u x )  
2 ,55 ( b u s h  d e  b e l l e  
f o r m a , t i o n )  
0 , g  ( t a p i s  h e r b e u x )  
2 , 5  (Combreturn e t  
t a p i s  6 ] , o u d e t i a ,  
s u r  c u i r a s s e )  
1 ,5  (même f o r m a t i o n  
a u  s t a d e  d é g r a d é )  
Ouahigouya  
Gurma 
D j e l g o d  j i  
e t  
Dogande 
sources 
b i b  li o g r a p h i  que s 
TOUTAIN ,LHOSTE, 1978 
BREMAN ,1975 
-. 
~ O U D E T  , I 978 
FOUTAIN e t  al., 1978 
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champs, des productions fourragères, par hectare et par an. Cel- 
les-ci sont évaluées à partir des mesures faites, d'une part, par 
les agrostologues en régions soudano-saheliennes et, d'autre part, 
par SARLIN (1965) dans le Yatênga (tableau 78). Un comentaire 
s'avère nécessaire. 
Le lecteur remarquera, sur le tableau 78, qu'il n ' y  a pas 
d'information se rapportant spécifiquement au pâturage herbacé car 
les formations herbeuses continues sont extrêmement rares dans le 
secteur étudié. Tout au plus apparaissent-elles sur de petites 
surfaces dans les terroirs du nord (carte III-2,h.t.) où les sa- 
bles éoliens n'ont pas été mis en culture. En revanche l'herbe est 
présente sur les jachères (rares) et surtout dans la formation du 
bush, à raison de 35 % environ de la surface couverte par cette 
formation (strate arbustive : 40 % et s o l  nu : 25 % (222). De tou- 
te façon, le pâturage ne se réduit pas à l'herbe, sans quoi il y 
aurait lieu de s'interroger sur la manière dont les animaux pour- 
raient subsister. Les ligneux sont également appétés ainsi que les 
résidus de récolte ; ce pâturage, dit "de substitution" (par rap- 
port à la savane steppique),est composé à 78 % de sà superficie 
par les champs et à 22 % par le bush. 
I1 faut juger également les productions présentées dans le ta- 
bleau comme étant des productions annuelles moyennes, en référence 
aux années "normales" et estimées sur de petites surfaces-échan- 
tillons. Or, d'une part, la variation inter-annuelle de la produc- 
tion, tant spontanée que cultivée, est grande et n'est pas liée 
directement à la quantité des pluies et, d'autre part, ce qui peut 
être estimé sur des parcelles-témoins n'est pas toujours extrapo- 
lable à de grandes étendues (puisque celles-ci ne sont pas unifor- 
mes). I1 importe donc, pour notre démonstration, de sélectionner 
parmi les mesures celles qui nous paraissent pouvoir être appli- 
-. 
(222) BOUDET (1975,~ 59) note que,'dans le bush, le couvert li- 
gneux arbustif ne concurrence pas le tapis herbacé. Au contraire, 
la faible intensité de l'ombre portée, crée par tamisage un micro- 
climat favorable à la croissance des graminées, telle Fennisetwn 
pediceZZatum. Dans ces conditions, la productivité en herbe pour- 
rait être du double de celle des plages ensoleillées (? ) .  
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quées au Yatênga en introduisant certaines pondérations (223). 
Les productions données pour le bush varient selon que 
l'attention se porte ou non sur l'association des ligneux et de 
l'herbe. Nombre de spécialistes reconnaissent que le fourrage aé- 
rien offre un complément à la ration quotidienne du bétail, mais 
quelques uns seulement soulignent l'apport nutritif en matières 
azotées fourni par les ligneux (qui conditionne la santé des ani- 
maux en fin de saison sèche) (SARLIN,1965 ; POUPON,1973 ; TOUTAIN 
et de WISPALEARE,1980). L'observation prouveyen effet, que feuil- 
les et fruits des espèces arborées et buissonnantes constituent 
pour le troupeau une part importante des pâturages, quand les 
feuilles tombent et que les fruits mûrissent (GROUZIS et SICOT, 
1980 ; LE HOUEROU,1979). 
Compte-tenu de ces observations, quelles productions peut-on re- 
tenir pour le bush ? Celles proposées par SARLIN et TOUTAIN,qui 
associent tapis herbeux et strate ligneuse dans leurs estimations, 
nous paraissent trop élevées (2,5 T/ha/an) par rapport à l'état de 
cette formation dans le Centre-Yatênga (SARLIN indique, d'ailleursy 
(223) Les rendements à l'hectare d'une formation végétale quelcon- 
que peuvent varier de quatre à cinq pour un entre une "bonne" et 
une "mauvaise" année. Au fur et à mesure que les précipitationsdi- 
minuent, la production peut fort bien suivre une régression géomé- 
trique vers l'infini, tandis qu'une augmentation de la quantité de 
pluie de l'ordre de 50 %, n'avoir comme effet qu'un léger accrois- 
sement de l'épaisseur du tapis herbeux ou du volume d'un taillis. 
tion de moyennes de production ne paraît guère possible, quand on 
connait déjà la complexité des calculs. 
nue la teneur en matière sèche. L'évaluation de la valeur du four- 
rage procède d'autres variables. D'une p a r t ,  in terv ien t  l a  valeur 
dnerggtique, proportionnelle à l a  teneur en matières organiques 
(matières sèches moins l es  matières min4rales) e t  inversement pro- 
portionnelle à l a  teneur en matières cellulosiques. El le  e s t  expri- 
m6e en unit6 fourragère (UF). Une uni té  fourrage're correspond à Za 
valeur 6nerg6tique d'un kilogramne d 'orge. D'autre part,  intervient 
l a  t e n e w  en matières azotées digest ibles  (!.ad) qui e s t  proportion- 
ne l l e  à c e l l e  des matières azot6es brutes (MAb) ( B O U D E T , ~ ~ ~ ~ , ~  58). 
On considère que les besoins énergétiques assurant l'entretien 
et la croissance de façon modérée d'un bovin "normalisé" de 250 kg 
sont de 3,l à 3,3 UF/jour, soit 1 100 à 1 200 UF/an (TOUTAIN et 
LHOSTE,1978). 
ges, peuvent être données : 
Cela dit, rechercher une plus grande précision dans l'élabora- 
Pour l'estimation de la capacité de charge, seule est rete- 
Enfin, quelques indications sur ia valeur fourragère des pâtura- 
- feuille de mil à la récolte : 0,69 UF/kg mat.sèche ; 
- feuille de mil en saison sèche : 0,43 ; 
- tige de mil : 0,43 ; 
- tapis herbeux (Schoenefeldia g r a c i l i s )  : 0,47. 
(TOUTAINJ979,p 161). 
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que ses prélèvements ont  é t é  f a i t s  dans un beau t a i l l i s ) .  La pro- 
duct ion de f e u i l l e s  e t  de f r u i t s  de 1 , 8  T d o i t  donc ê t re  diminuée 
compte tenu,  non seulement du c a r a c t è r e  except ionnel  des prélève- 
ments, mais a u s s i  du f a i t  que l a  voca t ion  fou r ragè re  de c e t t e  for- 
mation e s t  t rès  souvent combattue pa r  l ' e x p l o i t a t i o n  du b o i s  de 
chauffe : l a  coupe du b o i s  v e r t  entame l a  production de f e u i l l e s .  
Acceptons donc de diminuer de moi t i é  l a  production estimée pour l e  
bush en bon é t a t  (1 ,2  T au l i e u  de 2,5 T) a i n s i  que pour l e  bush 
dégradé (0,75 T au l i e u  de 1 , 5  T) ( c f . t a b l . 7 8 , ~  590).  
L ' e s t ima t ion  de l a  production fou r ragè re  des champs e s t  
tou t  a u s s i  d é l i c a t e  à déterminer.  Pour commencer, des productions 
p o t e n t i e l l e s d e  2 T/ha ( e t  p l u s ) ,  comme c e l l e s  présentées  s u r  l e  
tableau 78, ne peuvent ê t re  r e t enues ,  même s i  c e r t a i n s  agrostologues 
considèrent  que les  a i r e s  c u l t i v é e s  f o u r n i s s e n t  aux animaux 2 peu 
près  l a  même q u a n t i t é  de fourrage que l a  v é g é t a t i o n  n a t u r e l l e  (?I. 
TOUTAIN ( 1 9 7 8 , ~  161) f a i t  remarquer que l a  production de grain 
come de p a i l l e  pouvant Z t r a  peu importante QU nulle cartaines an- 
nies ,  l a  produet iv i t i  du pâturage naturel paract habituellement 
plus rigulie're, en raison d a  subst i tut ions possibles des espe'ces 
comunes par d'autres,  selon l e s  conditions de 1 'anne'e. Ajoutons à 
c e t t e  remarque que les t i g e s  e t  les f e u i l l e s  de c é r é a l e s  représen- 
t e n t  généralement en poids à peu près  l e  t r i p l e  de c e l u i  des  
g ra ins  ( 2 2 4 ) ,  une production fou r ragè re  estimée à deux tonnes cor- 
r e spondra i t  à une production de 670 kg/ha de g r a i n s ,  s o i t  un ren- 
dement moyen supé r i eu r  de 20 % à c e l u i  que nous avons c a l c u l é  pour 
les "bons" s o l s  (540 kg) e t  de 60 % à c e l u i  c a l c u l é  pour les  s o l s  
"marginaux" (270 kg) ( c f . p  513 e t  515).  La production proposée p a r  
SARLIN se ra i t  donc l a  p lus  f i a b l e  : 1 , 2  T s u r  les  "bons" s o l s  e t  
0 ,8  T s u r  l es  s o l s  g r a v i l l o n n a i r e s .  
des t i g e s  de m i l  es t  prélevée p a r  l es  paysans dès l a  r é c o l t e  f a i -  
t e ,  s o i t  pour aménager quelques p a l i s s a d e s ,  s o i t  encore e t  sur- 
t o u t  pour servir  de combustible de c u i s i n e  e t  p a r f o i s  même pour se 
chauf fe r  l e  s o i r  ( l e s  n u i t s  son t  f r a î c h e s  de novembre à f é v r i e r ) .  
Dans les t e r r o i r s  démunis de bo i s  - ceux où l e  bush n ' a p p a r a î t  
plus  qu 'en p e t i t e s  " p a s t i l l e s "  s u r  l es  c a r t e s  - l a  ponction f a i t e  
dans les chaumes e s t  cons idé rab le .  En a n t i c i p a n t  s u r  ce  q u i  sera 
d i t  p lus  t a r d  ( c f .  chap. IX),  sachons que parmi les  s e i z e  tênse 
q u i  nous i n t é r e s s e n t ,  s e p t  ne produisent  pas suffisamment de b o i s  
de chauffe  pa r  r appor t  aux besoins  de l e u r s  h a b i t a n t s  (couverture  
de 30 à 80 %I, qua t r e  répondent à peine aux besoins ,  t a n d i s  que 
cinq seulement produisent  du b o i s  en excédent ( t ab1 .79 ) .  I1 e s t  
donc n é c e s s a i r e  d ' env i sage r  un prélèvement des chaumes par  les  
paysans, modulé s e l o n  les  besoins locaux.  Considérons que, dans l a  
Mais s ' e n  t e n i r  à ces va l eu r s  s e r a i t  o u b l i e r  qu'une bonne p a r t i e  
(224) La  product ion de matikre  sèche peut a t t e i n d r e  e n t r e  unee t '  
t r o i s  tonnes à l ' h e c t a r e  s u r  des p a r c e l l e s  d 'expérimentat ion m a i s ,  
dans l e s  champs, e l l e  tombe de moi t i é  (MILLEVILLE, communication 
o r a l e ,  1980).  
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S u p e r f i c i e s  c u l t i v é e s  
s o l s  marg inaux  
T a b l e a u  79 D i s o o n i b i l i t é  pn f o u r r a g e  dans l a  pa r t i e  nord-est  
du  C e n t r e - P a t ê n g a .  
S u p e r  f i c i  e s  
p â t u r é e s  (ha :  N o  T e r r o i r s  
622 h a  
x 0,25T 
155T 
5 124 ha 2 960 h a  9 925 h a  
x 0 , l  T x 0,07T 
51 2T 207T 1 483 T 
SITUATION 1 : 
22 Aorema 
24 Sologom 
30 R i k u  
31 R a  pugma 
38 Konânga 
39 B a r e l o g o  
49 Noogo 
F o u r r a g e : t o n n e s  








1 219 ha 





4Ç8 h a  
x 0,25 T 
249 T 
SITUATION 2 : 
2 3  Tugu 
35 4 s olma 
37 L i l i g c m d e  
+I ( + >  Namisigma 
2 333 835 4 454 
21 2 28 O 6 48 1 536 38 9 150 
I 3 463 1 7?3 714 
4 707 ira 1 979 ha 9 207 ha 
x o , 2  T x c,15 T 
941 T 257 T 2 205 T I 
P o u r r a g e : t o n n e s  
i? m a t i e r g  s $ c h e  
3LTTcsATION 3 : 
16 KÛmbane 
32 B a s n e r e  
40 'tl a ga:r e 








1 517 Da 
758 T 







T o u ï r a g e : t o n n e s  
l e  m a t i è r e  s & c h e  
1 524 h a  
x 0,5 T 
762 T 
r o t a u x  
S u p e r f i c i e s  4 250 h a  
I 




















1 I 7 0  












I 188 h a  3 753 h a 1  1 72?; h a  8 189 ha 
x 0,25 T x 0,3 T 
297 T 1 126 T 2 530 T 
I l I 
I 
701 T i 2 579 T 1 80'3 6 218 T 
(t> ilamisigma e s t  p a r t a @  e n t r e  deux g r a n d e s  air5s de  ? S t u r e .  
L e s  s u p e r f i c i e s  d e s  f a c l G s  c o n c e r n a n t  c e  t S n q a  o n t  i t 4  d i v i s é e s  
p a r  deux. 
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première s i t u a t i o n ,  l e s  t r o i s - q u a r t s  des r é s i d u s  de r é c o l t e  son t  
prélevés s u r  les  champs ; dans l a  seconde s i t u a t i o n  : l a  moi t i é  
e t  dans l a  t ro i s i ème  : l e  q u a r t .  
à l a  d i s p o s i t i o n  du b é t a i l  s e ra i t  donc de : 
L 'es t ima t ion  de l a  production de fourrage laissée Sur l e s  champs 
- dans l e  cas 1 : 300 kg s u r  les  "bons" s o l s  e t  200 kg s u r  les 
- dans l e  c a s  2 : 600 kg s u r  les "bons" s o l s  e t  400 kg s u r  les 
- dans l e  cas  3 : 900 kg s u r  les "bons" s o l s  e t  600 kg s u r  les 
s o l s  "marginaux" ; 
s o l s  "marginaux" ; 
so 1 s "marginaux" . 
V 
La product ion de fourrage d i spon ib le  s u r  les  t e r r a i n s  de 
pâ tu re  é t a n t  maintenant connue, il convient une f o i s  encore de l a  
diminuer, s i  l ' o n  veu t  e s t imer  avec suffisamment de r igueur  l a  
p a r t  réel lement  consommée par  les animaux. 
BILLE (1975) a c a l c u l é  que 40 X de l a  biomasse se dégrada i t  du- 
r a n t  les neuf mois s e c s  (végétaux desséchés,  p a i l l e s  b r i s é e s ,  ac- 
t i o n  des t e r m i t e s )  e t  f a i t  remarquer que l a  p a r t  consommée à cha- 
que passage des troupeaux ne r e p r é s e n t a i t  jamais qu'une f r a c t i o n  
de l a  masse v é g é t a l e  d i spon ib le  (broutage en  o r d r e  d i s p e r s é ,  pié- 
tinement des végétaux, r e f u s  des  animaux de consommer c e r t a i n e s  
graminées se lon  l a  s a i s o n ) .  S i  b i e n  que les  agrostologues t r a v a i l -  
l a n t  en régionssoudano-saheliennes est imentque les  animaux prélè-  
ven t  seulement l e  tiers de l a  masse végé ta l e  d i spon ib le  (BREFAN, 
1975 ; BOUDET,1975 ; TOUTAIN e t  aZ.,1978).  
En t enan t  compte de t o u t e s  l es  ponctions dont l e  domaine 
des pâtures  est  l ' o b j e t d e l a p a r t d e s h a b i t a n t s ,  a i n s i q u e  d e l a  dégra-. 
d a t i o n  du pâturage e t ,  e n f i n ,  de l a p a r t  de fourrage d é l a i s s é e  par  
les  animaux, l e  volume de matière sèche supposé ê t r e  effect ivement  
absorbé p a r  l e  b é t a i l  peut ê t re  évalué de l a  façon su ivan te ,  en  
m u l t i p l i a n t  les s u p e r f i c i e s  (ha)  : 
- en bush (bon é t a t ) ,  pa r  500 kg de matière sèche/ha/an ; 
- en bush (dégradé) ,  pa r  250 kg ; 
- en c u l t u r e  : 
s i t u a t i o n  1 : par  100 kg s u r  les "bons" s o l s  
e t  70 kg s u r  les s o l s  "marginaux" ; 
s i t u a t i o n  2 : par  200 kg s u r  les  "bons" sols 
e t  135 kg s u r  les  s o l s  "marginaux" ; 
s i t u a t i o n  3 : par  300 kg s u r  les  "bons" s o l s  
e t  200 kg s u r  les  so l s  "marginaux" (225) .  
( 2 2 5 ) E n  t enan t  compte de l a  p a r t  réel lement  consommée, égale  au 
t i e rs  de l a  product ion b r u t e  r e s t a n t e ,  une f o i s  les d i v e r s  prélè-  
vements opérés .  
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Le tableau 79 présente une estimation du volume fourrager 
supposé disponible pour le bétail ; en d'autres termes : la capa- 
cite' d'accueil de l'ensemble des seize tZnse concernés. Celle-ci 
s'élève 3 environ 6 200 tonnes de matière sèche par an. 
Le dénombrement des animaux : la charge 
Sur le pâturage dont nous venons d'estimer la capacité 
d'accueil, le bétail des villages et des campements peut-il s'ali- 
menter à satiété ? 
Chacun connaît les difficultés de recenser le bétail et, 
pas plus qu'un autre, nous n'avons pu y échapper ; en matière de 
cheptel, un dénombrement est sans doùte plus sujet à caution que 
d'autres. 
Aucun secteur de l'e'conomie africaine n ' e s t  plus mal connu sur 
l e  plan s ta t i s t i que  que l 'élevage. L'e'loignement des éleveurs, 
leur  mobilite' rendent l e  contriXe serré impossible. Les proprie'- 
ta i res  de bdta i l  ( . . . I  ne réve'lent pas l e s  e f f e c t i f s .  Dans la  plu- 
part des cas, une taxe fiscaZe ( .  . .) les  engage à Za dissimulation 
I l  e s t  aussi  fréquent que gros e t  moyens e'leveuxs ignorent l e  nom- 
bre exact de leurs t ê t e s  de bBtaiZ parce qu'ils ne suivent pas 
instantane'ment, dans leurs troupeaux e'loignés e t  fragmente's, l e s  
naissances e t  l es  décès (GALLAIS, 1979,p 115). 
Dans notre cas, nous avons pu dénombrer directement les 
bovins quand ils stationnaient autour des campements ou quand ils 
étaient regroupés autour des points d'eau (mares et puits), en po- 
sant des questions sur leur provenance (sans trop éveiller la mé- 
fiance des bergers ... ) .  Cependant, rien ne pouvait nous indiquer 
si les troupeaux étaient complets. Quant aux petits ruminants, 
leur comptage est impossible : ils sont plus mobiles que les bo- 
vins et, lorsqu'on les rencontre aux-points d'abreuvement, ils se 
pressent en-.-groupes errés, interdisant tout recensement. D'une 
façon générale, les dénombrements auxquels nous avons pu procéder 
au cours de nos déplacements, ne pouvaient tout au plus permettre 
qu'un contrôle partiel des déclarations faites par les villageois 
et les Fulbe : elles étaient parfois précises mais souvent fantai- 
sistes. 
I1 n'était évidemment pas question de demander le nombre de tê- 
tes de gros et de petit bétail, mais seulement de connaître le 
nombre de troupeaux de bovins, le nombre d'attelage (charrues, 
charrettes) et d'estimer au jugé (par exemple : 100 ou 200 ?)  le 
nombre de petits ruminants. 
le nombre de troupeaux villageois ou de "lots" fulbe par 30 : nom- 
Pour la première information, il nous appartenait de multiplier 
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bre moyen de têtes habituellement annoncé et vérifié par les en- 
quêtes de DEVEZE (1969) (226). Pour la seconde information, nous 
avons multiplié par 4 le nombre d'attelages déclaré., sans faire de 
distinction entre boeufs de trait ou ânes. Les résultats de nos 
enquêtes ont ensuite été confrontés à d'autres sources d'informa- 
t ion. 
La liste des vaccinations tenue par le Service de l'Eleva- 
ge offre un premier moyen de contriile. Toutefois, si les dénombre- 
ments opérés lors des vaccinations peuvent être jugés les plus 
proches de la réalité, ils pBchent par absence de renseignement 
sur l'origine du bétail. Celui-ci se concentre, en effet, les 
jours de vaccination, là où se trouvent les parcs aménagés pourla 
circonstance, mais les troupeaux viennent souvent de plusieurs di- 
zaines de kilomètres, ce qui rend difficile (malgré la bonne vo- 
lonté des agents du Service de 1'Elevage) la reconnaissance des 
lieux d'où proviennent les troupeaux. 
Une meilleure information - en tout cas, celle qui nous a 
tiré d'embarras - a été fournie par les agents du BURGEAP qui ef- 
fectuaient en 1975 le recensement exaustif des puits et estimaient 
leur capacité en eau au moment de l'étiage. Or, nous avons vu que 
(226) Yoyennes de t ê tes  par troupeaux, en 1960 (sondage sur douze 
campements) : 
- Kubi Thiu 
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111 troupeaux 3495 têtes bovines moyenne : 30,9 
Distribution : 
- de 10 à 21 têtes 26,5 % - de 22 à 32 têtes 28 % 
- de 33 à 42 têtes 18 % 
- de 43 à 48 têtes 11 x 
- de 49 à 65 têtes 12,5 % 
- moins de 10 têtes/ troupeau 1 %  
- plus de 65 têtes 3 %  
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les animaux dépendent ent ièrement  des p u i t s  pour l e u r  abreuvement 
e n  f i n  de sa i son  sèche.  
Outre l e  f a i t  que le niveau de l a  nappe, pendant Za saison sè- 
che 1975, e ' t a i t  probablement un des plus bas depuis une cinquan- 
taine d'années ( e t  pe rme t t a i t  e n  conséquence de c o n n a î t r e  au  p l u s  
p rè s  les consommations j o u r n a l i è r e s ) (  . . .  ) l e  de'bit des points 
d'eau a e'te' estime' à p a r t i r  du nombre de canaris soutirds e t  du 
nombre de t z t e s  de bdtail  s'abreuvant aux pu i t s .  Pour les débi ts  
f a ib l e s  ( i n f é r i e u r s  à 1 m31jour ; 25 % des p u i t s ) ,  ces chi f f .ws  
dtaient ge'ne'raZement bien connus. Lorsque Ze pui-tsdonnait pZus de 
1 ?í" / jour,  l e  débit &a i t  estime' c ì  partir des renseignements con- 
cernant la  frdquentation du point d'eau par Zes habitants (5-10 
l i t r e s / j o u r / r é s i d e n t )  e t  l e s  animaux (30 l i t r e s / j o u r  pour l e  gros 
bé ta i ' l  e t  8 l i t r e s l j o u r  pour les p e t i t s  ruminants) .  I l  e s t  d i f f i -  
cile de connaztre l e  nombre de boeufs s'abreuvant aux points d'eau J" 
par contre, l es  gens connaissent mieux l e  nombre de troupeaux 
(une t r e n t a i n e  de t ê t e s / t r o u p e a u ,  environ) (BURGEAPY1975,p 3 e t 9 ) .  
Cette façon d ' a p p r é c i e r  l a  c a p a c i t é  en eau des  p u i t s  p e r m e t t a i t  
du même coup de c o n n a î t r e ,  d ' une  façon relat ivement  p r é c i s e ,  l e  
c h e p t e l  qu i  l e s  f r é q u e n t a i t .  P réc i sons  que, pour a v o i r  mené une 
p a r t i e  de nos enquêtes en même temps que l ' i n v e n t a i r e  des  p u i t s  
avait  l i e u ,  nous avons pu procéder à quelques v é r i f i c a t i o n s  s u r  
p l a c e .  
1) Dans neuf cas  s u r  d i x ,  l e  nombre de canaris s o u t i r é s  chaque 
j o u r  aux p u i t s  de f a i b l e  d é b i t  correspondai t  effect ivement  à l a  
consommation de l a  populat ion d é c l a r é e  s u r  l e s  c a h i e r s  de recense-  
s e n t  ( c f . c e  que nous disons de l a  f i a b i l i t é  de ces  c a h i e r s  ; pp. 
324-25)  ; 
2 )  Dans d i x  cas s u r  d i x ,  l e  nombre de troupeaux de bovins f r é -  
quentant  l e  puits(connu pa r  obse rva t ion  d i r e c t e ,  l e  s o i r , p e n d a n t  
1eraisemblement)concordait avec les  d é c l a r a t i o n s  notées  pa r  l es  
agen t s  du BURGEAP ; 
3 )  Pour ce qu i  concerne l e  p e t i t  b é t a i l ,  l a  ques t ion  a é t é  p lus  
d é l i c a t e  à t r a i t e r .  Nous pensons a v o i r  pu, tout  de même, l a  r é g l e r  
de l a  façon su ivan te  : 
L e s  enquêtes de KEULEMANS, c i t é e s  par CART30N (19651, donnent 
q u a t r e  p e t i t s  ruminants, en moyenne, par e x p l o i t a t i o n ,  ce  q u i  per- 
m e t  de conna î t r e  globalement l ' e f f e c t i f  de p e t i t  b é t a i l  en se ré- 
f é r a n t  au nombre des " f ami l l e s "  mentionnées s u r  les c a h i e r s  de re- 
censement. Dans les cas  o Ù  l e  p u i t s n ' é t a i t  pas f r équen té  p a r  l e s  
troupeaux des Fulbe, n o t r e  c h i f f r e  d i f f é r a i t  de 10 à 20 % en moins 
de c e l u i  du BURGEAP. Dans le c a s  o Ù  l e s  Fulbe abreuvaient  égale-  
ment l e u r s  animaux au p u i t s , e t  que nous ne pouvions p lus  a l o r s  
c o n t r ô l e r  les c h i f f r e s  de nos co l l ègues  - sauf except ions ( 2 2 7 )  -, 
nous avons décidé d ' a b a t t r e  de 20 % l e u r  e s t ima t ion .  
( 2 2 7 )  ... le  nombre de troupeaux d 'ov ins  e t  de c a p r i n s  é t a n t  i nd i -  
qué s u r  l a  f i c h e  du po in t  d ' eau .  
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C'est à partir des données du BURGEAF, croisées avec les 
effectifs déclarés au cours de nos enquêtes et ceux de quelques 
listes de vaccinations que nous sommes parvenu à évaluer le chep- 
tel de chaque village et campement. I1 va sans dire que nous ne 
garantissons pas la dizaine près. 
Le nombre d'animaux étant approximativement connu, il restait à 
savoir quelle quantité de matière sèche un animal a besoin pour 
son entretien et sa croissance. Cette fois, nous avons eu recours 
exclusivement à la bibliographie. 
V 
De nombreux travaux sur l'alimentation animale en Afrique 
apportent des précisions sur les quantités d'aliments ingérées 
chaque jour par le bétail (BOUDET et al., 1975 ; BREMAN,1975 ; 
TOUTAIN et aZ.,1978). 
pour 100 kg de poids vif. Par conséquent, la ration quotidienne 
d'un bovin adulte de 250 kg représente 6,25 kg de matière sèche 
ingérée et la ration annuelle : 2 281 kg soit 2,3 tonnes. I1 s'a- 
git de normes, étant entendu que le bovin adulte de 250 kg est un 
animal hypothétique (unité bovine tropicale : UBT, ou Livestock 
standard unit : LSU). Un bovin correspond 2 0,721 UBT ; un âne à 
0,50 UBT et un ovin ou un caprin à 0,12 UBT (BOUDET,1978,p 95) 
(228). 
Ce sont ces valeurs que nous avons affectées au nombre de têtes 
recensées, en tenant compte d'une déduction du temps passé hors des 
aires pastorales pour les animaux des campements partant en trans- 
humance. Sur la base de 110 jours d'absence, de juillet à la mi- 
octobre et à raison de 6,25 kg de matière sèche/jour, la demande 
alimentaire par UBT en transhumance est réduite de 687 kg, soit : 
1,6 T au lieu de 2,3 T/an. 
On estime qu'un animal consomme 2,5 kg de matière sèche par jour 
Les tableaux 80 et 81 présentent la distribution du bétail 
par village et par campement. Nous distinguons globalement deux 
lots : le bétail restant sur place toute l'année (408 UBT des cam- 
pements et 1 355 UBT des villages ; soit : 1 763 UBT) et celui des 
campements qui quitte le Centre-Yatênga de juillet à octobre (1005 
UBT) . 
Les besoins en fourrage du premier lot sont de : 1 763 UBT x 
2,3 T = 4 054 tonnes de matière sèche et ceux du second de : 1005 
UBT x 1,6 T = 1 068 tonnes. L'ensemble du bétail consommerait donc 
par an : 5 662 tonnes de matière sèche, ce qui correspond à 91 % 
de la capacité d'accueil du pâturage. 
La situation est donc en équilibre mais est-ce à dire que la pos 
(228) Un boeuf du Yatênga pèse entre 250 et 330 kg de poids vif 
(d'après la Direction du Service de 1'Elevage). BERNUS (1986) pro- 
pose une conversion plus simple : l bovin = 10 caprins. 
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Tab leau  80 C a l c u l  de c h a r g e  : l e  c h e p t e l  paysan.  
N o  T e r r o i r s  
16 KÛmbane (+)  
22 Aorema (+> 
23 Tugu (+ )  
24 Sologom (+I 
25 Asolma 
30 Riku  (+)  
31 Rapugma ( + )  
32 Basnere  ( + >  
37 Li l igomde 
38 KÔnanga (+)  
39 B a r e l o g o ( + )  
40 Wagay (+ )  
41 Namisigma (+ 
49 Noogo (+) 
50 Koswende 
60 Lônga ( + I  
16 t e r r o i r s  
G r o s  c h e p t e l  
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( + >  v i l l a g e  a y a n t  a u s s i  d e s  animaux c o n f i é s  aux  F u l b e ,  
non comptés d a n s  c e  c a l c u l .  
A Namisigna, l a  moit ié  du cheptel  seulement a 6th 
comptabilisée puisque l e  t e r r o i r  est  parta& entre 
deux grandes a i r e s  de ptture.  
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s i b i l i t é  e x i s t e  d ' a c c u e i l l i r  un supplément de b é t a i l  de l ' o r d r e  de 
240 UBT, s o i t  quelques 300 t ê t e s  de bovins ou 2 O00 p e t i t s  rumi- 
nants  ? Nous ne l e  pensons pas c a r  l ' é q u i l i b r e  e n t r e  l a  c a p a c i t é  
d ' a c c u e i l  e t  l a  charge r é e l l e  ne peut s ' a p p r é c i e r  de c e t t e  façon.  
D'abord, m i l l e  u n i t é s  de gros b é t a i l  q u i t t e n t  les  a i r e s  p a s t o r a l e s  
à chaque s a i s o n  des  p l u i e s ,  non pas parce que l e  pâturage manque 
à c e t t e  pér iode de l ' a n n é e  - l e  pâturage n a t u r e l  s 'entend - m a i s  
parce que son accès  es t  rendu t r è s  d i f f i c i l e  a i n s i  d ' a i l l e u r s  que 
c e l u i  des mares. A l a  s a i s o n  pluvieuse,  l e  domaine des pâtures  
se r é d u i t  au .bush (7 068 h a ,  en P lo t s  é p a r p i l l é s  ; l e  qua r t  de 
son étendue maximale de s a i s o n  sèchelmais  ses p o t e n t i a l i t é s  fourra-  
gères  r ep rése .n t en tp lusde  45 % de l a  c a p a c i t é  d ' a c c u e i l  g loba le .  
Ceci veut d i r e  que, théoriquement, l e  bush à l u i  s e u l  pourraPt 
largement subvenir  aux besoins  de l 'ensemble du chep te l  pendant 
t r o i s  mois e t  demi ; ses  p o t e n t i a l i t é s  s e r a i e n t  a p t e s  à l ' a c c u e i l  
de 4 119 UBT, a l o r s  que seulement 1 763 s é j o u r n e n t  s u r  place à ce 
moment de l ' a n n é e .  C e  n ' e s t  donc pas par  c r a i n t e  de manquer de 
fourrage que les FuZbe envoient l a  majeure p a r t i e  de l e u r s  trou- 
peaux ( l e s  t r o i s - q u a r t s )  ho r s  de l e u r  Z e y d i ,  m a i s  parce que l 'es-  
pace nécessa i r e  à l a  conduite extensive des animaux e s t  fortement 
r é d u i t .  C'est  l à  une manière p a r t i c u l i è r e  d ' env i sage r  l a  surcharge 
mais e l l e  e s t  néanmoins conforme à l a  r é a l i t é .  
Réali té également que de cons idé re r  une u t i l i s a t i o n  pondé- 
rée du pâturage.  En annonçant que l e  bush p o u r r a î t  subvenir à l ' a -  
l imen ta t ion  du double de b é t a i l  présent  en s a i s o n  pluvieuse,  nous 
avons p r i s  en cons idé ra t ion  l ' i n t é g r a l i t é  de s a  capac i t é  d 'accuei l .  
O r  , en é lo ignan t  les animaux de l e u r s  t e r r a i n s  de parcours ,  les  
FuZbe économisent l e  pâturage pour l a  s a i s o n  sèche à v e n i r  ; se lon  
l e u r  propre expres s ion  : i l s  l e  l a i s s e n t  "en repos' ' .  
T e l l e  que nous l ' avons  perçue,  l ' e x p l o i t a t i o n  du domaine des pâ- 
t u r e s  se f a i t  pa r  r o t a t i o n .  
- En "hivernage", 1 763 UBT consomment 1 211 T de matière  sèche 
(6,35 kg / jou r  x 110 jou r s  x 1 763 UBT) exclusivement fou rn ie s  p a r  
l e  bush, l a i s s a n t  donc en r é se rve  (pour l e s  neuf mois de s a i s o n  
sèche) plus  de l a  moi t i é  des p o t e n t i a l i t é s  du pâturage n a t u r e l  
(1  616 T) ; p l u s  précisément : pour l a  pé r iode  courant de l a  m i -  
décembre à l a  f i n  j u i n .  
- Entre  temps , pendant deux mois (mi-octobre/mi-décembre) , l e s  
plus  beaux r é s i d u s  de r é c o l t e  a s su ren t  l a  r e l è v e  ; ceux que les  
animaux t rouven t  s u r  les  champs de l ' a i r e  h a b i t é e ,  là o Ù  l e s  m e i l -  
l e u r s  s o l s  on t  reç" l e  plus  de compost. Pendant ces deux mois, l e s  
animaux consomment un peu plus  de 1 O00 T de fourrage "anthropi- 
que'' (6,35 k g / j o u r  x 60 jou r s  x 2 768 UBT) e t  l a i s s e n t  en r é s e r v e  
s u r  ces champs 1 524  T (2 579 T - 1 055 T) .  
- Après quoi ,  l a  m o b i l i t é  du troupeau devenant maximale durant  
c inq mois (de l a  mi-décembre à l a  mi-mai), c ' e s t  t o u t  l e  pâturage 
qu i  est  e x p l o i t é  : les  chaumes des champs é lo ignés  de l ' h a b i t a t  
(809 T),  l e  bush (pâturage au s o l  e t  a é r i e n  : 1 616 T r e s t a n t e s ) ,  
puis  à nouveau les  e'teuZes des "champs de v i l l a g e ' '  (1 524 T I .  
Pendant ces c i n q  mois, les  animaux consomment 2 636 T de fourra-  
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ge (6,35 kg/jour x 150 jours x 2 768 UBT). I1 reste donc, à la mi- 
mai l 313 T de fourrage disponible pour subvenir aux besoins du 
troupeau pendant un mois et demi, soit : 791 T .  (6,35 kg/jour x 
45 jours x 2 768 UBT). 
Ce film d'une utilisation alternative du pâturage (découpé en 
phases comptables précises pour les besoins de la démonstration) 
n'est bien entendu qu'une reconstitution schématique (jusqu'à l'ex- 
cès) du. scénario que nous avons pu suivre à Faogodo. 
L'utilisation du pâturage par rotation n'est réellement 
possible que pour les troupeaux fulbe dont les aires de pâture re- 
couvrent plusieurs t ê m e .  Cependant, pour le cheptel villageois 
quine franchitguèrelalimite du tênga, il en va autrement. Dans 
certains terroirs, la saturation'n'est pas seulement sous-jacente, 
elle est évidente, comme le montre le tableau 82.  
Sur les tznse de Sologom, Riku, Xapugma et Konânga, qui figurent 
dans le lot des tênse les plus démunis en bush, les besoins des 
animaux détenus par les paysans ne sont pas entièrement couverts. 
Comme de plus, ces terroirs accueillent chacun un W U P O ,  il paraît 
évident que les troupeaux fulbe ont plus de mal à subsisterqu'ail- 
leurs, les résidus de récolte pouvant être (exclusivement ? )  ré- 
servés à l'alimentation du cheptel paysan. 
Une dernière façon d'estimer la charge du bétail est de 
prendre en considération la capacité d'abreuvement offerte par les 
puits. Nous avons vu qu'à la fin de la saison sèche, c'est l'eau 
et non plus le fourrage qui décide des itinéraires des troupeaux 
et, juste avant les premières pluies, de leur fragmentation en 
multiples petits lots pour mieux répartir la charge sur les puits. 
Or, la capacité d'accueil des points d'eau a été estimée en con-: 
naissance du nombre d'animaux qui venaient s'y abreuver et l'on se 
souvient, qu'en 1975, un pui:?sur quatre avait un débit d'étiage 
insuffisant pour approvisiumer plus d'habitants et plus d'animaux 
qu'il ne le permettait. C'est notamment sur la périphérie de l'ai- 
re de parcours étudiée que les ressources en eau sont faibles et 
que les puits tarissent : Kûmbane, Namisigma, Riku et Liligomde. 
ge de puits qu'il en existe à pré- 
sent. 
Plus d'animaux dans l'aire de parcours supposerait donc davanta- 
ayant un bon débit d'gtiage 
V 
Les différentes façons d'apprécier un équilibre momentané 
entre la capacité d'accueil d'un pâturage et la charge de bétail, 
nous conduisent, pour finir, à l'examen de quelques estimations de 
charge faites, soit dans le Yatênga, soit dans les régions voisi- 
nes et notées au hasard de nos lectures (tableau 83). 
En parcourant ce tableau, on est étonné de constater, première- 
ment, que la charge animale est toujours présentée en nombre d'hec- 
Tableau  82 : Capac i t é  d ' a c c u e i l  des  t ê n s e  ( en  tonnes de matière sèche )  
e t  charge  excercbe  par l'e s e u l  c h e p t e l  paysan. 
CAPACITE D 'ACCUEIL 
bush I bush 2 Sup.cul t .1  Sup.cul t .2  Totaux N o  T e r r o i r s  
22 Aorema I 94 46 131 52 ~ t23  
24 Sologom 26 3 47 5 81 
30 Riku 70 30 42 42 184 
31 Rapugma 31 13 58 13 3 7 5  
3% Konânga 157 41 14 43 2 49 
39 Bare logo  83 79 36 40 778 
49 Noogo 53 4 59 12 1'28 
23 Tugu 36 3 140 467 I O 8  1 078 
25 Asolrna 63 7 42 36 1 48 
37 Liligomde 26 1 1  78 79 134 
41 Namisigma 305 91 355 93 8 44 
16 KÛmbane 299 7 77 58 9 
32 Basnere 8 5  17 88 
40 Wagay 254 73 144 
50 Koowende 73 23 169 
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BESOINS DU BETAIL 
Nbre UBT x 2,3T 
17Lt 400 
67 140 ( ? )  
102 235 ( ? )  
66 152 (?I 
131 301 
67 7 54 
61 140 
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T a b l e a u  83 : C o m a r a i s o n  e n t r e  l e s  c h a r q e s  a n n u e l l e s  
(Ha/UBT) r e l e v k e s  d a n s  19. b i b l i o g r a p h i e .  
3 ha/UST 
( " i d é a l " : 7  h a )  
R é f é r e n c e s  
Ya tênga  . C e t t e  e s t i m a t i o n  n e  t i e n -  
d r a i t  compte que du p â t u r a g e  n a t u r e l  
(ex.: en  lV3 ,dans  l e  C.-Yate^nga : 
31 740 h a  p o u r  Ij 932 UBT : 2 , 2 7  h a )  
DEVEZE 
1971 
5 ,6 ha./iTST 
O.R.D. 
1969 






11 ha/U3T ( c h a r - .  
ge t h é o r i q u e )  
GASTON 
1971 
Ferlo (36néSa1)  
le iiISPALEARZ 
1981 
comm, o r a l e )  
T O U T A I N  
1978 
C h a r g e s  I Réaions c o n c e r n g e s  e t  o b s e r v a t i o n s  
I -  - 
6 ha/UBT 1 Y a t ê n g a  
5 - 7 ha/UBT I Yate^nga I 
5 ha/UBT Norrl/Mord-ouest ' I a t ênga  : "paysv1 4 e t  Oudalan  
6 - 8 h a )  I 
2,?  - 3 ha/rf3T Oudalan 
1 O ha/UBT 
(ch.  n o r n a l e  i 
12-15 ha/UST 
(ch .  faible) 
3oe;ande (1st 3iaute V o l t a )  
s u r  dômes c u i r a s s é s  
s u r  c u i r a s s e  s u S - a f f l e ~ ~ r a n t s  
s u r  g l a c i s  5 s o l  ferrugineux 
s u r  bas-yrersant  
s u r  s o l  d e  v a l l i e  
s u r  ?grim+ t r e  c u l t i v é  
I 
I,?  ha/^^ 
13 ha/'UBT 
I O ha/C3T 
E s t  Yatgoqa  : "pays" 3 
par r a p p o r t  5 la s u r f a c e  t o t a l e  
p â t u r a g e  de s a i s o n  sGche 
pâ tu ra .ge  d.e saison d e s  D l u i e s  
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tares par  UBT (comme s i  l e  pâturage é t a i t  p a r t o u t  homogène) e t ,  
deuxièmement, que c e t t e  charge se s i t u e  ( q u e l l e  que s o i t  l a r é g i o n  
cons idé rée )  dans une "fourchet te"  a s s e z  r e s s e r r k e  : 3-4 h a  pour 
les  charges "excessives" e t  7-8 h a  pour l e s  charges Ilnormales", 
l ' " i d é a l "  se s i t u a n t  autour  de 8-10 h a .  
Arrêtons-nous s u r  l e  second p o i n t .  Le domaine des pâ tu res  que 
nous avons d é l i m i t é  s ' é t e n d  s u r  27 315 h a .  En s a i s o n  sèche, il e s t  
parcouru par  2 768 UBT ; l a  charge es t  a l o r s  en moyenne de 9,8/ha 
/UBT e t  p o u r r a i t  ê t re  c l a s s é e  dans l a  c a t é g o r i e  des charges "idéa- 
les". En revanche, en sa i son  des  p l u i e s ,  puisque l e  domaine e s t  
r é d u i t  à 7 068 ha de pâturage pour 1 763 UBT, l a  charge moyenne 
e s t  de 4 ha/UBT e t  d e v r a i t  ê t re  rangée dans l a  c a t é g o r i e  des char- 
ges excessives" .  Notons que c e  d e r n i e r  r appor t  e s t  t r è s  v o i s i n  
des charges estimées par  KEULEMANS (19651, BENOIT (1978) e t  
BILLAZ (1979) pour l ' année  e n t i è r e ,  t a n d i s  que 1 ' O R D  (1969) e t  
DEVEZE (1971) p r é f è r e n t  avancer l a  v a l e u r  moyenne de 6-7 ha/UBT. 
Ces moyennes annuel les  ne son t  pas p e r t i n e n t e s .  Les comparaisons 
auxquel les  nous venons de procéder l a i s s e r a i e n t  entendre que les 
c a l c u l s  de charge ne t i ennen t  compte, n i  des v a r i a t i o n s  sa i sonn iè -  
res ,  n i  des s u p e r f i c i e s  c u l t i v é e s  q u i  r ep résen ten t  pour t an t  l e s  
t r o i s - q u a r t s  des t e r r a i n s  de parcours  pendant neuf mois de l ' a n n é e  
e t  f o u r n i s s e n t  l a  moi t i é  du fou r rage  consommé. 
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L ' e x p l o i t a t i o n  "maximisante" du m i l i e u  e t  l a  f i n  de l a  condu i t e  
p a s t o r a l e  (229).  
Dans l e  c a l c u l  de l a  c a p a c i t é  d ' a c c u e i l  concernant l a  par- 
t i e  nord-est  du s e c t e u r ,  nous avons f a i t  i n t e r v e n i r  un c e r t a i n  
nombre de paramètres pour estimer au plus  j u s t e  ce q u i  pouvai t  
ê t re  consommé par  l e s  animaux sans  que l e  pâturage se d é t 6 r i o r e .  
O r ,  b i e n  que n o t r e  c a l c u l  f a s s e  a p p a r a î t r e  des p o t e n t i a l i t é s  glo- 
balement supé r i eu res  à l a  charge du c h e p t e l ,  l e  pâturage se dégra- 
de rapidement, non pas de façon homogène, m a i s  s u r  l es  t e r r o i r s  oÙ 
s ' e x e r c e  une surcharge cons t an te  e t  s u r  c e r t a i n s  s i t e s  p a r t i c u l i è -  
rement f réquentés  par l e  b é t a i l  (230). 
Nous avons d é j à  mentionné l e  manque de pâturage dans s e p t  
t e r r o i r s .  Il n ' e s t  donc pas é tonnant  que l e  bush appa ra i s se  p a r t i -  
culièrement dégradé en ces  l i e u x  dans des proport ions v a r i a n t  de 
30 à 54 % des s u p e r f i c i e s  couvertes  par  c e t t e  formation v é g é t a l e .  
(229) "maximisante" : formule empruntée à J.GALLAIS ( 1 9 7 5 , ~  224).  
(230) La dégradat ion des pâ tu res  durant  les d e r n i è r e s  décennies  
observée sous l ' a n g l e  du d é s é q u i l i b r e  agrostologique,  a d é j à  é t 6  
exposée (pa rag r .  6 . 1 . ) .  
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Mais la dégradation du bush n'est pas une particularité propre à 
ce lot de tgnse car partout cette formation constitue le seul pâ- 
turage fréquenté au cours de la saison des pluies. De ce fait, les 
terrains proches des "poches de brousse" (piémont), les exutoires 
des "dômes éventrés" et les "fenêtres" situées à l'intérieur de 
ces dômes - là où les troupeaux se rassemblent pour la "cure sa- 
lée" - sont l'objet d'un fort piétinement. Celui-ci entraîne la 
disparition progressive du tapis herbeux et le décapage de l'hori- 
zon de surface (qui contrecarre, à son tour, la recolonisation du 
s o l  par les graminées). Ces lieux déjà "fragiles" par leur posi- 
tion topographique (forte pente, passage des eaux de ruisselle- 
ment) ou rendus tels par l'abandon du réseau de banquettes anti- 
érosives (formation de ravines) deviennent, avec le passage régu- 
lier des animaux, les sièges de phénomhes d'érosion spectaculai- 
res qui s 'étendent aux f ace t t e s  voisines. 
En saison sèche, c'est le stationnement prolongé des trou- 
peaux autour des lieux d'abreuvement (mares et puits) qui partici- 
pe à l'extension des surfaces dénudées. Celles-ci, au cours de la 
saison des pluies,profitentà l'écoulement en nappe etàla forma- 
tion de croûtesde battance sur le pe'diment ; le développement des 
plaques de s o l  nu autour de la mare située en contre-bas du m r o  
de Faogodo en est un excellent exemple (carte II-5,h.t.). 
concentration des troupeaux. Les champs situés à proximité des 
puits en eau à la fin de la saison sèche, où le bétail stationne 
longuement, sont aussi piétinés dans le temps où les derniers ré- 
sidus de récolte sont consommés. La surface du s o l  est alors en- 
tièrement dénudée et prend un aspect pulvérulent : matériau meuble 
soulevé par les premières tornades. 
Ces "positions" ne sont pas les seules à subir les effets de la 
Le piétinement du bétail allié au surpâturage entraîne 
donc la dégradation rapide de ce qui témoigne encore des e'le'ments 
du mil ieu p r i m i t i f  (DORST, 1974). I1 affecte également le "support" 
du fourrage anthropique : champs livrés à l'action de l'érosion 
éolienne . 
V 
Les Fulbe savent bien que e ' e s t  l a  p lu ie  qui f a i t  pousser 
l e s  plantes e t  qu'un manque d'eau provoque la  baisse de qualite' du 
fourrage. Mais ils perçoivent aussi que l'herbe qui pousse e s t  
-, 
(231) BERNUS (1979,~ 51) fait remarquer que, pour ce qui concerne 
le tapis herbeux, la surcharge du pâturage en saison sèche ne c a w  
se pas de destruction n i  de de'gradation irrdversible  (. . .)  dans la  
mesure où e l l e  se place à l a  pgriode où l e s  graines des paturages 
herbace's sont depuis longtemps disperse".  
608 
moins bonne qu'avant e t  qu ' e l l e  ne pousse plus partout (BOUGERES, 
1978,p 36 ) .  
Le seeno érodé dev ien t  seemde :"un peu de seeno seulement"(sub- 
s i s t a n c e  de quelques plaques de s a b l e  peuplées de t o u f f e s  d 'herbe:  
djabbe) ; l e  ferro s ' é t e n d  s u r  les hau t s  de pente  g r a v i l l o n n a i r e s  
( su r face  nue jonchée de g r a v i l l o n s )  ; l e  koZlangaZ kadje gagne s u r  
les bas de pente (plaques de ru i s se l l emen t  ; croûtesde b a t t a n c e )  
( c f .  KINTZ, 1980-l,p 59 (232).  
La percept ion de  l a  dégradat ion du pâturage ne l e u r  échappe donc 
pas : e l l e  e s t  devenue pour eux une b a n a l i t é .  Les hommes âgés par- 
l e n t  du "temps d ' avan t ,  quand l e  pâturage é t a i t  s i  bon que l e s  va- 
ches é t a i e n t  p l e i n e s  de l a i t  ; quand l e  l a i t  c o u l a i t  jusque dans 
les marigots (?) ' I  e t  l e  compare avec maintenant, où Za t erre  s 'en 
va, où 1 'eau qui coule ne res t e  plus dans l e  sol (KINTZ,ibid.p 84) .  
I l s  expliquent c e t t e  é v o l u t i o n  p a r  l e s  "troupeaux des a u t r e s  : 
ceux q u i  bloquent les  chemins q u i  mènent aux mares", ceux B q u i  
i l s  doivent parfois payer des amendes lorsque leurs troupeaux en- 
t r en t  dans un champs alors  que nul ne l e s  indemnise lorsque leurs 
parcours sont défrichds e t  mis en culture par autrui   BE NO IT,^^^^, 
p 18) (233).  
L ' a s s o c i a t i o n  e n t r e  l a  dégradat ion - conséquence de l a  surchar-  
ge - e t  l a  r éduc t ion  des t e r r a i n s  de parcours e s t  pour les E'uZbe 
une évidence : c ' e s t  l a  f a u t e  des gens des v i l l a g e s .  I ls  d i s e n t  
f a i r e  t o u t  ce qu i  l e u r  est  p o s s i b l e  pour soulager  l e  pâturage.  Ils 
l e  1aissent"en repos'len f a i s a n t  transhumer l e u r  b é t a i l  e t  ce  n ' e s t  
pas de l e u r  f a u t e  s i  75 % du ladde ont  é t é  dévorés pa r  l es  champs. 
D e  l e u r  c ô t é  t o u t  c e  que vo ien t  les  v i l l a g e o i s ,  ce  son t  
(232) Ferro es t  l e  l i e u  "où les  c a i l l o u x  rouges s o r t e n t  p e t i t  à 
p e t i t " .  KoIZangal e s t  s u r t o u t  un terme employé dans l e  Djelgodji 
e t  l'OudaZan ( r ég ions  de Djibo e t  de Dori)  ; il s ' a p p l i q u e  à un 
s o l  s t é r i l e ,  s ' é t e n d a n t  s u r  de l a r g e s  su r faces  (de p l u s i e u r s  hecta-  
res à p l u s i e u r s  k i lomè t re s  c a r r é s ) ,  gorgé d ' eau  après les p l u i e s  
m a i s  où r i e n  ne pousse.  
(233): On ne peut que d é p l o r e r  l ' i m p r é c i s i o n  j u r i d i q u e  des d r o i t s  
fuZbe. 
dans un rayon de 50 m au tou r  des p u i t s  d e s t i n é s  à l 'abreuvementdu 
b é t a i l  e t  p r é c i s e  que, dans une zone comprise e n t r e  50 e t  15cI m 
autour  du p u i t ,  t o u t e s  les p a r c e l l e s  doivent ê t re  p ro tégées .  
La l o i  no 40 du 25 j u i l l e t  1961 i n t e r d i t  aux c u l t i v a t e u r s  de 
fermer les p i s t e s  permettant  aux animaux d ' a t t e i n d r e  les  pâturages 
e t  les po in t s  d ' e a u .  I1 e s t  même s t i p u l é  ( a r t . 5 )  que l e s  c o u l o i r s  
d 'accès  devront a v o i r  50 m de l a r g e .  
Ces réglementat ions ne s o n t  pas appliquées : les  paysans pénè- 
t r e n t  dans l e  pâturage "comme dans du beurre".  En  revanche, tous 
les a r t i c l e s  du no 11 au no 33 de l a  l o i  de 1961 son t  extrêmement 
sévères  con t r e  l a  d ivaga t ion  des animaux ( lourdes amendes e t  pei-  
nes d'emprisonnement pour l es  b e r g e r s ) .  
L ' a r r ê t é . n o  305lEL.I.A. du 25 a v r i l  1957 i n t e r d i t  t o u t e  c u l t u r e  
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les boeufs des Fulbe qui entrent dans leurs champs ''parce qu'ils 
ne s'en occupent pas". Et ce sont ceux qui n'élèvent pas de bovins 
qui sont les plus sévères à l'égard des pasteurs (DEVEZE,1971, 
p 87). Ils affirment que les Fulbe "utilisent beaucoup d'espace 
pour pas grand chose'' et feignent de ne pas s'apercevoir que le 
bush dépérit sous la dent de leurs chèvres. Pour eux aussi, le mal 
c'est les autres. 
Les pasteurs comme les villageois ont parfaitement cons- 
cience que les ressources en espace sont désormais limitées, mais 
les premiers jugent cette situation en fonction des besoins du bé- 
tail et les seconds en fonction de leur exigence en terre culti- 
aées. Villageois et pasteurs se reprochent mutuellement de ne r i en  
connattre ( .  . .), de ne pas ré f léch ir ,  de f a i r e  des dégâts aux ar- 
bres sans se rendre compte q u ' i l s  f o n t  du mal. L'herbe c ' e s t  pour 
l e s  boeufs disent les pasteurs : s i  on nous prend l e s  pzturages, 
alors nous aurons besoin de couper Zes branches. I l  ne fau t  pas 
dire  que les  f i l b e  gztent  Zes arbres. On nous y oblige.  Gu bien ? 
Paut-il se débarasser de nos animaux ou par.t ir  ? (propos recueil- 
lis par BE NO IT,^^^^). 
Incompréhension réciproque entre co-résidents ayant des 
visées opposées sur la nature ? 
Nous signalons que Zes Peuls, qui nous ont f o r t  occupé pendant 
tout  l'hivernage, en raison des pztwages pZus ou moins captés par 
l e s  kfossis cul f ivateurs ,  nous assa i l len t  maintenant de réc Zama- 
t ions  contre l e s  m2me Mossis qui défendent Z'acce's de leurs pui t s  
aux troupeaux. 
Cette citation extraite d'un rapport de novembre 1911 prouve que 
la "concurrence écologique" n'est pas d'hier. Mais elle est rendue 
aujourd'hui à sa phase critique. Non seulement il ne paraît plus 
possible de concilier l'utilisation extensive du pâturage avec 
l'extension des superficies cultivées, mais la mobilité peul - 
dans ce qu'elle a de plus logique - est encore entravée dans la 
mesure où certains villageois, propriétaires d'animaux, s'opposent 
à ce que ceux-ci partent en transhumance. 
Comme les villageois ont le contrôle politique du territoire, la 
propriété de la majorité des points d'eau et la main-mise sur les 
meilleurs s o l s  (où se trouvaient les meilleurs pâturages) , les 
Fulbe n'ont plus d'alternative possible, en dépit de leur straté- 
gie pastorale ( 2 3 4 )  ; leur espace de vie s'est tellement rétréci 
( 2 3 4 )  Dans le débat sur le pasteur destructeur ouconservateurde 
la nature, nous nous rallions à la position de TOUPET(1975) : ?e 
pasteur e s t  conservateur de la nature dans Zes l imi tes  d'une certair- 
ne charge, en insistant sur le fait que, dans le Centre-Yatênga, ce 
ne sont pas lesFuZbe qui sont responsablesdel'augmentationde la 
charge animale.Lapression exercée parlesanimaux s'accro4t à la 
fois par lacapitalisation du cheptel paysan et par la réduction 
desiespaces en bush et en jachère. 
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et appauvri qu'ils se jugent en trop. Etant les perdants, ils dé- 
cident de partir. 
v 
La population peul est perpétuellement mouvante - nous 
l'avons constaté à Faogodo - mais cette mobilité ne saurait ca- 
cher que les g w e ,  que l'on observe aujourd'hui dans le Centre- 
Yatênga, sont les éléments résiduels d'une population de pasteurs 
autrefois plus importante. 
Dans un rapport sur l'islam signé de TAUXIER (19141, on 
trouve un recensement des Fulbe résidant dans le Cercle de Ouahi- 
gouya. Décompte fait des campements situés à coup sûr hors de no- 
tre secteur d'étude (et sous réserve de la fiabilité des chiffres 
avancés), la population peul résidant dans la partie centrale du 
Cercle pouvait être estimée entre 12 O00 et 15 O00 "âmes", sur un 
total de 26 O00 FuZbe (pour l'ensemble du cercle). 
taine de gure qui nous intéresse : 1 043 "familles" rassemblant 
près de 7 O00 personnes. 
Enfin, en 1975, nous avons recensé dans les mêmes campements 899 
U.P.C. et 5 400 résidents. 
Des années 15 aux années 60, la population peul se serait donc 
affaiblie de 30 à 40 % de son effectif puis encore de 21 % entre 
1960 et 1975 (le nombre de résidents s'étant plus vite réduit que 
celui des "familles" : 14 %). 
BENOIT (1978,~ 112) pense que le rythme des départs a encore été 
plus rapide au cours des dernières années chez les Fulbe de Todiam, 
vivant le long de la Volta Blanche : quatre n' cinq famil les  ont 
&migr& depuis quinze ans pow, d ix  familles encore pr&sentes : 28 % 
(235). 
La sécheresse des années 1969-1973 a certainement accéléré les 
départs mais il est sûr aussi que les Fulbe quittent "normalement" 
le Yatênga pour les régions du sud-ouest voltaïque et du nord de 
la Côte d'Ivoire (Korhogo, Ferkessedugu), voire la région de Sé- 
gou, au Mali ; c'est ce qui ressort de nos enquêtes. 
Au début des années 60, DEVEZE (1971) a recensé dans la cinquan- 
Remarquons que ce sont les plus gros campements qui se vi- 
dent - ceux du nord, principalement, où l'on a pourtant noté une 
entente "traditionnelle" entre les gens des campements et ceux des 
villages - tandis que les petits campementq,majoritairesausudet 
installés à la demande des chefs moose, se dégarnissent apparemment 
(235) QUINQUARD (1974,~ 25) observe un phénomène semblable dans les 
trois cantons fulbe du Djelgodji : Djibo, Barabule et Belehede : 
entre 1964 et 1970, la population des villages a progressé de 39 % 
et celle des campements de 17 % seulement. 
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moins vite (236). 
Ce phénomène de "décrochement" plus ou moins rapide pourrait 
s'expliquer par deux attitudes différentes des pasteurs : ceux du 
nord seraient les plus exigeants du point de vue de la préserva- 
tion de leur genre de vie tandis que ceux du sud auraient abandon- 
né le pulaaku. En partant, les premiers espéreraient conserver 
leur mobilité (BENOIT,1978-2,p 22) ; en restant, les seconds au- 
raient accepté de s'enraciner. Cependant, onpourrait penseraussi 
que ceux qui partent sont les plus faibles : ceux.qui ont 
perdu leurs animaux et le plus souffert du manque de pâturage. 
Toutes les suppositions sont possibles car nous avons rencontré 
aussi des U.P.C. qui se scindaient en deux : une partie s'en al- 
lant avec le gros bétail et l'autre restant avec le petit bétail. 
I1 n'en demeure pas moins que la distinction faite à plusieurs re- 
prises entre un nord et un sud se vérifie une fois encore dans la 
reconnaissance de deux "ressorts" du comportement peul .  
Les &Zbe du nord disent : "NOS pères étaient à la recher- 
che de bons pâturages et de points d'eau. A cette époque, nous 
avions la liberté d'accéder au Zadde, de nous approcher des mares 
et de nous déplacer vers les terres salées. Nous ignorons la rai- 
son précise de notre venue en ce lieu car nos pères ne nous l'ont 
pas dit et nous ne leur avons pas demandé non plus. Nous avons seu- 
lement entendu dire que c'était la "brousse" et qu'il y avaitbeau- 
coup d'eau" (relation de la fondation du m r o  de Kubi-Todiam). 
Ceux du sud paraissent davantage résignés : "NOUS sommes en rap- 
port avec les !dOOSe depuis nos grands-pères et même sûrement avant 
eux. On dit que ce sont les Moose qui détiennent la terre et que 
les Fulbe vivent auprès d'eux" (propos recueillis à Risi). 
Poursuivons la comparaison : 
- Les pasteurs du nord, encore en place, "se débrouillent" (237). 
Puisque l'herbe manque, ils reconvertissent leur troupeau ; les 
i chèvres se multiplient et sont de plus en plus sollicitées pour 
leur lait tandis que les vaches n'en donnent plus ou en donnent 
peu. De bouviers, ils sont devenus chevriers tout en affirmant que 
les petits ruminants "gâtent la brousse". I l s  cherchent à survivre 
en espérant que les chèvres n'auront qu'un temps : Le peul, s'il a 
des chèvres, c ' e s t  pour chercher des boeufs avec ( . . . I .  Si leschè- 
Ures mettent bas e t  que l e s  p e t i t s  commencent à a l l e r  au pâturage, 
on en vend l a  moitie'pour remplacer avec une vache (BENOIT,1980, 
p 118). Ces FuZbe n'ont pas abandonné le pulaaku (l'art de vivre) : 
ils font transhumer leurs animaux et ce n'est qu'en dernier res- 
sort qu'ils quittent la région. 
( 2 3 6 )  Faogodo lui même, oÙ la population s'est accrue de 4,2 %/an 
entre'1960 et 1971, a connu une baisse de son effectif de 2 %/an 
entre 1971 et 1975. 
(237) "La vie ? ha ! tu parles. Ce n'est plus la vie mais la dé- 
brouille"' (BENOIT, 1978-1 ,p 84). 
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Les FuZbe établis au sud semblent, au contraire, avoir définiti- 
vement renoncé 3 l'"aventure''. I l s  acceptent, contraints et forcés 
(frustrés ? )  le rôle d'auxiliaires des villageois, comme naguère 
les serviteurs fuZbe des quartiers Bagare (cf.chap.4,~ 271). Ils 
ont multiplié les contrats d'élevage et de fumure et sont entisre- 
ment dépendants des villageois pour la pâture ; ils ne font pas ou 
ils font peu de transhumance. Pour eux, le troupeau n'est plus une 
vie mais est devenu un bien en soi quand ils en sont propriétaires. 
Le plus souvent, simples gardiens, ils profitent du croît du chep- 
tel qui joue le rôle d'un volant de sécurité contre les récoltes 
déficitaires : ils sont devenus des villageois et disent qu'en 
cultivant l e  rapport entre Z 'e f fort  e t  l e  re'sultat e s t  plus cZair 
e t  pzus sik (RIESMANY1974,p 24). En sont-ils vraiment convaincus 
et ont-ils réussi leur reconversion ? C'est une autre affaire. Et 
d'abord, qui réussit dans le Yatênga ? Toujours est-il que l'on 
peut voir des Fulbe agrandir leurs champ en empruntant des parcel- 
les aux propriétaires des animaux dont ils assurent l'entretien. 
Entre eux et les villageois, existe-t-il encore une différence ? 
I. 
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Conclusion : DES VARIATIONS SUR UN MEME THEME. 
Nous venons d'observer trois sys t èmesd ' exp lo i ta t ionapp l i -  
qués sur un même espace et présentant chacun sa propre cohérence 
et sa propre dynamique. I1 existe entre eux des relations dissymé- 
triques et des chassé-croisés, qui peuvent être perçus par l'ana- 
lyse de détail, mais, à un niveau d'observation globale, l'ensem- 
ble des trois forme ce qu'il est convenu d'appeler le syste'me ru- 
ral (238). 
Ce système est bien en déséquilibre (en crise) et sa structure 
apparente : le paysage, en porte les marques. C'est ce que nous 
avons tenté d'exprimer succinctement sur le tableau 84.  Venant à 
la suite d'un long développement sur l'explication des faits pay- 
sagers, ce tableau se passe de commentaire. 
Chez les villageois, qui bornent l'espace, nous avons dis- 
cerné deux modèles d'exploitation : l'un qui économise l'espace 
(celui des T&zgb'L^ ise) et l'autre qui le consomme et "mésuse" de 
l'environnement (celui des Moose). Chez les Fulbe, nous venons 
d'observer un tout autre modèle, fondé sur l'ajustement de la 
pression du bétail aux potentialités locales, l'objectif n'étant 
plus la "territorialisation" de l'espace mais son utilisation pon- 
dérée sous une forme collective. 
bz^ise et les Fulbe (SilmZise) auraient pu cohabiter durablement 
On pourrait imaginer que les modèles mis en place par les TZxg- 
(238) Système d'exploikation : ensemble structuré des activités 
agricoles retenues par une communauté pour réaliser ses objectifs. 
Le système d'exploitation est caractérisé par un paysage rural, 
une politique agricole, les moyens mis en oeuvre et les résultats 
obtenus (COUTY et aZ.,1982,p 8). 
I 
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- leurs stratégies visant, l'une comme l'autre, l 'opt imisat ion à 
long t e m e  - si le modèle mooga (du type "égalisateur") n'étaitve- 
nu troubler cette association en étant porteur d'une autre straté- 
gie, visant la maximisation a' court t e m e  (239). Mais il ne servi- 
rait à rien de se perdre en conjecture. 
En revanche, une chose est certaine : l'espace des 6cosystGmes 
n ' e s t  pas un simple espace d 'organisation, fournisseur de cadres 
g6ographiques e t  de contenants emboZte's ou chaque $tre trouve sa 
place a' l 'inte'riew, de structures r6pBti t ives  (SAUTTER, 1977 ,p VI). 
Les relations entre les groupes humains et la matrice physique 
sont aussi soumises à la médiation des forces politiques et techni- 
ques qui secrétent des contraintes d'autant plus fortes que les 
charges humaine et animale s'accroissent. C'est ainsi que nous 
avons vu les TgngbZise poser sur le paysage le regard des maîtres 
des lieux, puis les Voose s'établir en concurrents - plus qu'en 
conquérants - et gommer les diversités locales et enfin les Pulbe, 
dont le comportement exclut toute modification volontaire de la 
nature, apparaître comme les perdants. 
mécanismes sociaux d'identification et d'utilisation d'une même 
structure mate'rielle objective (BERTRANDY1978,p 250). 
Le modelage du paysage et son évolution sont les produits de ces 
En portant notre attention sur le paysage, nous avons étu- 
dié des phénomènes évoluant dans un "décor" et saisi assez rapide- 
ment les modalités et les disparités de surface (livre 1). Mais en 
cherchant à étudier les groupes qui ont façonné le paysage, nous 
avons été au-devant des difficultés. 
Si,d'entrée de jeu, nous avons convenu aisément que leshabitants 
jouaient les rôles moteurs, il a été plus délicat de comprendre 
comment ils intervenaient sur les phénomènes (préalablement décrits 
et mesurés) dans l'espace et dans le temps. L'étude des habitants 
(des acteurs, en quelque sorte) nous a obligé à poser la complexi- 
té, à garder présent en mémoire, pour l'analyse de chacun de leurs 
gestes, l'ensemble des relations entre tous les gestes. Or, ceux-- 
ci n'apparaissent pas enchaînés de manière linéaire. I1 nous afal- 
lu trouver les moteurs, les freins et les leviers et faire le tri 
entre le présent et les rémanences, le relatif, le changement, les 
processus et les modèles en action (cf.BRUMETY1980). 
En d'autres termes, ce que nous avions observé de la réalité en 
décriptant le paysage, s'est avéré être un feuilletage de systèmes 
superposés, mais où chaque couche ne se situait pas tout à fait 
à plat sur la précédente ; il s'y trouvait aussi des renversements, 
des charriages, 
nir . 
Enfin, que ce 
des failles : produit du passé et présent en deve- 
soit chez les gens des villages ou chez les gens 
entendu que les "performances égalisatrices" de ce 
modèle ont été fortement soutenues, depuis le début du XXème siè- 
cle, par un quatrième "modèle" imposé de l'extérieur : le modèle 
colonial (cf. livre III, chap. VIII), 
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Etat de dégradation finale 
du bush 
Tableau 84 : Dynamique du système rural 
Enchainement des proces sus conduisant 2 la 
désertification. - - -..--- 

















de l'espace -.- cultivé 
1.1. par augmentation de la 
population 
R&duction du domatne des 
pâtures 
-I__ 
2.1 par emprise des cultures 
2.2 par prélèvement de bois 
Accroissement du cheptel 
Augmentation de la charge 
Epluchage des ligneux  Dégradation du tapis herbeux 
5.1 Diminution du taux 
de matières organiques 
5.2 Dégradation de la struc- 
ture de surface des sols 
Dégagement de plaques de sol 
Sensibilité accrue à : 
Ruissellement Ablation 
( S .  des pluies) éolienne 
nu 
( S .  sèche) 
1.2. par atomisation des unités 
de production 
I 
Emprise des champs 
2.3 sur glacis et bas-versant 
2.4 sur le haut de pente 
Réduction du rapport 
j achère/cul ture 
vegétal contrecarrée 
rales dans les horizons 
supérieurs du sol 
5.4 Acidification du.sol 
Développement moindre des 
plantes cultivées 
Couverture des champs réduite 
Sensibilité accrue à : 
Ruissellement avant les sarclages 
7.1 Evacuation des éléments fins du s o l  
en haut de pente 
7.2 Accumulation et formation de plaques 




(voir aussi DEVEZE,1971) 
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des campements, nous avons rencontré, non pas tant des groupes de 
production et de consommation, que des individus qui prennent du 
champ vis à vis des anciennes constructions sociales. La débacle 
des systèmes, en somme ? Oui et non ; plutôt des régularités et 
des irrégularités, des rigidités et des flexibilités. 
La désorganisation des systèmes constitue ce que l'on appelle 
une crise : destruction d'un ordre établi, abandon d'anciens "pos- 
sibles". Et un nouvel équilibre ne semble pas prêt d'être trouvé. 
à l'intérieur du Yatênga, du moins.. . 
V 
Dans notre quête de l'explication des faits, tout est dit 
ou presque, puisque nous avons dévoilé les logiques et évalué leurs 
effets. 
Eais avant de conclure, nous allons encoresuivre deux démarches : 
- l'une, qui consiste à replacer les connaissances acquises dans 
le cadre de chacun des k&se du Centre-Yatênga, pour pouvoir ap- 
précier l e s  combinaisons locales de quelques facteurs principaux 
concourant à la dynamique d'ensemble ; 
historique plus large, de manière à pouvoir encore mieux évaluer 
le poids du passé sur la situation présente et à venir. 
- la seconde, qui vise à resituer l'analyse dans une perspective 
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''La re'alitd apparaît (...) conuiw un dquili- 
bre toujours instable.  Dans l'dtude des 2tres 
vivants, Z'histoire met en e'vidence une suc- - 
cession d 'osci l lat ions,  un mouvement de pen- 
dule entre l e  continu e t  l e  discontinu, entre 
la  structure e t  la fonction, entre 2 ' identite '  
des phdnomènes e t  la  d ivers i té  des Gtres. 
C'est de ce balancement qu'émerge peu à peu 
l 'architecture du vivant, qu 'e l le  se re'vèle 
dans l e s  couches enfouies toujours plus pro- 
fonde'ment. (. . .) I l  s ' ag i t  toujours d'"expli- 
quer du v i s ib l e  complique' par de l ' i n v i s i b l e  
simple", selon l e  mot de Jean Perrin. Mais 
dans l e s  Ztres come dans l e s  choses, c ' e s t  
un inv i s ib l e  à t i r o i r s .  Il n'y a pas une or- 
ganisation du vivant, mais une se'rie d 'orga- 
nisations embozte'es les unes dans les  autres 
come des poupe'es russes. Derrière chacune 
s'en cache une autre. Au-delà dechaquestruc- 
t u r e  accessible à l 'analyse f i n i t  par se re'- 
ud Zer une nouvel Ze structure, d ' o r h e  supd- 
rieur,  qui intègre la  première e t  l u i  confzre 
ses proprie'tds. On n laccède à ce Z Ze-ci qu 'en 
bouleversant ce l l e - là ,  en de'composant l'espa- 
ce de lforganisme pour le recomposer selon 
d'autres l o i s .  A chaque niveau d'organisation 
ainsi  m i s  en duidence re'pond une manière nou- 
ve l l e  d'envisager la formation des Z-bres v i -  
vants ". 
F. JACOB, La log ique  du vivant,  
1970. 
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L i v r e  I I I  
LE POIDS DU PRESENT ET LA RESONNANCE DU PASSE 
Le bilan comptable d'un espace fini 
Les ressources ne préexistent pas 
aux socie'te's ; e l l e s  ne sont pas 
"nature 2 les" car leurs proprie'te's 
sont "invente'es" par l e s  socie'tds 
e t  variables dans l e  temps, selon 
l e s  valeurs d'usage e t  dle'change 
que l e s  socie'te's leur at tr ibuent  ... 
R. BRUNET, Préface B "Pour une 
géographie du pouvoir" (Cl. 
RAFFESTIN) , 1980. 
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GUIDE POUR UNE FIN 
DE RANDONNEE 
Changeons de rythme e t  changeons d ' é c h e l l e .  Après l ' a n a l y -  
se  f i n e  menée au ras  du s o l ,  reprenons de l ' a l t i t u d e  pour un der- 
n i e r  survol  du Centre-Yatênga. 
l e s  i n s c r i t  dans l a  fenstre  ouver te  s u r  l e  pays c e n t r a l  ( l i v r e  I ,  
chap.3) e t  a s s o c i o n s l e s  composantes analysées  dans l e s  deux l i v r e s  
précédents .  Synthé t i sons ,  posons un d i agnos t i c  e t  f a i sons  un u l t i -  
me bout de chemin dans l e  temps : l e  temps long de l ' h i s t o i r e .  
Considérons l 'ensemble des 1 2 1  t e r r o i r s  e t  des 52 a i r e s  pastora-  
Dans l e  c h a p i t r e  V I I ,  nous a l l o n s  rapprocher l e s  dynami- 
ques,reconnues e t  mesur6es dans l e  paysage,des forces  i d e n t i f i é e s  
de l i e u  en l i e u  : c e l l e s  qu i  peuvent expl iquer  l ' ampleur  de l a  
désert i  f i c a t i o n .  
D'un tsnga à l ' a u t r e ,  l ' h é t é r o g é n e ï t é  va a p p a r a î t r e  f a i s a n t  du 
Centre-Yatênga un espace fragmenté en au tan t  de c e l l u l e s  q u ' i l  y a 
de v i l l a g e s  : v é r i t é  i c i  , e r r e u r  au-delà.  Même appréhendée s u r  
des c a r t e s  à p e t i t e  é c h e l l e ,  l ' e n t i t é  v i l l a g e o i s e  s e  mani fes te  
avec f o r c e ,  remonte à l a  su r f ace .  
l ' h i s t o i r e  : chaque c e l l u l e ,  une f o i s  implantée,  a - t - e l l e  évoluée 
pour son propre compte ou b i en  l 'ensemble du s e c t e u r  ( v o i r e  de l a  
rég ion)  a - t - i l ,  à c e r t a i n s  moments, reçu  l e s  mêmes impulsions,  vé- 
P a r t a n t  de ce c o n s t a t ,  l e  c h a p i t r e  V I 1 1  e s t  une i n t e r r o g a t i o n  de 
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CU les mêmes événements ? Si tel a été le cas, de quelle manière 
ces événements ont-ils marqué l'espace ? 
Le chapitre IX se présente comme un diagnostic fondé sur l'ob- 
servation de quelques variables signifiantes. L'augmentation de la 
superficie cultivée est comparée à celle des effectifs villageois, 
l'accroissement des besoins avec l'intensité de la destruction de 
l'environnement, les signes de congestion spatiale avec l'impor- 
tance des flux migratoires. 
Les matériaux nécessaires au diagnostic final proviennent 
de plusieurs sources : les cahiers de recensement et les nombreux 
rapports rédigés sur la région (notamment ceux de la période du 
GERES) pour ce qui a trait aux données villageoises ; les cartes 
de la série Yatênga III (h.t.1 pour ce qui relève de la dynamique 
spatiale. 
Les cahiers de recensement (1970-75) ont été dépouillés et les 
effectifs recomptés puis contrôlés au niveau des quartiers, lors 
de nos enquêtes. En utilisant la base de données que constituent 
les études du GERES (1963-65) et parfois encore les documents plus 
anciens (rapports d'archives), une estimation de l'évolution dé- 
mographique par village a pu être tentée. 
diqué Livre I,chap.3,pp 220-21) ont permis de connaître pour cha- 
que terroir : 
- les superficies concernées par les différentes catégories de 
s o l  (cinq types retenus, des "très mauvais" so l s  aux "très bons" 
Pour leur part, les mesures effectuées sur les cartes (comme in- 
s o l s )  ; 
- les superficies couvertes par les cinq principaux faciès iden- 
tifiés sur les photographies aériennes prises en 1952 et en 1973, 
à savoir : 
plaques de ruissellement, bas-fonds inondés en saison des pluies, 
reprise de végétation (le long des fossés anti-érosifs), vergers 
et reboisement (cf .livre I,chap.3,pp 213-219). 
espace en culture, bush en bon état apparent, bush dégradé, 
En croisant ces différentes données, il est possible d'apprécier 
la dynamique interne à chaque unité territoriale, de suivre, par 
exemple, l'évolution des superficies cultivées sur les différents 
types de s o l  et même de prévoir (à  titre indicatif et en formulant 
quelques réserves) l'échéance de la satmation des terres, par les 
cultures et les plaques d'érosion (cf.Livre IIYchap.5,p.497). 
Toutes ces informations réunies permettent d'apprécier les va- 
riations du rapport population/ressources dans l'espaceet dans le 
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temps ( 2 4 0 ) .  Une série de cartes thématiques à petite échelle ac- 
compagne le texte ; sa consultation autorise à porter un jugement 
d'ensemble sur les performances du système rural. 
Du l oca l ,  nous cheminons vers le global en prenant pro- 
gressivement du champ : l e  local e s t  bien plonge' dans l e  global, 
à chaque chaznon de Za chazne (SERRESY1980,p 3 2 ) .  Petit à petit, 
nous éliminons les nuances - infinies à l'échelon local - pour ne 
retenir que l'essentiel : l'e'quilibre maintenu, menacé ou de'truit 
caractérisant un espace soudano-sahelien ; Z'e'cart p o s i t i f  ou ne'- 
g a t i f ,  eccprime' en nombre d'homes e t  en quantite' de biens, entre 
l e  potent ie l  e t  l a  s i tua t ion  constatée (SAUTTERy197l,p 10) .  
En conclusion, des propositions seront formulées, visant essen- 
tiellement à la gestion des petits territoires et à leur mise en 
défens : un plan de sauvegarde, en somme, et non un plan de dkve- 
loppement . 
( 2 4 0 )  Dans la mesure du possible, il ne sera pas fait état dans 
ce dernier livre des méthodes de calcul. Le lecteur intéressé 
pourra se référer au Fichier des terro irs  e t  des aires  pastorales 
du Centre-Yate'nga (non destiné à la publication) et déposé en un 
nombre limité d'exemplaires : 
- En Haute Vol ta ,  à la bibliothèque du Centre National de la 
Recherche Scientifique et Technologique (CNRST,Ouagadougou) 
et au Centre ORSTOM (Ouagadougou) ; 
- en ï?rance, au Centre de Documentation des Services Scientifi- 
ques Centraux de 1'ORSTOM (Bondy) et au secrétariat du Groupe de 
Recherche pour l'Amélioration des Méthodes d'Investigation en Mi- 




LA REPARTITION ET L'EVOLUTION 
DE LA POPULATION. 
Une ventilation de la population résidente a déjà été don- 
née (Livre II,chap.4,pp.284-85) : 
123 600 habitants (1975) dont : 
Moose : 47 300 hab.en 302 quartiers ; 
TZngbZise : 46 400 hab.en 227 quartiers ; 
"Associés" (Yarse,Marâse,Silmimoose) : 4 500 hab.en 28quartiers; 
SiZmZise fFuZbe) : 5 400 hab-en 52 campements; 
et Ouahigouya : 20 O00 hab.environ. 
Pour parvenir à une présentation de ce type, les recensements 
administratifs ne sont pas directement utilisables puisque le cri- 
tère ethnique est à peine mentionné tandis que l'appartenance so- 
ciale des habitants ne l'est jamais. 
cas par cas, celle des villages après avoir pris connaissance des 
lis tes du recensement. 
Connaître la composition de la population oblige donc à étudier, 
Dans chaque collectivité, nous nous sommes d'abord préoc- 
cupé de distinguer les quartiers-souehes et de connaître le statut 
socio-politique de leurs habitants (sans porter attention au nom- 
bre d'unités résidentielles actuelles) puis, d'affecter, ensuite, 
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à chacun de ces quartiers l'effectif recensé qui lui revenait. 
Pour reconnaître les quartiers fondateurs, nous avons utilisé 
deux types d'informations : soit les ethnonymes (soanda , sing. 
sondre) portés par les gens de chaque lignage et consignés dans 
les recensements de l'administration, soit les toponymes qui dési- 
gnent dans les villages les unités résidentielles. Ceux-ci (four- 
nis par les villageois) révèlent dans la plupart des cas le statut 
socio-politique des habitants du lieu. Par exemple, sur le cahier 
de recensement du village de Dîngiri, nous trouvons mentionn6s des 
Wedraogo (pouvant être rattachés, soit aux Nakombse, soit aux 
Bîngdemba), des Porgo, Belem et Sawadogo (qui sont des soanda fuZ- 
se- te^ngbîzk) ,  des Kindo (sondre forgeron), des Sodore (patronyme 
taZga),etc. Autre exemple se rapportant aux toponymes,cette fois : 
Toogê, BglÔngo ou Werâsê désignent toujours des quartiers t a l se  ; 
Têngânde ou Têngsoba-yiri : une origine te^ngb-Ciga, tandis que Na- 
kombgo fait directement référence aux Nakombse, Saadogo aux forge- 
rons, Yargo aux Ymse  et Marângo aux Marâse (241). Dans le cas oÙ 
il a été impossible d'établir avec les habitants la liste complète 
des quartiers, les fiches historiques de M. IZARD (1980,T.2) ont 
été exploitées ; elles présentent la chronologie des fondations de 
sakse et citent les soanda se rapportant à chacun d'eux. 
Pour connaître le nombre de familles et de résidents par quar- 
tier, nous nous sommes référé aux informations portées sur les ca- 
hiers de recensement, considérant, à la suite des études monogra- 
phiques menées à Say et à Tugu,qu'elles pouvaient être tenues pour 
fiables (cf.livre IIYchap.5,pp.324-325 et 435). I1 faut faire jus- 
tice des propos souvent entendus sur l'impossibilité d'exploiter 
"valablement" les recensements administratifs, "parce qu'ils man- 
quent de précision '' et fournissent des données soi- disant sous- 
estimées. S'il ne faut pas omettre le réflexe "négatif'' de toute 
population à l'égard d'une entreprise de dénombrement tendant à 
asseoir l'impôt de capitation, il ne semble pas, pour autant, 
qu'il faille conclure au manque de crédibilité des chiffres offi- 
ciels, dès lors qu'il est possible de les analyser dans le détail 
et, tout simplement, de refaire quelquesapgrations 2 partir des 
documents de base. Nous en prenons pour preuve la confrontation 
que nous avons étê amené à faire entre les chiffres de population 
obtenus par le dépouillement des cahiers de recensement et ceux de 
l'enquête faite, en 1975, par les démographes et statisticiens de 
l'Institut national de la Statistique et de la Démographie 
(I.N.S.D., Ouagadougou). Entre les deux types d'approche et mise 2 
(241) Sa reporter pour les noms de groupes au livre II, chap.4, 
pp.267-271. 
Les toponymes qui viennent d'être cités se rapportent surtout 
aux anciens quartiers, alors que les quartiers récents sont sou- 
vent désignés sous le nom de leur fondateur, suivi de l'un des 
deux termes : y i r i  ou saka (ex : Morê-yiri). 
L'habitude aidant, on parvient à retenir que râenga s'applique 
à un vieux quartier, que yaoga désigne un quartier récent, tandis 
que yikuda et yipaaZa sont des noms qui se réfsrent exclusivement 
aux yiya ; le premier pour les yiya anciens et le second pour 
les nouveaux (cf.IZARDY1980). 
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part une absence de concordance entre les chiffres de population 
de quelques villages, tenant à la spécificité des "zones de dé- 
nombrement" desstatisticiens (certains quartiers, éloignés de leur 
village, ayant été associés aux villages voisins) , l'écart final 
entre les effectifs n'est que de + 1,9 %, en faveur du recensement 
de 1'I.N.S.D. : 125 947 hab., contre 123 479 obtenus par notre mé- 
thode. 
Les recensements administratifs ont donc été les pivots de nos 
enquêtes. Nous les avons exploités successivement en 1970, 1974 et 
1975, afin d'affiner le dénombrement par quartiers et suivre l'é- 
volution des effectifs (accroissement et émigration). Les résul- 
tats de ces observations répétées ont été comparés, par la suite, 
aux recensements antérieurs dont nous disposions (années 1960 et 
1963). Ceci étant, pour chaque village du Centre-Yatênga, une fi- 
che a été remplie comportant, pour l'année 1975 : 
- les noms des quartiers, dans l'ordre de leur fondation; 
- l'appartenance sociale de leurs habitants ; 
- le nombre de familles-exploitations, par quartier ; 
- le nombre de résidents, par quartier ; 
- le nombre d'absents, pour l'ensemble du village, partis au 
cours des six derniers mois précédant notre passage. 
Les chiffres pour les années 1960, 1963, 1970 et 1974 ont éga- 
lement été reportés sur chaque fiche, ce qui a permis de calculer 
des taux d'évolution (cf.note 240,p 633). 
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7.1. LES CARACTERES ORIGINAUX DES GROUPES RECENSES. 
I1 n'est pas utile de développer d'une fagon détaillée les 
caractéristiques propres aux 570 quartiers qui composent les 121  
villages-terroirs (te^nse>, auxquels se rattachent, en tant que sa- 
tellites, les 52 campements fuZbe. Contentons-nous d'un commentai- 
re général, en insistant au moyen de quelques tableaux et figures 
sur les traits de population qui apparaissent dominants. 
La "différence" te^nabîiaa. 
Considérons, dans un premier temps, la taille des villa- 
ges et leur composition socio-ethnique. 
Le tableau 85 présente une distribution des villages selon le 
nombre d'habitants et le nombre de quartiers. Quatre classes prin- 
cipales peuvent être distinguées, la mieux représentée étant cel- 
le qui concerne les villages de 200 à 999 habitants et de deux à 
six quartiers. 
portance des effectifs villageois et la composante socio-ethnique 
car, comme nous le savons, un village est formé d'une addition de 
quartiers d'origines et d'appartenances sociales très diverses. 
I1 est vrai que les villages commandés par des Te^ngbZ'ke (types 1 
I1 serait vain de tenter un rapprochement quelconque entre l'im- 
Figure 6 Répartition des villaRes selon leur statut (Rappel) - Figure 26 Dominante socio-ethnique par village -
7 flbre. de quartiers (et campements) 
A majoritaire 60-7574 
A majoritaire > 794 
lJopulation mooga et “associée” 
0 majoritaire B 60-7s 
O majoritaire > 75% 
O mooga [CB “associée“ 
?opulation têngbîiga (FUl5e et Kibse) 
O 5 krr -
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121 100 
et 2) ont une composition plus homogène que ceux des quatre au- 
tres types relevant de commandements moose. Toutefois, même en 
simplifiant l'examen de la population au point de ne considérer 
dans chaque village que la dominante : soit têngb.z^iga, soit mooga 
à plus de 60 % des habitants, rien ne nous permet d'affirmer que 
le village tênbi'iga est plus petit ou plus gros que son homologue 
mooga. C'est pourquoi nous ne présentons pas de carte où serait 
figurée la composante ethnique avec des cercles de surface propor- 
tionnelle au nombre d'habitants par village ; cette carte serait 
inutile. 
121 100 
Tableau 85 Ventilation des villages 
Selon le Nbre d'habitants 
Effectif Nbre villages % 
1 O0 
100 - 199 
200 - 999 76 63 
] 25 
5 
7 2 1  
1000 - 1499 
1500 - 1699 
1700 - 2499 9 
2500 - 3500 
19973 1 4613 (+) 
Selon le Nbre de quartiers 
%re quartiers Nbre villages % 
1 9 7,: 
2 - 6  87 72 
7 - 10 
11 - 15 
15 
12] 0 18 
3 2,: 
(+I Namisigma : 4 613 hab., et Ouahigouya : 19 973 hab. 
En revanche, il paraît intéressant de présenter la figure 26 
pour la comparer à la figure 6 : "Répartition des villages selon 
leur statut" (livre II,p 280). On observe que le type de commande- 
ment villageois ne correspond pas toujours - beaucoup s'en faut - 
à la composition socio-ethnique des habitants. Si les villages 
commandés par les T&gb.z^ise sont tous de peuplement t$ngb.t^iga, 
l'inverse n'est pas vrai : nombre de te^nse commandés par les 
Moose rassemblent une majorité de XênqbZise (d'origine fulga, kib- 
ga ou saaba), même à proximité des anciennes résidences royales. 
Ceci revient à dire que le vieux fond de peuplement affleure un 
peu partout, indépendamment du type de commandement, notamment au 
nord du secteur et autour de Ouahigouya. 
Sur la figure 26, on dénombre 85 localités à dominante mooga et 
I' associée" (70 % de l'ensemble) et 36 à dominante t2ngbZiga (30%). 
La répartition des villages selon le type de commandement (fig.6) 
donnait seulement 15 % des localités aux "fils de la terre" (cf. 
livre I1,p 281). 
Tableau 86 R 6 p a r t i t i o n  de la popiilation s e l o n  l e s  g r o u p e s  soc iaux  
Groupes :
MOOSE don t  : 
Nakombse 
T a l s e  
Bingdemba 
( + ) ( i n d i f  f é r e n c i é a )  
TENGBIISE dont 




dont : moose 
f u l s e  
k ibse  
ASSOCIES dont t 
Yarse 
Marâse  Silmimoose 
+)Ouahigouya 
SILMIISE 































Nbre. I Nbre. f a m i l l e s  r é s i d e n t s  
4 462 47 303 
325 3 047 
2 021 21 303 
38 3 3 957 
1 733 19 002 
4 152 46 459 
2 455 27 785 
859 9 125 
28 9 3 252 
549 6 297 
274 3 248 
166 1 811 
109 I 238 
4.00 4 338 
169 1 874 
179 1 843 
52 6.2 I 
I 850 19  973 
Bbre. f a m i l l e s  








Nbre r é s i d e n t s  1 Nbre . r é s iden t s  







(+ )  i n d i f f 6 r e n c i 6 s l p a r c e  que les f a m i l l e s  p o r t e n t  t o u t e s  l e  sondre Wedraogo, 
s a n s  a u t r e s  p r é c i s i o n s .  A Ouahigonya,les groupes s o n t  . & l a n g é s  dans  l e s  
q u a r t i e r s .  
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Certains caractères qui ne peuvent être perçus au niveau 
des collectivités - du fait de l'absence d'homogén6i'té de ces der- 
nières -* sont lisibles au niveau des quartiers. Sur le tableau 86, 
les groupes et sous-groupes en présence sont inventoriés et des 
moyennes sont présentées : nombre de "familles" et de résidents/ 
I quartier. 
Une nouvelle série d'informations se dégage : 
1) Za pZace des sous-groupes à 2 ' inte'rieur des grandes forma- 
t ions  socio-ethniques : 
- Dans le groupe des fl4oose (47 303 hab.), les Talse au 
nombre de 21 303 constituent 45 % du groupe, contre une faible 
part prise par les gens d'origine captive (8,3 % >  et les "gens du 
pouvoir'' (6 5 %). La faible représentation des BZngdemba (d'origi- 
ne captive) n'est assurément pas valable ; il est certain que nom- 
bre d'entre eux se trouvent dans la catégorie des "indifférenciés" 
(toute personne portant le sondre Wedraogo). Ayant estimé qu'à 
Ouahigouya deux tiers de la population pouvait être composés de 
BZngdemba (cf.livre II,p 2851, il est possible de reporter cette 
proportion dans le lot des "indifférenciés", ce qui donnerait en- 
viron 17 O00 habitants d'origine captive. A titre d'hypothèse il 
est donc probable que le groupe mooga se répartisse ainsi : YaZse 
(50 % I ,  BZngdemba (40 % >  et Nakombse (10 % >  ( ? l .  
presque à égalité avec celui des Moose, ce sont les FuZse qui sont 
majoritaires (60 %), tandis que les Kibse (témoins de la strate de 
peuplement la plus ancienne) sont faiblement représentés (7 %).Le 
sous-groupe des Saaba (forgerons), qui représente 13,5 % des T&g- 
bZise ,  est composé pour moitié de forgerons d'origine mooga. 
- Le petit groupe des "Associés" (4 338 hab,) n'appelle au- 
cun commentaire particulier, si ce n'est que les Silmimoose sont 
très peu nombreux dans le Centre-Yatênga (621 personnes). 
- Dans le groupe des TêngbZise (46 459 hab,), qui vient 
- Les SilmZise, enfin, sont à peine plus nombreux que les 
Associés". Les ressortissants des chefferies de Thiu (46 %) et II 
de Todiam (34 %) constituent l'essentiel de l'effectif. 
Au total : 123 479 habitants répartis en 11 763 familles-exploi- 
tations. 
2) Le nombre de fami l les  par quartier (ou campement) : 
Le nombre moyen de familles par quartier ou campement va- 
rie selon les groupes et sous-groupes considérés. Si la moyenne 
est proche de 1 9  pour l'ensemble, les moyennes s'étagent de lc! a 
26 selon les sous-groupes. 
qui pré- 
sentent les effectifs de famiIlcles plus forts par quartier 
(moyenne:18), tandis que, pour les autres groupes, les effectifs 
moyens sont assez voisins : 14,3 pour les "Associés", 14,8 pour 
les Moose et 15,8 pour les SZZmZise. Le groupe "autochtone" se 
distingue donc bien de l'ensemble par une structure plus groupée 
de sa population en gros quartiers. 
On remarque d'emblée que ce sont les Y&gbzise 
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- Dans le groupe mooga, ce sont les BZngdemba qui fournis- 
sent le contingent familial le plus fort (16,6), tandis que les 
quartiers nakombse sont les plus petits (10,5 familles par quar- 
tier). 
plus faible de tout l'ensemble (9,4 pour les Yarse) ,  mais aussi le 
plus fort ( 2 2  pour les Silmimoose). Des variations sensibles s'ob- 
servent encore chez les Silmzise selon leur appartenance aux dif- 
férentes chefferies. Notons, cependant, que les effectifs de ces 
deux derniers groupes étant faibles, les variations entrevues ne 
peuvent être retenues comme significatives. 
- Chez les I'Associés", on rencontre le chiffre moyen le 
3 )  La t a i l l e  de l a  famille : 
- Pour cette variable, une distinction très nette apparaît 
entre les cultivateurs et les pasteurs. Chez les premiers, le nom- 
bre de résidents par unité familiale est relativement constant (10 
personnes en moyenne). L'effectif le plus faible caractérise, une 
fois encore, les PJakombse tandis que les TêngbZise paraissent tou- 
jours mieux structurés (familles de 11 personnes en moyenne, con- 
tre 10 personnes chez les Moose) ; toutefois, ces variations in- 
ternes à l'ensemble des cultivateurs restent de faibles amplitudes. 
Les SiZmTise se distinguent de cet ensemble par la taille rédui- 
te de leurs familles ( 6  personnes en moyenne). 
Le tableau 86 livre donc des informations d'ordre général 
qui viennent confirmer les distinctions faites entre les groupes 
et sous-groupes sociaux, lors de nos études monographiques. 
De l'analyse qui précède, nous retiendrons notamment : d'une 
part, que les "fils de la terre" se distinguent de tous les autres 
groupes par une segmentation plus faible de leurs lignages (gros 
quartiers et ensemble familiaux étoffés) et, d'autre part, que 
dans le groupe mooga ce sont les "gens du pouvoir" qui alignent 
les effectifs les plus faibles à tous les niveaux d'observation 
considérés. 
que les Nakombse proposent, depuis cinq siècles, aux autres grou- 
pes de population, un "modèle" où le politique et le social sont 
étroitement imbriqués. Ce "modèle" de petits quartiers abritant un 
nombre restreint de familles, n'aurait donc pas "filtré" jusqu'à 
atteindre tous les étages de la société (les SilmZise étant, bien 
entendu, mis à part). Parmi les gens "de vieille souche", les f i l -  
s e ,  notamment, feraient figure de "résistants" (cf.livre I1,pp. 




\ Ouahigouya : une ville ? 
Au fil de l'analyse, la localité de Ouahigouya n'a pas été 
détachée de l'ensemble des villages, ce qui peut surprendre. Oua- 
higouya n'est-elle pas une ville et ne mérite-t-elle pas un trai- 
tement à part ? Oui et non : tout dépend de la façon dont on abor- 
de cette concentration exceptionnelle de population et que l'on 
porte attention ou non aux liens qu'elle entretient avec l'espace 
environnant. 
Si c'est le chiffre de près de 20 O00 habitants (1975) concen- 
trés sur 411 hectares bâtis qui doit définir la ville, Ouahigouya 
mérite alors d'être étudiée à part des villages ; mais si, au con- 
traire, ce sont les activités des habitants qui nous intéressent, 







Une ville, Ouahigouya ? Les statistiques officielles ran- 
gent sa population dans la rubrique "urbaine" ; Ouahigouya est mê- 
me classée quatrigme ville de Haute Volta, apr&s Ouagadougou 
(172 661 hab.), Bobo-Dioulasso (115 063 hab.) et Koudougou (36 838 
hab.) et avant Banfora (12 358 hab.) (242). Mais quihabitent Ouahi- 
gouya ? L'étude conduite par PLANES (1972) indique que 53 % de la 
population "urbaine" vit de l'agriculture, 16 % de l'artisanat, 
13 % de "petits métiers", 11 % du commerce, tandis que 7 % entrent 
dans la catégorie des "fonctionnaires". A priori, les activités 
agricoles concerneraient donc un peu plus de la moitié de la popu- 
lation. Cependant, deux études plus récentes démontrent que cette 
proportion est encore plus élevée. 
E. BERLUREAU (1974) examine, à la lumisre de ses propres 
enquêtes, les tableaux présentés par PLANES et propose une nouvel- 
le description de la population de Ouahigouya (tableau 87). 
En ne considérant que les personnes ayant déclaré une profession 
(soit 3 579 hommes et 375 femmes : total 3 954 hab.), 2 646 d'entre 
elles (67 % et non 53 %) reconnaissent avoir une activité agrico- 
le prépondérante. Mais en grossissant l'effectif des "profession- 
nels" d'une certaine proportion de "ménagères", dont on sait qu'en 
saison des pluies beaucoup d'entre elles travaillent dans les 
champs - disons 50 %, en étant assuré d'être en-dessous de la vé- 
rité - on se trouve alors devant un ensemble de 6 229 personnes 
dont 4 921 (79 %) ont une activité agricole. I1 conviendrait d'a- 
jouter encore une partie de ces "sans profession" qui, pour la 
plupart, sont des jeunes gens ayant quitté l'école, vivant de "pe- 
tits métiers" et qui, la saison des pluies venue, aident leur fa- 
mille ou participent à temps plein aux activités agricoles. Tou- 
jours pour faire bonne mesure (et pour ne pas intégrer des enfants 
trop jeunes), on pourrait admettre que 50 % d'entre euxtravaillent 
(242) Chiffres du recensement national de décembre 
lation "urbaine" représente 6,4 % de la population 
Volta. 
1975. La popu- 
de la Haute 
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PLANCHE XLIV- L’aspect rural de Ouahigouya. 
Pho to  100: Une rue du quartier Bagare 
( l o t i  en 1936) 
P h o t o  101 : 
Vue intérieure 
d’un lot du 
quartier Widi 
( à  comparer avec 
les photos 59,61 
et 62,PL.XXVI et 
XX.VII1) * 
Clic hé s 
BERLUREAU 
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Tableau 87 Ouahigouya : ventilation de la population 
1973 : 19 042 hab. 
Ac tivités I déclarées Hommes Femmes 
agri c u1 t ur e 2 457 189 
artisanat 590 25 
commerce 294 123 
fonction 




profession I 3 901 3 992 
scolarité I 684 96 o I 
"ménagères" 4 551 1 Totaux 9 i64 9 878 
( source : E,BERLUREAU,1974,p 74) 
sur les champs trois mois par an. La catégorie des agriculteurs et 
agricultrices s'étofferait alors de 1 950 jeunes gens et de 1 996 
jeunes filles, ce qui reviendrait à considérer un effectif global 
d'habitants actifs de 10 175 personnes, dont 8 867 (87 %) seraient 
engagés dans les activités rurales. 
L'analyse précédente repose sur le fait que Ouahigouya n'a 
pas de rôle économique précis, pas d'industrie, peu d'activités 
commerciales et n'offre, en conséquence, que peu d'emplois. C'est 
une capitale régionale, un centre administratif qui, par ses ser- 
vices publics (établissements scolaires et hôpital, surtout) atti- 
re les habitants des villages voisins ; entre autres, les enfants 
d'âge scolaire, les anciens combattants (qui préfèrent vivre ''en 
ville") et les- agriculteurs faisant saisonnièrement un peu de com- 
merce. Notons encore que 26 % des habitants recensés résident de 
façon temporaire chez des "logeurs". 
Ouahigouya est avant tout une bourgade promue au rang de chef- 
lieu, dont l'essentiel de la population travaille la terre pour en 
tirer de quoi se nourrir. Quand arrive la saison des pluies, la 
ville se vide de la moitié de ses habitants qui, pour trois ou qua- 
tre mois, retourne dans ses villages d'origine pour cultiver les 
terres (55 % de la population sont natifs des villages proches), 
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tandis que l'autre moitié cultive les champs qui entou- 
rent la ville, sur le terroir de Ouahigouya, donc. Ce phe'nomène 
pe'riodique montre bien que Ouahigouya e s t  une v i l l e  particuzière 
e t  que ses habitants peuvent ê t re  de'finis come des ruraux in s ta l -  
le's en VilZe,note P .  BERLUREAU (1974,p.41). Et E. BERLUREAU ajou- 
te : Zes habitants de l a  v i l l e  mBnent ci peu pre's Za même v i e  que 
ceZle des paysans des viZZages vois ins  (ibid.,p,61). 
Evoque-t-on le paysage urbain ? : N'e'taient Zes bâtiments admi- 
n i s t r a t i f s  disse'mine's SUT de grands espaces vides,  au sud e t  à 
l ' e s t ,  nous nous retrouvons dans un gros v i l lage ( . . . I  ; par leurs 
concessions, 2x5 quartiers ne d i f fèrent  pas non plus des autres 
v i l lages (E. BERLUREAU,p. 3 et 28). Les concessions sont f a i t e s  c? 
l'image de ce l l e s  de l a  brousse e t  fon t  ressembZer Ouahigouya à un 
gros vi l lage ordonne', auquel sera i t  juxtapose' un ensemble de s t y l e  
pseudo-euxope'en (cf.PL.XLIV) ( . . . I .  Les champs s'dtendent autour 
de la  v i l l e ,  à la  l imi te  des zones habite'es e t  parfois  même ci 
1 ' inte 'rieur.  Tous l e s  terrains,  ou presque, sont cultive's, même 
l e s  so ls  gravillonnaires, à l a  sort ie  nord-ouest de l a  v i l l e  (P .  
BERLUREAU, Bid. ,p. 40 et 43). 
Crééevraisemblablement vers 1780 (IZARD, 19711, Ouahigou- 
ya est un nâtenga (résidence royale) (243) qut, cerrt ans apres sa fon- 
dation, lorsqu'un résident français s'y établît, était encore un 
gros village de serviteurs royaux et de captifs, répartis en sakse 
autour du Nayiri (palais) : Toogê, BalÔngo, Werbsê, pour la partie 
mooga, et Saadogo, Bingo, Bagare et BobÔsE, pour la partie habitée 
par les Bcngdemba. 
A la fin du XVIIIème siècle, on comptait sept unités lignagères 
moose et quarante-six unités bîngdemba ; en 1895 : seize unités 
moose et cinquante-neuf bcngdemba ; en 1960 : vingt-deux moseet 
soixante-quatre bîngdemba. I1 s'agit d'une segmentation lignagère 
progressive des quartiers-souches, enrichie par des apports étran- 
gers à la localité. La population était de 3 O00 hab.en 1916 et ce 
chiffre pouvait correspondre, à cette date, à l'ensemble des uni- 
tés lignagères d'origine. En 1926, 4 800 hab.étaient recensés, 
5 700 en 1930, 7 700 en 1950, 8 600 en 1952, 12 700 en 1960, 
19 O00 en 1973 et près de 20 O00 en 1975. En 60 ans (1916-1975), 
la ville a grossi de près de sept fois ; elle a plus que doublé 
entre 1952 et 1973. 
C'est pour faire face à cette accumulation rapide de population 
provenant des villages du "cercle" que l'administration a décidé 
de lotir. En 1936, les vieux quartiers ont été rasés puis recons- 
truits sur leur ancien emplacement, sauf Bagare. Depuis, trois au- 
tres lotissement ont été tracés (en 1957, 1967 et 1972) sur la pé- 
riphérie. Cependant, malgré le nouveau plan en damier, on recon- 
nait l'organisation de l'ancienne résidence royale (figure 27). 
(243) Ouahigouya (Iday (a )  yugi-o) signifie littéralemnent : "venez 
prendre la terre" au sens où, pour faire le geste de soumission et 
d'hommage au roi, on se prosterne jusqu'à toucher terre avec le 
front. 
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(d'après mission I.G.N. 1971 .A0-919, 1/10 000) 
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Excroissance très engagée dans la campagne environnante, 
Ouahigouya vit en étroite symbiose avec son terroir, articulé sur 
deux maîtrises de terre : Suli et Ysigi (planche IV-1,h.-t.). Dece 
terroir elle extrait une bonne part de sa subsistance, mais ses 
besoins sont tels qu'elle draine également ses besoins en vivres 
et en bois de tout le pays alentour. La ville a modelé sa propre 
zone d'influence, organisé son propre espace, qui concerne le Cen- 
tre-Yatênga mais déborde aussi les limites de ce secteur. 
De ce fait, la ville sera observée dans les rapports qu'elle en- 
tretient, d'une part, avec son propre terroir (comme toutes les 
autres collectivités) et, d'autre part, avec l'ensemble de l'espa- 
ce rural qui l'environne. Ce n'est pas sur le fait urbain, propre- 
ment dit, que notre attention se portera ( 2 4 4 ) ,  mais sur la charge 
démesurée que 20 O00 hab.font peser sur un milieu déjà fortement 
sollicité dans le cadre des &&se. 
L'"encadrement" urbain est un fait récent qui vient se surajou- 
ter à la vieille trame du découpage territorial ; Ouahigouya dé- 
tient sa propre "maîtrise" de l'espace et nous devons obligatoire- 
ment en tenir compte. Cependant, nous ne distinguerons pas un es- 
pace urbain d'un espace rural etencoremoins les opposeronsnous car,, 
dans notre optique, la ville ne constitue pas une entité séparée 
de la campagne, avec des activités distinctes de celles des villa- 
ges. 
(244)  Le bâti urbain occupait 5 % du terroir de Ouahigouya, en 
1952, et un peu plus de 10 %, en 1973. A cette date, la ville in- 
téressait 0,3 % de la superficie du Centre-Yatênga. 
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7.2.  L'ACCROISSEMENT DEMOGWHIQUE ET LE FAIT MIGRATOIRE. 
Les informations générales qui ont été présentées sur la 
population du Centre-Yatênga correspondent à un "instantané", ou 
état de la dynamique démographiqueconjuguant l'accroissement natu- 
rel et les mouvements de population. Poursuivons donc en essayant 
d'appréhender l'ampleur de cette dynamique. 
Dans les cahiers de recensement, l'âge des personnes est men- 
tionné, ce qui permet, dans un premier temps, de classer les habi- 
tants en groupes d'âge . Puis, en exploitant une série de recense- 
ments (1963, 1970, 1975), il est possible, dans un second temps, 
de reconstituer le film de l'évolution démographique récente. 
La vitalité des collectivités villaFeoiseas. 
Sur les figures 28 et 29, nous'présentons quelques pyra- 
mides âgesbasées sur les recensements des années 1960-1964 et 
1970-1975. Elles concernent aussi bien des stocks importants de 
population (ensemble du Yatênga ou arrondissement de Ouahigouya) 
que des effectifs de village ou de quartier de village (étudiés 
par nous : Say, Tugu, et par CARBON (1964) : Yaboosgo). 
quelles que soient les dates de référence et les effectifs concern 
Toutes ces pyramides présentent, à quelques détails près et 
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Figure  29 Pyramides des riges - e f f e c t i f s  v i l l a q e o i s  
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Tableau 88 Réuartition des xroupes d'âses (en Y , )  
Années 1960-64. 
Ensemble MOORO (d'après CUIRIN,l970; recensement 1960-61) 
sondage sur 
40 O00 hab. 
15 - 59 27-6 51,6 
15 - 59 
60 et + 
Yatsnga (d'après CLAIRIN,1970,Strate B-Yatênza; recensement 
1960-61)< LI5 O00 hab. 
15 - 59 26,8 49,8 
60 et + 317 371 6 98 
1 O0 
Térimètre GZXES ( d'après CARBON,1964,T.l,p 9): 130 O00 hab. 
23-7 24 47 r7 
2,8 2,4 5 1 2  
50-3 49,7 100 
Ages H. F. Ensemble 
- 15 I 10,7 18 38 r7 
Village de Yaboosgo : 660 hab (1963) (CASBON,1964,T.Z,p 31) 
6a et + 
54 ,2 45,3 100 
I 1 
Tableau 89 Beoartition des qrouues d'âses (en 76) 
Années 1970-72. 
Déuartement du Nord (Yatênna): 579 3 19 hab (COUREL,l977,p 135: 
15 - 59 24,4 
60 et +- 514 
4995 50.5 100 
Arrondissement de Ouahipouya: 170 Il3 hab (COUXEL,1977) 
Ages H. F. Ensemble 
-15 I 2398 2393 47-1 
Village de Sa:r : 1 752 hab (1970) 
15 - 59 
60 et + 
50r7 49,3 100 
Quartier Dakuna Saka: 530 hab (1975); Tugu 
Ages 
15 - 59 
60 et + 
50,2 49,8 100 
1 
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nés, la même physionomie : une base bien développée et un étage- 
ment en strates de plus en plus étroites et sensiblement équili- 
brées entre les sexes (245). 
Ouahigouya , circonscription administrative qui englobe à 75 X en- 
viron la population de notre secteur d'étude ( 2 4 6 ) .  Le rapport de 
masculinité (h.omme pour 100 femmes) est pour l'ensemble des re'si- 
dents de (COUREL, 1977) : 
A titre d'exemple, prenons la pyramide de 1'a.rrondissement de 
99,8 entre O et 9 ans ; 
89,5 entre 10 et 19 ans ; 
108 entre 20 et 29 ans ; 
109 entre 30 et 39 ans ; 
111 entre 40 et 49 ans ; 
'81 entre 50 et 59 ans ; 
86,2  entre 60 ans et plus, 
La physionomie de ces pyramides évoque une population dynamique, 
caractère que nous retrouvons dans la répartition des grands grou- 
pes d'âge présentée sur les tableaux 88 et 89. 
La force des différents groupes d'Qge varie selon les localités 
et l'importance des échantillons mais, d'une façon générale, la 
proportion de jeunes de moins de 15 ans est supérieure à 40 %, ce 
qui est un indice de vitalité. Notons, cependant, qu'entre1960 et 
1975, la proportion de jeunes tend à croître tandis que celle des 
personnes âgées de 15 à 59 ans tend à diminuer. Cette évolutionne 
tiendrait pas, semble-t-il, à la meilleure qualité des données 
collectées en 1975 (par rapport à celles des années 60) mais se- 
rait à mettre au compte de l'accélération de l'émigration qui, 
opérant des prélèvements chez les plus de 15 ans, provoquerait en 
contre coup un accroissement de la proportion des jeunes (compa- 
raison entre les tab1.88 et 89). 
V 
Ces indices de vitalité désigneraient la population du 
Yatênga comme animée d'une forte croissance naturelle, que les in- 
(245) Sauf les pyramides "Yatdnga 1961'' et "Dakuna Saka 19.75", sur 
lesquelles les femmes sont plus nombreuses que les hommes dans les 
âges 30-60 ans. CLAIRIN (1970) explique ce déséquilibre par un 
taux de polygamie élevé mais, si tel est le cas, pourquoi observe- 
t-on alors une différence entre les pyramides "Yatênga 61" et "Ya- 
tênga 75'' (où l'équilibre paraTt réalisé) ? Ce déséquilibre pour- 
raPt également provenir de l'émigration plus forte des hommes. 
Tout dépend des stocks de population considérés, suivant qu'ils 
englobent soit les re'sidents présents ,  soit les re'sidents présents 
e t  absents depuis six mois, soit encore la population totale : 
re'sidents présents e t  absents, plus les  &migre's. 
(246) Les villages des No 1 à 10, 12 à 15 et No 22, au nord, relè- 
vent de l'Arrondissement de Kumbri ; les villages No 101, 104, 106 
et des No 113 à 121 appartiennent à la sous-préfecture de Gurcy, 
au sud (cf.figures 30 et 31). 
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formations dont nous disposons ne permettent pas de calculer. En 
effet, tant les recensements des années 1960-63, traités par CAR- 
BON, que ceux des années 1970 et 1975, traités par nous, ne con- 
cernent que la population rdsidente (population effectivement pré- 
sente au moment où les passages ont été faits dans les villages 
à laquelle s'ajoute la population résidente-absente depuis six 
mois].Il est évident que, sur la base de telles données, il n'est 
pas possible de calculer une évolution qualifiée de naturel le .  
De leur côté, les démographes, qui pourraient fournir cette in- 
formation, ne paraissent pas très sûrs de la valeur de leurs esti- 
mations. C'est ainsi que CLAIRIN (1970) présente pour le Yatênga 
un taux d'accroissement naturel annuel de 1,36 % (taux de natali- 
té : 4,79 %/an et taux de mortalité : 3,43 %/an) mais ce taux pa- 
raît faible à VAUGELADE et QUESNEL (1975,p.lS). Ces auteurs propo- 
sent un taux de 1,s %/an, pour les années 1961-1973. Notons que 
le recensement national de l'I.N.S.D., réalisé en décembre 1975, 
n'a pas donné lieu à la publication de taux d'accroissement régio- 
naux ; un seul taux d'accroissement naturel a été calculé pour 
l'ensemble de la Haute-Volta, de 2,06 %/an, alors qu'i2 é t a i t  de 
2,8 %/an en 2960-61 (COUREL,1977,p 126). Prenons ces informations 
pour ce qu'elles sont, sans autre commentaire, et essayons (faute 
de mieux) de tirer partie de ce dont nous disposons, en sachant 
bien que l'évolution démographique que nous pouvons cerner ne con- 
cerne que les seuls rdsidents .  
D'après les recensements des années 1963, 1970 et 1975, il 
s'avère que la population des 121 localités du Centre-Yatknga 
s'est étoffée en moyenne de 1,5 %/an, de 1963 à 1975. Plus préci- 
sément, ce taux a été de 2,2 %/an entre 1963 et 1970 et s'est 
abaissé h 0,5 %/an, de 1970 à 1975, en conséquence du nombre éle- 
vé de départs enregistrés durant cette période de sécheresse. 
En extrapolant aux années antérieures (1952-1963) le taux d'ac- 
croissement calculé sur les années 1963-1970, nous obtenons, pour 
l'ensemble de la période 1952-1975, un taux d'accroissement annuel 
moyen de 1,s %, ce qui revient à considérer que la population du 
Centre-Yatênga s'est accrue environ de moitié (51,3 X )  en vingt- 
trois ans. Ce taux, obtenu à la suite d'une série de calculs dont 
nous avons exposé la méthode 3 propos du village de Say (livre II, 
note 72,p 3181, laisse supposer que le taux de croissance naturel- 
le avancé par les démographes est sous-estimé. En effet, puisque 
notre taux d'accroissement est (répétons-le) une estimation par 
défaut du taux d'accroissement brut (ou naturel), ce dernier se- 
rait donc vraisemblablement supérieur à 2 %/an. 
Au bout du compte, nous parvenons aux estimations suivantes : 
- en 1952 : 81 571 habitants vivaient dans le Centre-Yatanga ; 
- en 1963 : 103 321 
- en 1970 : 120 161 
et en 1975 : 123 479. 
Retenons que le rythme d'accroissement va en s'affaiblissant : 
il est de 2,2 %/an de 1952 à 1970 ; il n'est plus que de 1,s %/an 
Figure 30 Bépartition des villaKes (tênse) du Centre-Yatênga - - 
1 -Limite sud de l'arrondissement 
de liumbri. 
2 -Limite nord de la sous-préfecture 
(La portion centrale relève de 
de Gurcy. 
l'arrondissement de Ouahigouya, 
qui déborde lea limites du secteur, 
à l'est et 1 l'ouest). O Sb -
Figure 31 Réf$rsnces de,la numérotation 
rJ I (  7 
.. 
Tableau go : Centre-YatênEa Rythme d 'bvo lu t ion  
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1,7% 816 2,4% 
1.7% 666 1.7% 
2.6% 1702 4 , 7 %  
1.6% 715 1 9 3 %  
197% 972 297% 
I,O% 3328 -o,I% 
l ,Ç% 1609 1,5% 
0.5% 830 ?,a% 
1,2% 1953 2,0% 
2,0% 1325 0.0% 
1.2% 1690 o,o% 
I ,& 1544 0.7% 
3.1% 602 -I,&% 
0,4% 570 0.1% 
2.3% a89 O,* 
2,2% 1644 0 ~ 0 %  
1,4% 861 -O,% 
2.3% 415 -0,2% 
2,6% 535 4.2% 
2,2% 420 0,216 
2,0% 1854 O,% 
I,6% 2542 -O,Ç% 
2,3% 3541 -0,8% 
2.8% 848 -2.0% 
390% 334 0,9% 
2.0% 678 -3,5% 
ZJ% a82 -1,6% 
1.7% 3009 0,6% 
l , O %  680 0,4% 
1.5% 1120 O , l %  
2,a% aao -0,3% 
2,596 166 4 , 5 %  
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Tableau 90 ( f i n )  Rythme d ' évo lu t ion  de l a  oopu la t ion  
D a r  l o c a l i t é  
~~ ~~ 
?op. Evol/an Pop. Evol/an Pop. Evol/an Pop. 
1952 1952-63 1963 1963-70 1970 1970-75 1975 
200 3.0% 286 4,0% 370 0,3% 376 
380 1,4% 437 I ,3% 480 -0,276 473 
385 3.0% 533 ~ 0 %  657 -1.3% 615 
295 I , &  325 -I,% 280 I,% 296 
!360 1,3% 2703 1,3% 2949 0,1% 2967 
1130 2.0% 1377 3,6% 1762 -O,& 1740 
170 390% 242 390% 292 -1,7% 267 
160 2,3% 207 2.3% 243 1,6% 262 
I 3 0  2.7% 173 2.7% 209 1,5% 225 
50 2,0% 62 6 , ~  96 2.4% 108 
300 2.3% 379 -2,2% 319 0,4% 326 
485 275% 634 2.5% 752 0,2% 759 
445 1,4% 522 1,5% 580 1,2% 616 
295 1.8% 360 1,8% 407 0.3% 413 
1100 2,4% 1429 2,4% 1669 -0,274 1650 
295 1,8% 1570 1,8% 1762 0,3% 1794 
795 1.3% 916 1 ~ 3 %  1002 0,2% 1012 






















pour la période 1952-1975 ; l'accroissement annuel passe à 1,3 % 
entre 1963 et 1975 puis à 0,5 % entre 1970 et 1975. 
sente les taux d'évolution de la population par localité (247). 
Le tableau 90 associé aux cartes de repérage (fig.30 et 31) pré- 
Les rythmes de l'émigration. 
Dans l'introduction de l'étude, nous avons dit que l'émi- 
gration était une constante régionale et, dans la mesure où l'in- 
formation le permettait, nous avons figuré la part des émigrés sur 
les pyramides des âges (figures 28 et 29). 
I1 est clair que, dans le cas oÙ ces pyramides ne représente- 
raient que la structure de la population re'sidente pre'senke, leur 
profil serait étranglé à la hauteur des 15-45 ans et sensiblenent 
déséquilibré (creux accentué du côté des hommes ; cf.note 245). 
VAUGELADE et QUESNEL (1975,p.32) ont noté qu'en dépit d'un nombre 
de plus en plus élevé d'hommes mariés partant en migration accom- 
pagnés de leur(s) épouse(s), il fallait compter pour 100 personnes 
absentes : 70 hommes et 30 femmes. 
Les départs sont continus, mais suivent cependant un ryth- 
me nettement marqué. Ils ont surtout lieu une fois la récolte fai- 
te (décembre-janvier) ou bien juste avant que ne commence la sai- 
son agricole (avril-mai). C'est ce qu'indiquent les "dents de 
scie" du graphique présenté en figure 32, sur lequel ont été re- 
portées les demandes de cartes d'identité faites auprss du bureau 
de 1'Etat-Civil de la sous-préfecture de Ouahigouya, au cours des 
années 1960-1970. I1 est entendu que le nombre des demandes est 
sans rapport avec le nombre d'émigrants : il est beaucoup plus 
faible. Toutefois, comme c'est au moment de quitter leur village 
que les postulants à l'émigration ont besoin de pièces d'identité 
(notamment ceux qui partent pour la première fois), connaître mois 
après mois le volume de cartes délivrées revient à prendre le 
pouls d.e 1 ' émigration. 
pondent d'une année à l'autre à un nombre à peu près constant de 
demandes, les pointes, au contraire, sont de plus en plus élevées 
à mesure que les années passent, mis à part un fléchissement du- 
rant les années 1965-66. 
Le nombre des absents de plus de 15 ans d'âge se serait donc 
accru ; VAUGELADE et QUESNEL (1975,p.30) indiquent que l'accrois- 
sement aurait été de 7 %/an dans le Yatênga, entre 1961 et 1973. 
Le graphique montre que, si les creux (juin-juillet,aoÛt) corres- 
(247) Présenter une carte du taux d'évolution démographique par 
localité ne paraît pas nécessaire car nous présentons plus loin 
des cartes d'évolution de la densité par terroir (cf.fig.35 et36). 
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Figure 32 Enrepistrement des demandes de cartes d'identité 






N.B. -1- : nombre de demandes 
-2- : période janvier 1960-octobre 1970 
La figure 32 mérite d'être commentée à la lumière des con- 
naissances que nous avons de l'état des récoltes (MARCHAL,1974 et 
tabl.13 et 14, livre 1,pp 144-145). Examinons le graphique en rap- 
pelant que la période 1960-1970 a été marquée par les événements 
suivants : 
- 1960 clôt une série de trois années considérées comme 
"très bonnes" par les personnes que nous avons interrogées. Le 
rapport économique du "cercle" signale en outre : l es  e'mQpations 
vers l a  Cate d 'Bo i re  ont &te' moins importantes que l e s  années 
précédmr¿es, ce qui peut être interprété comme la conséquence de 
bonnes" récoltes. 
- En 1961, commence un cycle de "mauvaises" années, marqué 
11 
par une accentuation progressive de la "sécheresse". De 1961 B 
1965, une année sur deux est jugée "satisfaisante", mais à partir 
de 1966, la situation économique s'aggrave. 
1961 : En j u i l l e t ,  ce f u t  l a  sdcheresse e t ,  en sep-tembre, l e s  
pluies  se sont arrgtées . . . 
1962 : La pluviomdtrie a été moins bonne qu'en 1961. La re'parti- 
t i on  a éte' irrdgulière, pour ne pas dire mauvaise. On peut parler 
de perte de production. 
1963 : Les pluies ont e'te' meilleures que l'année passe'e : pas 
très abondantes, mais miem réparties (. . . I  i i! n'y a pas d'exc6- 
dents pour l a  commercialisation des grains, mais i l  n 'y  a aucun 
risque de d i se t t e .  
mai's n 'a  pas éte' bonne, n i  ce l le  du sorgho (. . .) .On n'a pas pu 
remp Zir les  greniers. 
1964 : I;a saison a dté climatiquement de'favorable. La récolte du 
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1965 : Bonne levée des semis e t  pluviomdtrie correcte. La rdcot- 
t e  a é t d a s s e z  bonne pour toutes les  cultures.  
1966 : La pluviométrie a dté médiocre. La sécheresse e t  l e s  che- 
n i l l e s  ont cause' des dég2ts importants dans certains champs. Ne'an- 
moins, l e s  r&coltes sont suf f isantes  pour la  consommation locale. 
C'est à Kwnbriet à Ouahigouya que les  récoltes ont é t é  dé f i e i ta i -  
1967 : La saison agricole a é té  marquée par des pluies  tardives 
res.  
(resemis presque partout deux ou t r o i s  fois). La sécheresse a sdvi 
f i n  septembre e t  début octobre (...I. La soudure sera d i f f i c i l e .  
piaison e t  la  rdcolte e s t  presque nul le .  
l a  moyenne des pluies du mois. Les pluies  de j u i l l e t  e t  d'août 
peuvent Ztre quali f iées  de normales (. . .) mais, à Gurcy, l es  
pluies  se sont arrêtées à l a  mi-septembre. Ceci a eu un e f f e t  dd- 
sastreux pour Zes cultures sur sols latéri t iques peu profond de ce 
secteur. Les rendements en céréales sont ins igni f ian ts .  
Nous connaissons déjà le caractère particulièrement déficitaire 
de l'année 1970 ,  qui clôt la décennie. 
1968 : k s  cultures de m i 2  e t  sorgho ont é té  dchaudées à l ' é -  
1969 : Les pluies ,  en juin,  ont e'té inférieures de 25 à 30 % à 
Les corrélations entre les informations qui viennent 
d'être données et les incidences du graphique présenté sur la fi- 
gure 32 montrent à quel point l'émigration et l'état des récoltes 
sont interdépendants. On pourrait dire que l'émigration est le 
thermomètre" de la survie paysanne. Cependant, elle altère les 
effectifs villageois de différentes manières : d'une part, selon 
les statuts familiaux et les responsabilités économiques des per- 
sonnes engagées dans le processus de production et, d'autre part 
(semble-t-il), selon la dominante sociale des villages : mooga ou 
têngbciga. Intéressons-nous d'abord au premier aspect de la ques- 
tion. 
II 
Si, pratiquement, tous les hommes reconnaissent à l'âge de 
35 ans, avoir émigré plusieurs fois - les migrations successives 
étant espacées de quelques mois à plusieurs années ( 2 4 8 )  - ce 
sont les célibataires qui s'absentent le plus longtemps, tandis 
que les hommes mariés peuvent se déplacer souvent, mais pour de 
courtes périodes, dans le cas oÙ la ou les épouses reste(nt) au 
village. Une observation plus fine révèle que les jeunes gens qui 
travaillent dans l'exploitation de leur père (ou de leur oncle) 
s'absentent pour une durée moyenne de deux ans et demi, alors que 
la durée d'absence des hommes mariés, travaillant toujours avec 
leurs parents, n'est que d'un an (cf.étude de Say). Enfin, l'émi- 
- .  
( 2 4 8 )  Le nombre moyen de migrations est à l'âge de 35 ans,pour les 
hommes, de : 1 , 6 4  dans le Yatênga contre 1 , 6 0  à Koudougou, 1,44 à 
Ouagadougou, 1 , 3 9  à Koupela et 1 , 3 2  à Kaya (autres régions du Moo- 
go). Le chiffre moyen pour l'ensemble "pays mossi" est 1 , 4 8  (d'a- 
près QUESNEL et VAUGELADE, 1 9 7 5 ) .  
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gration reste à caractère saisonnier pour les hommes mariés, chefs 
d'exploitation, qui partent seulement quelques mois pour chercher 
les moyens rapides de réaliser la soudure ou de régler l'impôt : 
cas de Zalle (Say) (cf.Livre II,p 518). . 
Les exemples présentés ci-dessus correspondent aux migrations 
fermées : les émigrants partent puis reviennent au village. A 
l'opposé, se situent les cas de migrations ouvertes : celles qui 
intéressent les personnes parties des villages depuis plusieurs 
années et qui, soit ont fait savoir qu'elles n'avaient pas l'in- 
tention de revenir, soit n'ont donné aucune nouvelle depuis leur 
départ. Ce sont ces personnes qui ont été retranchées des listes 
de recensement au cours de nos enquêtes villageoises. Pour l'es- 
sentiel il s'agit de sous-groupes familiaux du type G.2 ou G.3, 
membres d'exploitations agricoles toujours en place (cf. livre 
II, p.331) ou encore de "ménages" (type G . l )  ayant constitué à 
eux-seuls, avant d'émigrer, des unités domestiques autonomes. 
interfère sur le type de migration. 
femme) ; en partant, ils soustraient leur force de travail de 
l'exploitation familiale et, en retour, leur âge au mariage est 
retardé de quelques années, puisque leur absence est de longue 
durée .et que ce sont les "vieux", restés au pays, qui distribuent 
les épouses. 
- Les hommes mariés, qui ne sont pas chefs d'exploitation, 
dépendent économiquement de leur père (ou oncle ou frère afné). 
Ils agissent de deux manières : ou bien ils partent comme les cé- 
libataires, mais pour une durée d'absence plus courte, ou bien ils 
décident de quitter le village, avec leur(s) femme(s) et enfant(s), 
pour longtemps (durée moyenne : six ans). Au-delà de cette durée 
d'absence, l'émigration peut être considérée come définitive. 
- Les hommes mariés, chefs d'exploitations, sont indépen- 
dants économiquement. Ils peuvent partir pour une longue durée 
d'absence, eux aussi (en amenant leur famille) mais, le plus sou- 
vent ils s'absentent saisonnièrement. Tout dépend de la gravité 
des circonstances qui poussent au départ ; par exemple , entre 
1970 et 1975, années de sécheresse accusée, les départs définitifs 
ont été plus nombreux que pendant les saisons précédentes. 
Cette courte analyse montre de quelle façon le statut économique 
- Les célibataires sont "libres" (pas de terre, pas de 
I1 est évident que l'on ne quitte pas son village seulement 
parce qu'il n'y pleut pas, mais il est aussi évident que le ryth- 
me migratoire suit d'autant mieux le rythme des pluies que la si- 
tuation vivrière est plus instable. Ce qu'il y a de certain c'est 
que, depuis 1961 (date de l'enquête de CLAIRIN), l'émigration 
s'est développée et affecte davantage, aujourd'hui, les homes 
âgés de 15 à 39 ans, généralement considérés comme représentant 
les éléments les plus engagés dans les activités agricoles. 
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Moins de départsdans les villages à dominante eêngb2iga ? 
Une seconde manière d'observer l'émigration consiste à 
porter l'attention sur la composition socio-ethnique des collecti- 
vités. 
Précédemment, nous avons mentionné un taux d'accroissement an- 
nuel des absences de 7 % entre 1961 et 1973. Pour schématiser, di- 
sons qu'en 1961, sur 100 hommes recensés dans le Yatênga, l l  
étaient absents, et sur 100 femmes, 1 était absente. Douze ans 
plus tard, sur 100 hommes, 24 étaient absents, et sur 100 femmes, 
10 étaient absentes. Outre l'accélération du phénomène, ces chif- 
fres montrent aussi que les femmes sont de plus en plus concernées 
par l'émigration, ce qui pourrait s'expliquer par la part devenue 
importante des hommes mariés dans les contingents émigrés (249) .  
Cette remarque n'est pas pour étonner quand on mesure la parti- 
cipation sans cesse grandissante des hommes de 15 à 39 ans à l ' é -  
migration. Pour cinq villages du Centre-Yatênga, nous disposons 
d'informations précises (strates de sondage de l'enquête 1973) 
permettant de constater l'accroissement de l'émigration dans cet- 
te catégorie d'actifs (tabl.91). En douze ans, leur participation 
s'est accrue de 59 %(près de 5 %/an). Nous savons, par 
ailleurs que pour treize autres localités du Yatênga, les hommes 
absents représentaient 30 % dans cette même classe d'âge, en 1961, 
et 40 %, en 1973 ; dans ce lot, 39 % étaient des hommes mariés. 
Toutes ces informations sont valables pour l'ensemble des villa- 
ges. Mais, si l'on examine maintenant le tableau 91 en sachant que 
Kumbane, Gurga et Luguri sont des villages à dominante têngb2iga 
Tableau 91 Evolution de l'absence chez les homes de 15 à 39 ans, 
entre 1961 et 1973, pour cinq villages du Centre- 
Yatênga. 
No ref. Localités 1961 (1 )  1973 (2)  dont mariés ( 3 )  
16 KÛmb ane 4 %  20 % (x  5)  41 ,4  % 
28 BalÔngo 30,5 % 35 % (x 1)  65,7 % 
57 Gurga 24 % 45,3 % (x 2) 34,4 % 
79 Kibitangaye 34,7 % 50 % (x 1 ,4 )  74 % 
71 Luguri 10,5 % 60,6 % (x 6) 39,6 % 
Moyennes 19,2  % 30,6 % 51,2 % 
(1 )  et (2)  : en % de l'effectif de la classe d'âges 
(3)  : en % de l'effectif en migration (1973) 
(249) Nous ne connaissons la part des hommes mariés que pour l'an- 
née 1973 : sur 100 hommes absents, 69 sont célibataires, 23 sont 
mariés et partent seuls et 8 sont mariés et partent en compagnie 
de leur(s) épouse(s). Avec 31 % d'hommes mariés en migration, le 
Yatênga vient en tête des régions du Moogo : 28 % d'hommes mariés 
en migration à Koupela, 18 % à Ouagadougou et Koudougou et 14 % à 
Kaya (21 % pour l'ensemble du Moogo). 
igure 34 Centre-YatênKa : proportion de résident6,absents depuis moins 
de six mois (en mare 1974). 
moins da 7% de la population 
receneée 
de 7 9.5% 
1% e t  plus 
o...., 51 
cn 
i l  
O 
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tandis que Bâlongo et Kibitangaye sont à dominante mooga, on re- 
marque alors : 
le moins d' émigrants ; 
les plus forts contingents mais avec une faible participation 
d'hommes mariés. 
1) qu'en 1961, les villages t2ngbZise sont ceux qui fournissent 
2) qu'en 1973, en pleine sécheresse, ces mêmes villages livrent 
Ces indices fournis par un petit lot d'exemples semblent 
confirmés par les informations cartographiées sur les figures 33 
et 34. 
La première figure a été dessinée à partir des données du ta- 
bleau 90 ; elle montre les tgnse les plus touchés par le phénomè- 
ne migratoire depuis 1963. La seconde présente la proportion de 
résidents-absents,  partis depuis moins de six mois, lors de notre 
dernier passage dans les villages en mars 1975. Le décompte de 
ces résidents-absents donne 8 963 personnes sur 121 886 résidents 
recensés dans 118 localités, soit 7,3 % des résidents, en moyenne 
(250). La ventilation suivante précise la valeur à accorder à cet- 
te moyenne : 
- dans 10 % des localités, les résidents-absents représentent 
moins de 5 % du total des re'sidents ; 
- dans 17,3 % des localités : entre 5 et 6,9 % des résidents ; 
- dans 55,4 % des cas : entre 7 et 9,9 % des résidents ; 
- dans 11,3 % des localités : entre 10 et 14 % des résidents  ; 
- dans 6 % seulement des localités, ils représentent plus de 
14 % de la population résidente (fig.34). 
Si, pour finir, nous regardons les figures 33 et 34 de plus près 
et que nous les comparons à la figure 26 : "Dominante socio-ethni- 
que par village", plusieurs corrélations apparaissent (cf .p. 646) : 
1) ?%%re l e s  f igures 26 e t  33 : 
- Parmi les 31 localités où l'accroissement de la population 
(250) L'information manque pour les villages no 34 (Kimsilga), 
101 (Sâa) et 113 (Yalle). 
Pour 1'a.rrondissement de Ouahigouya, recensé huit mois après no- 
tre dernier passage par 1'I.N.S.D. (début décembre 19751, les ré- 
sultats sont légèrement différents : le pourcentage moyen d'absents 
partis au cours des six mois précédents l'enquête (du début juil- 
let à la fin novembre) est estimé à 10,6 % des "résidents" (12,8 2 
des hommes et 8,3 % des femmes). 
Saisir des renseignements sur une durée de six mois pourrait 
laisser entendre que le pourcentage de résidents-absents devrait 
être doublé si l'on voulait estimer les départs sur l'année entiè- 
re. I1 faut bien s'en garder, car les émigrés partis après les ré- 
coltes peuvent revenir au cours de la même année, tandis que d'au- 
tres peuvent partir à leur tour. Nous pouvons donc considérer que 
les pourcentages donnés plus haut concernent toute la fraction des 
émigrés partis dans l'année. 
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a été pratiquement annihilé par l'émigration entre 1963 et 1975, 
on ne compte que quatre localités te^ngbZise, soit 13 % de l'ensem- 
ble intéressé et 11 % des collectivités t2ngbZise. 
- Inversement, parmi les 32 villages particulisrement affec- 
tés par des départs durant la période de sécheresse, près de la 
moitié est à dominante têngbziga. 
2) entre  Zes f i g m e s  26 e t  34 : 
- Parmi les 21 villages oÙ le taux d'absents partis depuis 
moins de six mois est le plus élevé en 1975 (année marquée par 
une bonne répartition des pluies), cinq seulement sont à dominan- 
te t&gbz^iga (14  % des collectivités de ce type). 
Cette série d'informations signifierait : 
- que les "gens de la terre" résistent davantage à l'appel mi- 
- qu'ils ne quittent leurs villages que dans le cas où les cir- 
- que, chez eux, ce sont les célibataires qui partent en plus 
gratoire que les Moose ; 
constances climatiques sont les plus défavorables ; 
grand nombre. 
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Conclusion : DANS LE MULTIPLE, QUELQUES CONSTANTES. 
A l'échelle de quelques 120 tgnse, nous retrouvons expri- 
mée une distinction fondamentale mise en évidence à l'échelle des 
unités d'exploitation. I1 apparaît, en effet, des plus probables 
qu'à la dominante ethnique se rattachentune cohésion familiale 
plus ou moins forte (tendance exprimée sur le tableau 86) et, par 
voie de conséquence, des pratiques culturales plus ou moins exten- 
sives. 
Les villages te^ngb.z^ise, qui répondent plus lentement à l'émigra- 
tion que les villages moose - et par à-coups-, correspondraient 
aux terroirs les mieux gérés : les unités de production seraient 
moins atomisées et moins affectées par les départs. 
- rapidement ou lentement - la population de tous les villages 
(tabl. 90). Saisir une certaine proportion d'émigrés ne signifie 
évidemment pas que toutes les personnes concernées partent de fa- 
çon définitive : les unes partent pendant que d'autres reviennent; 
ici, les célibataires quittent le village en plus grand nombre ; 
là, ce sont les hommes mariés qui s'absentent pour quelques mois 
seulement. Ce qui est certain c'est que l'émigration se manifeste 
partout telle une vague de fond. 
Moogo qu'en douze ans (1961-73) 539 600 personnes des deux sexes 
avaient émigré pendant que 479 700 étaient revenues, le soZde mi- 
gratoire étant de ll  %. Et si, de notre côté, nous avons constaté 
un accroissement de population dans le secteur de Ouahigouya de 
51 % (1952-731, au rythme annuel moyen de 1,8 %, rappelons que ce 
Reconnaissons cependant que l'émigration ronge actuellement 
QUESNEL et VAUGELADE (ibid.,p.16) ont calculé pour l'ensemble,du 
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t aux  cache une p rogres s ion  a l l a n t  en s ' a f f a i b l i s s a n t  : 
- 2 , 2  %/an (1952-1970) ; 
- 1 , 3  %/an (1963-1975) ; 
- 0 , 5  %/an (1970-1975). 
La vague de fond g r o s s i t .  Dans l e  processus m i g r a t o i r e ,  les col-  
l e c t i v i t é s  des "gens de l a  terre" tendent  à r e j o i n d r e  c e l l e s  des 
"gens du pouvoir". 
V 
Poursuivons les comparaisons de t e r r o i r  à t e r r o i r .  Conti- 
nuons à manipuler les c a r t e s  ; croisons d ' a u t r e s  v a r i a b l e s .  
I1 se p o u r r a i t  que, s e l o n  l a  q u a l i t é  des sols  propre à chaque 
tênga, l ' import,ance des phénomènes d ' é r o s i o n  q u i  s ' y  développent 
e t  l a  charge de popu la t ion  plus  ou moins lourde q u i  s ' y  exerce,  
des t e r r o i r s  - q u ' i l s  s o i e n t  moose ou têngb.z^ise- l i v r e n t  à l 'émi- 
g r a t i o n ,  p lus  spontanément que d ' a u t r e s ,  une p a r t i e  de l e u r s  habi- 
t a n t s  ( ? l .  
Localisons les données e t  comparons-les de l i e u  en  l i e u .  Regar- 
dons de q u e l l e  manière les  phénomènes s e  d i s t r i b u e n t  dans l ' e space  




LE TISSU DES DEMITES ET 
LE TEMPS LONG DE L'HISTOIRE 
Aborder les dens i t é s  de populat ion c ' e s t  chercher à connaî- 
t r e  Z 'd t a t  e t  les facteurs du nombre des homes, vraie mesure des 
r e s sources  é c r i t  P .  GOUROU ( 1 9 7 1 , ~  133) ; c ' e s t  poser  l e  problème 
des convergences éven tue l l e s  e n t r e  l e  d i s p o s i t i f  physique e t  l a  lo- 
c a l i s a t i o n  de l ' h a b i t a t  ; c ' e s t  a u s s i  prendre en compte l a  d i v e r s i -  
t é  des a d a p t a t i o n s ,  des techniques d 'organisation de l ' e s p a c e  o u d e  
c o n t r ô l e  t e r r i t o r i a l .  
Une hypothèse de t r a v a i l ,  f a i s a n t  e n t r e r  en j e u  des r e l a t i o n s  de 
type mécanique, se ra i t  de chercher  les  correspondances e n t r e  l a  
charge de populat ion,  l 'ampleur de l a  dégradation des t e r r o i r s  e t  
l ' importance de l ' é m i g r a t i o n .  Mais, pour a v o i r  é t u d i é  l e  système 
r u r a l  e t  m i s  en évidence que l a  p l u r a l i t é  des modes d 'occupa t iondu  
t e r r i t o i r e  e s t  en é t r o i t e  dépendance avec l e s  t r a i t s  socio-ethni- 
ques, il nous semble p r é f é r a b l e  de mettre les d e n s i t é s  (comprises 
en nombre de r é s i d e n t s  pa r  tênga)  en r e l a t i o n  avec les positions 
occupées p a r  les deux pr incipaux groupes d ' h a b i t a n t s .  Les d e n s i t é s  
ne s o n t - e l l e s  pas dépendantes à l a  f o i s  de l a  quaZi tddesg roupes  
q u i  les forment (ces  possibZes dont les groupes son t  p o r t e u r s )  e t  
de l a  q u a l i t é  des l i e u x  ( types de s o l ,  p o s s i b i l i t é s  de r a v i t a i l l e -  
ment en  eau ,  pa r  exemple) ? 
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L'hypothèse de recherche que nous posons fait directement 
référence au pouvoir organisateur des dis t inct ions ethniques quant 
a' l'espace géographique (SAUTTER,1972,p 74). Ces distinctions ne 
nous intéressent pas seulement parce qu'elZes ont servi  d'appui au 
partage du t e r r i to i re  entre groupes humains concurrents. E l  l es  sont 
une source inépuisable pour 1 'explication de 1 'ménagement de Z 'es-  
pace parce qu 'e l les  recouvrent les  diffe'rences de c i v i l i sa t ion  qui 
ne sont parfois que des nuances brodées sur l a  même t o i l e  de fond, 
mais qui traduisent a i  2 leurs des contrastes vigoureux, nés d 'op- 
t ions divergentes de Za part de socie'tds aujourd'hui voisines 
(PELISSIER,1966 ,p. 27). 
Bien que dans le Yatênga la "dualité" Têngbz^ise/!doose ne soit 
plus visible partout - nous avons affaire à des paysans unanimement 
céréaliculteurs dont le comportement démographique paraît identi- 
que ( ? )  - il n!len est pas moins vrai que la région abri te  des so- 
ciétés  ayant hérite' de 'Itechniquès de contrôle territoriaz' l  tre's 
ine'galement e f f icaces  et que l e  concept de groupe ethnique pe'sesur 
Z 'évolution moderne des diffe'rentes socie'tés en pre'sence ( ib id  .p. 
2 8 ) .  
Un insistera sur la remarquable permanence de noyaux de peuple- 
ment têngbciga anciens et sur les phénomènes de bourgeonnement ter- 
ritorial provoqués par la multiplication des commandements moose. 
Enfin, le Centre-Yatênga sera replacé dans les champs d'influence 
successifs qui ont marqué la région car, en se situant dans le 
temps long de l'histoire, il n'est pas possible d'isoler ce secteur 
du complexe géographique plus large dont toutes les pièces se tien- 
nent de proche en proche. 
I \ 
\ P  
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8.1. LA DEMARCHE REGRESSIVE : DES DENSITES ACTUELLES 
A LA RECHERCHE DES ANCIENS SITES HABITES. 
En connaissant les superficies des t&se et les effectifs 
de population recensés en 19.75 et estimés pour l'année 1952, il 
est possible de dresser des cartes de densité et d'apprécier l'é- 
volution récente de ces dernières. 
Nous examinerons plus loin (chap.IX) les relationsexistantentre 
les superficies cultivées par résident et le degréde dBsert i f icat ion 
des terroirs. Pour le moment, portons notre attention sur les char- 
ges de population par tênga (dont nous savons que les limites sbnt 
parfois fort anciennes) en cherchant à expliquer leur distribution 
En supposant que les composantes du milieu physique puissent 
exercer une influence sur la répartition de la population, nous 
allons tout d'abord comparer les cartes de densités a celles de la 
qualité des s o l s  et des ressources en eau. Devant l'absence de for- 
tes corrélations, nous interrogerons 1'hi.stoire: 
La distribution heurtée des densités : le constat sur la période 
récente. 
La densité moyenne du secteur est passée de 47 hah/km2,en 
1952, 'à 60,en 1963, puis 69,en 1970 et 71 hab./km2 en 1975, en con- 
séquence de l'accroissement démographique: il y a  doublementae la 







d e n s i  t é s  (habJkm2) Nbre. de t ê n s e  
populat ion en v i n g t - t r o i s  ans .  
s e r v a t i o n  m a i s  r ep résen té  seulement les deux s i t u a t i o n s  extrêmes 
( f i g u r e s  35 e t  3 6 ) .  Sur ces c a r t e s ,  l a  d i s t r i b u t i o n  des dens i t é s  
pa r  t e r r o i r  v a r i e ,  comme indiqué s u r  l e  t a b l e a u  92, e n t r e  moins de 
25 hab./km2 e t  plus  de 125 habJkm2, c e t t e  d e r n i è r e  s t r a t e  ne carac- 
t é r i s a n t  pas seulement le  t e r r o i r  de Ouahigouya. 
Nous n'avons pas dessiné de c a r t e s  pour chacune des années d'ob- 
% Nbre de t ê n s e  
Tab leau  92 : l a  d i s t r i b u t i o n  des  d e n s i t é s  (Cent re-Yatênga)  







i n f é r i e u r e s  à 25 
25 - 49 
50 - 64 
65 - 84 
85 - 125 
s u p é r i e u r e s à  125 
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Compte tenu de l a  façon dont l a  populat ion a é té  évaluée 
pour l ' a n n é e  1952, nous n ' a t t a c h e r o n s  pas une a t t e n t i o n  partiCu-- 
lisre à l a  f i g u r e  35 ( q u i  peut ê t r e  fausse dans l e  d é t a i l )  e t  pré- 
féreronsmenerune ana3ysecomparative succ inc te  e n t r e  les deux s i -  
t u a t i o n s  ca r tog raph iées ,  en i n s i s t a n t  s u r  les p r i n c i p a l e s  tendan- 
ces q u i  s ' e n  dégagent.  
t é s  importantes  d 'un t&ga à l ' a u t r e .  Les  plages de d i f f é r e n t e s  
va l eu r s  de d e n s i t é  se h e u r t e n t  ; les  p lus  f a i b l e s  c ô t o i e n t  les 
plus  f o r t e s .  Le pa r t i cu la r i sme  v i l l a g e o i s  se confirme une f o i s  de  
p l u s ,  i l l u s t r é  a u s s i  b i e n  pa r  l 'exemple de v i l l a g e s  disposant  d 'un 
t e r r o i r  étendu pour une populat ion relat ivement  f a i b l e  que p a r  ce- 
l u i  de p e t i t s  tênse supportant  un nombre important de résidents.  
Dans ces cond i t ions ,  p e u t - o n p a r l e r d ' u n e  o r g a n i s a t i o n s p a t i a l e  des 
dens i t é s  au niveau du s e c t e u r  ? S i  c e l l e - c i  s e  des s ine ,  e l l e  e s t  
b i e n  ténue e t  ne repose que s u r  deux f a i t s  pr incipaux : 
nord comme au sud, aucune o r g a n i s a t i o n  n e t t e  n ' a p p a r a î t  ; s e u l s  
quelques î l o t s  de dens i t é s  moyennes (proches de 50) c e i n t u r e n t  
Ouahigouya mais i l s  appa ra i s sen t  a u s s i  a i l l e u r s ,  en o rd re  dispersé.  
Tant s u r  l a  f i g u r e  35 que s u r  l a  f i g u r e  36, on no te  des d i s p a r i -  
1) En 1952, dans l a  plage des 25-49 hab/km2, largement é t a l é e  au 
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En 1975, le dessin des densités paraît plus régulier. D'une part, 
la répartition des différentes strates est mieux équilibrée - ce 
qu'indique déjà le tableau 92 - et, d'autre part, une disposition 
auréolaire centrée sur Ouahigouya apparaît plus nettement qu'en 
1952, comme siyen se densifiant, l'espace se structurait : on ob- 
serve une ceinture de faibles densités (25-49) autour de la "vil-. 
le", puis une seconde oÙ les densités de 65-84 et 85-125 s'entre- 
mêlent et, au-delà, une mosaïque de densités décroissantes, sauf au 
sud-est où des strates étagées de 65 B 125 hab/km2 se prolongenten 
queue de comète". 'I 
2) De 1952 à 1975, de faibles densités persistent sur les mêmes 
lieux, ici et là, mais plus particulièrement autour de Ouahigouya 
(251) ; elles constituent des "anomalies" si l ' o n  veut bien conve- 
nir que partout ailleurs les densités se sont élevées de une ou 
deux valeurs dans l'échelle des strates, entre les deux dates con- 
sidérées. 
Que dire de la répartition des densités et de leur évolu- 
tion depuis 1952 ? I1 est possible que la formation d'une aire dé- 
primée à proximité immédiate de la "ville" soit la résultante de 
l'attrait récent exercé par le milieu "urbain" ( ? )  mais quelles ex- 
plications donner aux autres cas rencontrés ? Pourquoi des terroirs 
se seraient-ils particulièrement densifiés en formant un anneau au- 
tour de Ouahigouya, alors que d'autres stagneraient ? La réparti- 
tion des fortes charges humaines est-elle vraiment récente comme 
le suggèrent les cartes ou bien ancienne et, dans ce cas, non appa- 
rente sur la carte exposant la situation en 1952 du seul fait d'une 
mauvaise représentation qui tiendrait au découpage des strates ? 
Sur un plan plus général, à quoi tient le caractère insulaire des 
densités qui donne du Centre-Yatênga l'image d'uneimarqueterie ? 
I1 est d'autant plus difficile de répondre à ces questions avec 
les informations dont nous disposons pour la période récente, que 
la confrontation entre la carte des "lieux de forte émigration" 
(fig.33) et celles des densités ne débouche sur  aucune corrélation 
évidente mis à part un ou deux cas. Ce n'est pas l'émigration 
qui peut expliquer la permanence de faibles densités en certains 
lieux puisque la ponction démographique affecte tout aussi bien les 
tênse les plus densément peuplés en 1952 et qui continuent à se 
densifier. 
trait-elle de résoudre les problèmes posés ? 
La connaissance des ressources locales, en s o l  et en eau, permet- 
(251) autour de Ouahigouya : tênse No 35,36,37,44,47,48,54,55,56 
et 57 ; ailleurs : t8nse No 32,40,50,108 et 119 (cf.fig.30 et 31). 
I 
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L ' i n t e r r o g a t i o n  du d i s p o s i t i f  n a t u r e l .  
l 
I 
La f i g u r e  37 montre l ' é t e n d u e  occupée pa r  les "bons" s o l s  
proportionnellement à l a  s u p e r f i c i e  de chaque t e r r o i r  ( 2 5 2 ) .  
Les t e r r o i r s  disposant  d'une étendue de "bons" s o l s  i n f é r i e u r e  
à 4 0  % de l e u r  s u p e r f i c i e  son t  en p e t i t  nombre e t  disséminés,  de 
même que ceux c l a s s é s  à l 'opposé : t e r r o i r s  où les "bons" s o l s  
couvrent 80 % e t  p lus  de l a  s u p e r f i c i e .  
Dans l e u r  grande m a j o r i t é ,  les t e r r o i r s  son t  donc b i e n  pourvus 
en s o l s  de bonne q u a l i t é .  I ls  se départagent  en deux c a t é g o r i e s  : 
moins de 60 % de l a  s u p e r f i c i e  en "bons" s o l s  ( 4 5  t e r r o i r s )  e t  p lus  
de 60 % de l a  s u p e r f i c i e  (76 t e r r o i r s )  ( t ab1 .93 ) .  La première Ca- 
t é g o r i e  e s t  s u r t o u t  r ep résen tée  par  les t&se de l a  p a r t i e  nord 
t a n d i s  que l a  seconde l ' e s t  pa r  ceux du c e n t r e  e t  du sud. Toute- 
f o i s ,  l e s  except ions abondent s e lon  les p a r t i c u l a r i t é s  l o c a l e s  
(gZacis e t  bas-versant p lus  ou moins déve l lopés ) .  
Tab leau  93 Cent re-Yatênga  : v e n t i l a t i o n  d e s  t ê n s e  
s e l o n  1 ' 6 t endue  d e s  "bons" sols. 
% d l o c c u p a t i o n  Nbre de t ê n s e  % s e c t e u r  
i n f é r i e u r e  40 14 
40 - 59 31 
60 - 79 55 
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Au regard de l a  c a r t e  des s o l s ,  c e l l e  des d e n s i t é s  présen- 
t e  une c e r t a i n e  "ressemblance". L e s  f o r t e s  dens i t é s  p a r a i s s e n t  
s ' ê t r e  consol idées  s u r  les t e r r o i r s  qu i  p ré sen ten t  une étendue de 
"bons" s o l s  supé r i eu re  à 60 % de l e u r  s u p e r f i c i e  mais ce n ' e s t  l à  
qu'une tendance t roub lée  pa r  p l u s i e u r s  except ions : l e  patchwork 
des d e n s i t é s  ne se superpose pas aux p o t e n t i a l i t é s  pédologiques. 
I1 sera i t  abus i f  d ' a f f i r m e r  que les f a i b l e s  d e n s i t é s  de c e r t a i n s  
t e r r o i r s  s ' e x p l i q u e n t  pa r  l a  r e l a t i v e  pauvreté  de l e u r s  s o l s  e t ,  
inversement, que les me i l l eu res  p o t e n t i a l i t é s  en s o l  " a t t i r e n t "  
les plus  f o r t e s  d e n s i t é s .  
V 
- 
( 2 5 2 )  Pour les d i s t i n c t i o n s  e n t r e  "bons" s o l s  e t  s o l  ''marginauxi', 
c f . l i v r e  I ,  chap.3.  
Figures 35 - 36 Densités (rappel) Figure 37 potentialités des terroirs 
. 
____--.------ 
- -. . . . .-
Figure 39 Satisfact ion des besoins en eau 
bonne B très bonne 
passable ( 5  l/pera./jour) 

























Considérons maintenant les figures 38 et 39 qui présentent, 
l'une, les sites hydrogéologiques favorables ou non à la concen- 
tration de la population et, l'autre, la satisfaction des besoins 
en eau des localités en 1975. 
Nous avons retenu de l'introduction de l'étude (cf.pp.45-46) que 
la part des eaux de pluiequi s'infiltre en profondeur dans la ro- 
che est faible et, qu'en conséquence, une nappe phréatique généra- 
lisée ne pouvait se former. Seules les parties basses du modelé 
sont les sites de nappes permanentes dont les fluctuations annuel- 
les ne dépassent pas trois à cinq mètres. Grâce aux informations 
fournies par le BURGEAP (1975) il est possible de localiser avec 
suffisamment de précision ces lieux privilégiés qui sont, dans le 
dédale des"dÔmes éventrés" et desboue (correspondant à l'aire d'ex- 
tension des schistes birrimiens),les parties basses des impluvium, 
où la cuirasse et les argiles altérés sont ennoyés en toute saison. 
(ou roches vertes) qui forment les collines dites "birrimiennes" 
et est perturbé localement par des intrusions granitiques. Dans ces 
collines et ces enclaves granitiques, il est beaucoup plus diffi- 
cile, d'une part, de trouver des lieux favorables à la formation 
de nappes et, d'autre part, de pouvoir les exploiter avec les 
moyens d'exhaure dont disposent les habitants. Dans le premier cas, 
la roche saine est fissurée et l'eau s'infiltre à des profondeurs 
qui dépassent souvent 15-18 m ; de plus, la dureté de la roche est 
telle que le creusement des puits y est difficile. Dans le second 
cas, la roche est peu aquifère et l'épaisseur des altérations qui 
la recouvrent est souvent importante. Cela fait que dans les en- 
claves granitiques, non seulement les puits doivent être creusés 
profonds,mais ils risquent encore de s'ébouler. 
Le complexe schisteux est associé au nord aux roches basiques 
Du point de vue des facilités d'alimentation en eau deux 
distinctions peuvent donc être faites (fig. 38) : 
- entre le complexe schisteux : favorable, et les autres forma- 
tions : défavorables ; 
- dans le complexe schisteux lui-même, entre les "dômes éven- 
trés" : peu favorables, et les impluvium cuirassés : très favora- 
bles. 
La figure 39 rend assez bien compte de cette réalité, à savoir 
qu'en dehors des enclaves granitiques, les besoins en eau sont sa- 
tisfaisants quelle que soit l'importance de la demande, et doncdes 
densités actuelles, même si ces dernières sont élevées. On note, 
cependant, plusieurs contradictions entre la satisfaction des be- 
soins  en eau et la densité. D'une part, près des collines birri- 
miennes au nord, et bien que le site ne soit pas favorable au creu- 
sement des puits, la satisfaction des besoins en eau paraît assurée 
alors même que des -¿&se se sont densifiés. D'autre part, la loca- 
lisation des grands impZuVim n'a pas particulièrement "dirigée" la 
concentration de la population sur ces lieux privilégiés. Les den- 
sités se sont accrues au centre et au sud, dans les enclaves grani- 
tiques où les ressources en eau ne sont pourtant pas jugées suffi- 
santes. Quelques terroirs "déprimés", oÙ la densité est restée in- 
férieure à 25 hab./km2 : Basnere (321, Wagay (40), Koswende (501, 





bien à des lieux mal approvisionnés en eau mais d'autres tênse si- 
tués dans les mêmes conditions hydrogéologiques présentent des den- 
sités qui, déjà élevées en 1952, se sont encore accentuées de 1952 
à 1975, par exemple : Noogo (491, Luguri (71) et Yalle (113). 
Pas plus que la disponibilité en "bons" s o l s ,  les condi- 
tions hydrogéologiques locales n'interviennent d'une façon détermi- 
nante dans le modelage des densités (253). Plutôt que des conver- 
gences entre la répartition des charges et des ressources locales, 
c'est un complexe de situations que nous observons. 
Cependant, en faisant un rapprochement entre la figure 26 : "do- 
minante socio-ethnique" (p.646) et la série de cartes qui vient 
d'être commentée, une mise en ordre se dessine dans ce réel, sature' 
de détaiZs : pas de connexions strictes mais une 2GguZarité fZoue 
(SERRES,198OYp.98 et 106) s'appuyant sur deux tendances principa- 
les : 
1) Les TêngbZise participent davantage aux faibles densités que 
les Moose : en 1952, 28 villages têngbi'ise sur 36 (78 % >  se si- 
tuent dans les plages de densités de moins de 50 hab./km2 et, en 
1975 : 11 villages (30 %I. 
Inversement, là où les Moose dominent, les densités sont généra- 
lement élevées : seulement 25 de leurs villages sur 85 (29 %) sont 
localisés dans les plages de moins de 50 hab/km2, en 1952, et, en 
1975 ; seulement 14 (16 %).  
2) Si les Têngbz^ise jouissent des "bons" s o l s  autant que les 
Moose - un peu plus, cependant - les besoins en eau des villages 
têngbTise paraissent beaucoup mieux satisfaits que ceux des villa- 
ges moose ; ce qui revient à dire que les établissements des pre- 
miers sont implantés en plus grand nombre sur les sites hydrogéo- 
logiques les plus favorables. 
Ces recoupements sembleraient prouver que tout n'est pas seule- 
ment affaire de lieux mais aussi de circonstances et qu'entre les 
densités et l'histoire le relais peut être fréquent, 
Les villages têngbZise auraient--ils été fondés sur des posit ions 
privilégiées acquises de bonne heure ? Le mode d'utilisation de 
l'espace propre au groupe te^ngbZiga se serait-il particulièrement 
accomodé des faibles densités ou bien ces dernières seraient-elles 
la conséquence d'événements historiques ? Inversement, les comman- 
dements moose se seraient-ils implantés ex-nihiZo sans tenir comp- 
te outre mesure des potentialités locales et les charges de popu- 
(253) L'éparpillement de l'habitat dans les terroirs semble prou- 
ver également que la question de l'approvisionnement en eau n'apas 
été une "contrainte" jusqu'à une date récente. C'est la période de 
sécheresse des années 70 qui a révélé en de nombreux endroits l'in- 
suffisance des débits dans les puits creusés peu profonds aux 
abords des zakse isolés. A noter que durant cette période, les 
vieux puits situés au coeur des anciens sites habités n'ont généra- 




I Vestiges de l’ancien peuplement. PLANCHE XLV - 
102 
I 
Photos 102 et I O 3  : Fragments de céramique 
une butte anthropique 
Photo 104 : puits kibga,près de Sunkusi. 
et poterie prélevée dans 
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lation élevées qui les caractérisent seraient-elles la résultante 
d'une politique d'accumulation des hommes décidée par les "gens du 
pouvoir" ? 
l'histoire. 
Nous allons tenter de répondre 2 ces questions en "dépliant" 
Les bases du peupl-ement : les "niches': k.<bse. et kurwnba, 
Dans le paysage aménagé autour de Ouahigouya des indices 
d'occupation ancienne peuvent être perçus dès que l'attention se 
porte sur les peuplements végétaux et les plus petits accidents de 
terrain (cf.livre I,chap.2,p 173). La présence de bouquets de gros 
Faidherbia albida ou de Balanites aegyptiaca (2541, qui tranchent 
dans la continuité du "parc" à k a r i t 6  (V i t e l la r ia  Paradoxa) et à 
néré (Parkia biglobosa) privilégié par les ?loose, est déjà sympto- 
matique d'une occupation ancienne. Dans presque tous les cas, ces 
peuplements végétaux se situent sur des s o l s  sablo-argileux pro- 
fonds, parsemés de débris de poterie dont la densité s'accroît aux 
abords de buttes circulaires. 
En examinant les environs de ces vestiges d'habitat, on peut ob- 
server, au pied des affleurements cuirassés, des traces d'épierra- 
ge (anciens champs ? )  et des scories de forge qui témoignent de 
l'emplacement d'anciens hauts fourneaux. Par ailleurs, et notam- 
ment au nord du secteur, on observe des citernes ou des mares amé- 
nagées, envahies de végétation lianescente. Les puits sont plus 
rares ; on les remarque surtout dans la partie sud où ils sont en 
partie comblés (cf.PL.XLV). 
Cent soixante-dix sites archéologiques ont puêtre recensés 
dans le Centre-Yatênga (MARCHAL,1978), distants les uns des autres 
de trois kilomètres en moyenne (alors que la distance qui sépare 
les villages actuels est proche de quatre kilomètres). 
Ces sites sont composés de groupes de buttes anthropiques dont 
chacune est supposée avoir été l'emplacement d'une habitation du 
type zaka de grande dimension, comme il nous est donné d'en rem- 
contrer encore aujourd'hui au coeur des villages. 
de résidents recensés actuellement dans les gros zakse ) ,  on peut 
estimer globalement la population supposée avoir habité ces sites. 
Sur la figure 40, ces chiffres de population sont indiqués à la 
place occupée par chaque site. I1 apparaît que ce peuplement an- 
cien &tait réparti en ensembles nucléaires agencés sur le réseau 
de drainage. Les variables hydrographiques et hydrogéologiques re- 
portées sur le fond de carte montrent, en effet, que les ensembles 
En affectant à chacune de ces buttes 20 habitants (nombre moyen 
-_- - 
(254) Arbres indiscutablement anthropo-zoophiles (ROBERTY,1940). 
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F i g u r e  40 Centre-Yatênga : a i r e s  de peuplement a n c i e n  
( i n v e n t a i r e  a rchéo log ique )  
- - -- -.-__ . . 
1. KumQro d ’ o r d r e  des  aires de peuplement 
2. Popu la t ion  es t imée  p a r  s i t e  
3 .  Ennoyage permanent de l a  c u i r a s s e  
4. Enclave g r a n i t i q u e  
5. Lim5te o c c i d e n t a l e  du b a s s i n  de l a  Vol ta  Blanche 
6 .  Axe de d ra inage  
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de "villages" sont généralement disposés à l'intérieur de petits 
bassins-versants, comme celui de Tugu. Enfin, l'examen des chiffres 
de population permet de discerner dans chaque ensemble des villa- 
ges plus importants que leurs voisins immédiats. I1 semblerait que 
nous ayons affaire à des grappes d'établissements disposés autour 
de me'tropoles. 
I1 est possible d'imaginer une population sédentaire asso- 
ciant la culture à la cueillette, à l'élevage et au travail du fer. 
Un modèle d'exploitation de l'espace peut même être "projeté" sur 
ces anciens sites : 
base alimentaire (mil, fonio) ; 
cycle, soit plus simplement en tant qu'appoint alimentaire (chas- 
se, pêche, cueillette de .fruits et de graminées) et terrain de pa- 
cage. 
est l'indice d'une densité relativement élevée de population, 
d'une culture sédentaire, d'une longue durée d'occupation et d'une 
association culture-élevage. 
I1 est très probable que la durée d'occupation des sites a été 
longue (certainement plusieurs siècles) car, outre l'accumulation 
de poteries dans certaines buttes et la hauteur de ces dernières, 
les traces d'épierrement sur les hauts de pente gravillonnaires 
témoigneraient d'une mise en valeur complète des s o l s  sableux et 
donc de l'obligation pour les habitants de cultiver (déjà à 
cette époque ! )  des s o l s  aux potentialités agronomiques "margina- 
les". Peut-être, aussi, les conditions d'insécurité ne permet- 
taient-elles pas d'étendre les champs trop loin de l'habitat ; d'où 
la nécessité d'aménager les hauts de pente à proximité immédiate 
du village. Dans un cas comme dans l'autre, ces aménagements prou- 
veraient que de nombreuses générations se sont succédé sur les 
sites d'habitat avant qu'ils ne soient abandonnés. 
- "champs de village" sur s o l  sableux et sous "parc" assurant la 
- 'I brousse" utilisée, soit dans le cadre d'une jachère à long 
Ce qui est certain,c'est que la présence d'un "parc" à Acacia 
L'enracinement d'une société agraire utilisant au mieux 
les conditions locales se déduit également de l'analyse de la si- 
tuation des villages par rapport au modelé et à son substrat géo- 
logique. Les villages sont disposés, comme nous l'avons remarqué, 
B l'intérieur de niches écologiques formées par les impluvium et 
ce trait caractéristique peut être mis en relation avec la possibi- 
lité de disposer en ces lieux de ressources permanentes en eaux 
profondes (puits) et de collecter l'eau de ruissellement dans des 
citernes ou des mares aménagées le long des versants (figure 4 1 ) .  
L'implantation des sites d'habitat à mi-pente laisserait enten- 
dre, enfin, que les clairières agricoles n'auraient pas eu pour 
origine le déboisement d'un couvert végétal dense (strictement l o -  
calisé aux bas-fonds) mais le défrichement par le feu courant, fa- 
cilité sur les glacis par la présence d'une steppe arbustive clai- 
re à tapis graminéen (cf.Iivre I,chap.III,p.210). 
V 
690 
Quelle pouvakt ê t re  l a  d e n s i t é  de c e t t e  populat ion ? En 
p a r t a n t  de l ' o b s e r v a t i o n  c l a s s i q u e  qu'un t e r r o i r  se c o n s t i t u e  à 
p a r t i r  de l ' h a b i t a t  e t  que ce d e r n i e r  en e s t  donc le  c e n t r e ,  r e t e -  
nons l e  p r inc ipe  d'une u n i t é  de s u r f a c e  par  v i l l a g e  q u i ,  dans sa 
forme, ne p r i v i l é g i e r a i t  aucune d i r e c t i o n  : l e  c e r c l e .  Afin que c e  
c e r c l e  s o i t  l e  plus  neu t r e  p o s s i b l e ,  nous l u i  a f f ec tons  un rayon 
éga l  à l a  moyenne des d i s t a n c e s  i n t e r - s i t e s  mesurées, s o i t  3 km ; 
l a  s u p e r f i c i e  d 'un t e r r o i r  v i l l a g e o i s  se ra i t  a l o r s  de 28,25 km2. 
Figure 41 : ' 'posit ion' '  type des anciens s i t e s  d ' h a b i t a t  
( p a r t i e  nord du s e c t e u r )  
Impluvium 
\ \ I  I /  
ul Végétation e Citerne - Sens de la pente 
c de bas-fonds 
0 Puits 
I.?.'. .. _.. .. . .. . Recouvrement sableux 
xrWf&-r Taillis (brousse"tigr6e") y Faidherbia albida 
% 
((gouttière)) Champs épierrés $4 Habitation --I 
Lorsque nous dessinons s u r  l a  f i g u r e  40 des c e r c l e s ,  dont 
l e  rayon correspond (à  l ' é c h e l l e  de l a  c a r t e )  à 3 km, c e n t r é s  s u r  
chacun des s i tes  reconnus, quinze ensembles spa t i aux  cernant  quin- 
ze groupements nuc léa i r e s  d ' anc iens  v i l l a g e s  appa ra i s sen t  a s sez  
net tement .  Pour o b t e n i r  l a  d e n s i t é ,  nous reportons l a  somme des 
c h i f f r e s  de population i n s c r i t s  à l ' i n t é r i e u r  d 'un ensemble à l 'es- 
pace a i n s i  d é l i m i t é .  Selon que l e  s e m i s  de peuplement e s t  s e r r é  ou 
lâche e t  que l e s  v i l l a g e s  ont une populat ion plus  ou moins f o r t e ,  
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les d e n s i t é s  v a r i e n t  de 4 ,8  à 25,4 hab./km3, pour une moyenne de 
14 ,3  hab,/km2 ( t a b l e a u  94).  
En f a i t ,  s i  nous pensons que tous  les s i tes  anciens o n t  été oc- 
cupés au cours de l a  même pé r iode ,  nous devons diminuer l a  super- 
f i c i e  t o t a l e  de r é fé rence  de 234 km2 puisque quelques a i r e s  se re- 
couvrent p a r t i e l l e m e n t  e t  que les  c a l c u l s  précédents i n t é r e s s e n t  
les ensembles p r i s  un par  un. La su r face  u t i l i s é e  devient  a l o r s  
1 628 km2 au l i e u  de 1 862 ( tab1.94)  e t  l a  d e n s i t é  moyenne a t t e i n t  
c e t t e  f o i s  16,3 hab./kmZ. 
En comparaison de ces données, rappelons que l a  d e n s i t é ,  en 1952, 
é t a i t  de 47 hab./km2 (seulement t r o i s  f o i s  plus  é levée)  e t  q u ' e l l e  
e s t  au jou rd 'hu i  (1975) de 7 1  hab./km2 (4,5 f o i s  plus  é l e v é e ) .  La 
d e n s i t é  s ' e s t  accrue s u r  l e  c o u r t  terme de 1 , 5  f o i s  (en v ing t -  
t r o i s  a n s ) ,  a l o r s  que son évo lu t ion  a u r a i t  é t é  t r è s  l e n t e  s u r  l e  
t e m p s  long ( ? ) .  


















































































































Arrêtons-nous un i n s t a n t  s u r  ces comparaisons c a r  il est  
curieux de n o t e r  que non seulement des d e n s i t é s  de 15 à 20 habi-  
tants/km2 c a r a c t é r i s a i e n t  t ou jou r s  une quinzaine de t e r r o i r s  du 
Centre-Yatênga en 1952, m a i s  que de t e l l e s  d e n s i t é s  son t  encore 
comparables à c e l l e s  observées au jou rd 'hu i  dans les sociétés pro- 
fondément sédentaires, enracinées à leur terro ir ,  empreintes d 'a r -  
ehaifsmes dus à l a  f i d é l i t é  qu 'el les  manifestent c? leur héritage 
teehnique e t  sp i r i tue l  (cf  .PELISSIER,1966). Pour prendre des exem- 
p l e s  v o l t a ï q u e s ,  c i t o n s  les Samo, les K u m b a  du Dje lgod j i  e t  les 
Dogon de l,a p l a ine  du Seno. Ces s o c i é t é s  paysannes son t  connues 
pour avo i r  p e r f e c t i o n n é u n s y s t è m e a g r a i r e  f o n d é à l a f o i s  s u r l ' e x p l o i -  
t a t i o n  d 'unespace r e s t r e i n t  de champs permanents sous"pa rc"au tourdu  
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village et , au-del$ d'une "brousse" sollicitée dans le cadre d'une 
jachère à cycle long. C'est ce modèle agraire que nous supposons 
avoir été celui de la population rurale ancienne, en considérant 
que l'accès à l'espace pouvait toutefois être limité par l'insécu- 
rité, les activités agricoles étant emprisonnées à l'intérieur des 
cadres spatiaux strictement définis par les petits bassins-ver- 
sants. 
Autre curiosité : le cercle de 3 km de rayon utilisé pour nos 
calculs ne serait pas dénué de fondement comme le laissent suppo- 
ser les informations issues des sources orales (fiches de villa- 
ges, IZARD,1980,T.2). Par exemple : le terroir de RÔnga (No 12),0Ù 
le premier quartier a été fondé au XVème siècle,s'étendait vrai- 
semblablement jusqu'à 4 ou 5 km en direction de Dîngiri (No 6 ) ,  au 
XVEIème siècle. Notons qu'aujourd'hui, la limite qui sépare les 
deux tgnse voisins est située à 3 km de RÔnga et 2 de Dîngiri. De 
même Sodê (No 11) a été fondé au XVIIIème siècle dans une "brous- 
se" située à 4-5 km de RÔnga dont la fondation remontait alors à 
trois siècles. Citons encore Yalka (No S S ) ,  fondé au XVIIème siè- 
cle dans une "brousse" de Ninga, à 3 km de ce village qui, à l'é- 
poque, avait cent-cinquante ans d'existence. Enfin, remarquons que 
la superficie de 28,25 km2 par terroir est peu différente de la 
moyenne des superficies des t&se où la population actuelle est à 
dominante te^ ngbZiga : 21,6 km2. 
Toutes ces observations nous conduisent à penser que le rapport 
de 15 à 20 hab/km2 pourrait bien représenter une densité "idéale" 
pour les groupes les plus "résistants" : ceux des "fils de la ter- 
re", dès lors que la possibilité leur est offerte de reproduire 
leur type d'organisation spatiale dans un espace ''ouvert". Cette 
supposition est d'autant plus intéressante à retenir que les an-. 
ciens sites inventoriés dans le Centre-Yatênga, soit n'ont pas été 
entièrement abandonnés par la population d'origine, soit ont été 
''récupérés'' par les Kurwnba et les premiers flakombse établis dans 
la région, à la fin du XVème siècle. 
V 
Nous avons écrit ailleurs (MRCHAL,1978) que les sites 
d'habitat anciens avaient été fondés pas les Xibse (sing.Kibga; , 
nom donné awDogon) qui auraient quitté la région 21 partir du 
XVe siècle pour se réfugier sur le plateau de Bandiagara (à 150 km 
au nord-ouest) . 
Plusieurs raisons ont été avancées pour expliquer cette "dépri- 
se" : une sécheresse prolongée, la pénétration kuru.de,  venue du 
nord-est, et celle des Nakombse, venue du sud. 
L'hypothèse d'une péjoration climatique contemporaine de 
l'occupation kibga peut être déduite de l'étude menée par le BUR- 
G E M  : 
ainsi que par leur grande hauteur d'eau qui reste  captde en fin de 
- les puits kibse sont remarquables p a r  Zeur profondew, ( . . . I  
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saison sèche. I l s s o n t  pour la  p l u p a r t  impZantés dans des zonesde 
cuirasses e t  argiles latériques aquifères en toute saison. l l e s t  
probable qu'iZs ont é t é  creuse's aZors que l e  niveau d'étiage de l a  
nappe é t a i t  beaucoup plus bas qu'actuellement. Ce sont souvent Zes 
meilleurs pu i t s  de vi l lage (...I. 11 semble bien que Zes anciens 
p u i t s  dogons (Eiibse) n'ont pu $tre menés jusqu'à Zeur profondeur 
aetueZle ( . . . I  qu'à par t i r  de niveaux de nappe encore pZus bas 
(BURGEAP, 1975,~. 18 et 2 4 ) .  
qu'une péjoration climatique a été vécue (d'une façon ou d'une au- 
tre) par les & h e .  A tout le moins, peut-on consid6rer que lesha- 
bitants auraient-puse regrouper dans les villages qui détenaient les 
meilleurs puits : les métropoZes. 
Les observations des hydrogéologues conduisent donc à supposer 
Pour sa part, la pénétration kurwnde aurait eu pour origi- 
ne un "desserrement" de ce groupe, contemporain des razzia songha? 
de la seconde moitié du XVème siècle, soit peu avant la fondation 
des premiers commandements Nakombse dans le Yatênga. 
Les Xzlrmbavenus de 1'Aribinda (nord-est) auraient progressive- 
ment assimilé la population des villages kibse comme semblent le 
témoigner les nombreux traits culturels communs aux groupes kumm- 
de et dogon : I l y  aurait eu cohabitation e t  interpénétration des 
deux éldments, écrivent GRIAULE et DIETERLEN (1942,p.g). La socié- 
té kurmde (ou f u lga )  est, en effet, composite comme l'est la so- 
ciété mooga formée plus tardivement. Deux grands sous-groupes peu- 
vent être distingués chez les Kurumba: l'un s'apparente à une 
aristocratie guerrière possédant le cheval, les Kmmba proprement 
dits, de nom patronyme m n f e ,  l'autre, les Berba ou Nioniose, de 
nom patronyme Sawadugu s ' apparentant à des "autochtones" assimilés 
(STAUDE,1961). Or, dans les groupes kummba du Yatênga, ces ''au- 
tochtones" portent des patronymes dogon. I1 semblerait donc que les 
Nioniose ou les Sawadugu soient aux &rumba ce que les &m"a 
sont aux Nakombse : des groupes de population assimilée à qui le 
nouveau pouvoir a confié le culte de la terre, séparant ainsi le 
religieux du politique. D'une façon générale, un peu partout, l'é- 
mergence d'un pouvoir définit pleinement l'identité ethnique de la 
nouvelle aristocratie mais nie celle des prédécesseurs (255). 
(255) L'assimilation est un processus commun, quasi universel. Des 
entités "politiques" naissent puis disparaissent, se juxtaposent 
ou se superposent les unes les autres dans un ordre chronologique. 
L'assimilation se fait d'autant plus vite que les groupes "vain- 
cus" parlent la langue de ceux qui détiennent le pouvoir et par- 
fois perdent leur identité lignagère (extension du sondre (patro- 
nyme) Fled-Raogo , en pays mossi) . 
Les 'konquêtes" songha?, kurwnba, nakombga sont assimilatrices et 
généralisatrices.En organisant un nouveau modèle de société, elles 
en figent d'autres,quiétaientendevenir ; si bien que chaque peu- 
ple ou société est formé de l'association de plusieurs groupes ou 
classes, mais seule l'histoire de celle qui détient le pouvoir po- 
litique est transmise par la tradition. 
Fig.43 V&lages'fondCs l a  f i n  du XVQme s i è c l e  
695 
Ainsi donc, quand les premiers fJakombse, qui remontent le bas- 
sin de la Volta Blanche, rencontrent les Xmmba , ceux-ci ne sont 
pas des cultivateurs pacifiques cohabitant avec les Xibse :ils 
sont en train de prendre la place des Kibse, attirés sans doute 
par leur technologie du fer et leur maîtrise du forage des puits 
profonds (conjoncture de sécheresse), et aidés dans leur dessein 
par les raids songha3 qui s'exercent sur une population déjà con- 
tractée autour de ses points d'eau permanents. 
La tradition mooga dit que les dlakombse ont rencontré à 
la fin du XVème siècle des Kibse et des Kurumba. Ces derniers 
auraient "fait allégeance" aux chefs moose tandis que les Kibse 
auraient été expulsés de leurs villages, soit pourchassés jusqu'au 
pied de Za fazaise  de Bandiagara (IZARD,197OYp.277),soit déportés 
dans les villages moose du sud. 
La raison d'une telle discrimination peut avoir reposé sur la 
renommée de l'industrie kibga , les forgerons kibse ayant étél'ob- 
jet de convoitises de la part d'une formation étatique en gesta- 
tion. Ceci expliquerait que les premiers Nakombse aient voulu ra- 
pidement asseoir des chefferies dans la région actuelle de Ouahi- 
gouya et, se heurtant à une résistance kibga, aient choisi de dé- 
porter progressivement les forgerons en les disséminant dans le 
réseau des villages du sud sur lesquels ils exerçaient déjà un réel 
contrôle. La tradition atteste, en tout cas, que cette politique 
s'est exercée d'une façon continue de RmaàYadega (le fondateur du 
Yatênga), soit pendant un demi-siècle environ. I1 ne s'agirait donc 
pas d'un cataclysme guerrier dévastant en deux ou trois campagnes 
le pays kibga mais d'une usure de son peuplement considéré comme un 
vivier dans lequel les Nakombse prélevaient des forgerons au fur et 
à mesure de la création des chefferies, pour en faire des captifs 
au service d'un nouvel ordre politique. L'exemple de la "prise" des 
forgerons de Tugu est, de ce point de vue, parfaitement explicite : 
Naba WmtanGgo e t  son fiZs Naba Atugum opprimdrent durement Zes 
forgerons de !l'ugu qui, dispersés par Za force en divers points  du 
royaume, fwlent as t re in ts  à de d m s  travaux e t  soumis à des brima- 
des discriminatoires (IZARD,197OYp.281). 
Résumons-nous. Au moment de l'arrivée des Nakombse dans la 
partie amont du bassin de la Volta Blanche, ce qui reste du peu- 
plement kibga est concentré autour de m6tropoZes bénéficiant de 
puits profonds. Les cavaliers moose qui ont besoin d'un réseau de 
points d'eau pour leurs chevaux et leurs gens s'installent de pré- 
férence en ces lieux, suivant de près les Kurumbaattirés pour les 
mêmes raisons sur les mêmes posi t ions.  
A l'origine du peuplement actuel, le dispositif physique n'au- 
rait donc pas été neutre, les sites à impluvium ayant été les 
lieux privilégiés de l'installation des établissements humains et 
du début de la mise en exploitation des terres. I1 n'est donc pas 
étonnant de constater que les villages, dont la fondation remonte 
à la fin du XVème siècle ou au début du XVIème siècles, disposent 
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des meilleurs puits. Dans leur grande majorité, ces villages sont 
toujours habités par des TêngbCise (d'origine kibga ou kurumde) ; 
quelques-uns, toutefois, ont été les siège de chefferies nakombse 
tôt installées et leur population est actuellement à dominante 
mooga . 
La combinaison des informations provenant de l'inventaire 
archéologique, de l'étude du paysage et des sources orales, permet 
de dire que dans une trentaine de villages actuels, le quartier 
fondateur - qu'il soit k u m d e  ou mooga - a été établi près de (ou 
sur) l'emplacement d'un village kibga qui venait d'être évacué ou 
que des forgerons kibse y ont été établis d'autorité. 
Sur les figures 42 et 43, on remarque que la majorité de ces 
villages, situés dans la p a r t i e s u d c l u s e c t e u r d ' é t u d e ,  sesont "sur- 
imposés" aux sites anciens, les sakse (quartiers) des nouveaux 
établissements ayant été construits sur l'emplacement même des ha- 
bitations k ibse .  Vingt-quatre d'entre eux utilisent toujours les 
anciens puits. 
Parmi ces établissements, il est remarquable de constater que 
ceux fondés par les Nakombse se rangent aujourd'hui dans les stra- 
tes de densité les plus élevées. En revanche, les villages d'ori- 
gine têngbCiga se partagent en deux lots : 
- ceux passés rapidement sous tutelle mooga appartiennent égale- 
ment aux pzages de fortes densités ; 
- ceux qui ont conservé leur statut de Bugub tênga ou de Yênsob- 
tznga (Livre II ,p. 277) présentent des densités relativement..fai- 
bles (entre 25 et 64 hah/km2) ou ont présenté des densités faibles 
jusqu'au début des années 50 (rappel des figures 6, 26, 35 et 36). 
~ 
Encore une fois, il ne s'agit que de tendances mais il 
semble bien que, par-delà les siècles, les "fils de la terre" 
aient maintenu un certain &quilibre socio-spatial (ISNARDJ1978,p. 
11) manifesté par : la consolidation d'établissements restant 
groupés autour de bons points d'eau, l'utilisation permanente des 
s o l s  sableux épais et l'exploitation temporaire des hauts de pen- 
te (selon le modèle observé à Kolkoom-Tugu). 
tie du tgnga soit laissée en réserve, n'admettrait pas de fortes 
densités. Dans la partie nord du secteur, les tênse te^ngbz^ise 
sont les plus vastes et, quand ils ne présentent pas cette carac- 
téristique (ce qui est le cas dans la partie sud), c'est qu'ils 
ont été morcelés à la suite de l'implantation de quartiers étran- 
gers décidée par les "gens du pouvoir'' (cf .Iivre I1,p. 290). L'ac- 
croissement naturel de la population se serait accompagné de la 
création de nouveaux établissements en d'autres lieux jusqu'à ce 
que l'accès à l'espace libre n'ait plus été possible (par la satu- 
ration des entours) .  
Une telle explication va à l'encontre de nombre de conclusions 
qui visent à associer les paysages agraires les mieux construits 
Ce mod&le, qui ne peut fonctionner qu'à la condition qu'une par- 
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- allant de pair avec un système de culture i n t e n s i f  - aux fortes 
densités. Si tel est le cas en pays serer (PELISSIER,1966 ; 
LERICOLLAIS,1972 ; de la MASSELIERE,1979) et dans beaucoup de mon- 
tagnes-refuges de l'Afrique de l'Ouest (Nord-Cameroun, Eord-Togo, 
Nord-Bénin), le système t&gb.L^iga présenterait alors l'exception 
qui confirme la règle ; une exception qui tiendrait à l'histoire 
"contrariée" de la société "autochtone" du Yatênga. 
Remarquons à ce propos que les villages têngb3ise ont fonction- 
né comme des villages-souches pourvoyeurs de quartiers de mai'tres 
de l a  terre  et de forgerons pour presque tous les villages fondés 
ex  n ih i lo  par le pouvoir mooga. A l'inverse, ils n'ont pas 
toléré jusqu'à une date récente l'éclatement de l'habitat sur 
leurs t ênse .  TAUXIER (1917,pp 43-44) avait noté cette particulari- 
té en recueillant la légende du serpent python : Buandon s'étonne 
aupre's de quelqu'un que son viZZage s o i t  si p e t i t ,  i l  pre'tend que, 
s 'il ne peut s 'agrandir, c ' e s t  la  faute du grand python qui Z 'en- 
toure, qui ruine e t  mange Zes homes e t  l es  habitations que le 
vilZage produit en dehors de ses l imi tes  actuel les .  A quel ordre 
d'idées peut bien se rapporter ce t t e  le'gende ? On ne s a i t  




8.2. LE TEMPS DU REMPLISSAGE (XVIe s.-XIXe s . )  
Les IVakombse qui s'installent dans un domaine pré-struc- 
turé - où le nouveau (kurwnde) vient de s'édifier sur l'ancien 
( k i b g a )  à partir de .la logique de ses cadres spatiaux et de ses 
structures sociales - bouleversent l'ordre des choses ; intdgrent 
les cellules de peuplement dans un maillage de chefferies ; dépla- 
cent la population d'un lieu à l'autre de l'espace devenu royaume ; 
comblent les vides. Cependant, ce que les rVakombse mettent en pla- 
ce correspond-il à une organisation du territoire ou à un contrô- 
le des hommes ? (256). 
Les premiers commandements moose. 
A l'aurore du XVIe siècle, les villages k u d u  occupent, 
en un semis lâche, le nord et le nord-est du Yatenga (et du sec- 
(256) Le contenu de ce paragraphe doit beaucoup à l'étude de M. 
IZARD (1980,vo1.4,chap.X : les modalités du peuplement et vo1.5, 
chap.XL : l'histoire du Yatênga). 
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t e u r  d ' é tude )  mais son t  p l u s  concentrés dans l a  p a r t i e  sud e t  sud- 
o u e s t ,  l à  où l e  peuplement kibga é t a i t  précédemment le p l u s  dense. 
C'est s u r  ce peuplement méridional  que les iJJakombse a s s o i e n t  d 'a-  
bord l e u r  pouvoir.  Leur avancée en d i r e c t i o n  du nord-est e t  du 
nord ne prend e f f e t  qu 'à  l a  f i n  du XVIIe s i è c l e  e t  ne se développe 
vraiment qu'un s i è c l e  p l u s  tard,sous l e  règne de Naaba Kango 
(1757-1787). 
au nord sous con t rô l e  kurumde ( f u l g a ) ,  on assis te  donc, d ' abo rd ,  
dans l a  par t ie  sud ( e t  pendant près  de deux s i è c l e s )  à une l e n t e  
fus ion  e n t r e  l e s  deux groupes - e t  les deux systèmes p o l i t i q u e s  - 
s e l o n  deux modalités formant un "chassé-croisé" : 
Pendant qu'une v a s t e  p o r t i o n  d 'espace,  presque v ide ,  es t  laissée 
1) L e s  2Jakombse "grignotent"  l e s  p o s i t i o n s  kurwnba en implantant  
des c h e f f e r i e s  dans les v i l l a g e s  en place e t  en c réan t  de nouvel- 
les l o c a l i t é s  : 272 q u a r t i e r s  moose son t  fondés dans l a  p a r t i e  sud, 
ce q u i  suppose que des d o t a t i o n s  de t e r r e a i e n t é t é  concédées p a r l e s  
2) Les maztrises de t e r re  te^ngb.t^isesemultiplientàl'instigation 
autochtones': de g r é  ou de f o r c e .  1' 
du nouveau pouvoir.  C'est a i n s i  que l e  v i l l a g e  de Bugure (No 109) 
t i e n t  un r ô l e  c a p i t a l  dans l ' h i s t o i r e  du peuplement, concurament  
avec RÔnga (No 12) e t  Tugu (No 23) : les t r o i s  grandes métropoles 
t&.gb.Zise .du Centre-Yatênga. 
Bugure a é t é  l a  souche de 37 nouveaux q u a r t i e r s  v i l l a g e o i s  ré- 
p a r t i s  dans t o u t  l e  Yatênga ; RÔnga, de 34 e t  Tugu, de 25. Mais 
d ' a u t r e s  v i l l a g e s  kurumba o n t  a u s s i  é t é  s o l l i c i t é s  pour f o u r n i r  
les qua r t i e r s - fonda teu r s  à de nouvel les  l o c a l i t é s  e t  c ' e s t  au to- 
t a l  176  q u a r t i e r s ,  dé t en teu r s  des autels  de l a  terre  q u i  ont  é t é  
fondés à p a r t i r  des vi l lages-souches,  l a  présence te^ngb.z^iga étant  
requise pow? f o w n i r  l e s  maztres de l a  terre  indispensables à 
2 ' ass i se  t e r r i to r ia l e  du nouveau pouvoir (IZARD, 1980). 
Les forgerons p a r t i c i p e n t ,  eux a u s s i ,  à ces déplacements "cana- 
l i s é s "  par  l a  c h e f f e r i e  mooga : 74 q u a r t i e r s  de forgerons (saabn) ,  
pour l a  p lupa r t  d ' o r i g i n e  kigba, son t  c r é é s .  Ces prélèvements r é -  
g u l i e r s  f r e i n e n t  l a  c ro i s sance  des v i l l a g e s  "autochtones". 
V 
A l a  f i n  du XVème s i è c l e ,  un premier royaume mooga e s t  
fondé : l e  Rawatênga, dont l e  c e n t r e  p o l i t i q u e  s e  déplace à mesu- 
re que son fondateur (Rawa) remonte l a  v a l l é e  de l a  Volta Blanche : 
Iiawa abandonne à l e m  sor t  l e s  commandements i so l&s  e t  en crée 
d'autres ; l e  Rawatgnga se désagrège en mgme temps qu ' i l  se cons- 
t i t u e  (IZARD,ibid. ) .  Seize q u a r t i e r s  moose da ten t  de ce royaume 
éphémère, dont deux s i t u é s  dans l e  v i l l a g e  de Bembla (No 51) .  
I1 f a u t  a t t e n d r e  l e  mi l i eu  du X V I e  s i è c l e  pour que ce premier 
r é seau  de commandements s o i t  complété pa r  25  a u t r e s  sakse que l a  
t r a d i t i o n  r a t t a c h e  pr incipalement  au règne de Yadega ,, l e  fonda- 
t e u r  du royaume du Yatênga. C'est  durant ce règne que Say (N? 121) 
passe sous commandement mooga, a i n s i  que Kalsagado (No 114) .  Gurcy 
serai t  devenu l a  c a p i t a l e  e t  t o u t  au tou r ,  les naaba a u r a i e n t  mul- 
t i p l i é  les c h e f f e r i e s  ; c e l l e s  de Luguri (No 711, de Somnyaa (NO771 
e t  de Bursuma (NO781 a u r a i e n t  marqué les l i m i t e s  nord de ce contrô- 
l e  t e r r i t o r i a l .  
- 
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Pendant un siècle environ, la situation reste inchangée. 
Puis, au milieu du XVIIe siècle, un nouveau personnage apparaît : 
Lâmbwega (1640-1670 ? > .  Ce nada crée des commandements qui vien- 
nent consolider l'implantation l'sudiste'' : Sâa (No 103), DÔmbre 
(No 871, Noogo (No 491, mais il étend aussi son pouvoir par-delà 
le secteur actuel de Ouahigouya : création des chefferies de Solo-  
gom (No 241, de RÔnga (No 121, de Barga (No 9) et de Dîngiri (No 6 .  
Ce faisant, il trace la voie de la future politique royale : l'an- 
nexion progressive de la partie nord du Centre-Yatênga et, plus 
globalement, de tout le territoire fuZga(puisqu'au-delà des limi- 
tes de notre secteur d'étude, les chefferies moose de Mene, d'Il- 
ligué, d'Ingane et de Yu sont également fondées). 
I1 est possible que ce "bond en avant" ait eu pour cause le dé- 
but de la pénétration peul. C'est, en effet, au milieu du XVIIè 
siècle que les Diallube installent leurs premiers campements dans 
le secteur de Thiu (au nord-ouest). 
Les descendants de Lambwega continuent pendant cent ans à par- 
faire lapolitique de leur ancêtre, IesYatênga Naaba s'appuyantsur les 
commandements c r é é s p a r L a m b w e g a p o u r i n v e s t i r p e u à p e u l e p a y s  fuzga. 
La consolidation de l'espace politique : le centre et les marges. 
Avec Naaba Sugunum (1670-1695) débute vraiment le "remplis 
sage" de la région. Le pays est saupoudré de commandements (figure 
44) tandis que le centre politique se déplace lentement vers le 
nord : la résidence royale passe de Gurcy 2 Basi (No 1201, puis à 
Bissigi (No 43) et, plus tard à Ouahigouya (No 45). La période 
"conquérante" s'achève : bien des villages seront encore fondés, 
mais ils marqueront moins les étapes d'une conquzte que celles 
d'une recherche d'un optimwn d'occupation de l!espace (et de sur- 
veillance de ses limites) quand elles ne résulteront pas de straté- 
gies poZitiques du pouvoir central visant a' l a  modification des 
rapports de force entre les diverses catégories de chefs locaux 
(déplacements de chefs d'un village à l'autre) (IZARD,ibid. ,p,220). 
Dans un premier temps, jusque vers 1750, la main-mise na- 
kombga sur les villages des "gens de la terre'' s'accélère : véri- 
table processus de "colonisation intérieure". Sugunum et sa des- 
cendance directe créent seize commandements , dont Rigi (No 1001, 
Yalka (No SS), Zemba (No 76), Barelogo (No 39) et Konânga (No 38) 
tandis que les commandements initiaux s'étoffent de nouveaux sakse, 
tels à Sâa (No 1031, Reka (No 941, Burbo (No 92), Subo (No 751, 
Rallo (No 74), Buro (No 69), Pirgo-Sisâmba (No 64) et à Bissigi 
(No 43). La population mooga grossit et la mosaïque des anciennes 
maztrisesdeterre se fragmente sous l'effet de la fondation de nou- 
veaux établissements . 
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F i g u r e  44 
D.&but du XVIème s i è c l e  
Yatênga : imp lan ta t ion  
d e s  commandements moose 
Seconde m o i t i é  du XVIIème S. 
Fin  du XVIIIème s i è c l e  F in  du X I X è m e  s i è c l e  
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C e  processus,  h é r i t é  de l a  pér iode précédente ,  se développe jus- 
q u ' à  l'avènement de Naaba Kângo (1757-1787) q u i ,  dans l e  t e r r i t o i r e  
aménagé pa r  ses prédécesseurs ,  o rganise  l e  domaine royal : cen t r e  
v i t a l  du royaume e t  espace de l ' a p p a r e i l  d ' E t a t .  Kângo se préoccupe 
a u s s i  du peuplement des marges f r o n t a l i è r e s ,  en s 'appuyant  s u r  les  
c h e f f e r i e s  da t an t  de 'Lambwega, mais il n ' a g r a n d i t  pas l e  royaume. 
C e  qu i  c a r a c t é r i s e  s u r t o u t  l e  règne de Kângo c ' e s t  l ' i n j ec -  
tion massive de cap t i f s  royaux, gens de Xngo e t  de Bagare ( c f . l i -  
vre I I , p  268 e t  271) pour l e  service de com e t  l 'établissement de 
bases de de'fense e t  de colonisation sur l e  pourtow du Yatznga. Des 
capt i f s ,  L\?aaba Eângo en f a i t  prendre p a r m i  l e s  Kibse de l a  Plaine 
du Condo e t  chez l e s  Fulse e t  l e s  SiZmZise du Djelgodji (IZARD, 
i b i d . , p p  1504-1505). 
s a t i o n  d 'homes  ( e t  de femmes) r azz i é s  à l ' e x t é r i e u r  du royaume, 
cont rô le  du commerce e t  développement du domaine royal ,  t e l s  sont  
les acquis  du règne.  S ' i l  e s t  souvent ques t ion  de Kângo dans les 
t r a d i t i o n s  du Yatênga, c ' e s t  à la  mesure du rôle  q u ' i l  a joué dans 
l e  remodelage de l a  physionomie t e r r i to r ia l e  du royaume, même si 
des dve'nements assoeids à son règne devraient l ' ê t r e  à ces pre'dd- 
cesseurs ou sueeesseurs i m é d i a t s  Ubid.,chap.X).  
P o l i t i q u e  c e n t r a l i s a t r i c e ,  s u r v e i l l a n c e  des f r o n t i è r e s ,  c a p i t a l i -  
Par lons d 'abord des  f r o n t i è r e s .  Après quelques r a i d s  en  
pays sumo (au sud-ouest) ,  r a i d s  restés sans  lendemain, Kângo p lace  
des c a p t i f s  au  nord-ouest, chez les  Fulbe Diallube de Thiu, q u i  
peuvent p ré sen te r  pour son royaume une réel le  menace. I1 en  f i x e  
également au nord-est ,  s u r  les confins  du Dje lgod j i  oh les  Fulbe 
son t  en t r a i n  de s ' é t a b l i r .  
l 'approvis ionnement  en  s e l  du Yatênga, pa r  l e  t r a n s i t  s a h a r i e n .  
C'est pourquoi Yuba (no  21) ,  p lace  marchande du Yatênga e s t  c réée  
presque en même temps que Ouahigouya (fondé vers 1780) : camp royal, 
c e n t r e  a d m i n i s t r a t i f ,  e t  c a p i t a l e  au sens  p l e i n  du terme. Mais l e  
marché de Yuba e t  l a  rés idence  roya le  excen t r é s  l ' u n  e t  l ' a u t r e  pa r  
rappor t  aux v ieux  Commandements nakombse du sud,  son t  du même coup 
des p laces  exposées .  Au nord ,  au nord-est  e t  à l ' e s t ,  l e  pays reste 
peu peuplé e t  es t  parcouru pa r  les Fulbe. 
En même temps q u ' i l  a s s i e d  l ' empr i se  économique e t  p o l i t i q u e  du 
pouvoir ,  Kângo t e n t e  donc de combler l e  no man's land q u i  e x i s t e  
e n t r e  Ouahigouya e t  les commandements s ep ten t r ionaux  fondés pa r  
Lambwega. I1 conf ie  ce t te  t âche ,  non aux Yakombse (dont  il semble 
se méfier),mais aux c a p t i f s  : Yemse ( c a p t i f s  de guer re ,  gens de 
BPngo) qu i  oeuvrent au nom du Yatênga Naaba. En envoyant les  gens 
de B4ngo c r é e r  une nouvel le  f r o n t i è r e  e t  en  a t t r i b u a n t  à certains 
des fonc t ions  de commandement, l e  pouvoir c e n t r a l  l e u r  accorde une 
l i b e r t é  d ' a c t i o n ,  une s o r t e  de prime de r i s q u e ,  en les sachant  f i -  
dè l e s  e t  impitoyables  avec les autochtones s i  nécessa i r e  (cf.IZARD, 
i b i d . ,  pp. 1374-75). 
Kângo a a u s s i  des préoccupat ions économiques q u i  v i s e n t  notamment 
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Sur l a  "nouvelle f r o n t i & r e " ,  q u a t r e  commandements bZngo s o n t  
c r é é s  au nord,  f ace  aux SiZm.z^ise de Banh, t r e i z e  B l ' e s t  e t  q u a t r e  
au sud-est  pour parer aux i n c u r s i o n s  des Fulbe de Barabulé. Ces 
commandements meublent l e s  espaces  v i d e s .  A l ' i n t é r i e u r  du royau- 
m e ,  les c a p t i f s  son t  également chargés de s u r v e i l l e r  l a  r o u t e  du 
s e l  : au nord de Yuba e t  de Ouahigouya, une v ing ta ine  de v i l l a g e s  
ou de nouveaux q u a r t i e r s  peuplés de c a p t i f s  son t  fondés ; parmi 
eux : Watnoma (No 461, Bagayalgo (No 471, Konânga (No 381, Noogo 
(No 49) ,  Barelogo (No 39) ,  Tugu (No 231, Aorema (No 221, K a r m a  
(No 131, Lemnogo (No 1 4 ) .  
Hors des f r o n t i è r e s  e t  des p i s t e s  s u i v i e s  p a r  l e s  carava- 
n e s ,  les c a p t i f s  son t  encore p l acés  en re'serve, au t i t r e  de serv i -  
teurs du domaine r o y a l ,  dans une cinquantaine de nayiri-t&se : 
v i l l a g e s  ou q u a r t i e r s  de s e r v i t e u r s ,  dont 27 son t  l o c a l i s é s  dans 
n o t r e  s e c t e u r  d ' é tude  ( c f . f i g u r e  45 e t  f i g . 6  rappelée p 646) 
(257) .  
F i g u r e  45 Yatênga : i m p l a n t a t i o n  des  c a p t i f s  
( m i l i e u  XVIIIè - f i n  XIXè s i è c l e )  
Commandements donnés 
aux c a p t i f s  
Q u a r t i e r s  c a p t i f s  (bEngo) 
du domaine r o y a l  
. . .  . .  . 
(257) B2ngo v i e n t  du verbe bZngi q u i  s i g n i f i e  : " t e n i r  en r é s e r v e ,  
m e t t r e  de c ô t é ,  rassembler,  regrouper" (cf.IZARD,1975,p 282). 
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Ajoutons à ce lot une soixantaine de quartiers de serviteurs 
moose (à distinguer des Yemse : captifs de guerre) (2581, que Kan- 
go fait établir également auprès des anciennes résidences royales 
de Bîisigi (No 43), de Sisâmba (No 64) et de Ziya (No 107), et 
nous parvenons au total impressionnant de quelques 150 quartiers 
de captifs ou de serviteurs fondés, soit à l'intérieur du royaume, 
soit sur ses marges, dans la seconde moitié du XVIIIè siècle. 
La capitalisation de population dans les t&se de l ' in$&-  
rieur se perpétue, règne après règne, après la mort de Kângo, en 
1787. De cette date à celle de l'entrée des Français à Ouahigouya 
(1895-96) - pendant encore un siècle, donc - pour 48 nouvelles 
chefferies cré.kes, 130 nouveaux sakse b h g o  sont fondés, venant 
grossir la population des anciens commandements. 
La raison de cette i n f la t ion  de main d'oeuvre captive est sans 
doute la poursuite (voir l'accentuation) des raids dans les ré- 
gions frontalières, raids qui permettent de ramener non seulement 
des captifs mais aussi des grains (pillages des greniers) (259). 
Ces apports continus de population entraînent vers le milieu du 
XIXème siècle un réel pioblème : celui du "trop-plein". Dans le 
domaine royaZ, il apparait progressivement une disproportion entre 
Za quantite' de force de travai l  (captive), potentiellement u t i l i -  
sable par l e  pouvoir central, e t  eelZe que requiert  effectivement 
Za mise en vaZeur des terres  royaZes~(IZARD,ibid.,p.919). Les Ya- 
tênga Naaba vont donc procéder à des distributions de captifs en- 
tre les dignitaires et les principaux chefs de village. Ces dis- 
tributions vont être polarisées, soit sur les lieux où le cheptel 
bovin des Yatênga naaba (razzié en majeure partie) est parqué 
(258) Les serviteurs royaux étaient prélevés dans la masse des 
Talse et des TGngbZise et pouvaient, après leur temps de service, 
retourner ipso-facto à leur ancien statut. Pour les captifs de 
guerre, il en allait autrement (cf.IZARDY1980,p,919). 
(259) Les Nakombse à qui les Yatênga naaba ne confie pas de com- 
mandements villageois sont condamnés à l'errance et au brigandage : 
ils sont hors de 1 ?espace (. . . ,J. Craints sans doute, mais aussi 
méprisés, ces Nakombse mènent une existence marginale voue'e au 
cheval e t  à l a  lance f.. .) e t  ci l a  pre'dation à l a  p e t i t e  semaine 
(. . . I. ms maintiennent dans Ze pre'sent de l 'Etat Z 'ancienne image 
des conque'rants (IZARDY1973,p.143). BTNGER (1892,p.470) explique 
que les Nakombse sans pouvoir, qui n'ont pas Ze be'ne'fice de rece- 
voir  les  offrandes de quelques gros vi l lages sont forcés de vivre 
de pillage pour subsister. On observe donc l'enchaînement suivant: 
plus les  Yatênga naaba s'appuient sur les captifs pour asseoir le 
contrôle du territoire, plus les Nakombse sont marginalisés de 
l'appareil d'Etat et razzient les confins du royaume d'où ils ra- 
mènent des captifs qu'ils vendent ou échangent, ensuite, contre 
des chevaux et des vivres. 
Ces raids ont pu s'accentuer dans les années 1833-39, 1865-80, 
1879-84, marquées par des saisons agricoles particulièrement défi- 
citaires (SCETY1973,p.82). 
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( q u a r t i e r s  Bagare oÙ v iven t  les c a p t i f s  d ' o r i g i n e  p e u l ) ,  s o i t  s u r  
les v i l l a g e s  commandés p a r  l e  Weranga, chef de l a  c a v a l e r i e  roya- 
l e ,  où l e s  q u a r t i e r s  Werâsê ont  l a  charge de l ' e n t r e t i e n  des che- 
vaux. Dans un cas comme dans l ' a u t r e ,  les v i l l a g e s  oh son t  d i s t r i -  
bués les c a p t i f s  se s i t u e n t  s u r  l e  pourtour du domaine r o y a l ,  l à  
où les terres  vacantes o f f r e n t  des pâturages.  
L'accumulation i n é g a l e .  
Du mi l i eu  du XVIIe s i è c l e  3 l a  f i n  du XIXème s i è c l e ,  pa- 
ra l lè lement  B l a  c o n s t r u c t i o n  d 'un E t a t ,  une o r g a n i s a t i o n  concen- 
t r i q u e  du royaume s ' es t  m i s e  en p l ace .  Au l o i n ,  dans l e  f l o u  ( c a r  
l e  royaume n ' F + t  pas c l o s )  : des a i r e s  de prélèvement o Ù  l ' o n  e f -  
f ec tue  des r a i d s  pé r iod iques ,  pu i s  des marches que l'on meuble e t ,  
e n f i n ,  au coeur du d i s p o s i t i f  : une accumulation de popu la t ion .  
L'accumulation inéga le  des h a b i t a n t s  p l acés  dans des espa- 
ces l i m i t é s  e t  de p l u s  en plus  fragmentés a for tement  con t r ibué  à 
l a  r é p a r t i t i o n  i n s u l a i r e  des d e n s i t é s .  Après a v o i r  m i s  en éviden- 
ce l ' occupa t ion  permanente des anciens s i t e s  k ibse ,  nous avons i c i  
l a  seconde c l é  de l ' e x p l i c a t i o n  du phénomène observé s u r  les f igu-  
res 35 e t  36 ( c f . p  678) : ce "divers  h é t é r o c l i t e "  c o n s t r u i t  pa r  un 
système p o l i t i a u e  dont l e  souc i  n ' é t a i t  certainement pas de s ' i n -  
téresser à l a  n o t i o n  de dimension crit ique des t e r r i t o i r e s  en 
fonct ion dr; nombre des hommes. 
L'agencement du domaine roya l  : v é r i t a b l e  espace du p r ince ,  
où Ouahigouya, camp de c a p t i f ,  e s t  l e  cen t r e  d 'une o r g a n i s a t i o n  au- 
r é o l a i r e ,  r e t i e n t  principalement l ' a t t e n t i o n .  Car, de manière à ce 
que l a  cour pu i s se  d i spose r  de terres c u l t i v a b l e s  en  s u f f i s a n c e ,  
l ' e s p a c e  autour  de l a  capitale a semble-t-il é t é  t 'gelé". 
royale  auxquelles é t a i e n t  a t t a c h é s  200 à 400 s e r v i t e u r s  d ' o r i g i n e  
taZga ou cap t ive  r é s i d a n t  à l ' e x t é r i e u r  du p a l a i s .  A ce premier 
groupe v e n a i t  s ' a j o u t e r  c e l u i  formé par  les f a m i l l e s  des grands di-  
g n i t a i r e s  e t  l e u r s  propres s e r v i t e u r s .  Les champs du naaba, s u r  
l e sque l s  t r a v a i l l a i e n t  les épouses royales  e t  les  s e r v i t e u r s  du pa- 
l a i s ,  permettaient  de r a v i t a i l l e r  en cé réa l e s  l e  personnel  de l a  
cour.  Cependant, autour  de l a  résidence,  des l o t s  de t e r r e  é t a i e n t  
également concédés aux grands d i g n i t a i r e s ,  aux épouses du Yatênga 
naaba, a i n s i  qu'aux s e r v i t e u r s ,  pour l e u r s  propres besoins.. Tout 
c e c i  f a i t  que l 'ensemble des champs c u l t i v é s  p a r  les  personnes pro- 
ches du Yatênga naaba couvra i t  un grand espace.  Les  champs du naaba 
occupaient p ré fé ren t i e l l emen t  l e  bas-fond qu i  c e i n t  Ouahigouya mais 
les a u t r e s  l o t s  couvraient  l a  t o t a l i t é  du tênga a c t u e l  de l a  "v i l -  
l e " ,  plus  les t e r r o i r s  v o i s i n s  de Sanânga (NV 361, Liligomde (No 371, 
Gondologo (No 54) ,  Bapore (No 58) ,  Pwedogo (No 5 9 1 ,  tous v i l l a g e s  
de s e r v i t e u r s  ( n a y i r i  tZnse) ,  e t  une p a r t i e  ... 
Au pa la i s ,  s é j o u r n a i e n t  e n t r e  150 e t  200 personnes de l a  f ami l l e  
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de celui de Bfisigi (No 43), oh les gens de la cour détenaient 
des parcelles. IZARD (1980,pp 939-940) écrit que plus encore que 
Zes gens du quartier Bhgo (de Ouahigouya), ceux du quartierMoosg 
qui ne disposaient pas de champs sur Zes terres  royales, devaient 
a l l e r  tre's l o in  pour trouver de la terre : jusqu'à Sanânga (No 361, 
Saye (No 68) , Ufre (No 55) et même Somnyaa (No 77). Inversement, 
venaient travailler sur le tênga de Ouahigouya les captifs et ser- 
viteurs établis à MÛni (No 17), Zamyoro (No 18), Sisê (No 20), 
Roba (No 26), Toesê (ND 271, Bogoya (No 281, Baswasa (No 331, Li- 
ligomde (No 371, Bîisigi (No 431, Watnoma (No 46) et Tuguzage 
(No 53). IZARD ( ib id . , p  929) mentionne des équipes de 300 person- 
nes venant travailler, par roulement, de cinq ou six villages ala 
fois. 
I1 existait donc des liens étroits de dépendance entre les 
villages riverains et la résidence royale,à tel point que l'on est 
en droit de considérer ces villages comme des e'carts périphériques 
ou satellites de Ouahigouya, où les résidents n'avaient pas l'en- 
tière jouissance de leur tznga, occupé en partie par les "gens du 
pouvoir" et leurs dépendants. 
sités qui cerne la "ville" (260). La population habitant le péri- 
mètre urbain ne serait pas à mettre en rapport avec le seul tznga 
de Ouahigouya mais aussi avec les tgnse de faibles densités qui 
1"encerclent. Pour l'année 1975, on aurait alors une plage de den- 
sité homogène de 133 hab./km2 qui s'étendrait sur toute la partie 
centrale du secteur que nous étudions. Pour étayer cette proposi- 
tion, rappelons que les "citadins" quittent Ouahigouya en saison 
des pluies pour gagner leurs parcelles situées dans les tênse 
alentours ; nous avons qualifié Ouahigouya "d'excroissance trSs 
engagée dans la campagne environnante" (cf .p 656). 
Cette constatation pourrait expliquer l'auréole des faibles den- 
La répartition inégale des densités peut trouver aussi son 
explication dans la manière dont le "remplissage" des t&se a été 
effectué. 
Parmi les 54 terroirs à densités élevées (s'étageant de 65 à 125 
hah/km2) qui forment une couronne à distance de Ouahigouya et se 
prolongent vers le sud en "queue de comète", 38 correspondent aux 
commandements moose les plus anciens - fondés au cours des XVIe et 
XVIIe siècles - qui ont reçu, par la suite, au fil des générations, 
plusieurs quartiers de chefs (Nayiri) et de captifs (Blngo). De 
même, dans la partie nord, les tznse qui se distinguent par des 
densités élevées sur un fond "déprimé" ( 3  dominante te^ngb'z^iga) re- 
lèvent eux-aussi des plus vieux commandements rrtoose. Dans l'un et 
(260) La population de Ouahigouya augmentant, les revendications 
portant sur les terres  royaZes sont apparues à partir de 1947 et 
leur démantellement a eu lieu au début des années 50 (mouve- 
ment d'opinion dirigg contre les Nakombse par les anciens combat- 
tants,avec l'appui du capitaine M.DORANGE). Le fait que la dispa- 
rition des terres  royales soit récente expliquerait sans doute que 
leur empreinte soit encore bien lisible sur les cartes de densité. 
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l'autre cas, la densité paraît d'autant plus forte que l'organisa- 
tion politique mooga contrôle depuis plus longtemps les villages 
(cf .rappel fig.6,~. 646). 
où le pouvoir central n'a imposé que tardivement un ou deux nou- 
veaux quartiers, les densités sont restées faibles. Rappelons en- 
fin que ces villages, contrairement aux commandements moose, ont 
été les lieux de ponction de population (au moins dans un premier 
temps) pour fournir en maztres de Za terre  les nouveaux établisse- 
ments créés dans les espaces intercalaires. 
Inversement, dans les localités restées sous tutelle te^ngb<iga, 
Ici : soutirage de population ; là : accumulation. Chaque 
terroir est une entité qui rassemble les effets de forcesvariées. 
D'un terroir B l'autre, ces forces peuvent être contraires. La 
carte des densités est bigarrée ; l'espace rural est cloisonné. 
phase, e s t  un espace personnalisé e t  modele' par une forme de grou- 
pement humain. Ilchange avec les  variations du contenu e t  des 
comportements du groupe ( . . . I  (GEORGE,198lYp.204). 
L'espace historique, come l'espace géographique qui en e s t  une 
V 
A plusieurs reprises, nous avons ,proposé une comparai- 
son entre l'opposition WoZof/Serer notée par P. PELISSIER au 
Sénégal et la dualité Moose/T&.gbCise rencontrée dans le Yâtenga. 
Mais au point oÙ en est notre analyse, il n'est plus possible de 
pousser plus l o i n  la comparaison terme à terme. En effet, le pou- 
voir mooga a organisé le territoire d'une fason radicalement op- 
posée à celle des Wolof : 
Une d is t inc t ion  qual i tat ive  essentie l l e  recouvre l 'opposition 
entre terroirs  faiblement ou moyennement peuple's e t  terroirs  en- 
tretenant l e s  plus  hautes densite's (. . . ) ; les  premiers sont peu- 
plés de Wolof, l es  seconds de Serer f . .  .) @ e l l e  e s t  l a  s igni f ica-  
t i o n  d'une t e l l e  d i s t inc t ion  ethnique ? En quoi enrichit-e Z Ze 
l 'expl icat ion géographique ? Recouvre-t-elle des si tuations histo- 
riques QU des solutions techniques suffisamment diffe'rencie'es pour 
j u s t i f i e r  que les  Wolof aient &te' conduits à pratiquer une p o l i t i -  
que d'expansion spatiale tandis que l e s  Serer aient pu - ou aient 
diì - capi tal iser  sur place leur croissance démographique ? 
L'opposition entre les  deux domaines peut, en e f f e t ,  être 1'he'- 
ri tage d'une s i tua t ion  historique ayant durab2ement pZaee' Wolof 
e t  Serer dans des conditions polit iques tre's diffe'rentes, ceux-ci 
ayant éte' amends, par système ou par contrainte, à accumuler l e m s  
effectifs sur un pe'rime'tre l imité ,  ceux-là ayant préfe'ré ou ayant 
e'te' i n c i t é s  par leur organisation e t  leurs ob jec t i f s  à adopter 
pour conduite l'expansion ge'ographique e t  l a  conque^te de l 'espace. 
Les Moose ont été conduits à pratiquer une politique d'expansion 
spatiale dans la mesure où leur territoire a d'abord été le lieu 
de l'accumulation - artificielle et outrancière - des hommes. Cet- 
te expansion a ensuite été d'autant plus rapide et forte que le 
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système socio-politique était porteur d'individualisme et n'était 
pas en mesure de mettre au point des méthodes capables d'intensi- 
fier le systsme de production (cf.Livre 11,chap. V). 
l'espace sur une hiérarchie subtile et méticuleuse de relations 
d'autorité passant par son réseau de chefferie. C'est cette organi- 
sation qui a permis au Yatênga, durant quatre siècles, de capita- 
liser des "sujets" et d'aborder le XXème siScle avec une densité 
de population relativement élevée. Mais la monarchie, avec ses 
subtilités et ses entrelacs, avait aussi sa faiblesse : l'incapaci- 
té de maintenir de fortes densités autrement que par la force. Sa 
seule fin a été de se perpétuer. Son mécanisme apte à contrôlerles 
hommes n'a débouché sur aucune réalisation matérielle. Alors que 
l'appareil politique aurait pu assurer les moyens de promouvoir la 
prospérité des populations placées sous son contrôle, il s'estcon- 
sacré à sa seule durée ... jusqu'à ce que l'accident survienne. A 
partir du moment oh le pouvoir colonial a lib6ré les captifs et 
que les relations d'autorité se sont distendues, les "excédents'' 
de population entassés dans le domaine royal ont cherché à se ré- 
pandre, à prendre du cham?? si l'on peut dire ... 
Le système politique mooga a reposé en matisre d'organisation de 
Tout est affaire de lieux et de circonstances quelle que 
soit l'échelle oÙ l'on se situe. Entre l'ouest du Sénégal et le 
nord de la Haute Volta, les situations historiques sont en tout 
point antithétiques. Cela n'empêche pas que les TgngbTise (come 
les Serer)  aient pu pendant longtemps préserver leurs terroirs et 
que les Moose (comme les Wolof) aient participé très tôt à la dé- 
gradation de leur environnement. 
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8 . 3 .  L'ESPACE PLEIN (261).  
De même que l'histoire mooga chevauche l'histoire têrzg- 
bi'igaparallèlementàl'élargissementdel'espacepolitique, demême 
l'histoire coloniale se plaque sur les arriérés d'une aventure et 
fait entrer le Yatênga dans un nouveau champ. La place de cette 
région va n'être désormais que transition ou jointure entre plu- 
sieurs nouveaux territoires appelés colonies : un espace marginal, 
en quelque sorte, par rapport au Soudan, à la Côte d'Ivoire et à 
la Haute Volta elle=ême. A compter des dernières années du X I X e  
siècle. , le Yatênga est décentre'. 
firme le rôle de capitale tenu par Ouahigouya, crée des centres 
secondaires où se tiennent les foires et surtout déleste les vil- 
lages de leur "trop-plein" après avoir, dans un premier temps, mi- 
sé sur les fortes densités pour asseoir la prospérité de la colo- 
nie. 
L'Etat colonial est porteur d'un nouveau modèle spatial. Il con- 
~ ~~ 
(261) Emprunt 2 GRANET (1950) et à CHAUNU (1974). 
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Le leurre des fortes densités 
Au détour de l'histoire, quand Ouahigouya devient poste 
français (en août 1896), la société rurale du Yatênga est déficiexr 
te, périodiquement ébranlée par des crises de subsistance , ce que 
le colonisateur ne voit pas. Au contraire, il se méprend sur les 
capacités de production de la région (de même que de l'ensemble du 
Moogo), induit en erreur par la densité de population élevée qu'il 
y rencontre, I1 fait une assimilation abusive entre forte densité 
et abondance de biens. Or, la forte densité a été impose'e au Ya- 
tênga, comme au Moogo, et n'est pas l 'expression e t  l a  sanction 
d'une gestion eff icace des ressources locales, nature Z Zes e t  hu- 
maines (REMY et aZ.,1977,p.621). 
Avant la conquête, B I N G E R  (1892 T.l) décrivait le Moogo en 
ces termes : 
On entre dans de grandes plaines de'couvertes, pour l a  plupart 
de'friche'es (. . .) . C'est une re'gion de culture dans toute Z 'accep- 
t i on  du mot ; Za terre végétale m'a paru excellente (p. 444). 
Ce pays m'a paru habite' e t  peuple' d q u i s  longtemps, c m  j e  n 'a i  
nulle part  rencontrg ce que nous appeZons Za brousse. Partout ce 
sont des cultures en exploi tat ion ou des terrains anciennement de'- 
friche's dont on a momentane'ment abandonne' l a  mise en oeuvre. C'est 
un pays de culture e t  d'e'levage par exceZZence (p. 483). 
I1 poursuit son commentaire en faisant valoir que si les Moose 
mettaient un peu plus d'ardeur au travail et portaient davantage 
attention aux vertus du commerce, ils n'en seraient que plus pros- 
pères : 
ent ier  propre 6 la  culture, l e s  Moosi se reposent, cu l t iven t  ce 
qui l e m  e s t  ne'cessaire pour vivre,  mais pas plus, de sorte que, 
s ' i l  n'y a pas de malheureux dans ce pays, on peut dire qu'il n'y  
a pas non plus de gens r iches .  Tout l e  monde vivote (...). 
Ce pays pourrait &tre riche,  sa popuZation e s t  tre's dense íenvi- 
ron 20 habitants au kilomètre carre'). On peut dire qu'a' p a r t  l'&?.e- 
vage des Gnes e t  du be'tail (2621, l e  Mossi ne produit pas grand 
chose (. . .) ; l e  commerce y e s t  a' peu pre's nul (. . .) . Les produits 
du sol  ne su f f i sen t  pas à donner l a  prospérite' a' un pays. I l f a u t  
Ze comeree e t  Z ' industrie,  chez les  noirs comme chez nous (p. 501). 
E n  re'swne', l a  s i tuat ion du Mossi n ' e s t  pas prospère mais, sous 
une sage administration e t  avec un chef e'nergique, e l l e  pourrait 
Ze devenir (p.505). 
,Favorise's par l a  nature qui Zeur o f f re  un t e r r i to i re  presque en 
(262) A plusieurs reprises, B I N G E R  témoigne de la richesse en bé- 
tail du pays et notamment de l a  richesse de production de chevaux 
du Yat&ga (c f  .l'hypothèse formulée Iivre II,paragr.6.2,pp. 583-86 
d'un élevage villageois important à la fin du XIXe s et au début 
du XXe siècle). 
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On retrouve les mêmes propos, à quelques variantes près, 
dans les écrits datant des premiers temps de la "pacification". 
Le lieutenant VOULET (1897) décrit la région comme étant habitée 
par une population assez dense e t  homogène (. . .I atteignant des 
densités f o r t e s  de 30 a' 35 hab,#¿mZ et TERRIER (1898,pp 18-19) ex- 
pose sans nuance que Ze Mossi e s t  une contrée fer t iZe  (...) oÙ 
prospèrent Zes grandes cuztures : Ze so2;cuZtivé sur de wastes 
e'tendues, donne en abondanee sorgho, mai's, maehide, indigo, igna- 
mes. Ce pays s i  riche possède une population t r è s  dense que peu de 
contrées africaines approehent . 
MARC (1909;pp 92-96) est un peu plus pessimiste. Bien 
qu'il émette l'hypothèse d'une production de mil à l'hectare de 
1 200 kg (le rêve des agronomes pour l'an 2000 !)  il fait part de 
son inquiétude devant Z'aspect de'nudé que présente Ze paysage e t  
qui frappe tous ceux qui entrent en pays mossi. 
La surface défrichée considdrable où l a  terre s'&puisa v i t e  le 
rend perplexe : 
Dans un pays très peupZé comme l e  Mossi, Zes indigdnes, à forca 
de de'fricher de nouveaux champs, son?; axrive's à f a i re  disparattre 
une grande part ie  de la  véritable savane. I l s  ont conservé tous 
les  arbres susceptibles d 'ut iZisat ion (...) e t  ont de'truit t ou t  l e  
reste  f...). Le paysage présente donc comme aspect cmacte'ristique 
d'immenses pZaines, dénude'es en hiver, couvertes de cuZtures en 
hivernage, e t  parsemées d'habitations, sans que r ien  ne vienne en 
rompre Za monotonie. 
MARC 'témoigne aussi des premiers "glissements" de population 
hors du Moogo : 
I l  ex is te  (. . .), en p le in  pays gourounsi, une colonie mossi éta- 
b l i e  depuis une vingtaine d'années. Ces Mossi viennent de Manga, 
de cet te  région oÙ, par pZaces, Za population a t t e i n t  Ze maximum 
de ce que peut nourrir Za terre dans Zes conditions oÙ Zes Mossi 
Za cu l t iven t  traditionneZZement. La popuZation trop à Z'é tro i t  
dans le  Manga a do'borde" duns l e  Gourounsi (263). 
Pour I'aüteur, l'expression "trop à Ilétroit" se rapporte à une 
population qu'il estime à trois millions d'habitants répartis sur 
80 O00 km2 (D = 37,5 hab./km2) dont 60 O00 sont réellement habités 
et exploités (D = 50 hab,/km2) entre la Volta Noire, la Volta Rouge, 
le llème et le 12ème parallèle . Ces chiffres de population sont 
(263) La notion de limites du Moogo n'est pas une notion abstraite. 
BINGER (1892,~ 442)  notait : Bouganiena e s t  Ze dernier v i l lage 
faisant  part ie  du Gowlounsi 
six kilomètres dans l ' e s t  e t  e s t  mmqude par un bas-fond mare'ea- 
geux. 
Le Yatênga de 1896 a, lui aussi, des frontières précises,là où 
il est en contact avec le reste du Moogo ; frontières sur lesquel- 
les s'appuient les premiers administrateurs pour délimiter leur 
circonscription et lever les premi5res cartes de reconnaissance. 
l a  front ière  du Mossi se trouve à 
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Figure 46 Yatênga : essor démographique 
sur le long terme 
(en milliers d'habitants) 
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évidemment excessifs (264) mais il est intéressant de garder en 
mémoire, pour ce qui va suivre, les deux observations faites par 
MARC : 
1) ZramBnagement aéré de l'espace dans un milieu profondément 
modifié où l e s  Mossi ne f o n t  pas preuve d'originalitB en étendant 
indéfiniment Zeurs habitations e t  Zeurs cultures ep où i l  semble 
que la  population a a t t e i n t  l e  chiffre maximum que peut nourrir l a  
terre avec l e s  mgthodes actuel les  ( i b i d .  ,p. 96) ; 
2) le phénomène de "bourgeonnement territorial" au-delà de la 
limite du Moogo, comme si la pénétration de nouveaux espaces ré- 
glait l'équilibre population/espace disponible. 
Dans la conclusion de son étude, MARC semble toutefois oublier 
les remarques pertinentes qu'il a formulées et rejoint l'opinion 
qui prévaut à son époque : 
lations laborieuses, sachant se créer des ressources, non seule- 
ment par Z'agricuZture, mais aussi p a r  l ' indus tr ie  e t  l e  commerce, 
e s t  encore appelé a' jouer un r Z e  br i l l an t  ( i b i d .  ,p. 183). 
II e s t  probable que l e  Mossi, avec ses immenses réserves de popu- 
V 
I1 ne manquait pourtant pas, déjh en ce début de siScle, 
de témoignages faisant état de crises des subsistances, comme si 
un seuil physiologique était atteint et que l'équilibre entre les 
besoins et les ressources suivait un rythme malthusien, %es catas- 
trophes ramenant brutalement l a  population au niveau que sa c i v i -  
l i sa t ion  matérieZZe l u i  impose e t  parfois  bien en-dessous (GOU- 
BERTY1969,p.34 et LE ROY LADURIE,1969) ( 2 6 5 ) .  I1 est très proba- 
ble, en effet, que les famines répétées provoquaient la raréfac- 
tion périodique des hommes (mortalité et abandon de l'habitat) et 
permettaient du même coup de réajuster les besoins aux ressources : 
modification de l'espace agraire par repli des champs, abandon des 
(264) Une densité moyenne de 30-35 hah/km2 (avancée par VOULET) ou 
de 50 (estimée par MARC) paraît invraisemblable car, en 1975, elle 
était de 32 pour l'ensemble du Moogo et de 43 pour le Yatênga (cf. 
Introduction,p.35). Le premier recensemenr "sérieux" effectué dans 
la région de Ouahigouya, en 1909, donnait 249 452 hab.soit, pour 
une superficie de 12 300 km2 que représente le Yatênga, une densi- 
té moyenne de 20 hah/km2, ce qui est déjà beaucoup pour l'époque. 
(265) Théorie malthusienne ou notion de plafond naturel : la popu- 
lation tend à s'accroître selon une progression géométrique tandis 
que les ressources dont elle dispose pendant ce temps augmentent 
selon une progression arithmétique. Ainsi, l'écart va croissant en- 
tre l'augmentation de la population et celle des denrées alimentai-, 
res jusqu'à ce que survienne une crise ramenant la population àun 
niveau compatib&e avec celui des productions vivrières. 
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friches; régénérescence des "brousses". L'histoire du vieux villa- 
ge de Say rend compte d'un "balancement" perp6tuel entre la dispa- 
rition de vieux quartiers et la fondation de nouveaux. 
En tout cas, c'est bien l'image d'une démographie contracte'e que 
donne la figure 46 pour les deux premières décennies du XXème siè- 
cle : les "dents de scie" indiquent la fin d'un cycle de mortalité 
élevée provoqué par la succession des famines. Pour la dernière 
d'entre-elles, celle de 1913-15, TAUXIER décrit le scénario sui- 
vant que l ' o n  peut vraisemblablement projeter sur toutes les 
famines précédentes. Une année, les conditions atmosphériques 
s'avèrent défavorables. Si la chute de la production n'est pas 
trop importante, les réserves sont mises à contribution et la cri- 
se ne s'amorce pas. Cependant, si la récolte suivante est encore 
déficitaire, la privation est alors plus dure : il faut économiser 
sur tout et notamment sur les semences. Semé plus clair, le grain 
donne moins tandis que la population, poussée par la faim, le ré- 
colte plus tôt, avant maturation complète, ce qui diminue encore 
les ressources. Dans ces conditions, même si les pluies redevien- 
nent "bonnes", le processus de la disette se déroule dès lors im- 
placablement. Rien ne peut plus l'arrêter. C'est une fois la popu- 
lation éclaircie que, une ou deux années plus tard, la "prospéri- 
té" relative peut à nouveau s'amorcer et la croissance de la popu- 
lation reprendre (cf.rapport politique,décembre 1915). 
La croissance, dans les secteurs bien tenus par le pouvoir moo- 
gay pouvait être d'autant plus rapide que les apports de captifs 
venaient s'ajouter à la multiplication naturelle de la population 
en place. Mais, du même coup, cette accumulation organisée pouvait 
provoquer à court terme une nouvelle rupture de l'équilibre popu- 
lation/ressources. Souvenons-nous des observations de MARC : ici, 
des ilôts surpeuplés oÙ la croissance démographique et les techni- 
ques de culture extensive font se presser les hommes aux lisières 
de la disette ; là, des espaces vides, sauvages, où le trop-plein 
de population se déverse quand il n'est pas subitement fauché par 
la pénurie de vivres vis à vis de laquelle la crise climatique 
n'est que circonstance aggravante et non déterminante : la séche- 
resse aggrave ce que le système agraire produit. 
A la fin du XIXème siècle, la société rurale vit dans 
l'inquiétude ; elle connaît un malaise que de multiple indices ré- 
vèlent. Les années de disette succèdent aux "années grasses'' et, 
même à la suite des meilleures saisons, beaucoup de villages doi- 
vent parfois se contenter de nourriture de hasard (cueillette au 
moment de la soudure). Les sources orales et écrites fourmillent 
d'allusions aux pénuries alimentaires, même si elles ne donnent 
pas le moyen de mesurer approximativement la gravité de ces crises 
ni de délimiter les zones oÙ elles sévissaient. 
IZARD (1970,p.442 et 467) mentionne deux grandes famines dans le 
Yatênga : la première, entre 1832 et 1839, et la seconde, entre 
1879 et 1884. 
KRAUSE, quiatteint le sud du Moogo B la fin août 1886, note que 
toutes Zes caravanes sont arrête'es par su i t e  de Za famine qui rè- 
gne au Mossi. C'est  22 un incident frgquent au milieu de l 'h iver-  
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nage rendant l e  ravitail lement tan t  précaire qu IaZe'atoire (MARC, 
1909 ,p. 33). 
Le docteur CROZAT, parvenu à Ouagadougou en septembre 1890, rap- 
porte dans ses notes (1891) que 1.e Moogo Naaba aurait bien voulu 
le garder plus longtemps à ses côtés mais, comme ses vivres al-- 
laient s'épuiser, il lui conseilla de quitter sa capitale. 
est obligé de rebrousser chemin car il ne lui est plus possible 
d'acheter le mil nécessaire à la nourriture du personnel de sa 
mission (BASSOLET, 1968,~. 17). 
VOULET, après avoir "conquis le Mossi" et regagnant Bandiagara 
à la fin septembre 1896, ne peut séjourner à Ouagadougou car les 
approvisionnements en tout genre y font défaut ( ib id . , p .38 ) .  
Le capitaine de BATZ (1901) mentionne plus précisément l ' é t a t  
rée l  de misère de la partie ouest du Yatênga : l e s  cases sont v i -  
des e t  l e s  greniers ne contiennent que quelques moules de inil 
(...I. Le pays e s t  pauvre (cité par HERITIER-IZARD,1974). 
le père THEVENOUD n'hésite pas à avancer le chiffre de 50 000 
morts à la suite d'une famine dans le Mossi central, ce qui lui 
vaut quelques ennuis de la part de l'administration car le Minis- 
tère des Colonias'étonne que le Gouverneur de la Haute Volta 
n'ait pas cru devoir mentionner un tel événement dans son rapport 
(PROST,1939). 
57 626 personnes mortes de faim dans le Yatênga d'après les recen- 
sements de TAUXIER (1915). 
DESTENAVE, parvenu en juin 1895 à 100 km au nord de Ouagadougou, 
Enfin, dans un article des Missions catholiques du 28 août 1908, 
Nous connaissons déjà les effets de la famine de 1913-15 : 
Les fortes densités du Moogo cachaient donc mal une situa- 
tion de déséquilibre. Cependant, l'administration coloniale pré- 
fère dans un premier temps ne pas trop s'en inquiéter car, confian- 
te en son oeuvre "civilisatrice", elle pense pouvoir enrayer ra- 
pidement les crises alimentaires en forçant la population à ac- 
croître la production agricole. 
viennent famines par la circulation inter-régionale des céréales 
que l'administration sait organiser à temps quand elle y est atten- 
tive. Les crises de subsistances, quant à elles, ne disparaîtront 
pas car un phénomène nouveau se manifeste : l'allongement de la 
durée moyenne de vie, alors qu'en contrepartie le progrès économi- 
que - qui permettrait de dégager des ressources supplémentaires - 
ne se réalise pas ou se réalise mal. L'accroissement vertigineux 
de la population,que l'on observe sur la figure 46 à partir des 
années 20, n'est pas dû à une meilleure alimentation dans les vil- 
lages - ce n'est pas l'accroissement de la production qui permet 
l'accroissement démographique , le premier reste décalé par rap- 
port au second - mais aux effets immédiats des campagnes de vacci- 
nation que les Services de santé organisent. 
Si c'est bien du côté de la mortalité qu'il faut chercher la 
raison du faible rythme d'accroissement de la population jusque 
vers 1916, c'est à l'action médicale préventive qu'il faut ratta- 
cher, depuis lors, la progression démographique : surtout, baisse 
de la mortalité chez les adultes car, pendant longtemps encore, il 
En fait, les disettes vont être arrêtées avant qu'elles ne de- 
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faudra deux enfants pour faire un homme (la mortalité dans les 
jeunes âges reste élevée). Nous passons donc dans les années 20 
d'une phase durant laquelle, les taux de natalité et de mortalité 
étant élevés, la population reste stationnaire à une nouvelle pha- 
se où, la mortalité ayant baissé alors que la natalité demeure 
élevée, la population s'accroît très rapidement (cf.DEROUET,1980). 
Croissance rapide de la population, d'un côté ; accroisse- 
ment lent de la production, de l'autre ; tel se présente le désé- 
quilibre allant croissant auquel l'administration française doit 
faire face (cf .livre II,chap.V,pp.463-524). 
même les effets contraires à ceux qu'elle souhaite. &'extension 
des champs vivriers qu'elle suscite, les cultures d'exportation 
qu'elle introduit et l'impôt de capitation dont elle élève le tãüx 
chaque année désorganisent la production. Elle s'oriente alors vers 
une politique d'émigration après avoir constaté un peu tard que 
les villages moose, ferments de colonisation agricole, alrimentaient 
d'autant plus vite les espaces de solitude en bordure du Moogo que 
son régime de contraintes se faisait plus dur. 
Elle ne parvient pas à résoudre le problème. Son action provoque 
-.. 
Un seul mot d'ordre : "étendez vos. lougans'' - une seule réponse : 
le desserrement sur les marges (266). 
Bien que la théorie de E.BOSERUP n'ait pas encore été for- 
mulée, les Européens chargés de "mettre en valeur" le Moogo ont 
agi comme s'ils s'en étaient inspirés : Za production de nourritu-- 
re varie grandement en fonction de Z 'innovation e t  de Z ? e f f o r t  hu- 
mains i Za pression Zente e t  soutenue d'une population sur Zes 
ressources apprend à c e t t e  population Zes vertus simpZes du tra- 
vai2 e t  Zui apporte Za stimulation voulue pour innover, e f fec tuer  
des ambliorations agricoles e t  augmenter ainsi  Za productivité 
(BOOTS, GRIGG,1979). Autrement dit : le moteur de la croissance 
agricole est la pression de la population et l'énergie qui fait 
fonctionner ce moteur est le travail humain ; éventuellement, quel- 
ques instructions devraient suffire à programmer l'accroissement 
de la production. 
L'inconvénient c'est que les densités élevées que recèlait le 
Moogo ne correspondaient pas au milieu paysan que 1 'administration 
rêvait de commander. A la suite de MARC, TAUXIER émettait bien un 
avis réservé sur la prétendue "habi Zeté agricole du Mossi" qui 
. ' --- 
(266) Zougan (du portugais : Zugar qui signifie "lieu, place, en- 
droit" et, par extension, "champ"). Mot du jargon des premiers 
temps de la période coloniale, employé pour désigner les champs de 
brousse cultivés sur brûlis. 
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n ' e s t  pas un très bon cult ivateur,  p r é c i s a i t - i l  ( 1 9 1 2 , ~ .  4821, a l o r s  
que l e s  Kourownba cul t ivent  d'une fapon plus intense e t  plus sé- 
rieuse (1917,p.155) -, mais avec tous les admin i s t r a t eu r s  de son 
époque il pensa i t  que l e s  nuances de ce type importaient  peu f ace  
à l a  p o t e n t i a l i t é  de t r a v a i l  que r e p r é s e n t a i e n t  l e s  masses indigè- 
nes terriblement ob6issantes (DELAVIGNETTE, 1932, p 529) . 
I1 es t  c e r t a i n  qu'une d e n s i t é  c o n s t i t u é e  pa r  les Yêngb.L^ise 
n ' a p a s  l a  même s i g n i f i c a t i o n  qu'une d e n s i t é  équivalente  formée pa r  
les %ose, l e  type d'aménagement s p a t i a l  n ' é t a n t  pas l e  même d 'un 
groupe à l ' a u t r e .  D'un c ô t é ,  un groupe de même o r i g i n e  t r a v a i l -  
l a n t  col lect ivement  l a  terre de manière i n t e n s i v e  ; de l ' a u t r e ,  un 
agrégat  humain formé d ' a j o u t s  empilés au f i l  des générat ions s u r  
des t e r r o i r s  mal gérés e t  p ré sen tan t  d é j à ,  i c i  e t  l à ,  des s ignes  
de s a t u r a t i o n .  
Les t r a i t s  p a r t i c u l i e r s  à chacun des groupes n ' o n t ,  cependant, 
pas & t é  p r i s  en cons idé ra t ion  e t  l ' a d m i n i s t r a t i o n  a imposé p a r t o u t  
une s e u l e  p o l i t i q u e  : produire  p l u s ,  v i t e  e t  b i e n ,  à l a  f o i s  des 
cé réa l e s  pour remplir  les greniers de réserve e t  du coton e t  des 
arachides  pour l e  commerce e t  l e  paiement de l ' impô t .  
l ' a d m i n i s t r a t i o n  a même p o r t é  t o u t e  son a t t e n t i o n  s u r  l e s  p lus  
grosses  c h e f f e r i e s ,  l à  où l a  populat ion é t a i t  l a  mieux encadrée.  
C ' e s t  à e l l e s  que les conmandants 
t i e l l e m e n t ,  d 'abord,  un t r a v a i l  accru de l a  t e r r e  e t ,  p lus  t a r d ,  
les cont ingents  annuels de manoeuvres. 
P u i s q u ' e l l e  ne s ' i n t é r e s s a i t  qu 'à  l a  fo rce  de t r a v a i l  p o t e n t i e l ,  
de cercle ont  demandé préféren- 
Ce t t e  p o l i t i q u e  a s u s c i t é  de l a  p a r t  de l a  populat ion des 
réponses variées, en  fonct ion des groupes en présence,  mais e l les  
ont  abou t i  ensemble, t ô t  ou t a r d ,  au même r é s u l t a t  : l a  f u i t e  ve r s  
les aires-refuges . 
Dans les t&se les p lus  peuplés ,  ceux p l acés  sous commandement 
mooga, l a  populat ion - malgré l e  z è l e  des chefs  - a m i s  beaucoup 
de d i f f i c u l t é s  à répondre aux e f f o r t s  demandés ca r  l ' e s p a c e  é t a i t  
d é j à  localement s a t u r é .  TAUXIER (1917,p.154 e t  341) é c r i v a i t  : 
Dans l e  v i l lage de Ouahigouya mgme, on ne f a i t  jamais reposer Zes 
champs de brousse paree q u r i l  y a jus t e  assez de terrain eult iva- 
ble  pour Za popuZation (...I Partout ai l leurs ,  dans l e s  endroits 
où Za terre  e s t  bonne, eZZe e s t  appropri6e compZètement. Cette si-  
t u a t i o n  engendrai t  d é j à ,  en pér iode de d é f i c i t  v i v r i e r ,  des mouve- 
ments mig ra to i r e s  à d e s t i n a t i o n  des espaces " i n t e m a l a i r e s "  la is-  
sés l i b r e s  e n t r e  les commandements q u i  j a lonna ien t  l a  f r o n t i è r e ,  
au nord.  Aussi les  ordres  de l ' a d m i n i s t r a t i o n  (en faveur de l ' e x -  
t ens ion  des c u l t u r e s )  o n t - i l s  a c c é l é r é  les dépa r t s  e t  p a r t i c u l i è r e -  
ment les dépa r t s  de ceux dont l e  s t a t u t  fonc ie r  é t a i t  l e  p l u s  pré- 
c a i r e  : les c a p t i f s  e t  descendants de c a p t i f s .  Ces d e r n i e r s ,  l i b é -  
r é s  de f r a î c h e  d a t e ,  d i sposa ien t  de d o t a t i o n s  de terre  m a l  assu- 
rées e t  s i t u é e s  l e  p lus  souvent s u r  les s o l s  l e s  moins f e r t i l e s .  
Pour répondre aux demandes du Commandant, les chefs ont  é té  amenés, 
s o i t  à re t i rer  les do ta t ions  accordées à l e u r s  anciens c a p t i f s  ( l e  
p lus  souvent l o c a l i s é e s  à proximité  des "champs du chef") ,  s o i t  à 
amputer ces  d o t a t i o n s ,  ne l a i s s a n t  a l o r s  à l e u r s  b é n é f i c i a i r e s  
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qu'une "portion congrue" à peine suffisante à la satisfaction de 
leurs besoins vivriers. Ces "laissés pour compte" ont donc été les 
premiers à être rejetés des terroirs peuplés, en conséquence direc 
te des mots d'ordre lancés par l'administration. Ils ont rejoint 
les "isolés" établis sur les marges du Yatênga - certains sont re- 
tournés près des villages oÙ ils avaient été enlevés quelques dé- 
cennies auparavant - et ont été suivis rapidement par tous ceuxqui 
cherchaientàse dérober aux diverses obligations de l'administra- 
tion. 
Dans les tgnse les moins peuplés, ceux occupés par les TSngbZise, 
l'espace ne manquait pas et les défrichements ont pu s ' y  multi- 
plier. Ici, c'est la production du coton et des arachides qui a 
provoqué les premiers éclatements des groupes de travail. Nous 
avons vu (Iivre IIYparagr.5-4,pp 464-483) que le chef de groupe fa-. 
milial avait le contrôle de la production : il dirigeait les opé- 
rations culturales et distribuait la nourriture. Dès l ' i n s t a n t  02 
les  plantes cultive'es ont pu Stre vendues directement 2 comer- 
Gant (. . .) l es  choses changèrent e t  l es  hommes place's sous l e s  or- 
dres du chef de familze n'acceptèrent plus Za concentration du 
produit de l a  vente entre les  mains de ce dernier. Ils commencè- 
rent par vendre à leur profit la production de leurs champs indivi- 
duels (beolse) puis cherchèrent à augmenter leur production au dé- 
triment des champs communs et donc à gagner pour leur propre comp- 
te des parcelles nouvelles (cf.RAULIN,1979,p 54). On connait la 
suite : séparation de facto des sous-ensembles familiaux (matéria- 
lisée par l'éclatement de l'habitat), formation de groupes de tra- 
vail restreints (contraints à abandonner les anciennes techniques 
culturales), extension de l'espace cultivé et, pour finir, émigra- 
t ion. 
L'administration souhaitait seulement davantage d'espaces en cul- 
ture et une plus grande division du travail en mettant l'accent 
sur la valeur des individus au détriment de celle du groupe . . .  
Ce processus que nous venons de rappeler a affecté toutes les 
collectivités - qu' elles soient moose ou têngbZise - mais il a joué 
le rôle principal dans la désorganisation du corps social des 
"fils de la terre" : individualisation de la production et plus 
grande mobilité des jeunes. 
V 
Jetons un regard sur la chronologie des évgnements. Pour la 
clarté de l'exposé, nous allons dissocier les desserrements de po- 
pulation sur les marges du Yatênga des prélèvements-effectués d'au- 
torité dans les villages, mais il est entendu que ces évènements 
se recoupent partiellement. 
La production de coton et d'arachide a sans doute été le ressort 
le plus profond de l'évolution de l'espace cultivé dans les années 
1920-1940, en même temps que celui des départs en masse. Les cul- 
tures comerciales ont exagérément provoqué l'extension de l'espa- 
ce agraire sur les meilleurs sols non encore essartés ; elles ont 
aussi contraint les cultivateurs, assaillis de réquisitions, à 
fuir leurs villages. 
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Après la création de la Haute Volta (mars 1919), le gou- 
verneur HESLING lance le développement économique de la colonie. 
Pendant les huit années de son gouvernorat (novembre 1919-octobre 
1927) il persuade les commandants de cercle que la colonie peut e t  
do i t  exporter des mi l l iers  de tonnes de coton ( ,  . .) e t  tous ceux 
qui vogagent en Haute Volta ces années la' mentionnent Z'enthou- 
siasme forcé avec lequel l e s  indige'nes (...) se sont lancés dans 
l e s  travaux agricoles (SKINNER, 1964,pp 354-55). 
Cette tentative de "développement auto-centré" ne réussit pas à 
faire de la Haute Volta un t e r r i to i re  v iable ,  d'où son démembre- 
ment en 1932, la principale cause de l'échec ayant été l'insuffi- 
sance de la production cotonnière sur laquelle l'administration 
fondait tous ses espoirs. 
Pourtant, les habitants n'avaient pas ménagé leurs efforts. En 
application des circulaires ordonnant .à chaque village de fournir 
son quota de coton - l a  poss ib i l i t é  d'extension des cultures de 
coton e s t  conside'rable (avril 1924) - le cercZe de Ouahigouya 
avait fourni : 67 T (1925), 132 T (19261, 3 T (1927 : sécheresse), 
150 T (19281, 53 T (1929 : sécheresse et invasion acridienne) et 
420 T de coton brut (1930). Pour parvenir à ce résultat, des " s o l s  
neufs" avaient été défrichés car les ingénieurs des Services agri- 
coles prescrivaient que le coton (associé à l'arachide à partir de 
1938) devait être cultivé sur des terres n'ayant jamais été ex- 
ploitées de mémoire d'homme. Comme dans les années 30,certains 
villages (dont Say) devaient cultiver chaque année dix hectares 
pour fournir entre 500 kg et une tonne de coton (rendements 
de l'époque : 50 à 90 kg/ha), il n'y a pas long à s'apercevoir que 
la culture de rente obligeait, bon an mal an, à défricher entre 
400 et 800 ha de "brousse", ce qui représente pour la "grande pé- 
riode cotonnière'' (1925-32) entre 3 O00 et 6 000 ha (2 à 4 % de la 
superficie du Centre-Yatênga). Cette politique agricole a eu pour 
effet immédiat de faire sortir les fauves de leurs repaires (cam- 
pagnes anti-fauves , empoisonnement des mares) et, à plus long 
terme, de déclencher les premières manifestations spectaculaires 
de l'érosion (cf.fig.64 chap.IX). Cette fois, l'administration a 
conscience de la saturation des terroirs - au moins de certains - 
mais poursuit néanmoins sa politique d'extension des Zougans : A 
l'encontre de l ' a v i s  des chefs qui voient dans Zes d6parts e f f ec -  
tués sans autorisation uniquement une manifestation de Z ' e spr i t  
d ' indiscipl ine de leurs ressortissants,  j 'estime que l a  véritable 
cause de ces mouvements re'side (. . .) dans 2 ' insuff isance des ter-  
rains de cuZtures exis tant  aux abords des viZZages actuels.  Lesin-  
conue'nients de ce t t e  s i tuat ion ne pourront que s 'accro2tre avec le 
de'veloppement des cultures indus tr ie l les  ... (Ouahigouya,2ème tri- 
mestre 1937). 
Les cultures obligatoires, intervenant dans une conjonctu- 
re de déficit vivrier (cyclesde sécheresse : 1925-26 ; 1928-29, 
accompagné d'invasions acridiennes : 1928-30), indisposent la po- 
pulation d'autant plus qu'elles n'améliorent en rien leur condi- 
tion matérielle. 
En 1928, les cultivateurs du Yatênga refusent de vendre le co- 





Figure 47 Yatenga : Glissements de population 
vers Les "aires-re fuges" 
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lui-ci diminue, en effet, à mesure que les quantités apportées sur 
le marché (foires agricoles) augmentent. Cette attitude des villa- 
geois oblige l'administration a poster des gardes-cerclesur les 
champs pour s'assurer que la récolte est bien faite (DELAVIGNETTE, 
1932,~. 525). 
La plupart des régions du Moogo sont éprouvées : l a  question de 
Z'alimentation des populations e s t  extrgmement angoissante, signa- 
le un rapport. Une disette survient, de 1928 à 1932, que les im- 
portations de céréales et la constitution de greniers de réserve 
ne suffisent pas en enrayer. Une turbulence migratoire s'en suit: 
Les paysans pénètrent dans l e  cercle de Bandiagara sous l e  seul 
prétexte que, dans ce t te  dernière circonscription, l 'indigène e s t  
laissé  tranquille au point de vue des diverses corvées administra- 
t i v e s  e t  qu'iZ n ' e s t  point poussé à i n t ens i f i e r  Zes cuZttuTes, no- 
tamment l e  Foton, comme dans l e  cercle de Ouahigouya. Ces seules 
de'couvertes indiquent surabondamment l e s  nombreux départs qui doi -  
vent avoir Zieu en empruntant l e s  sentiers détournés pour s'esqui- 
ver à notre surveillance (Ouahigouya,juin 1928). 
Les "fuyards" re joignent les premiers établissements fon- 
dés, en limite de la zone peuplée, par les captifs et par ceux qui 
ontfuit la disette des années 1913-15. A compter des années 20, 
on assiste donc à un véritable peuplement des marges du Yatênga 
(267). 
A l'ouest, en pays samo, un recensement de 1925 ne mentionne que 
quatre villages moose mais nos enquêtes (MARCHAL,1979) ont conclu 
B l'existence, avant 1930, de 34 établissements moose créés, soit 
dès 1914-17, soit entre 1925 et 1930. 
De même, au nord, dans le Djelgodji, les autorités ne connais- 
sent, en 1922, que deux vi l lages mossi réguliers.  Pourtant, un 
rapport de l'administrateur de Dori signale : il en viendra beau- 
coup d'autres car ce qui a t t i r e  maintenant les  Mossi c ' e s t  non 
seulement les  l iens  de parenté, la  f e r t i l i t e '  des terrains où i l  y 
a des mares permanentes, mais aussi la  perspective d'échapper plus 
facilement aux exigences de 2 'administration (juillet 1922). Cette 
supposition devient réalité en 1930 : Depuis plusieurs Zustres dé- 
j à  aucun repre'sentant de l 'administration n'avait  v i s i t é  la  région 
e t  l e s  gens y jouissaient de l a  plus douce des quiétudes se sou- 
ciant f o r t  peu des diverses demandes de leurs chefs e t  n 'y  répon- 
dant mgme pas (. . .) 4 l e  recensement tant des gens que des animaux 
a é t é  soigneusement f a i t  (...)> tous les  v i l lages ont é t é  v i s i t é s  
un à un (une soixantaine) e t  tous l e s  indigènes clandestinement 
installe 's  ont &te' renvoye's, avec leur famille,  dans leurs cantons 
respec t i f s  (octbbre 1930). Cependant, le rapport annuel de 1931 
mentionne que presque tous Zes indigènes sont revenus clandestine- 
ment se ré ins ta l ler  dans l a  re'gion mgme de Zaquelle i l s  avaient 
é t é  éconduits. 
(267) Le processus de colonisation discrète des secteurs peu visi- 
tés par les autorités est général dans la boucle du Niger, entre 
1915-20 et 1945 (cf.GALLAIS,1975 et SIDIKOU,1974). 
724 
Ains i ,  que ce  s o i t  pour échapper aux c o n t r a i n t e s  admin i s t r a t ives  
ou aux d i s e t t e s  l o c a l e s ,  un gl issement  cont inu  de popula t ion  en  
d i r e c t i o n  des marges du Yatênga se mani fes te  durant  t o u t e  l a  pé- 
r i o d e  1914-1932. Les gens de Gurcy s ' i n s t a l l e n t  au sud de Tougan; 
ceux de Ouahigouya, à Kiembara (au nord de Tougan)ou dans l e  D j e l -  
god j i  e t  l 'Ar ib inda  (au nord-es t ) .  Sur l a  f i g u r e  47, qu i  montre 
les r e l a t i o n s  e n t r e  les v i l l a g e s  de dépa r t  e t  l e  "cordon" des ai -  
res-refuges, nous d is t inguons  net tement  une l i g n e  de par tage  des 
f l u x ,  comme s i  nous avions a f f a i r e  à deux bass ins  dans l e sque l s  l a  
popula t ion  g l i s s e r a i t  d'amont en  aval. C e  s o n t ,  pour l a  p l u p a r t ,  
les tznse les p lus  peuplés  q u i  f o u r n i s s e n t  l e  p lus  de "déserteurs '!  
Le passage du cercle de Ouahigouya dans l a  co lon ie  du 
Soudan ne  change en  r i e n  l ' i n t e n s i t é  des mouvements c e n t r i f u g e s ,  
du moins jusqu 'au début des années 40 (268) .  
Dans l a  zone de brousse impre'cise situe'e sur l e s  confins d u  cer- 
c l e  de Xaya (Haute-Côte d ' B o i r e )  e t  de Ouahigouya (Soudan), où se 
regroupent tous les  e'lgments ind&sirables qui vagabondent, un re- 
censement pennet de découvr i r ,  en  1938, 14 400 h a b i t a n t s  apparte- 
nant à des familles i n s ta l l ées  isoldment dans l a  brousse e t  ne d&- 
pendant d'aucun groupement. Aussi décide-t-on de créer dans l e  
Dje lgod j i  ( à  dominante peu l )  37 v i l l a g e s  moose " o f f i c i e l s "  e t  un 
nouveau canton (Bottogo) ,  avec l ' a s s e n t i m e n t  du Yatênga naaba 
(269 I. 
Même cons t a t  dans l a  rég ion  de Tougan : l e  recensement de 1936 
s i g n a l e  l a  présence de 9 850 Moose e t  c e l u i  de 1939 indique que 
les immigrés en provenance du Yatênga r ep résen ten t  p lus  de 6 % de 
l a  popula t ion  t o t a l e .  
Le f a i t  nouveau de l a  pér iode post-1932 r é s i d e  dans l a  c r é a t i o n  
d 'une nouvel le  aire-refuge, à d i s t a n c e  du Moogo, dans l a  boucle  
de l a  Volta  Noire.  C'est  en  1937 que les Moose sont  mentionnés 
pour l a  première f o i s  dans l a  subd iv i s ion  de Nouna (cercle de D é -  
dougou) : s e p t  cen ts  Moose son t  dénombrés. I l s  sont  1 500 deuxans  
p lus  t a r d  e t  l ' a d m i n i s t r a t e u r  p a r l e  a l o r s  de ue'ritable envahisse- 
ment c a r ,  à cô té  des q u a r t i e r s  moose é t a b l i s  près  des v i l l a g e s  
autochtones (bwa), de nombreux irréguliers , mi-chasseurs, mi-cul- 
t i v a t e u r s ,  s ' i n s t a l l e n t  "en brousse".  Un réseau  de v i l l a g e s  se 
c o n s t i t u e ,  régul ièrement  a l imenté  p a r  des f ami l l e s  venues de Oua- 
higouya e t  de Yako. Quand en 1948 les Moose son t  à nouveau recen- 
s é s ,  i l s  son t  p lus  de 5 000, sans  compter les i s o l é s  (d ' ap rès  
LOBSTEIN, c i t é  par  BENOIT, 1973-1) ( c f .  c a r t e  Yatênga 1-1, h . t . 1 .  
(268) S u i t e  au démembrement de l a  Eaute Volta  (19321, l e  cercle Se 
Ouahigouya e s t  r a t t a c h é  au Soudan ( c a p i t a l e  Bamako) t a n d i s  que les  
a u t r e s  cercZes du Mossi son t  i n t é g r é s  à l a  Haute- Côte d ' I v o i r e .  
(269) Bottogo s i g n i f i e  l i t t é r a l e m e n t  : "qui a t t e n d r i t  ce q u i  ré- 
s is te" .  Dans l e  même temps, l e  Yatênga naaba p r o f i t a i t  du r e c r u t e -  
ment de colons des t inés  à peupler  L 'Off ice  du Niger pour p l a c e r  à 
l e u r  t ê t e  des chefs  de son choix e t  p a r t i c i p e r  en  c o l l a b o r a t i o n  
avec les  a u t o r i t é s  co lon ia l e s  à l a  c r é a t i o n  d 'un  " s a t e l l i t e "  du 
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Le mythe du nouveau Yatênga et le déversement vers la Basse Côte. 
Puisque le Moogo est jugé inapte à produire du coton, que 
les crises de subsistances se perpétuent et que la population fuit 
ses villages pour survivre et/ou échapper aux réquisitions, la so- 
lution imaginée par les autorités - dans un but à la fois pratique 
et humanitaire - est d'exercer des ponctions régulières sur cesnml- 
titudesnoires.Lasuppressiondelaco1onie facilite cette politique . 
L'exceptionnelle concentration de population du pays avait déjà 
attiré l'attention des commissions d'enrôlement de l'armée ; elle 
allait, dans le courant des années 30, être systématiquement ex- 
ploitée au profit des chantiers et plantations de l'Afrique Occi- 
dentale Française (AOF) . 
Les coupeurs de bois de la Côte d'Ivoire avaient recruté 
des manoeuvres dès 1919 mais c'est surtout à partir de 1922, avec 
l'ouverture des chantiers de chemin de fer, que la demande de main 
d'oeuvre se fait plus pressante. Ensuite, la crise alimentaire de 
1928-32 est "mise à profit" par les administrateurs pour mieux ré- 
pondre aux demandes des agents recruteurs. Ouahigouya livre 535 
manoeuvres en 1924, 600 en 1925, 400 en 1926, 700 en 1927 et 860 
en 1928. Un régime de contrainte s'instaure et le gouverneur de la 
Haute Volta écrit en 1927 : une industrie nouvelle e s t  ne'e : c ' e s t  
l e  t r a f i c  de manoeuvres, engage's par des intermédiaires, transpor- 
te's en Côte d'Ivoire e t  ee'de's aux plus of frant  contre l e  versement 
d'une prime. Le comerce de bois d'acajou a ressuscite', dans une 
certaine mesme, l a  t ra i t e  abolie du bois d'e'bène (ARNAUD,1927, 
cité par LACARDELLE,1947). 
lèvent des cercles de Haute-Côte d'Ivoire ou du Soudan. Pour nous 
intéresser seulement à ceux du second groupe, sachons que le cer- 
cle de Ouahigouya fournit à la Côte d'Ivoire entre 500 et 900 ma- 
noeuvres par an jusqu'en 1932 et, à compter de cette date, entre 
400 et 1 O00 travailleurs par an aux chantiers de l'office du Ni- 
ger : 400 (1932), 450 (1937), 711 (1938), 500 (1939), 300 (1940), 
1 O00 (1941). En période de disette, l'administration recrute da- 
vantage car le souci avoué est bien de soulager de cette manière 
la pression démographique qui s'exerce autour de Ouahigouya : il 
semble que nous pourrions re'unir en cas de famine, pow? les  chan- 
t i e r s  du ,SX%N, l e  nombre d 'homes contraints à qu i t t e r  momentane'- 
ment l e  pays pour assurer leur existence (Ouahigouya, 1934). 
Nombreux sont donc les filoose déplacés contre leur gré,qu'ils re- 
Le thème de la famine est encore plus largement développé 
pour le recrutement des colons appelés à peupler les terres irri- 
guées de l'Office du Niger. L'ingénieur BELIME : "père" de l'Offi- 
ce, songe à prélever "ses" cultivateurs uniquement dans le Yatênga 
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“Figure 48: Villages du Yatênga ayant fourni . d e  une 
A cinq familles de colons L’Office du Niger 
U 
Figure 49 : Répartition des colons moose selon leur cercle 
d’origine 
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et essentiellement dans les villages moose. I1 espère qu'un mini- 
mum de 50 O00 individus consentira à émigrer en 1937 (HERBART, 
1939). Quelques années plus tard,le chiffre de 100 000 colons à 
recruter dans le Yatênga sera même avancé (LACARDELLE,1947). En 
fait,l'effectif total de population en colonisation à l'office du 
Niger (Moose, Bambara, &h,ianka et Sam0 compris) atteindra seule- 
ment 15 O00 en 1940 et 23 O00 en 1945, dont moins de 6 O00 Noose 
(VIGUIER, 1950 ; ZAHAN, 1963 ; De WILDE, 1968). 
des colons remonte à 1927 : le coton serait leur culture de rap- 
port et le riz leur culture de subsistance. En 1932, l'office du 
Niger est créé et le premier périmètre irrigué (Kolongotomo) est 
aménagé en 1935-36. En 1937, le recrutement des familles commence 
dans le cercle de Ouahigouya (129 personnes). En 1938, 647 Moose 
(73 familles) sont établis en colonat. De 1939 à 1945, 400 à 500 
personnes partent chaque année. En 1945, 5 564 Moose sont instal- 
lés dans seize villages. Puis, à la fin de la guerre, le gouverne- 
ment de 1'AOF dCcide une pause de cinq ans durant laquelle peu 
d'admissions nouvelles sont enregistrées. Les recrutements repren- 
nent en 1950 et s'arrêtent définitivement en 1954 en Haute Volta 
(KOHLER et aZ.,1971,pp .9-11). 
L'idée d'exploiter les terres du delta intérieur du Niger par 
Le but de cette entreprise de colonisation agricole tient 
du rêve géopolitique : créer de toute pièce un nouveau Yatênga 
(prospère, celui-là) en accord avec le Yatênga naaba. 
gouya en 1938. Les recruteurs .- écrit HERBART (1939,p95) - par- 
courent l e s  v i l lages,  répandant lp: bonne parole : "&i, VOUS Ztes 
des malheureux. Toujours l 'administration vous eibe^te ; toujours 
l e  chef de canton toujours l e s  garde-cercles, Z ' i m p G t ,  l e s  pres- 
tat ions.  Vous ê tes  trop fatigue's (. . .). A l l e z  sur les terres  de 
l 'O f f i ce  du 2Viger. 17, paiera l ' i m p G t  pour zlous 
plus de prestations (. . . ,l vous serez tranquilles.  Vous aurez beau- 
coup de f e m e s .  La machine travai l lera pour vous. Vous serez nour- 
r i s  gratuitement l a  première année3'. 
Suite à cette tournée, les administrateurs délivrent des procès- 
verbaux aux volontaires par t i e l s  et aux volontaires totaux sur 
lesquels il est indiqué que l e s  indigènes se rendent en colonisa- 
t i o n  dans Ze but d ' y  trouver des conditions de v i e  meilleures que 
dans leurs v i l lages d'origine.  En bref, si l e s  Moose partaient en 
grand nombre, i l  n'y aurait  plus jamais de famines dans l e  YatZn- 
ga (270). 
ge se débarassent à bon compte de leurs sujets rétifs, ce qui ne 
constitue pas une bonne propagande pour l'Office : de longues an- 
nées seront nécessaires pour préparer l e s  e spr i t s  à des exodes 
Une tournée de propagande est organisée dans le cercle de Ouahi- 
vous ne ferez  
Jusqu'en 1942, les recrutements sont forcés. Les chefs de villa- 
(270) Volontaires par t i e l s  et volontaires totaux : dénominations 
portées sur les fiches individuelles de peuplement de l'office. 
Propos tenu à Ysigui par Z.Sawadogo, chef de canton des Moose 
de Kolongotomo de 1940 2 1964 (enquête 1971). 
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massifs e t ,  pour longtemps encore, i l  f a u t  renoncer à proce'der, 
ainsi  que cela a &te' envisage', au t rans f e r t  de viZZages en t i e r s  
(Ouahigouya, l e r  trimestre 1938). 
Peu à peu, l e  rêve d'un nouveau Yatênga s 'estompe, les r ec ru te -  
ments à d e s t i n a t i o n  des c a s i e r s  i r r i g u é s  du Niger provoquant au- 
t ou r  de Ouahigouya les mêmes r é a c t i o n s  que les r é q u i s i t i o n s  de 
t r a v a i l l e u r s  pour l e s  c h a n t i e r s  f o r e s t i e r s  : mouvements e'chappa- 
to i re s  ver s  les aires-refuges. En 1942, une brève v i s i t e  de colons 
à l e u r s  pa ren t s  du Yatênga - v i s i t e  o rgan i sée  p a r  l ' o f f i c e  - a 
pour r é s u l t a t  de r a s s u r e r  les v i l l a g e o i s  s u r  l e  s o r t  des &migrés 
e t  de s u s c i t e r  quelques engagements v o l o n t a i r e s  t a r d i f s  : b r e f  mo- 
ment de s a t i s f a c t i o n  après t a n t  d ' e f f o r t s  déployés,  a l o r s  que I 
1'AOF e s t  appelé  à con t r ibue r  à l ' l ' e f f o r t  de guerre" e t  que l ' o n  
ne t o l è r e  p lus  dans l a  colonie  v o i s i n e  de Côte d ' I v o i r e  que des 
indige'nes se refusent à apporter leur concours ent ier  aux entre- 
prises  coloniales (Abidjan, 1940). 
Le Yatênga  e t  son s a t e l l i t e  Démembrement de l a  Haute  V o l t a  
: l ' O f f i c e  du Nige r  1932 - 1947 
V 
Le 4 septembre 1947, l a  co lon ie  de Haute Volta e s t  recons- 
t i t u é e ,  les p r e s t a t i o n s  son t  a b o l i e s  e t  l a  l i b r e  c i r c u l a t i o n  des 
personnes es t  a u t o r i s é e .  Une s i t u a t i o n  nouve l l e  se présente  donc, 
favorable  au  r e t o u r  des "déser teurs"  p a r t i s  v i v r e  dans les aires- 
refuges m a i s  favorable  également à un p lus  grand déploiement du 
phénomène m i g r a t o i r e .  
Tout d 'abord,  l a  suppression du t rava i l  o b l i g a t o i r e  décide 
presque instantanément (1947-48) du r e t o u r  d 'un m i l l i e r  de person- 
nes é t a b l i e s  à l ' O f f i c e  du Niger a i n s i  que d 'un  nombre plus  impor- 
t a n t  encore de "fuyards" p a r t i s  se cacher dans les "brousses" sa- 
he l i ennes .  P u i s ,  dès l e  début des années 50, l e  f l u x  des dépa r t s  
se manifeste  à nouveau e t  va en  s ' a m p l i f i a n t .  C'est que l ' o f f i c e  
du Niger comme l e  Djelgodj i  se son t  vidés  d 'une p a r t i e  de l e u r s  
e f f e c t i f s ,  non pas au p r o f i t  de r é i n s t a l l a t i o n s  dans l e s  v i l l a g e s  
d ' o r i g i n e ,  m a i s  au bénéfice de nouvel les  implantat ions dans les 
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régions plus attractives que sont, d'une part, la boucle de la 
Volta Noire et, d'autre part, la forêt ivoirienne. I1 apparaît 
nettement que, pour cette dernière région, ce n'est pas la forêt 
qui faisait fuir auparavant les Noose mais les conditions de tra- 
vail imposées sur les chantiers. 
Le SIAMO (Syndicat interprofessionnel pour l'acheminement de la 
main d'oeuvre, créé en 1951) embauche en un seul trimestre de 
1954 mille manoeuvres à Ouahigouya,tandis que d'autres volontai- 
res partent par leurs propres moyens travailler chez des planteurs 
ivoiriens et que d'autres encore vont s'installer dans la région 
de Nouna,qui perd son caractère d'aire-refuge pour se "reconvertir" 
en "terre promise''. 
Dans l'Ouest voltaïque, les musulmans participent active- 
ment à la consolidation des aires migratoires. Depuis les années 
1935-45, alors qu'ils étaient particulièrement surveillés par 
l'administration (surtout leshamallistes), ils ont constitué l'a- 
vant garde du peuplement mooga le long de la Volta Noire. Après 
1947, leurs communautés s'étoffent avec les apports en provenance 
du Djelgodji, du Yatênga et de 1'Officei;du Niger. Un flux régulier 
d'émigrants se déverse dans cette aire d'accueil : 5 500 MOOSe 
(1950) 7 O00 (19521, 7 500 (1954) , 8 O00 (1956) et 9 O00 (19601,. 
L'ancienne aire-refuge du pays sama continue elle aussi à seL 
peupler. Le cordon de villages fondés le long de la limite ouest 
du cercZe de Ouahigouya est débordé ; des établissements se créent 
à proximité du Sourou. En 1951, 19 500 Moose sont recensés dans le 
cercze de Tougan et, en 1956, 26 700. Ils forment alors, non plus 
6 % de la population de cette circonscription, comme en 1939, mais 
16 %. En 1960, ils sont estimés à 30 000, répartis en 80 établis- 
sements. 
Seul le Djelgodji se dépeuple lentement, alors que des liens du- 
rables se tissent entre les villages du Yatênga et les aires d'ac- 
cueil de l'Ouest voltaïque. 
Le champ spat ial  mooga (cf.BENOITY1973-2) s'ouvre aussi 
largement en direction du sud, par-delà la frontière. 
Le mouvement des travailleurs volontaires à destination de la 
Côte d'Ivoire s'accentue au fil des années, facilité par l'amélio- 
ration des conditions de vie sur les chantiers et dans les planta- 
tions, notamment la possibilité offerte aux immigrants de venir 
accompagnés de leur(s) femme(s) et enfant(s) (proposition suggérée 
dès 1932 par l'administration et refusée jusqu'en 1947 par les em- 
ployeurs). Toutefois, l'explication du déversement mooga en Côte 
d'Ivoire ne se limite pas à cet aménagement des contrats de tra- 
vail car les volontaires pour la Basse Côte ne partent pas tous 
- beaucoup s'en faut - à la recherche d'emplois salariés. Des 
îlots de colonisation se sont ouverts dans la forêt, à la périphé- 
rie des plantations européennes, et des villages moose ont été 
fondés, notamment en pays gouro dès les années 30. Onvit l?rbas.com- 
me à Nouna et peut-être mieux qu'à Nouna car on cultive le caféier 
et le cacaoyer. Voilà réalisé, avec plusieurs décennies de décala- 
ge et à 1 O00 kilomètres plus au sud, le vieux rêve que l'adminis- 
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Figures  50 e t  51 La p l ace  du Y a t h g a  dans le champ 
migra to i re  vo l t a ïque  
F igure  50 
1 œl-+ m a 1000 l ~ à Z C b 0  I 
731 
tration n'avait pu réaliser, ni dans le Yatênga avec l'expérience 
cotonnière, ni à l'Office du Niger avec l'association coton-riz. 
En forêt, d'une part, 5 surface et travail éga1,les cultures 
rapportent davantage que dans le Yatênga et, d'autre part, la sai- 
son pluvieuse est plus longue et permet donc de combiner, sans 
difficulté dans l'emploi du temps, la culture de rapport et la 
culture d'auto-consommation (SAUTTERY1979,pp.246-47). Enfin, l es  
autochtones cédant f a c i  Zement l a  terre,  permettent l a  me'tamorphose 
des métayers e t  des  salarie's allochtones en planteurs, lesquels à 
leur tour engagent de l a  main d'oeuvre originaire de leur région 
de départ (CHAUVEAU et al.,1981,p.646). 
des émigrés qui quittent le Yatênga partent s'établir en Côte 
d'Ivoire, définitivement pour certains. 
L'ensemble de ces conditions fait, qu'en 1960, les deux tiers 
Tous ces mouvements de population, prémices des flux mi- 
gratoires actuels (figure 50 et 51) ne sont en aucune manière ra- 
lentis par les initiatives tardives prises en matière agricole par 
le pouvoir colonial. 
De la même façon qu'elle équipe Ouahigouya de bâtiments "en dur'' 
et de larges avenues tracées à l'équerre, l'administration équipe 
la campagne avoisinante de petits barrages en terre et de ponts en 
ciment (à partir de 1950) tandis que les fonds du FIRDES, puis du 
FEDES, sont employés (de 1949 à 1958) à créer des fermes-pizotes, 
à forer des puits pastoraux et à distribuer des charrues. Les pre- 
miers essais de lutte anti-érosive débutent, en 1956, dans le 
secteur de Sfsamba. Jusqu'ici, on ne s'était guère préoccupé d'a- 
méliorer les conditions de vie dans les villages autrement qu'en 
prélevant de la main d'oeuvre dans les terroirs jugés "trop 
pleins". 
Cette politique de "Développement", qui se manifeste par un sau- 
poudrage de petites réalisations, a peu d'"impact" sur la société 
sauf, peut-être, celui de la sensibiliser davantage à la faiblesse 
de ses productions et à la pauvreté de ses s o l s .  A cet égard, on 
a remarqué au cours des enquêtes effectuées par 1'ORSTOM (1972- 
19741, que l'explication des départs donnée par les émigrés, ayant 
quitté leur village aprss 1950, étaient presque toutes "stéréoty- 
pées" : l'parce que la terre était mauvaise , parce qu'il ne pleu- 
vait pas", comme si d'autres raisons plus profondes avaient été 
oubliées. Pourquoi présenter l'émigration comme un malheur dû à la 
fatalité alors que tout J4ooga est parfaitement conscient des for- 
ces d'expulsionconcentrées dans sonvillaged'origine ? (cf.pp525-32). 
Mais,depuis la fin des années 20, l'administration coloniale 
s'est efforcée de faire valoir auprès de la population qu'elle ne 
pouvait trouver sur place le moyen de payer l'impôt et, à fortio- 
ri, de s'enrichir et qu'il était donc nécessaire d 'a l l e r  chercher 
l 'argent ailleurs. C'est de cette manière que peut être résumée 
la politique coloniale en matière de gestion de l 'espace p l e i n ,  
et c'est un peu de cette manière (copie conforme ?) 
qui ont quitté leur pays expliquent aujourd'hui leurs départs. 
que les Hoose 
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L e  Yatênga, jugé r i c h e  de p o t e n t i a l i t é s  au début du =ème 
s ièc le  e s t  devenu 
une p o s i t i o n  d'annexe dans l e  d i s p o s i t i f  c o l o n i a l  pa r  r appor t  aux 
r ég ions  "rentables" .  En une cinquantaine d'années,  les f o r t e s  den- 
s i t é s ,  d ' a t t r a c t i v e s  q u ' e l l e s  é t a i e n t  dans un premier temps ,  s o n t  
devenues des poids " insupportables" ,  e x p l o i t a b l e s  seulement sous 
l a  forme de v i v i e r s  de main d 'oeuvre.  
La tendance - dé jà  cons t a t ée  au  début de ce s i è c l e  (cf.MARC) - 
d ' é t e n d r e  l e s  champs ju squ ' à  occuper t o u t  l ' e s p a c e  d i spon ib le ,  
tendance soutenue puis  accentuée p a r  l ' a t o m i s a t i o n  des u n i t &  do- 
mest iques,  n ' e s t - e l l e  pas e l l e - a u s s i  un puissant  f a c t e u r  d'émigra- 
t i o n  ? 
(curieusement) une région dé favor i sée  prenant  
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Conclusion : TEMPS DIVERS ET ESPACES SEPARES. 
Le puzzle des dens i t é s  deva i t  ê t r e  recomposé pour ê t r e  l u ;  
l ' e x p l i c a t i o n  du p résen t  recherché dans l ' h i s t o i r e  des r appor t s  
serrés que l a  population e n t r e t i e n t  avec son espace.  Celà f a i t ,  
nous v o i l à  revenu à n o t r e  po in t  de dépa r t  : l e  temps cour t  de nos 
observat ions (1952-1975). 
En parcourant l ' H i s t o i r e ,  nous ne nous sommes pas i n t é r e s -  
sé  seulement aux charges l o c a l e s  de populat ion.  Une succession 
d'espaces-temps a é t é  m i s e  en évidence dont les recouvrements ont 
modelé l e  paysage a c t u e l .  
Dans c e l u i  persu s u r  l e s  photographies aér iennes de 1952, Ouahi- 
gouya "rayonne". L e s  p i s t e s  convergent v e r s  e l l e  en é t o i l e ,  cou- 
pant en d r o i t e  l i g n e  l 'assemblage des t e r r o i r s .  Une armature moder- 
ne,  h é r i t a g e  du temps c o l o n i a l ,  s t r u c t u r e  l ' e s p a c e .  Le Yatênga e t  
son mail lage de c h e f f e r i e s  a f a i t  p l ace  au c e r c l e ,  devenu à son 
t o u r  p r é f e c t u r e  de Ouahigouya. Le nom de l a  v i l l e  se confond au- 
j o u r d ' h u i  avec c e l u i  de sa région.  I1 s ' e n  f a u d r a i t  de peu pour 
conclure  à l ' e x i s t e n c e  d 'un  espace fonctionnel.. 
C e  se ra i t  conclure hâtivement.  D'armature, il n ' y  a que l e s  p i s -  
tes qui '  t ranchent  dans l e  v i f  des tznse p l u s i e u r s  f o i s  s é c u l a i r e s ,  
sans t r o p  l e s  b l e s s e r .  L ' h a b i t a t  q u i  s e  s c inde  ne manifeste  aucun 
penchant p a r t i c u l i e r  à se rapprocher de l ' a x e .  La  c i c a t r i c e  de l a  
rou te  s ' e s t  v i t e  refermée, à moins que son t r a c é  mal aménagé n ' a i t  
provoqué l ' o u v e r t u r e  de ravines  (mais c e l a  a p p a r t i e n t  à une a u t r e  
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h i s t o i r e ) .  E t  ces voies impériaZes c o n s t r u i t e s  pour l a  p r o s p é r i t é  
de l a  campagne, pour évacuer ses p rodu i t s ,  ne conduisent  pas  à un 
c e n t r e  de g r a v i t é  économique. Tout au plus  Ouahigouya e s t - i l  un 
chef- l ieu où se t rouven t  rassemblés l e s  s e r v i c e s  é l émen ta i r e s  que 
r e q u i e r t  t o u t e  bonne a d m i n i s t r a t i o n  m a i s  dont les e f f e t s  r é d u i t s  
ne touchent qu'une p a r t i e  des admin i s t r é s .  
Quels adminis t rés  ? Des gens q u i  vont e t  viennent e n t r e  l e u r  
v i l l a g e  e t  l ' é t r a n g e r ,  quand l e u r  v i e  n ' e s t  pas s ingul ièrement  ré- 
sumée p a r  quelques l e t t r e s  i n s o l i t e s  po r t ées  s u r  les r e g i s t r e s  te- 
nus dans les bureaux : " p . s . a .  ; " p a r t i s  sans l a i s s e r  d 'adresse ' ' .  " 
Le Yatênga a d m i n i s t r a t i f  : c e l u i  des c a r t e s  p r é s e n t a n t  les 
noms de l i e u x  e t  l e  r é s e a u  des p i s t e s  p r a t i c a b l e s ,  e s t  un espace 
bana l ' s ans  contenu fonct ionnel ,  un système s p a t i a l  dans l eque l  
l e s  agents économiques s o n t  absen t s .  
que r e l i é  s e l o n  les changements de mode à Bamako, à Ségou ou 21 
Ouagadougou. Après a v o i r  h é s i t é  e n t r e  l e  nord e t  l e  sud pendant 
t ro i s -qua r t s  de s i è c l e ,  le  Yatênga bascule au jou rd 'hu i  p l e i n  sud. 
11 n ' e s t  que t r a n s i t i o n  ou, plus  exactement, quand il p a r t i c i p e  
aux échanges c ' e s t  en sens  unique, en t a n t  que b a s s i n  de main- 
d 'oeuvre.  Ses  r o u t e s ,  t r a c é e s  pour l e  commerce, véh icu len t  des 
hommes e t  l a  v i l l e  n ' e s t  qu'un r e l a i s  au c e n t r e  d 'une r ég ion  dont 
l a  vocat ion e s t  d ' e x p o r t e r  de l ' é n e r g i e  humaine. 
La région n ' e s t  pas au to - su f f i s an te .  C'est un espace pé r iphé r i -  
Le  changement se r é sumera i t - i l  au s e u l  changement p o l i t i -  
que, 1 ' E t a t  c o l o n i a l  ayant  remplacé les Yatênga naaba e t  1 ' E t a t  
moderne ayant p r i s  l a r e l è v e  ? Les chefs moose c o n t r ô l a i e n t  des 
hommes. Qu'y a-t-i l  de changé ? 
Parce q u ' i l  é t a i t  p o r t e u r  d 'un nouveau modèle d ' o r g a n i s a t i o n  
s p a t i a l e ,  1 ' E t a t  c o l o n i a l  l ' a  plaqué s u r  l e  Yatênga m a i s  l e  modè- 
l e  e s t  r e s t é  v ide  de substance,  comme suspendu au-dessus des ter-  
r i t o i r e s  v i l l a g e o i s  ; au  sens s t r i c t  : une s u p e r s t r u c t u r e ,  surim- 
posée. 
La  s e u l e  un i fo rmi t é  apparente ,  é laborée au cours des de rn iè re s  
décennies,  est  c e l l e  d ' un  immense ha lo  dénudé q u i ,  t o u t  autour  du 
g r o s s i t ,  a t t i r e  du monde. Aux anciens combattants,  commis de cer- 
cZe e t  gendarmes- t o u t  ce personnel en a c t i v i t é  ou pensionné, sé- 
c r é t é  pa r  les s e r v i c e s  e t  l 'armée - es t  venu s ' a j o u t e r  l e  person- 
n e l  s é c r é t é  par  les  migrat ions : tous ces gens ayant p r i s  cons- 
cience de l e u r  i n d i v i d u a l i t é ,  des p o s s i b i l i t é s  de s a t i s f a i r e  des 
besoins nouveaux hor s  du pays e t  ne d é s i r a n t  plus  v i v r e  dans l e s  
v i l l a g e s  dont i l s  s o n t  i s s u s .  Cependant, tous ces gens v i v e n t  sur 
l e  pays. 
n ' ayan t  pas d ' a c t i v i t é s  propres ,  pas de j u s t i f i c a t i o n  cla ' i re ,  e s t  
un c e n t r e  de dégradat ion.  La v i l l e  e s t  monstrueusement t r i b u t a i r e  
des t e r r o i r s  environnants ,  en v i v r e  e t  en b o i s .  Son a i re  d ' i n f l u -  
ence e s t  une a i r e  de drainage des ressources  e t  s a  c r o i s s a n c e  es t  
p e r t u r b a t r i c e  dans l a  mesure où e l l e  n ' i n s u f l e  pas de v i e  nouvel- 
l e .  
' chef- l ieu,  a l t è r e  pu i s  dévore l a  campagne. C 'est  que Ouahigouya 
Ouahigouya n ' é t a n t  pas l e  c e n t r e  d 'animation de l a  r ég ion ,  
V 
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La structure élémentaire de l'organisation spatiale, la 
réalité concrète qui meuble l'espace de proche en proche, reste 
donc la cellule du tênga qui marque toujours le territoire de ses 
vieilles limites et à l'intérieur desquelles on observe une cer- 
taine homogénéité dans l'aménagement. 
Ici, l'habitat est demeuré groupé et le "parc" arboré paraît vi- 
goureux ; l à ,  les quartiers ont éclaté et l'espace cultivé s'est 
étendu jusqu'à atteindre les bornes de l'espace villageois. Affai- 
re de lieux, d'héritages culturelset de circonstances ; affaire 
de charges de population, de spécificité du commandement et de 
maîtrise de l'espace. 
lités territoriales, est celle où se déroule la vie agricole, oÙ 
s ' i n s c r i t  Ze maximum de rapports entre l e s  habitants seZon des 
strake'gies part icul ières  conçues en fonct ion des ob jec t i f s  e t  des 
besoins (NONNY1976,p 157). C'est l'espace fonctionnel du terroir 
coupé de (et non articulé avec) l'espace administratif et politi- 
que. 
L'échelle d'organisation de la région : combinaison d'individua- 
Mais 18 encore, ne nous y trompons pas. Si la société a 
créé son espace-l'aterritorialisé - elle n'en est pas prisonniè- 
re (ou n'en est plus prisonnière). 
Le cadre de vie sociale ne correspond plus (tout-à-fait ou plus 
du tout) au cadre des activités. Le tgnga est sans doute autonome 
par essence mais on n'y vit pas en autarcie. On y cultive, bien 
entendu, mais on cultive aussi ailleurs. Pour commencer, dans les 
t&se voisins, ceux qui prêtent les terres parce qu'ils en détien- 
nent encore en suffisance, et puis au-delà, là où l'on s'estéchap- 
pé, hors de l'espace p le in .  
Une dichotomie s'est inserée dans le système rural qui fonction- 
ne aujourd'hui sur un espace double : le couple Yatênga-Côte 
d'Ivoire ou Yatênga-boucle de la Volta Noire, qui l'un et l'autre 
ont assuré larelève ducoupleYatênga-Off iceduNiger  (qui a basculé 
dans l'oubli) et des autres, multiples, qui liaient les villages- 
centres aux bourgeonnements terr i toriaux.  
Une relation interne-externe rythme la vie des villages,plus ou 
moins (plus chez les Moose et moins chez les T&zgbZise), et sup- 
prime tout ce qui serait poursuite d'une dynamique purement inter- 
ne aux terroirs. A qui n'analyserait que la vie au village, la 
cohérence du système rural échapperait, car étudier seulement 
l'organisation propre au Yatênga risquerait d'en faire un centre 
alors qu'elle est le volet d'un dyptique ; d'où la nécessité de 
la mise en perspective (BRUNET, 1980,p 264). 
Le temps a modifié l'espace ou, plus précisément, l'a élarei. 
Cet élargissement n'est pas tributaire du seul fait colonial. Bien 
qu'indiscutablement il ait poussé la population hors dc ses terri- 
toires (involontairement et volontairement) il n'en a pas été 
l'instigateur. Le système rural avait besoin de cet élargissement 
en conformité avec son modèle de consommation de l'espace, avec 
ses visées  sur la nature, avec la lente transformation de la so- 
ciété. C'est cette dernière, surtout, qui a entraîné l 'adaptation 
correspondante de l'espace (ISNARD,1978,p 1 2 ) .  
'V 
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L'étude diachronique nous a conduit  à percevo i r  p l u s i e u r s  
paliers  dans Z'e'cheZZe de tension e n t r e  l a  popu la t ion  e t  les res- 
sources (SUFFERT-CARCENACY1978). 
tones" l e  peuplement se r e s s e r r e  s u r  des me'tropoles à l a  f i n  du 
XVe s.:  il l i b è r e  l ' e s p a c e .  
2) Les ''gens du pouvoir' ' remplissent  l a  r ég ion .  I l s  c a p i t a l i -  
s e n t ,  s u r  des espaces q u ' i l s  ne m a î t r i s e n t  pas ,  des  groupes hu- 
mains dé rac inés .  La machinerie p o l i t i q u e  mooga e n t a s s e  des popula- 
t i o n s  cap t ives  s u r  les  p o i n t s  d 'ancrage que son t  ses  c h e f f e r i e s  
(cf.PELISSIER e t  a2. ,1978) .  E l l e  accumule des hommes au c e n t r e  du 
royaume dans des"vi1lages-fourre-tout" ju squ ' à  ce que l a  main 
d'oeuvre devienne p l é tho r ique  s u r  l'espace du prince.  
Alors s'amorce une première décompression pa r  d i s t r i b u t i o n  (ou 
p l u t ô t p a r i n s t i l l a t i o n  ousaupoudrage) des e f f e c t i f s  en surnombre 
dans les s e c t e u r s  o Ù  l e  mail lage des c h e f f e r i e s  est  lâche : dans 
l e s  espaces i n t e r c a l a i r e s  (-¿%se tZngb2ise e t  marges du royaume). 
Une co lon i sa t ion  en taches e s t  p e r c e p t i b l e  à l a  f i n  du XIXème s i è -  
c l e .  E l l e  e s t  périodiquement alimentée par  les d i s e t t e s  q u i  f rap-  
pent l ' i n t é r i e u r  du pays e t  sont  a u t a n t  de r u p t u r e  de l a  t ens ion  
e n t r e  les charges de populat ion e t  les r e s sources .  
3)  L'événement c o l o n i a l  s u r v i e n t .  A t t i r é e  p a r  d 'except ionnel-  
l e s  concentrat ions humaines, l ' a d m i n i s t r a t i o n  cherche à sédenta- 
r iser ces e f f e c t i f s  f l u c t u a n t s ,  l'à cantonner l e s  populat ions s u r  
l e u r s  t e r r e s  na t a l e s ' '  en préconisant  comme remède l ' e x t e n s i o n  des 
champs s u r  des t e r r o i r s  d é j à  s a t u r é s .  
L e s  taches de c o l o n i s a t i o n  s ' é l a r g i s s e n t ,  deviennent un cordon 
d'aires-refuges q u i  o u r l e n t  t o u t  l e  pourtour  du Moogo e t ,  p r i n c i -  
palement, les marges du Yatênga. Plus ou moins conscientes  de 
l e u r  e r r e u r ,  les a u t o r i t é s  t e n t e n t  de récupérer  ces mouvements 
c e n t r i f u g e s  en l e s  c a n a l i s a n t  s u r  des o b j e c t i f s  p r é c i s  : l a  m i s e  
en v a l e u r  de "terres neuves'' en zone a r i d e  comme en  zone f o r e s t i è -  
r e .  
1 )  Après une occupat ion s é l e c t i v e  de l ' e s p a c e  p a r  l e s  "autoch- 
4 )  L'indépendance p o l i t i q u e  es t  marquée pa r  l a  pour su i t e  des 
mouvements m i g r a t o i r e s  qu i  se déversent en zone f o r e s t i è r e  ou se 
r é o r i e n t e n t  vers les terres  vacantes de l 'Oues t  v o l t a ï q u e .  Les pô- 
les de s a t u r a t i o n  a l imen ten t  un champ migra to i r e  ja lonné lui-même 
de pôles  secondaires  (anciennes aires-refuges évacuées) en p a r t i e  
dégradés.  Partout l e  sol n'e'tant pas me'nage', c ' e s t  l a  migration 
qui règle Z'équiZibre. Le modèle agraire n ' e s t  pas cycZique ; i2 
e s t  en d6se'quilibre perpe'tuel (BENOIT,1977). 
P l u t ô t  que des  espaces-temps sépa rés ,  on observe des pa- 
liers de tension r e l e v a n t  d 'un s e u l  e t  même système ouve r t ,  animé 
de f l u x  d ' e n t r é e s  ou de s o r t i e s  s e l o n  l a  s t r u c t u r e  soc io -po l i t i que  
dominante du moment, les f l u x  de s o r t i e s  devenant prédominant avec 
l e  temps. Donc, j u s t e  des changements de régime e t  de cap, m a i s  
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pas de changements de système (271). 
Le bond démographique des années 20 a fait que Ze rempZissage 
e s t  aZZé plus v i t e  que Zes phe'nom8ne.s d'expansion terr i tor iaze  
(op . c i t . )  et l'ampleur des mouvements actuels, accrue par le dé- 
mantèlement des groupes familiaux de production, en serait la ré- 
sultante. Le fait colonial n'aurait donc pas décidé des migra- 
tions ; il n'en serait qu'un "avatar". 
V 
Les relations entre la société et l'espace que nous analy- 
sons dans le Centre-Yatênga sont donc soumises 2 la médiation de 
forces : localement, répulsives et, extérieurement, attractives. 
Et celles du second type s'exercent à partir de lieux de plus en 
plus éloignés du pays d'origine. Les intéressés ont une perception 
claire de ce jeu de forces puisqu'ils ne le subissent pas mais, au 
contraire, l'animent. 
Le champ migratoire qui fait du Yatênga une région dépendante de 
l'extérieur assemble pratiquement chaque cellule familiale de cet- 
te région à d'autres cellules "échappees". Des filières relient 
les s a b e  des villages du Yatênga aux sakse de colonisation que 
ceux-ci soient situés à l'intérieur ou à l'extérieur des frontiè- 
res de la Haute Volta ( 2 7 2 ) .  
Ainsi donc, l'habitant du Yatênga (ce résident-présentlré- 
sident - absent) est de moins en moins sédentaire. I1 est entraî- 
né dans des mouvements qui lui font assumer des espaces d'activi- 
tés différents, voire des sous-espaces (de transit, de travail sa- 
larié temporaire, de visite). Ceux-ci se totalisent et se hiérar- 
chisent dans son existence. Cette estimation de l'espace, subjec- 
tive au niveau de chacun, est aussi objective puisqu'elle est par- 
tagée par tout un ensemble de population (cf.GEORGE ,1981,pp 207- 
208). 
(271) Ce point de vue n'est pas partagé par tous. REMY (1977,~ 13) 
écrit notamment : iz n r y  a aucune continuit6 entre Z'expansionnis- 
me poZitique de jadis e t  Zes formes contemporaines de Z'e'migration 
hors du pays mossi. I1 n'y a évidemment pas de continuité si l ' o n  
compare la fondation de chefferies aux frontières du Moogo (par 
décision politique) avec l'expansion actuelle du peuplement. Ce- 
pendant, il y a continuité entre la colonisation agricole des mar- 
ges du pays, à la fin du siècle dernier, et la colonisation agri- 
cole actuelle. 
(272) A propos des filières de migration, se reporter B DENIEL 




LA PERFORMANCE DU SYSTEME 
Ce dernier chapitre se présente comme un diagnostic porté 
sur un espace conjoncturel : "Conjoncturel" parce que, d'une part, 
il semble que le système rural soit parvenu à une période-charnis- 
re de sa dynamique - il est de plus en plus ouvert sur l'exté- 
rieur - et que, d'autre part, l'espace étudié est protéïforme. Sur 
les cartes élaborées à partir de l'information du f i ch i e r  des ter -  
r o i r s ,  nous observons, en effet, un j e u  de p e t i t s  espaces qui pro- 
cèdent de plusieurs générations d 'ordres dif fe 'rents (GEORGE, 1981 , 
p 207) ; plus précisément : des micro-variations sur un même thè- 
me ou encore des décalages intervenant dans un même processus de 
saturation spatiale. 
Mais, si l'évolution ne va pas à la même vitesse d'une position I 
à l'autre, du fait de l'autonomie de fonctionnement de chaque uni- 
té territoriale, l'analyse des cartes révèle,cependant,quelques 
régularités portant sur le jeu des valeurs : densité et superficie 
cultivée, ou bien encore : ancienneté de l'occupation agraire et 
degré de dégradation du paysage. Ces régularités ou constantes 
donnent une dernière image du système rural qui rappelle toutes 
celles déjà présentées, tant aux grandes échelles de l'unité de 
production, du quartier ( saka)  ou du terroir (livre II), qu'à la 
petite échelle régiondle (livre I). Partout, à quelque niveau 
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d'observation que nous nous placions, le système rural apparaît 
fondé sur l'utilisation de l'espace selon un gradient qui va en 
s'allégeant du centre vers la périphérie.Pour reprendre une formule 
dé.jà utilisée (livre II,p.496), tout se passe comme si l'on assitait 
à la propagation d'une onde entropique. 
En considérant que l'équilibre du système - sans présumer 
de son ouverture sur des espaces compZBmentaires - est, sur place, 
fonction des quatre paramètres suivants : le nombre d'utilisateurs, 
la surface disponible, le degré des techniques et le degré d'usage 
(ou d'usure) des -¿&se, on constate que les seuils de déséquilibre 
sont plus souvent atteints au centre du secteur que sur ses marges. 
Cette observation ne va pas à l'encontre de ce que nous savons dé- 
jà du contenu du secteur rural. La f enz t re ,  ouverte sur le pays 
n" 1, encadre aussi deux fractions des pays voisins : le pays no 2 ,  
au nord, et le pays no 3, au sud-ouest, caractérisés l'un et l'au- 
tre par de grandes étendues de "brousse". Ces pays limitrophes 
fonctionnent à l'égard des t&se "congestionnés" du pays n o  1 com- 
me desre'aerves, de lamême façonqu'ils sontdesaires dede'lestage 
pour le cheptel des campements fulbe (livre IYpp.183-84etlivre II, 
pp. 541-43) . 
De même que l'observation diachronique à mis en évidence 
des paliers  de tension sur le temps long, l'étude synchronique va 
permettre d'identifier d'autres paZiers de tension d'une position 
à l'autre du Centre-Yatênga. Tel est le message livré par la col- 
lection de petites cartes. Chacune correspond à une variable de la 
dynamique et la série complète à une esquisse de la dynamique d'en- 
semble . 
V 
A la fin du livre II, nous avons montré les performances 
de quelques unités de production. Ici, les catégories d'exploita- 
tions agricoles disparaissent, noyées dans les moyennes villageoi- 
ses. La perfomance devient alors une notion qui permet d'appré- 
cier Za stabiZite' e t  l a  durde du système .; ou son expansion, sa 
d i f fus ion  ; ou sa disparit ion (BRUNET, 1979 ,p. 405). 

Figure 52 Superficie cultivée/r&sident Figure 53 Superficie cultivée/rGsident 
~~~ 
s t a b l e  : -4 ,9  à +4,9% 
en augmentation: 
+5 2 +14,9.7 











9.1. OU L'INVARIANT MARQUE LE PAS. 
De prime abord, les figures 52 et 53, qui montrent l'évo- 
lution de la superficie cultivée par résident-présent, laissent 
perplexe car le message qu'elles livrent est celui d'une réduction 
parfois importante de cette superficie dans la majorité des tzn- 
s e .  En moyenne, l a  superficie cultivéelrésident a diminué de 20 % 
entre 1952 et 1975 (tableau 95). I1 est vrai que Say et Sabouni 
(que nous connaissons) ainsi qu'une dizaine d'autres terroirs sont 
bien caractérisés par un accroissement du rapport mais ces terroirs 
occupent tous ou presque des posi t ions périphériques (fig. 30,p. 662). 
Que s'est-il passé pour que la situation observée à Say ne soit 
plus d'actualité dans la majeure partie du Centre-Yatênga et no- 
tamment en son centre ? Périphérique par rapport à Ouahigouya si- 
gnifierait-il marginal du point de vue de la dynamique étudiée ? 
Le rappel de quelques constats faits à Say devrait aider à com- 
prendre-ce blocage, qui pourrait être trop hâtivement interprété 
comme une inversion de la dynamique (273, p.744). 
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Tableau 95 : Evolution de l a  s u p e r f i c i e  c u l t i v é e / r é . s i d e n t ,  de 
1952 à 1975, en 2 de l a  s u p e r f i c i e  de 1952. 
Nbre tênse % 
en progression : 
p lus  de 15 % 
+ 5 à + 14,9 % 
s t a b l e  : 
- 4,9 à + 4 ,9  % 
en diminution : 
- 5 à - 14,9 % 
- 15 à - 29,9 % 
- 3 O à - 3 5 %  
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Quand l a  mécanique "extensive" s 'enraye.  
A propos de l a  "congestion" p r é v i s i b l e  du t e r r o i r  de Say, 
nous avons é c r i t  ( l i v r e  II, paragr.5-4) : 
- q u ' i l  s e  p o u r r a i t  que l a  s a t u r a t i o n ,  au sens d 'une extension 
maximale de l ' a i r e  c u l t i v é e ,  é t a i t d é j 8 u n é t a t d e : f a i t  dès 1970 ; 
- q u ' i l  p a r a i s s a i t  peu probable que l a  dynamique cont inue s u r  sa 
lancée de t e l l e  s o r t e  que l e  f r o n t  des c u l t u r e s  progresse encore 
s u r  l a  p o r t i o n  de t e r r o i r  r e s t é e  inoccupée, c a r  les supposées ré- 
serves de t e r r e s  é t a i e n t  d é j à ,  s o i t  en par t ie  dégradées (développe- 
ment des plaques de s o l  nu ) ,  s o i t  conservées pour l e  b o i s  de cui-  
s i n e  e t  l e  parcours des animaux. 
Nous concluions en ces  termes : "les réserves ne s o n t  pas  ou ne 
(273) Au niveau du s e c t e u r ,  nous ne pouvons pas exp l ique r  l a  dimi- 
nu t ion  de l a  s u p e r f i c i e  c u l t i v é e  p a r  un "gel" des p r ê t s  d e  terre 
( c f . l i v r e  I 1 , p  500) quinze ans après l ' a p p l i c a t i o n  du coutumier du 
Yate'nga,car c e t t e  hypothèse f a i t  e n t r e r  en j e u  l a  s u p e r f i c i e  en 
j achè re  mesurée s u r  l e  t e r r a i n .  O r ,  s u r  les photographies aé r i en -  
nes à 1/50 O00 , q u i  on t  s e r v i  de base aux c a l c u l s  des s u p e r f i c i e s  
i n t é r e s s a n t  les 121 t e r r o i r s ,  il es t  impossible de d i s t i n g u e r  les 
j achè res  des champs en product ion.  
il s ' a g i t  à l a  f o i s  de l ' e s p a c e  en production e t  des  j a c h è r e s .  
Dans ce c h a p i t r e ,  l o r sque  nous par lons de s u p e r f i c i e s  c u l t i v é e s ,  
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sont plus des terres à prendre ; elles ne peuvent servir à augmen- 
ter encore la superficie cultivée par résident pas plus qu'à réé- 
quilibrer le cycle culture/jachère, leur nature ne le permettant 
pas"(p. 498). 
Ce qui n'était que prévision à Say est devenu réalité de- 
puis les années 50 dans toute la partie centrale du secteur étudié. 
Là, non seulement la formation du bush s'est réduite à sa plus 
simple expression (quelques bosquets loqueteux) mais le ruisselle- 
ment s'est aussi emparé des g lac i s  et des bas de pente cultivés. 
Or, il n'est plus possible de compenser cette perte de surface 
utile car ce qui n'est pas champ est cuirasse affleurante. 
Ajoutons au,tableau que la plus grande quantité d'eau ruis- 
selée a eu pour conséquence d'accroître la durée d'inondation des 
bas-fonds, ce qui rend de plus en plus aléatoire la possibilité de 
les cultiver en sorgho. Donc, là encore, réduction de l'espace en 
culture ; l'extension des mares existantes en 1952 et leur multi- 
plication le long des thalwegs depuis cette date ont déjà été no- 
tées (livre I,tab1.25,p. 222). Selon le même processus , les plans 
d'eau des barrages se sont étendus en ennoyant une partie des 
"bons" s o l s  des terroirs riverains, et ce qui a été décrit à pro- 
pos du barrage de Tugu est valable pour le barrage de Goire, au 
nord-ouest de Ouahigouya. 
L'espace cultivé s'est donc rétracté. Toutefois, la dimi- 
nution de la superficie cultivée/résident ne s'explique pas tant 
par l'emprise de ces "facteurs limitants" que par l'augmentation 
de la charge de population ; les deux facteurs sont combinés mais 
le second est décisif. 
A Say, nous avons remarqué que, sur la période 1930-1970, 
la superficie en culture avait été multipliée par trois pendant 
que la population avait doublé mais que, de 1952 à 1970, l'espace 
cultivé s'était accru seulement de 1,46 pendant que la population 
augmentait de 1,35. En d'autres termes : l'à mesure que la popula- 
tion croîtet que les disponibilités en terre s'amenuisent, les 
rythmes d'évolution tendent à se rapprocher" (cf.livre II,p.319). 
Le grand "bond en avant" de la superficie cultivée s'est produit 
avant 1952quandl'espace étaitencore "ouvert".Depuis lors, soit la 
progression a faibli, soit elle a été dépassée par celle de la po- 
pulation. C'est ce que montrent les graphiques des figures 54 et 
55. 
Sur le premier graphique, nous observons un nuage de points 
(72 cas , 60 % des -¿&se) situé entre 0,8 et 2,4 % d'accrois- 
sement annuel de population et entre - 0,5 et + 1,2 % d'accroisse- 
ment annuel de l'espace cultivé. En moyenne, l'évolution démogra- 
phique sur le temps court (1952-75) a donc été plus rapide que 
celle de l'espace cultivé (fig.54). 
la superficie cultivée/résident se situe (en 1975) entre 0,5 et 
1,5 ha pour des densités variant de 50 à 100 hab./km2. En deçà, 
Le second graphique montre que, dans le plus grand nombre de cas, 
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Figure 54 Centre-YatQnga : Evolutions annuelles comparées 
de la population et de la superficie cultivée 
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moins il y a d'habitants et plus la superficie/résident est gran- 
de ; au-delà,les termes du rapport sont inversés (fig.55). 
v 
Si le constat est celui d'une saturation des -¿&se qui se 
précise lorsque la densité de population atteint les 50-100 hab./ 
km2, il importe également de noter que les moyennes témoignent de 
la part des habitants d'une attitude inflationniste en matière 
d'occupation de l'espace. La déflation récente de la superficie 
cultivée/résident n'augure en aucune manière d'un changement des 
techniques culturales. Elle n'est qu'un effet mécanique engendré 
par la poussée démographique et l'extension des sols stériles. 
On constate, en effet, sur la figure 56, que la superficie cul- 
tivée par résident reste en moyenne de 0,93 ha (jachères incluses), 
en 1975, et que la strate 0,5 - 1,09 ha intéresse à cette date 
56 % des terroirs (tableau 96 1 .  
Ces moyennes, qui concordent avec celles recueillies à Say 
(cf.livre II,p.372 et 500) posent néanmoins un problème. Car, con- 
sidérer une superficie par résident proche de l'hectare, c'est 
du même coup accepter que la superficie par exploitant soit de 
l'ordre d'une dizaine d'hectares (tableau 97). Or, toutes les su- 
perficies données comme représentatives, tant du Yatênga que du 
Moogo, varient entre 0,3 et 0,6 ha/résident et entre 3 et 5 ha/ex- 
ploitant . 
notre part oubien avecune sous-estimationdela part des diffgrents 
auteurs que nous avons consultés(tabl.98) ? A moins qu'intervienne 
ici encore, pour nous départager, cette question irritante de la 
jachère ? 
Faut-il alors compter avec. une surestimation des superficies de 
D'abord, la surestimation : le seul moyen de l'apprécier 
est de nous reporter à nouveau à l'étude de Say. 
re ont été levés à la planchette. Cette même année, 1 753 person- 
nes résidaient à Say dans 173 exploitations, ce qui donne les su- 
perficies moyennes de O, 70 ha/résident et 7 ha/exploitant (274). 
Sur les photographies aériennes de 1973, l'espace en exploita- 
tion (jachères incluses) a été estimé à 1 280 ha. Nous en avons 
En 1970, 1 217 ha de champs en production et d'espaces en jachè-. 
(274) A Sob, en pays serer ,  sur un terroir qualifié de SurpeupZB, 
la superficie cultivée/habitant est de 0,97 ha dont 0,82 en cultu- 
re et 0,15 en jachère (LERICOLLAIS,1972). 
Dans l'aire de colonisation " y a  de la Volta Noire, la suoerfi- 
cie cultivée par résident est estimée par BENOIT (1969,p.81) à 





Tableau 96 : Super f i c i e  c u l t i v é e  p a r  rési,de,nt,.  en 1975 -
Xjachères i n c l u s e s )  
moins de 0,5 h a  
0,5 - 1,09 ha 
1,l - 1,5 h a  
- p l u s  de 1,5 ha  








Tableau 97 : Super f i c i e  cu l t i véep_a r  - e x p l o i t a t i o n ,  I en 1975 
( jachères  i n c l u s e s )  
-_I_- 
%re  tênse % 
moins de 8 ha 
8 - 9,9 ha 
10 - 11,9 ha  
12 - 15 ha  
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Tableau 98 : Superf ic ies  c u l t i v é e s  par  résident:  e t  par  
exp lo i t an t  (d ' ap rès  l a  docume.ntation consul tée)  ~- 
Sup.cul t .  Sup .cu l t .  Régions 
/ r é s i d e n t  / exp lo i t an t  concernées Sources documentaires 
0,56 4,2 Y a t  ênga De GROENE, 1960 
O , 25-0 , 34  2 , 47--3,45 Yatênga CARBON, 1964-65 
0333 3 Y a t  ênga GERES, 1965 
? 3,2-3,5 Yatênga LANDRAUD, 1974 
? 3Y8 Y a t  ênga PANHUYS, 1977 
0,45 339 Y a t  êng a BEUNIER, 19 7 8 
0,67 5,63 Kaya BROEKMUYSE, 1974 
0,52 4,78 Yak0 ANCEY, 1975 
? .  3Y3 Yak0 KOHLER, 1971 
0,53 3,38 Manga REF%, 1972 
0,57 5,64 Koudougou ANCEY, 1975 






déduit (livre II,note 71,p.317) que, les champs n'ayant pu s'agran- 
dir en trois ans (1970-73), compte-tenu du nombre important d'émi- 
grés, la superficie mesurée sur les clichés était surestimée de 
5 %. 
Enfin, en mettant en rapport 1 280 ha (superf.1973), 1783 rési- 
dents et 166 exploitants (chiffres de 1975)- c'est un xapport de 
ce type qui est présenté sur la figure 56 - nous obtenons les ré- 
sultats suivants : 0,72 halrésident et 7,7 ha/exploitaat. 
On s'aperçoit donc que, s'il y a bien surestimation de notre 
part, celle-ci intervient peu sur les moyennes présentdes plus 
haut. Et si, pour êtrebeaujoueur, nous acceptions une surestima- 
tion des surfaces de l'ordre de 10 à 15 % sur l'ensemble du sec- 
teur, nous serions toujours en présence de valeurs élevées : 0,79 -. 
0,84 halrésident et 8.3 - 8,8 ha/exploitant, étant entendu quenous 
ne mettons pas en doute 
a déjà été expliqué). Faut-il, dans ces conditions, se tourner 
vers la seconde explication possible : une sous-estimation des SU- 
perficies présentées dans la documentation ? 
les chiffres de population (comme cela 
Les données présentées dans le tableau 98 correspondent 
toutes à des superficies cuZtivées, sans autre précision de la part 
des auteurs. Seul De GROENE fournit des informations très éclairan- 
tes sur sa base de sondage. Elles laissent supposer que les autres 
auteurs ont, comme lui, omis de prendre en compte les superficies 
en jachère. Seules les surfaces cultivées (ou déclarées telles) une 
certaine année seraient mentionnées dans les études que nous avons 
consultées. 
L'enquête agricole de 1960 a porté sur 162 exploitations répar- 
ties dans 23 villages ; 1 215 résidents cultivaient 683 ha. De 
GROENE écrit (pp 8-9) : i2 s 'ag i t  de superficies déclarées cuZti- 
ve'es pendant Za campagne 1960 ( . . . I  l a  superficie moyenne par in -  
dividu (aduZtes e t  moins de quatorze ans compris) e s t  de 0,56 ha, 
exclusion faite de l'information en provenance du village de Yip0 
(1,4 ha/individu) , information jugée aberrante par l'auteur ( ? )  . 
Plus loin (p.171, il annonce avoir également recensé 442 ha por- 
tan t  des jachères mais ne les associe pas dans son calcul aux 
683 ha déclarés avoir été cultivés. Notons au passage que cette 
superficie en jachère correspond à un rapport J/C de 65 % cpi a de 
quoi aous surprendre puisqu'il est supérieur du double à celui 
rencontré à Say en 1970 (et nous avons jugé ce rapport comme étant 
déjà trop fort ; cf.livre LI,p.499). Cette question mise à part, 
l'essentiel est de constater que la superficie revenant aux 162 
exploitations enquêtées n'est pas de 683 ha mais bien de 1 125 ha, 
soit une moyenne de 6,9 ha/exploitation et de 0,92 halrésident. 
Ajoutons enfin que pour 18 terroirs sur lesquels l'enquête agrico- 
le a porté en 1960, notre moyenne calculée sur l'année 1975 est de 
1 halrésident (2751, en conformité, donc, avec les données de 
De GROENE, une fois celles-ci rectifiées. 
(275) T2nse no 4, 8 ,  9, 11, 22, 23, 28, 31, 38, 41, 53, 64, 77, 81, 
91, 100, 106 et 107. 




S'il est donc démontré que notre estimation des surfaces 
péche par excès, il e s t  aussi évident que les références trouvges 
dans la documentation ne font  état que de superficies en produc- 
tion. l'année de l'enquête, les jachères se trouvant exclues. 
culture extensive, nous pensons que ce n'est pas en s'en tenant 
aux parcelles ddclare'es cultive'es que l ' o n  parviendra à se faire 
une idée de la question ; il paraît urgent d'admettre que les cul- 
tivateurs exploitent beaucoup plus de champs qu'ils veulent bien 
le déclarer aux enquêteurs. C'est pourquoi nous notons avec inté- 
rêt l'observation de BILLAZ (1979) lorsqu'il relève un décalage 
important entre l a  moyenne re'gionale de 3,2 ha cultive's par ex- 
ploi tant  et celle issue d'une enquête réalisée en 1978 par l'O;;R.D., 
sur 65 exploitations. Ces exploitations, suivies dans le cadre 
d'un programme intitulé "Intensification agricole", disposent en 
moyenne de 7 à 7,8 ha. Et BILLAZ de noter (p.17) : n estremarqua- 
ble ( . . .) que l e s  groupements (de cultivateurs) ont choisi  sponta- 
ne'ment ceux des leurs qui avaient l a  plus grande surface e'conomi- 
que agricole. Les résultats de notre étude tendent à prouver que 
ces cultivateurs ne sont pas minoritaires. 
S'agissant de cerner au mieux les tenants et aboutissants de la 
Les chevauchements de limites et les ajustements possibles 
L'approche globale du secteur rural permet d'aborder une 
autre,question tout aussi essentielle que celle qui vient d'être 
traitée : la transgression des limites de tgnse par l'espace 
d'usage. Par voie de conséquence, cette question entraîne celle du 
nivellement des moyennes villageoises de proche en proche. Les in- 
formations resituées à l'intérieur de chaque t&ga ne rendent pas 
toujours compte de la réalité qui peut être beaucoup plus "étalée". 
C'est ce que montre la figure 57 à propos des prêts de terre in- 
ter-villageois (cf.note 63,livre II,p 290). 
sonnes vivant hors de leur village ; ils ne sont pas les seuls. 
Nous pouvons même penser qu'un véritable ré-équilibrage existe 5 
l'intérieur d'aires  d'c'changes, entre villages-prêteurs et villa- 
ges-solliciteurs (276). 
Ces aires ont des limites relativement bien fixées qui épousent 
parfois celles des maZtrises de terre,ou bien englobent plusieurs 
Nous savions que les gens de Say prêtaient des champs à des per- 
(276) La figure 57 a été construite à partir des questions suivan- 
tes posées dans chaque village : "Des quartiers cultivent-ils dans 
les terroirs voisins ? Quel(s) quartier(s) emprunte(nt1 et 5 
quel ( s ) village ( s ) ? " . 
quartier à quartier, et non de village à village. Ici, nous som- 
mes obligé de généraliser. 
On sait que les prêts se font de personne à personne, ou de 
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maztrises à la fois. Mais il arrive aussi que de petites maztrises 
de t e r r e ,  correspondant à un seul tznga (ex : Saye, Ula, SÔo, Bi- 
lînga), ne participent pas aux échanges. Ceci confirme une fois de 
plus que le découpage pluri-centenaire du territoire marque encore 
de nos jours les ententes et liens de dépendance entre collectivi- 
tés voisines. Remarquons que des liens se sont "inversés". Bugure, 
par exemple, ti?nga grand générateur de maîtrises unitaires, sollir 
cite aujourd'hui des parcelles auprès de ses anciennes dépendances : 
Kire, Kalsakado et Yalle. Tugu agit de même auprès de Kumbane, 
Aorema et Wagande et demande même des champs à Barga qui relève 
pourtant traditionnellement du maztre de Za terre  de RÔnga, par le 
"biais" de Sabuni. De telles "inversions" n'affectent pas les quar- 
tiers-souches %i?ngb.z^ise de ces villages, mais seulement les quar- 
tiers bzngdemba et moose plus récemment établis. 
La fZex ib i l i td  des relations entre les -¿&.se qui demandent 
la terre et ceux qui la prêtent nous oblige à considérer les car- 
tes 52, 53 et 56 comme présentant une information trop "rigide" 
puisque, dans la réalité, les rapports population/espace exploité 
sont beaucoup moins heurtés d'un terroir à l'autre. 
Dans ces conditions, la superficie moyenne cultivée par résident 
(0 ,93  ha) peut fort bien correspondre à la majorité des situations, 
puisque ce sont les terroirs-prêteurs de terre qui présentent les 
superficies cultivées/résident les plus élevées. Dans ces cas-là, 
il est évident que la superficie exploitée ne peut être mise en 
relation avec la seule population résidant sur le terroir car elle 
est partagée avec les habitants des terroirs voisins (ou éloignés) 
qui disposent de peu de surface. 
Au rééquilibrage fondé sur des relations de type "tradi- 
tionnel", s'ajoute depuis peu un nouveau type de rééquilibrage : 
entre le centre du secteur, saturé, et ses marges,"ouvertes". 
Les figures 58 et 59 montrent que, depuis 1952, un véritable 
gZissement des taux d'occupation des terroirs s'est opéré du cen- 
tre vers la périphérie ; les tableaux 99 et 100 présentent, de 
leur côté, la distribution par terroir de l'évolution constatée. 
Tableau 99 : - Taux d'occupation des t&se par les cultures, en 1952 
Nbre t&se % 
moins de 45 % 13 11 
45 - 55 % 25 21 
56 - 70 % 57 47 
71 - 85 % 22 18 
plus de 85 % 4 3 
121 1 O0 
Figure 58 Taux d 'occupat ion des  t ê n s e  
I 
I 
Fig. 59 Evolu t ion  du t a u x  d 'occupation 
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Tableau 100 : Evolution des taux d'occupation, de 1952 à 1975 
Nbre t&se % 
O à - 8 %  26 21 
1 à 5 %  23 19 
6 8 9 %  23 19 
10 à 16 % 30 25 
17 à 28 % 19 16 
121 1 O0 
I1 y a bien "congestion" au centre, où la superficie tota- 
le cultivée est bloquée, et même régresse sous l'effet des nou- 
veaux "facteurs limitants" énoncés plus haut , pendant que le "man- 
que à gagner" se reporte sur les terroirs situés en limite du sec- 
teur. 
Une mise en corrélation peut être tentée entre l'informa- 
tion donnée par les deux dernières figures et celle des figures 
52 et 53 (évolution de la superficie/résident) : 
passait 70 % en 1952, il a depuis régressé (jusqu'à moins 8 % >  et 
la superficie cultivéelrésident s'est rétractée jusqu'à - 30 % et 
en deçà ; 
- lorsque la superficie occupée par les champs atteignait entre 
55 et 70 % de la superficie des terroirs, en 1952, soit l'accrois- 
sement de cette superficie a été faible (ou très faible), soit il 
n'y a pas eu d'accroissement. Dans ces cas, la superficielrésident 
a connu une diminution de 5 à 29 % ; 
- quand, en 1952, moins de 55 % du terroir était cultivé, la 
progression des champs s'est faite sur plus de 10 % du terroir 
(parfois de 17 à 28 % >  et la superficielrésident s'est accrue, 
parfois de 15 à 30 %. 
- lorsque le taux d'occupation des terroirs par les cultures dé- 
Le phénomène engendré par Ouahigouya et accentué par sa 
croissance fait infailliblement penser au débordement d'un bassin 
central dans une série de bassins de réception disposés tout au- 
tour (277). 
(277) Say (en situation périphérique) prête des terres à des vil- 
lages éloignés de six à huit kilomètres (note 78,livre II,p 341) 
et, inversement, les habitants de YabÔosgo (village proche de Oua- 
higouya) doivent chercher des terres à quatre ou cinq kilomètres 
au nord (livre II,p.450). 
~ i g . 6 0  Progression des  plaques de ruissellement 
sur l e s  "bons" sols .- e c- 
Figure 61 Progres s ion  des  cultures s u r  les sols 















Nous avons vu précédemment que l'impossibilité d'étendre 
les cultures dans les terroirs du centre, quand il ne s'agissait 
pas d'une réduction pure et simple de l'espace cultivé, tenait 
pour partie aux réactions "en retour" du milieu physique. 
La mécanique érosive, largement décrite dans le livre I et rap- 
pelée succinctement dans le livre II (fig.15,p.446) peut se résu- 
mer ainsi : plus le cultivateur défriche les s o l s  de haut de pente, 
plus le décapage de ces sols se développe et plus les "bons" s o l s  
cultivés sur le bas de pente sont fossilisés sous des apports de 
sables stériles. 
sage de Tugu, que l'addition : espace en culture, plus jachères, 
plus plaques de s o l  dénudé, correspondait à une superficie de 
l'ordre de 98 à 99 % de l'espace disponible et que tout se jouait 
désormais sur des mutations de faciès : les champs gagnés,ici,sur 
le bush provoquant,ailleurs,l'extension des plaques de ruisselle- 
ment dans le domaine déjà cultivé. 
Nous avions noté également, en menant l'étude de l'unité de pay- 
Dans le Centre-Yatênga, pour un gain en superficie culti- 
vée de 1,17, les faciès dégradés se sont accrus de 3,25 (livre I, 
p. 2221,avec des nuances entre le nord et le sud du parallèle 
13" 35 : davantage d'érosion au nord pour un accroissement des 
cultures sensiblement le même partout. Poussée à son paroxysme, 
l'option pour la culture extensive essuie donc en retour l'agres- 
sion du phénomène érosif. 
des terroirs. 
Les figures 60 et 61 rendent compte de cette dualité à l'échelle 
La progression des plaques de ruissellement sur les "bons" 
so ls  (fig.60) indique, soit une saturation déjà ancienne de l'es- 
pace disponible (au centre du secteur), soit - ce qui est plus 
inquiétant - une réaction immédiate aux défrichements qui se sont 
multipliés àune très grandevitesse dans les lieux déjà "fragilisés" 
par leur utilisation pastorale et les importants prélèvements de 
bois dont ils sont l'objet. Une cinquantaine de terroirs est con- 
cernée par la progression du ruissellement sur leurs s o l s  de bas 
de pente (tableau 101). 
La figure 61 : progression des cultures sur l e s  s o l s  "margi- 
naux",devrait théoriquement révéler un état de dynamique moins 
avancé que celui exprimé sur la figure précédente ; c'est-à-dire 
un état où, les meilleurs s o l s  une fois totalement mis en valeur, 
les paysans commencent à défricher les hauts de pente. Cependant, 
la superposition des deux cartes montre, qu'une fois sur deux, les 
deux états de la dynamique concernent ies mêmes terroirs. Plus 
précisément, la progression des plaques de ruissellement sur plus 
de 5 % de la superficie des "bons" s o l s  correspond pour moitiéaux 
terroirs o Ù  plus de 15 % de la superficie des sols "marginaux" ont 
été mis en exploitation et, pour l'autre moitié, aux terroirs où 
ces so ls  ont été mis en valeur dans une proportion moindre (ta- 
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bleau 102). Ce deuxisme type de combinaison 
de la partie sud du secteur (comme cela a été remarqué livre I, 
p 233 et livre I1,pp. 311-13) mais int6resse aussi les terroirs du 
nord et du nord-ouest nouvellement promus au rôle d'"espaces pion- 
niers" par les habitants de Ouahigouya. 
est caractéristique 
V 
Nous pourrions multiplier les cartes de situation pour re- 
chercher d'autres correspondances entre l'emprise du fait agraire 
et les réactions de la nature - le fichier des terroirs permet de 
croiser des dizaines de variables - mais rien ne dit que ladëmons- 
tration gagnerait en précision. Au contraire, la multiplication 
des cartes nous obligerait à propos de chaque corrélation à souli- 
gner les exceptions 
donc aux figures 60 et 61,qui jettent un dernier éclairage sur les 
effets de la culture extensive : elle bouleverse l'"ordre" écolo- 
gique alors que cet "ordre" devrait faire partie du système rural 
si ce dernier fonctionnait uniquement à l'intérieur des cadres 
territoriaux sur lesquels porte l'étude. 
qui confirment la règle . Nous en resterons 
Tableau 101 : Progression des plaques de ruissellement sur les 
"bons" sols (en % de la superficie de ces sols) 
(1952-1973). 
Nbre tênse % 
moins de 2 % 
2 - 4,9 % 
5 - 1 0 %  






Tableau 102 : Progression des cultures sur les so ls  "marginaux" 
(en % de la superficie de ces sols) (1952-1973) 
Nbre t&se % 
moins de 10 % 
10 - 14,9 % 
30 25 
24 20 
15 - 20 % 27 22 
plus de 20 % 40 33 
121 100 
7 5 9  
Deux faits notés au "ras du sol ' '  viennent à l'appui du diagnostic 
qui vient d'être fait à l'échelle moyenne : 
que l'on ne cultive plus parce que le ruissellement s'en est empa- 
ré (cf.livre II,p.427) ; 
là où les sarclages à plat sont préférés à tout autre technique 
(note 133,  livre II,p.449). 
Les figures 60 et 61 ne livrent pas un instantané d'une évolution 
qui suit son cours - comme l'exemple de Say pouvait le laisser sup- 
poser - mais l'image d'un dénouement : la dynamique du rapport hom- 
melespace a débordé les limites des -¿&¿se : espace foncier sociale- 
ment contrôlé, et se poursuit ailleurs. 
1) Pour les paysans du Yatênga, une terre épuisée est une terre 
2 )  Les plaques de ruissellement se développent six fois plus vite 
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9 . 2 .  EXTENSIOM DES BESOINS - REDUCTION DES RESSOURCES 
Après a v o i r  no té  l a  pe r tu rba t ion  provoquée par  l a  "vil le" 
du f a i t  de l a  n é c e s s i t é  dans l a q u e l l e  e l l e  se t rouve d 'accéder  à 
l ' e s p a c e  p r o d u c t i f ,  nous a l lons  observer  un a u t r e  type de per turba-  
t i o n  : c e l u i  occasionné par  son r a v i t a i l l e m e n t  en  b o i s .  
Nous présenterons  e n s u i t e  un d i agnos t i c  r ap ide  s u r  les besoins  
v i v r i e r s  non s a t i s f a i t s  e t  achèverons ce paragraphe s u r  une no te  
qu i  se voudra i t  p lus  op t imis t e  à propos de l'habillage des t e r r o i r s  
par  les j a r d i n s  e t  les ve rge r s .  Mais l a  product ion de ces  de rn ie r s  
n ' e s t  pas  l ' a f f a i r e  de tous .  
Les, prouesses  du r a v i t a i l l e m e n t  en  b o i s  
Dans les a i r e s  l es  p lus  c u l t i v é e s ,  l a  végé ta t ion  a rborée  
c l a i r e  es t  u t i l i s é e  e s sen t i e l l emen t  pour l a  c u e i l l e t t e  des  f r u i t s ,  
f e u i l l e s  e t  gousses e n t r a n t  dans l a  p répa ra t ion  d e s  sauces .  E l l e  
o f f r e  a u s s i  un complément à l ' a l i m e n t a t i o n  du b é t a i l .  Les  a rbus t e s  
peu développés s u r  les jachères  ( r a r e s ) ,  a i n s i  que les  a r b r e s  
morts ,  ne procurent  que de f a i b l e s  q u a n t i t é s  de b o i s  de chauffage.  
Dans les bas-fonds où son t  l o c a l i s é s  les p lus  beaux a r b r e s ,  les  
branches de gros diamètre  son t  u t i l i s é e s  c o m e  bois de service 
t a n d i s  que l a  sous - s t r a t e  a rbus t ive  peut  à l ' o c c a s i o n  ê t re  explo i -  
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PLANCHE XLVI - Le ravitaillement en bois de cuisine. 
' O 5  Photo 105: A l'entrée de Bogoya,groupe 
de femmes ramenant un approvi- 
sionnement de bois prélevé dans la "broussef1 
de SÔde (8 km au nord), 
- * (  
. _ _  
1 
8 Photo 106 : Fagots 
1 pour la cuisine 
entreposés près de 
Yuba. 
763 
tee. pour le bois de cuisine (278). 
rentiellement les lieux d'approvisionnement en bois de feu. 
formations végétales. La réalité est autre. L'expression "faire 
feu de tout bois" doit être comprise i c i a u s e n s l i t t é r a l c a r , a c t u e l -  
lement, ce matériau est devenu un bien rare, comme la terre. 
Ce sont les hauts de pente occupés par le bush qui sont préfé- 
Tel est du moins le schéma d'exploitation "traditionnelle" des 
L'exploitation intégrale d'un buisson de Combretaceae âgé 
d'une dizaine d'années et couvrant 10 m2 peut fournir dans la ré- 
gion de Ouahigouya 40 kg de bois (SARLINY1965,p.16). Sachant que 
la strate arbustive représente 40 % de la superficie couverte par 
la formation du bush (cf.livre II,p.591), l'exploitation d'un hec- 
tare de taillis fournirait annuellement plus de 1,5 tonne, soit 
près de quatre stères (279). 
ces fourragères, nous ne pouvons prendre comme base de référence 
la production calculée par SARLIN car elle paraît surestimée. Des 
mesures effectuées sur de grandes parcelles ont,en effet, permis 
d'estimer la production moyenne d'un hectare de bush, près de 
Ouagadougou, à 3 stères/an (280). Aussi, compte tenu de l'écart de 
latitude entre Ouagadougou et Ouahigouya et de la présence d'un 
faciès en bush nettement dégradé dans le Yatênga, semble-t-il rai- 
sonnable de proposer 3 stères/ha/an pour la production du bush en 
bon état et d'estimer à la moitié de cette valeur la production du 
bush dégradé. 
En appliquant ces estimations aux 22 849 ha de bush en bon état 
et aux 8 891 ha de bush dégradé (cf.livre I,p,222), la production 
totale annuelle de bois de chauffage serait de 81 883 stères ou 
32 753 tonnes. Pour que l'expEoitation ne gêne pas la 
croissance végétale, les prélèvements ne devraient pas dépasser la 
moitié de cette production spontanée , soit : 41 O00 stères ou 
16 400 tonneslan. 
Pour des raisons déjà exposées lors de l'estimation des ressour- 
Le bois de chauffage et de service provenant des arbres 
morts du "parc" ou des branches jetées à terre pour l'alimentation 
des animaux est plus délicate à évaluer. En considérant, toute- 
fois, une densité moyenne de huit arbres/ha (densité du "parc" de 
Tugu) et une exploitation légère ne dépassant pas la dizaine de 
kilos de bois par arbre et par an, nous pouvons accorder B lafor- 
mation arborée claire qui s'étend sur les 115 168 ha cultivés la 
(278) Bois de service : perches, poteaux, poutres, manches d'ou- 
tils, pilons (cf .étude du "parc" de Tugu ; livre 1,pp 170-175). 
(279) Un stère de bois (1 m3 de bois empilé ; 0,5 m3 de volume 
solide) équivaut dans la région à environ 400 kg de bois sec 
(ROITZSCH et ZENNY, 1974). 
(280) Etude réalisée à Gonse (PIOT, 1977, communication orale) par 
le C.T.F.T. : Centre technique forestier tropical. 
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capacité de fournir en moyenne quelques 23 O00 stères ( 9  200 T I .  
Si l ' o n  considère, enfin, que les reprises de végétation le long 
des fossés anti-érosifs ( 4  275 ha) échappent à toute exploitation, 
les formations ligneuses recensées sur l'ensemble du Centre-Yatênga 
pourraient fournir chaque année, sans que les coupes les mettent à 
mal, 6 4  O00 stères ou 25 600 T de bois. 
V 
La consommation de bois a été bien étudiée et les différen- 
tes informations dont nous disposons concordent. 
des. Ils citent tout d'abord un document de la FAO ( 1 9 6 7 )  dans le- 
quel les besoins d'un habitant des régions soudano-saheliennes se- 
raient de 1 , 3 8  stèreslan de bois de feu et de 0,021 stères de bois 
de service. Ils mentionnent ensuite une estimation globale de 1 , 3 5  
stère/personne/an faite par le Service forestier de Haute Volta 
( 1 9 6 7 )  et analysent, enfin, les résultats d'une étude réalisée par 
COMB et JACKSON ( 1 9 6 6 )  au Nigeria, en région des savanes, dans des 
conditions comparables à celles qui prévalent en Haute Volta. I1 
ressort de ces comparaisons que la consommation annuelle de bois de 
chauffage d'un habitant serait de 1 , 2 5  stère en moyenne en milieu 
rural, de 1 , 3 7  en milieu urbain, consommatiortsauxquelles il con- 
viendrait d'ajouter 0 , 0 7 4  stère de bois de service. 
Un rapport du C.T.F.T. ( 1 9 6 4 )  sur la  sa t i s fac t ion  des besoins en 
bois dans Ze pe'rime'tre de Ouahigouya présente globalement les mgmes 
estimations : 1 , 3 7  stère/hab/an en ville et un peu plus d'un se8re 
"en brousse" mais attire également l'attention sur la consommation 
des forgerons ( 1 8 4  st./atelier/an) et des commerçants de l a  "ville" 
(boulangers, restaurateurs, "dolotières"). La prise en compte de 
ces commerçants oblige à majorer la consommation des "citadins" de 
0 , 5 7  stère/hab/an, soit pour un habitant de Ouahigouya : 1 , 9 3  stère 
en moyenne. 
Cet affinement du détail n'est pas vain puisque, d'une part, il 
fait ressortir une différence de consommation entre la "ville" et 
la campagne - ce qui, B priori, n'était pas évident - et que, d'au- 
tre part, il met l'accent sur les ateliers de forge. Or, nous avons 
recensé 33 quartiers Saaba (forgerons) dans les villages. 
Pour l'année 1 9 7 5 ,  nous pouvons donc nous fier aux consommations 
suivantes : 
Ouahigouya : 20 O00 hab.x 1 , 9 3  st. ............ = 38 600 st. 
Villages et campements : 103 500 hab.x 1,08 st. = 111 780 st. 
Quartiers forgerons : 33 x 184  st. ......... = 6 072  st. 
total ... = 156 452 st. 
ROITZSCH et ZENNY ( 1 9 7 4 )  présentent les résultats de trois étu- 
ou 6 2  600 tonnes pour l'ensemble du secteur. 
Au volume oÙ nous les avons estimées, les ressources en 
bois ne couvriraient que 41 % des besoins. Dans ces conditions, de 
deux choses l'une : ou bien les habitants restreignent volontaire- 
ment leur consommation, ou bien le couvert végétal est délibérement 
saccagé . 
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I1 est  a i s é  de minimiser l e  premier terme de c e t t e  a l t e r n a t i v e ,  
puisque l ' e s s e n t i e l  de l a  consommation i n t é r e s s e  les  foyers  domes- 
t i q u e s  e t  que nous percevons m a l  comment une populat ion en accrois-  
sement p a r v i e n d r a i t  à r é d u i r e  sa consommation. Notons également que 
l a  f a b r i c a t i o n  de charbon de b o i s ,  qu i  p e r m e t t r a i t  de l i m i t e r  l a  
consommation, n ' a  é t é  observée que dans quelques a te l ie rs  de forge 
e t  de p o t e r i e .  
En f a i t ,  l a  réponse a é t é  donnée depuis que nous avons f a i t  l ' é -  
tude de l ' u n i t é  de paysage de Tugu e t  observé p l u s i e u r s  s t a d e s  de 
dégradat ion du bush ( c a r t e  11-5 h . t . )  q u i  prouvent que l ' e x p l o i t a -  
t i o n  des ressources  en b o i s  ne s e  f a i t  pas sous l a  forme de prélè-  
vements d i spe r sés  s u r  de grandes étendues - procédé q u i  laisse- 
r a i t  l e  temps à l a  v é g é t a t i o n  de se régénérer  - m a i s  d'une façon 
d e s t r u c t r i c e .  I1 s ' a g i t ,  s o i t  du défrichement i n t é g r a l  de fou r ré s  
( q u i  précède de peu l a  m i s e  en c u l t u r e  des s o l s ) ,  s o i t  de coupes à 
"blanc-étoc" q u i ,  s ' a t t a q u a n t  i c i  e t  l à  aux buissons donnent au 
bush c e t  aspect  loqueteux : mult i tude de tâches c l a i r e s  s i g n a l a n t  
l e  s o l  nu. 
Chaque année, les f r o n t s  d ' a b a t t i s  p rog res sen t .  Plus de 2 1  % de 
l a  s u p e r f i c i e  du Centre-Yatênga ont é t é  dé f r i chés  de 1952 à 1973 
pour moins de 3 % reconquis pa r  les t a i l l i s  ( c f . l i v r e  I , t a b 1 . 2 5 ,  
p. 222). 
I1 p a r a î t  donc év iden t  que l ' e x p l o i t a t i o n  du couvert  v é g é t a l  
f o u r n i t  plus  que les 16 400 tonnes annuel les  que p r o c u r e r a i t  une 
coupe douce" du bush e t  les  9 200 autresqui.proviendraient d'un 
élagage des a rb res  du "parc". 
1' 
Ce q u i  es t  s O r , c ' e s t  que b i e n  peu de v i l l a g e s  disposent  de 
b o i s  en s u f f i s a n c e  comme l e  montre l a  f i g u r e  62, pour l a  prépara- 
t i o n  de l a q u e l l e  l a  product ion annuel le  t o t a l e  de chaque t e r r o i r  
- e t  non de sa m o i t i é ( c a s  de "coupes douces") - a é t é  confrontée aux 
besoins  de chaque c o l l e c t i v i t é .  Le t a b l e a u  103 indique l e  taux de 
couverture  des beso ins .  
product ion,  son t  supposés ê t re  les l i e u x  d'une e x p l o i t a t i o n  modé- 
rée ( ? ) , t a n d i s  que 42 a u t r e s  pa rv iendra i en t  de j u s t e s s e  à répondre 
aux besoins  de l e u r s  h a b i t a n t s ,  même en imaginant l e  prélèvement 
de l ' i n t é g r a l i t é  de l a  product ion végé ta l e  annue l l e .  Dans 69 au- 
tres c a s ,  les v i l l a g e o i s  dev ra i en t  chercher l e  b o i s  hors  de l e u r  
t e r r o i r ,  au gré  d'accomodements avec les v o i s i n s  qu i  d i spose ra i en t  
de p lus  l a r g e s  ressources  (PL.photos XLVI). 
Dans l a  p ra t ique  - e t  de l a  même façon que pour les p r ê t s  de 
terre  - ces r ééqu i l ib rages  a u r a i e n t  pour e f f e t  de gommer l a  juxta-  
p o s i t i o n ,  rendue s u r  l a  f i g u r e  62, de r appor t s  f o r t s  d i f f é r e n t s  
d ' un  t e r r o i r  à l ' a u t r e .  Mais quand b i e n  même tous les t e r r o i r s  
f o u r n i r a i e n t  l ' i n t é g r a l i t é  de l e u r  production é l evan t  a i n s i  l e s  
d i s p o n i b i l i t é s  à 105 O00 s t è r e s , o u  42 O00 tonnes,  lesquels  se- 
r a i e n t  r é p a r t i s  e n t r e  tous  l e s  v i l l a g e s ,  l a  demande ne s e r a i t  
t ou jou r s  pas s a t i s f a i t e .  Le d é f i c i t  g loba l  se c h i f f r e r a i t  encore à 
p r è s  de 51 400 s t è r e s  (20 500 tonnes) : l e  t i e rs  des beso ins .  
Seuls d ix  t e r r o i r s ,  où l a  demande correspond à l a  moi t i é  de l a  
Fig. 62 I Couverture des besoins en bois I Fig.63 couverture des besoins alimentaires --- en "mauvaise" année 
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Tableau 103 : Taux de couver ture  des besoins  en b o i s  
Nbre -¿&se % 
supé r i eu r  à 2 
1 , 2  à 2 
0 , 8  à 1,19 
0 , 5  à 0,79 
0 , 3  à 0,49 





20 16 ,5  
15 12 ,5  
121 100 
Parvenu à ce b i l a n ,  il nous f a u t  r e v e n i r  s u r  ce q u i  a é té  
d i t  des ressources  four ragères  ( l i v r e  I1 ,pp  .593-95) e t  p ré sen te r  
l e  matér iau  combustible de remplacement : l a  t i g e  de m i l .  
Nous avons é c r i t  que les r é s idus  de r é c o l t e  peuvent ê t r e  u t i l i -  
sés comme combustible à concurrence d e S . t r o i s  quar t sde  l e u r  volume, 
q u a n d l a p r o d u c t i o n  végé ta l e  spontanée couvre les besoins  dans un 
rappor t  i n f é r i e u r  à 0,8, e t  à concurrence de l a  moi t i é  dans l e  cas  
où l a  couver ture  se s i t u e  e n t r e  0,8 e t  1 ,19 .  Cette remarque nous 
c o n d u i t à e n v i s a g e r l e  ramassage d 'une d i za ine  de m i l l i e r s  de tonnes 
d ' é t e u l e s  pour a l imenter  l e s  c u i s i n e s .  C e t  appor t  v i e n d r a i t  com- 
penser  l a  moi t i é  du d é f i c i t  ( s i  l a  t i g e  de m i l  b r û l a i t  de l a  même 
façon que l e  b o i s ,  ce q u i  n ' e s t  pas  l e  c a s ) .  
h o r s  du Centre-Yatênga e t  de p lus  en p lus  l o i n .  
La conclusion s ' impose d'elle-même : l e  b o i s  d o i t  ê t r e  cherché 
V 
Au. d i r e  des h a b i t a n t s ,  ce t te  pénur ie  ne remontera i t  guè- 
re au-delà d 'une t r e n t a i n e  d 'années ,  ce que nos données permettent  
de v f i r i f i e r .  L ' e f f e c t i f  de popula t ion  ayant  é t é  e s t i m é  à 82 O00 
h a b i t a n t s  en  1952, l a  demande en  b o i s  a u r a i t  pu ê t r e  de 41 328 
tonnes (103 320 s tères ,  s u r  l a  base  de 1 ,26  st./hab./an ; moyenne 
ca l cu lée  pour 1975).  A l a  même d a t e ,  les d i s p o n i b i l i t é s  en b o i s  
pouvaient s ' é l e v e r  à ( c f . t a b l . 2 5 , ~  222) : 
bush en  bon é t a t  : 61 356 h a  x 3 s t .  = 184 068 : 2 = 92 034 st. 
bush dégradé : 7 396 h a  x 1 , 5  s t .  = 11 095 : 2 = 5 547 st. 
"parc" a rbo ré  : 98 261 h a  x 0 , 2  s t ,  = 19 652 st. 
t o t a l  =117 233 st. 
ou 46 893 tonnes.  
La demande é t a i t  couver te .  L a  s e u l e  e x p l o i t a t i o n  du bush e n  l a  
supposant "mesurée" ( c f .  l a  d i v i s i o n  de l a  product ion pa r  deux) 
pouvai t  presque s a t i s f a i r e  aux besoins  en  b o i s  de f eu  e t  ce l l e  du 
768 
I ?  parc" compléter cette demande tout en fournissant le bois de ser- 
vice. 
L'équilibre entre les ressources et les besoins en bois 
pourrait avoir été rompu à la fin des années 50 ou début des an- 
nées 60, hypothèse qui repose sur les données du rapport du 
C.T.F.T. (1964).  A cette date, la demande en bois était estimée à 
135 O00 stères (54 O00 tonnes) pour l'ensemble du périmètre du 
GERES (121 O00 hab., Ouahigouya compris). Come depuis 1952, la 
production en bois (un peu moins de 47 O00 tonnes) avait sans dou- 
te baissée corrélativement à l'extension des charges en dix ans, 
on peut penser que le bush était déjà soumis à une exploitation 
destructrice, au moins sur les lieux d'approvisionnement de la 
"ville". Selon le rapport, ces derniers étaient localisés B d i x  OU 
quinze kilomètres dans toutes les directions. Sont cités les ter- 
roirs de Toesê (n" 27) ,  de Sodê (no l l ) ,  d'llorema (no 22) ,de  Basne- 
re (no 32) ,  de Ramdolla (no 15) ,  de Luguri (no 71),de Subo (no 75) 
et même ceux d'dsolma (no 25) et de Namisigma (no 41),situés à la 
limite nord-est du secteur. 
Le poids de Ouahigouya sur la campagne proche est détermi- 
nant pour expliquer la déprédation rapide de toutes les formations 
végétales. Si chaque village fait son possible pour vivre de ses 
propres ressources en bois, Ouahigouya est obligé de s'approvision- 
nerdans les tênse des alentours.Et saconsommationestimpressionnan- 
te : en 1964, 30 tonnes/jour ; près de 11 O00 tonnes par an et, en 
1975, 42 tonnes/jour soit près de 16 O00 tonnes par an , chiffre 
qu'il est intéressant de rapprocher du déficit de 20 500 tonnes 
relevé plus haut. 
des de la "ville" : 10-15 kilomètres en 1964 et 15-20 kms en 1970, 
ce qui explique que les "brousses" de Sulu (no 3) au nord-ouest, 
de Barga (n" 9)  au nord-est., et de Rallo (no 74) ,  au sud-ouest, 
soient aujourd'hui pratiquement dévastées. Ces terroirs fournis- 
saient, en 1964, les perches et les poutres indispensables à la 
construction des nouvelles habitations à terrasse, grandes consom- 
matrices de bois de service (toits en argamasse ; en 1975, ils 
ne pouvaient plus offrir que des fagots (cf. fig.62). 
Actuellement les villageois tentent de s'opposer au "pillage" de 
ce qu'ils considèrent relever de leurs propres ressources (281) 
mais l'abattage des arbres est difficilement contrôlable car il se 
fait parfois de nuit. 
L'approvisionnement se fait 8 des distances de plus en plus gran- 
(281) Les habitants de Barga se sont plaints au chef d'arrondisse- 
ment de Kumbri dont ils relèvent administrativement. I ls  ont de- 
mandé l'autorisation de surveiller les charrettes venues de Ouahi- 
gouya afin de réclamer à leurs conducteurs une indemnité, demande 
qui leur a été refusée. Come on le voit, les divisions administra- 
tives sont toujours mises à profit pour les "échappées" (cf.chap. 
V I I I )  ; la ville se ravitaille hors de sa circonscription. 
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L'épuisement des r é se rves  dans un rayon d'une v ing ta ine  
de ki lomètres  autour  de Ouahigouya f a i t  que l e  b o i s ,  t a n t  de feu 
que de s e r v i c e ,  provient  de p lus  en p lus  des "brousses" de Thu 
(60 km au nord-ouest) ,  de B id i  (40 km au no rd ) ,  d'Ingane ou de 
Derpon (45-50 km au no rd -es t ) ,  de Nango (25 km au sud-ouest) ,  ou 
encore de Lago e t  de Rassu l i  (30 km au s u d ) .  
P a r t o u t ,  l ' e x p l o i t a t i o n  i n c o n t r ô l é e  e s t  passée à l a  coupe du 
b o i s  v e r t .  Les branches à peine séchées,  son t  déb i t ées  e t  vendues 
sous l ' a p p e l l a t i o n  de b o i s  mort. Tout un commerce f o r t  l u c r a t i f  
s ' e s t  développé dont l a  man i fe s t a t ion  l a  p lus  v i s i b l e  e s t  c e l l e  
o f f e r t e  p a r  les f i l e s  de c h a r r e t t e s  à ânes rencontrées  l e  long des 
p i s t e s .  Q u i t t a n t  Ouahigouya, e l l e s  n ' y  reviennent  que deux 3 t r o i s  
j o u r s  ( p a r f o i s  une semaine) p lus  t a r d .  Ces c h a r r e t t e s  r a v i t a i l l e n t  
également les v i l l a g e s  s i t u é s  s u r  l e u r  t r a j e t .  
Les  d i f f i c u l t é s  d'approvisionnement décident  de l 'augmentation 
des p r i x .  Le  fagot  (15 kg en moyenne), vendu 60 F CFA en 1964, 
c o û t a i t  100 F en 1970 e t  125 F en 1976. Les grosses  perches de 
t r o i s  à qua t r e  mètres e t  d i x  à v ing t  cent imètres  de diamètre se 
vendaient 500-600 F s u r  l e  marché de Ouahigouya en 1964 ; l e u r  
p r i x  a v a i t  doublé en 1976 (282). 
Nous ne saurions mieux conclure c e t t e  analyse qu ' en  c i t a n t  
les propos d'un h a b i t a n t  de Tugu : Jeune, j ' a ida i s  ma mère à ra- 
masser l e  bois .  Ces derniers temps, ma f e m e  devait  a l l e r  l o i n  en 
brousse, pour trouver de quoi f a i re  un fagot .  kbintenant, e l l e  me 
demande de l 'argent pour payer l e  charretier.  E t  demain, mes f i l s  
donneront l e m  argent eux--aussi à leur f e m e  ; e t  p o m  acheter 
quoi ? Y aura-t-il encore du bois ? 
Le b o i s ,  produi t  de %amassage a c c e s s i b l e  à tous - en t o u t  c a s ,  
p rodu i t  ho r s  marché - es t  e n t r é  dans l e  marché e t  devient inacces-  
s i b l e .  
V 
Les  d i f f i c u l t é s  d'approvisionnement en b o i s  a l l a n t  de p a i r  
avec c e l l e s  de l ' a l i m e n t a t i o n  du b é t a i l  - puisque les m ê m e s  espa- 
ces  s o n t  en cause : "brousse" comme champs - il ne nous p a r a î t  pas 
u t i l e  de reprendre,  au niveau de l 'ensemble du s e c t e u r ,  l a  démons- 
t r a t i o n  f a i t e  à propos des ressources  fou r ragè res  disponibles  dans 
sa p a r t i e  nord-est ( c f . l i v r e  I1 ,pp 587-96). Ajoutons seulement 
- une f o i s  admis l e  découpage du Centre-Yatênga en cinq grandes 
a i r e s  de parcours ( c f . f i g . 2 5 , ~ . 5 8 8 )  : nord-est ,  que nous connais- 
sons (16 t z n s e ) ,  nord (13 t gnse ) ,  oues t  (221, c e n t r e  (28) e t  sud 
(42 t znse )  - que l e  r appor t  e n t r e  l a  charge de b é t a i l  e t  l a  pro- 
duct ion de matière  sèche consommable ( e t  non l a  s u p e r f i c i e  de pâ- 
turage),  e s t  l e  p lus  d é f i c i t a i r e  dans les a i res  du nord,  de l ' o u e s t  
e t  du c e n t r e .  Dans ces t r o i s  a i res ,  non seulement les troupeaux 
(282) Un f ranc  CFA es t  é g a l  à 0,02 F f r a n ç a i s .  
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v i l l a g e o i s  e t  fu& son t  nombreux ( s u r t o u t  au no rd ) ,  m a i s  l a  de- 
mande en fourrage e s t  encore accrue p a r  l e  passage de charges cir- 
euZantes qu i  s t a t i o n n e n t  momentanément autour des marchés à b é t a i l  
de Yuba, de Ouahigouya e t  de Luguri ,  ou t r a n s i t e n t  p a r  l e  Yatênga 
(en provenance du Mali e t  à d e s t i n a t i o n  du Ghana ou de l a  Côte 
d ' I v o i r e ) .  
Aux besoins en b o i s ,  pa r t i cu l i è remen t  évidents  dans l a  p a r t i e  
c e n t r a l e  e t  nord, s ' a j o u t e  donc l a  surpécoration. Les  deux fac-  
t e u r s  combinés fon t  des t e r r o i r s  de Dîng i r i  ( n o  6 ) ,  de RÔnga 
(no 12) ,  de Yuba (no  21) e t  de Bogoya (n" 281, où se regroupe l e  
b é t a i l  e n t r e  l e s  j ou r s  de marché, des espaces très d é s e r t i f i é s .  
L a  faim de m i l .  
A l ' i n v e r s e  de ce q u i  v i e n t  d ' ê t r e  f a i t  pour démontrer, 
preuve à l ' a p p u i ,  l e s  d i f f i c u l t é s  inhérentes  à l ' app rov i s ionne -  
ment en b o i s  des foyers  domestiques, il n ' e s t  pas n é c e s s a i r e  de 
s ' é t e n d r e  s u r  les besoins a l i m e n t a i r e s  non s a t i s f a i t s .  
Les  performances du système c u l t u r a l  ont  déja  é t é  appréc i ées  
( l i v r e  I1 ,pp 503-524). Limitons-nous s t r i c t e m e n t  à l ' e x p o s é  de l a  
méthode s u i v i e  pour réal iser  l a  c a r t e  63. E l l e  p ré sen te  l a  couver- 
t u r e  des besoins a l imen ta i r e s  e n  "mauvaise" année, autrement d i t  
une année s u r  qua t r e  ( c f . f i g u r e  63,p 766). 
Les rendements moyens p ré sen té s  s u r  l e  t a b l e a u  70 ( l i v r e I I ,  
p 512) ont s e r v i  de base au c a l c u l  de l a  production en "mauvaise" 
année : 150 kg/ha s u r  l e s  s o l s  "marginaux" e t  300 kg/ha s u r  les 
"bons" s o l s .  Pour chaque t e r r o i r ,  ces rendements ont  é t é  mul t i -  
p l i é s  pa r  les s u p e r f i c i e s  correspondant aux deux c l a s s e s  de s o l ,  
a f i n  de conna î t r e  l a  product ion moyenne en c é r é a l e s .  
Les besoins a l imen ta i r e s  on t  é t é  appréciés  en m u l t i p l i a n t  l e  
nombre de résidentsprésents  en 1975 dans l e s  v i l l a g e s  pa r  deux 
quintaux de cé réa l e s  : q u a n t i t é  supposée correspondre à l a  sa t i s -  
f a c t i o n  a l imen ta i r e  annuel le  p a r  personne. A ces besoins  fondamen- 
taux,  nous avons a j o u t é  l a  q u a n t i t é  de semence n é c e s s a i r e  pour l a  
s a i s o n  a g r i c o l e  su ivan te  : 10 % de l a  production ( r appor t  r é c o l t e /  
semence de 10 pour 1 ; c f . n o t e  169, l i v r e  I I , p . 5 1 6 ) .  
Les besoins  ne s o n t  pas s a t i s f a i t s  dans 1 7  % des cas e t  
son t  à peine s a t i s f a i t s  dans une proport ion de 27 %. La product ion 
e s t  supé r i eu re  aux besoins  ( e n t r e  1, l  e t  1 , 5  f o i s )  dans 28 % des 
c a s .  Dans seulement 1 7  % des c o l l e c t i v i t é s ,  les h a b i t a n t s  peuvent 
e s p é r e r  disposer  d 'une r é c o l t e  supérieure  à 1 ,6  f o i s  l e u r s  besoins  
( t a b l e a u  1 0 4 ) .  
I1 s ' a g i t ,  r épé tons - l e ,d ' o rd res  de grandeur v a l a b l e s  une année 
s u r  qua t r e  e t  concernant uniquement l a  s a t i s f a c t i o n  du beso in  p r i -  
maire : se n o u r r i r .  En année d é f i c i t a i r e ,  u n v i l l a g e  s u r v i n g t s e u l e -  
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ment est censé pouvoir disposer d'une récolte de céréales égale au 
double des besoins de sa population. Pour l'ensemble du secteur, la 
production ne couvre que 1,2 fois les besoins alimentaires. Au vu 
de ce simple rapport, il est facile de comprendre pourquoi l'émi- 
gration s 'amplifie considérablement au cours des "mauvaises" années. 
Tableau 104 : Couverture alimentaire en "mauvaise" annke. 
Nbre t&se x 
O,2 - 0,59 8 7 
0,6 - 0,89 12 10 
0,9 - 1,09 27 22 
1,l - 1,39 34 28 
1,4 - 1,59 20 16 
1,6 - 2 14 12 
6 5 
Mais notre estimation est discutable, car elle est fondée sur la 
seule considération des superficies cultivées globalement rappor- 
tées à chaque collectivité. Pour la raison dé jà  introduite 2 propos 
des prêts de terre et du ravitaillement en bois, la ventilation qui 
vient d'être donnée doit être pondérée si nous ne voulons pas être 
induit en erreur. En s'en tenant aux rapports bruts, il serait ef- 
fectivement démontré que la culture extensive nourrit mieux que la 
culture intensive ou, du moins, que les "extensifs" auraient moins 
de mal à se nourrir que les "intensifs'', en prenant pour exemple 
que là oÙ la superficie cultivée/résident est la plus grande, la 
couverture des besoins est la mieux assurée. Cette appréciation se- 
rait évidemment erronée puisque nous avons démontré que les ter- 
roirs relevant de cette catégorie sont des t erro irs  d'accueil pour 
les villageois du centre et les gens de la ville. 
I1 faudrait donc, une nouvelle fois, lisser les ruptures brutales 
d'un terroir à l'autre, ôter aux limites dessinées sur les cartes 
leur épaisseur, pour constater plus simplement que les villages où 
la population est à l'étroit connaissent des difficultés d'alimen- 
tation plus grandes que ceux où la population dispose de plus d'es- 
pace, en supposant une même technique culturale (extensive) appli- 
quée partout. Au niveau d'observation où nous nous situons, il 
n'est évidemment pas possible de faire intervenir les différences 
observées de quartier à quartier en matière de conduite des cultu- 
res. Les moyennes, considérées au niveau du secteur, appauvrissent 
le foisonnement des nuances locales. On touche, ici, à une des li- 
mites de l'expression graphique B l'échelle moyenne. D'autres se- 
ront bientôt signalées. 
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Cette considération mise à part, des tendances se dégagent 
lorsque l'on met en corrélation les situations alimentaires, les 
densités et la saturation de l'espace (fig. 35,36,58,59,61 et 63) ; 
les besoins alimentaires ne sont pas satisfaits ou le sont de 
justesse dans les te"nse oÙ : 
- les densités sont supérieures à 65 hab./km2 ; 
- l'espace cultivé représente, déjà en 1952, plus de 56 % de 
l'espace disponible ; 
- les so1s"marginaux"ont été mis en exploitation depuis cette 
date à concurrence de plus de 15 % de leur surface. 
En d'autres termes, la production céréalière est déficitaire là 
où la dynamique du système agricole est aujourd'hui bloquée ou en 
cours de blocage, alors que le nombre de bouches à nourrir croît. 
La carte 6 3  offre seulement la possibilité d'apprécier des ordres 
de grandeur et de voir se dégager des tendances,mais ce n'est 
tout de même pas un hasard si les terroirs de l'intérieur ne 
peuvent produire ce dont leurs utilisateurs ont besoin,alors que 
ceux situés sur le pourtour du secteur sont auto-suffisants. 
Faibles indices de changement : les vergers. et les jardins. 
Nous avons &rit (livre II,p.524) qu'il était possible que 
la "saturation" des territoires conduise à des réajustements en fa- 
veurdel'intensif, quelapousséedes cultures pourrait ne pas être 
irréversible, mais que, dans ce cas, nous aimerions en voir appa- 
raître les signes. 
Le nouvel habillage de quelques terroirs par des vergers et des 
jardins, précisgment dans la partie du secteur la plus saturée, 
serait-il l'indice d'un changement,au sens d'une affectation non 
céréalière d'une partie de l'espace agricole ou l'indice d'une in- 
version du système ? 
Entre 1952 et 1973, 933 hectares de vergers et de jardins 
sont apparus dans le Centre-Yatênga, autour de Ouahigouya princi- 
palement. Dans le même temps, les champs se sont agrandis de 
16 907 ha (cf.tab1.25, livre I,p.222). Cette simple comparaison 
permet d'apprécier l'"inversion'' ou la reconversion à sa juste va- 
leur. Pour un hectare de verger aménagé sur le bas 'de pente ou 
dans le bas-fond, dix-huit hectares de bush ont été défrichés sur 
le haut de' pente. 
Cependant, comme la production d'un hectare de produits maraf- 
chers commercialisés correspond aussi à cinq ou sept fois la va-- 
leur marchande des céréales récoltées sur la même surface, l'appa- 
rition de vergers et de jardins sur un fond de démantèlementagrai- 
re vaut la peine d'être étudiée avant d'énoncer une conclusion 
sans appel. Ne doit-on pas également insister sur le fait que la 
production des jardins ne nuit en aucune manière à la production 
de céréales puisqu'elle intervient en "contre-saison" ? 
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C'est à Watnoma (no  4 6 )  que l e  premier j a r d i n  maraîcher a 
é t é  aménagé. Pu i s ,  dans l e  bas-fond q u i  entoure Ouahigouya, des 
vergers  de manguiers, de goyaviers e t  de c i t r o n n i e r s  son t  apparus 
p a r t o u t  où l ' e a u  peut ê t r e  a t t e i n t e  à f a i b l e  profondeur au moyen 
de p u i s a r d s .  Enfin,  en a v a l  du barrage de Goire, un canal  d'amenée 
a permis de gagner récemment une cinquantaine d 'hec t a re s  03 l e  ma- 
ra îchage remplace en s a i s o n  sèche l e  r i z  d'"hivernage'' s u r  dix- 
s e p t  blocs  de c u l t u r e  (135 e x p l o i t a n t s ) .  
Cette énumération i n t é r e s s e  les aménagements les p lus  apparents 
( c f . c a r t e  Yatênga I I I - 5 , h . t . ) .  En d ' a u t r e s  l i e u x ,  les ve rge r s  e t  
j a r d i n s  ne couvrent que de t r è s  f a i b l e s  su r faces  (moins de 5 h a ) .  
Au t o t a l ,  l e  changement apparu dans l ' a f f e c t a t i o n  des t e r r e s  con- 
cerne 46 te^nse, ou 38 % des c o l l e c t i v i t é s  v i l l a g e o i s e s .  
LAHUEC (1968) e t  BERLUREAU ( 1 9 7 4 )  ont  f a i t  remarquer que 
l a  d i s p o s i t i o n  des j a r d i n s  dépend de l a  p l ace  occupée pa r  les a r -  
b r e s  : s i  l e s  arbres sont 296s e t  plante's relativement rapproche's, 
i l s  forment alors un vdritable bosquet avec un sous-bois pauvre en 
Zumiie're e t ,  dans ce cas, i l  ne peut y avoir association avec l e s  
cultures mara&hères (P.BERLUREAU,op.eit.,p.53). De ce f a i t ,  ou 
b i e n  les j a r d i n s  son t  sans a r b r e s ,  ou b i e n  les a rb res  y son t  com- 
p l a n t é s  en o rd re  l âche .  L a  t a i l l e  des p a r c e l l e s  v a r i e  au tou r  d 'une 
v ing ta ine  d ' a r e s ,  comme c e l l e  des p a r c e l l e s  de sorgho ou de m i l .  Le  
f a i t  vaut l a  peine d ' ê t r e  noté  : l e  maraîchage est  une a f f a i r e  de 
chefs  d ' e x p l o i t a t i o n ,  p a r f o i s  simplement de chefs  de f a m i l l e ,  m a i s  
n ' e s t  jamais l e  r é s u l t a t  d'une déc i s ion  c o l l e c t i v e  p r i s e  au niveau 
du q u a r t i e r  ou du v i l l a g e .  
C 'es t  s u r t o u t  de j a n v i e r  à mars ( e n s u i t e ,  les puisards  ta- 
r i s s e n t )  que les a c t i v i t é s  maraîchères ont l i e u  : c u l t u r e  de pom- 
m e s  de terre ,  c a r o t t e s ,  s a l ades ,  choux, tomates, oignons ; l a  pro- 
duct ion t rouve preneur chaque j o u r  s u r  l e  marché de Ouahigouya. L e  
gros  de l a  r é c o l t e  e s t  a i n s i  commercialisé s u r  p l ace ,  p a r f o i s  auto- 
consommé dans l es  semaines de f o r t e  product ion.  
Une coopérat ive (Union r ég iona le  des coopérat ives  maraîchères du 
Yatênga : URCOMAYA), r a t t ach6e  à l 'Union vo l t a ïque  des organisa- 
t i o n s  coopérat ives  a g r i c o l e s  e t  maraîchères (WOCAM) , a égalemeat 
i n t r o d u i t  l a  c u l t u r e  du h a r i c o t  v e r t ,  de l ' aube rg ine  e t  du poivron, 
depuis 1970-1973, mais ces p rodu i t s  son t  s u r t o u t  d e s t i n é s  à l ' e x -  
p o r t a t i o n  ( i l s  son t  évacués p a r  camion s u r  Ouagadougou) e t  n ' i n t é -  
r e s s e n t  que l e s  coopérateurs : une cen ta ine  ( 2 8 3 ) .  
Les  j a r d i n s  e t  les  ve rge r s  sont  généralement n i tués  dans les  mê- 
m e s  l i e u x ,  m a i s  les c u l t i v a t e u r s  peuvent a u s s i  d i s s o c i e r  totalement  
les deux a c t i v i t é s  correspondantes.  C'est  notamment l e  cas dans l e  
bas-fond de Ouahigouya (anciennes t erres  royales)  o Ù  l a  "ce in tu re  
ver te ' '  q u i  en- ,_. 
(283) Les  membres de l a  coopérat ive r é s i d e n t  2 Ouahigouya, Konhnga, 
Watnoma e t  Gondologo, au c e n t r e  du s e c t e u r .  
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PLANCHE XLVII - Vergers et jardins. 
Photo IO7 : 
J a r d i n s  de Balonga 
Photo 108 : 
Tomates e t  pommes 
de t e r r e  5 Aorema 
( j a r d i n  de 1'6cole 
r u r a l e  1 
Photo IO9 : 
Vergers e t  j a r d i n s  
de Goire 
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toure la ville est essentiellement formée de vergers dont lapro- 
duction est, pour partie, vendue sur place, pour partie exportée 
vers d'autres villes de Haute Volta (de mars à juin). 
Peut-on considérer ces jardins et vergers comme autant de 
petits "pôles de développement", surtout de diversification de la 
production et d'étalement des activités agricoles SUT la saison 
sèche ? 
De notre point de vue, ils apparaissent plutôt comme des encla- 
ves car, si le nouvel habillage des terroirs est bien une évolution 
positive - la seule à mettre à l'actif de la ville, consommatrice 
en priorité de fruits et de légumes-, la production est également 
limitée par les possibilités de vente. Le maraîchage est une cultu- 
re de rapport assurant à son bénéficiaire un certain prestige sur 
la place. L'auto-consommation de la production n'a été observée, 
hors du milieu urbain, qu'à titre exceptionnel, lorsqu'il y avait 
risque de mévente. Ainsi, ce que les pouvoirs publics et les diver- 
ses aides en faveur du "développement" souhaiteraient voir se dé- 
velopper : un maraîchage qui permettrait une meilleure alimentation 
dans les villages, ne semble pas évoluer "en tâche d'huile". 
Les raisons qui s'opposent au développement de petites 
"ceintures vertes'' autour des villages sont simples. Limitée par 
les possibilités d'écoulement des produits ( 2 8 4 ) ,  l'kxtension des 
nouvelles activités est aussi limitée par les droits fonciers. 
Avoir un jardin ou un verger suppose de pouvoir accéder aux terres 
de bas-fond:, ce qui n'est le cas que pour une minorité de villa- 
geois. Autour de Ouahigouya, parce que la terre du bas-fond est de- 
venue objet de transaction monétaire, les parcelles ont été imma- 
triculées et, quand elles se vendent, elles se vendent cher. 
Autre raison : la disponibilité en eau. Même si les droits de 
culture sont acquis, il est indispensable de pouvoir compter sur 
une quantité d'eau suffisante pendant une durée minimum de trois 
mois pour fair.e un jardin. Or, construire un puits,pour éviter le 
creusement répété chaque année de puisards qui tarissent tôt,re- 
vient également cher. De plus une telle opération suppose que les 
droits sur la terre sont permanents. 
La solution qui consisterait à aménager les abords des petits 
barrages du GERES ne peut pas être retenue car, d'une part, les 
plans d'eau tarissent vite (dès le mois de janvier pour certains), 
et,d'autre part, les digues, qui ont été conçues uniquement dans 
un but anti-érosif, ne sont pas équipées pour une prise d'eau per- 
mettant une petite irrigation en aval. La photo de l'ouvrage GERES 
de Sabouni (PL.XXIII,livre l,p.216) donne la mesure de ce quipour- 
rait être aménagé derrière les digues de ce type : un seul jardin 
(alimenté par une fuite d'eau). Ajoutons que l'aménagement de jar- 
( 2 8 4 )  La Coopérative de Ouahigouya refusait de nouvelles adhésions 
en 1973 pour ce seul motif (BERLUREAU,ibid.,p.59) et le projet de 
1'O.R.D. à Goire est lui aussi limité par l ' é t ro i t e s se  du marché 
local (BILLAZ,1979,annexe 5,p.70). 
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d ins  aux abords des bar rages  c o l l i n a i r e s  gêne ra i t  l e  rassemblement 
des troupeaux qui  viennent  s ' ab reuve r  aux mares. 
Restent  les grands bar rages  : ceux de Tugu e t  de Goire,  a i n s i q u e  
c e l u i  de Ouahigouya (aménagé en 1978-79). Autour de l e u r s  p lans  
d 'eau,  des j a r d i n s  e x i s t e n t  déj8,qui pourra ien t  ê t re  agrandis  (PL. 
photos XLVII) mais,  à l e u r  s u j e t ,  des ques t ions  de d r o i t s  fonc ie r s  
se t rouvent  à nouveaux posées.  
Ains i ,  b i e n  que l e  maraîchage s o i t  i n s c r i t  dans tous les  
p r o j e t s ,  grands ou p e t i t s ,  il ne semble pas p o s s i b l e  que tous les 
t e r r o i r s  s ' "hab i l l en t "  progressivement de p e t i t e s  "oasis".  
des p u i t s  (où l ' o n  recense tabac ,  gombo e t  "tomates indigènes") .  
Rien de très e x p r e s s i f ,  cependant, pour qu i  su rvo le  l e  Yatênga ; 
pas de nouveaux t r a i t s  marquant l e  paysage. 
I1 y aura t o u j o u r s ,  come  par  l e  passé ,  des micro- jardins  au tour  
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9.3. LES DEGRES D'USURE. 
Plus l'espace rural se "déchire" et porte les stigmates de 
la dGserti f ication, plus le système qui l'anime devient un système 
d'exclusion., fabriquant un flux d'émigration qui va alimenter les 
régions méridionales. Et inversement, plus les villages sont ampu- 
tés de leurs forces vives et plus la production agricole ne livre 
que l'indispensable à la survie des groupes. Ceci revient à dire 
qu'à plus ou moins long terme, le système rural risque de ne plus 
pouvoir fonctionner. 
C'est cette échéance que nous allons d'abord tenter de fixer 8 
titre expérimental, quitte à ce que la projection sur l'avenir de 
ce que nous observons actuellement passe pour relever de la gageu- 
re, voire de la provocation scientifique. Nous essaierons, ensuite, 
de voir dans quelle mesure ces espaces de survie évoluent séparé- 
ment de façon parfois contradictoire, parfois concurrente. N'avons- 
nous pas lu sur les cartes que les tênse du pourtour évoluent pen- 
dant que ceux de l'intérieur se fossilisent ? Nous tenterons néan- 
moins d'opérer une mise en ordre (ou une mise en place) de cet es-  
pace conjoncture2 ; ce ne sera qu'un essai non exempt d'interroga- 
t ions . 
Fig. 64 Dates d'apparition des faciès Fig. 65 l e s  6chéances de la dynamique : _ _  
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Les échgances prévisibles 
Plus que les cartes précédentes, les figures 6 4  et 65 peu- 
vent prêter à discussion car la méthode suivie pour estimer, tant 
les dates d'apparition des faciès de dbser t i f i ea t ion ,  que les ter- 
mes prévisibles de la saturation des terroirs, tient du "saut pé- 
rilleux". Nous supposons, en effet, que les transformations du 
paysage se font suivant une progression linéaire, ce qui n'è'st pas 
évident. 
Connaissant la rapidité d'évolution des faciès érodés 
(stade de dégradation avancée du bush et plaques de ruissellement) 
au cours de la période 1952-73,  nous calculons le rythme de pro- 
gression annuelle de ces faciès puis le reportons sur la période 
antérieure à 1 9 5 2 .  Prenons un exemple : celui du terroir de Pogoro 
(no 4 ) .  
Dans ce terroir, les plaques de ruissellement se sont emparées 
de 6 4  ha en 21 ans, soit 3 ha/an, et la superficie en bush dégradé 
s'est accrue de 6 ha dans la même séquence de temps, soit 0 , 3  ha/ 
an. Comme, en 1952 ,  les plaques dénudées occupaient déjà 30 ha, 
nous supposons (sur la base d'une progression de 3 ha/an) qu'elles 
sont apparues dix ans plus tôt, en 1 9 4 2 .  Un calcul en tout point 
semblable est effectué pour le bush dégradé. En admettant une pro- 
gressiodde ce faciès de 0 , 3  ha/an, son développement s'est donc 
fait,:syk une vingtaine d'années et son apparition peut être esti- 
mée ,& l'année 1932 .  
Cette manière de concevoir les choses est contrecarrée dans les 
rares cas où les faciès n'ont pas évolué entre 1952  et 1 9 7 3 .  Toute- 
fois, l'idée reste intéressante - et c'est pourquoi nous avons te- 
nu à l'exprimer - car pour les terroirs aujourd'hui les plus dé- 
gradés, nous parvenons à estimer l'apparition des faciès de déser- 
t i f i c a t i o n  aux annges 1930  - 1 9 4 0 .  Or, c'est en 1 9 2 4  qu'un rapport 
de l'administration du cercle de Quahigouya fait état pour la pre- 
mière fois de La question des feux de brousse e t  des coupes debois  
inconsid&rées et c'est en 1935 qu'un autre rapport évoque la satu- 
ration des terres villageoises autour de Quahigouya. 
La même méthode a été retenue pour une estimation prospective en 
nous intéressant, cette fois, à l'association des dynamiques de 
l'espace cultivé et des plaques dénudées. Connaissant l'étendue des 
surfaces non cultivées en 1973 - c'est-à-dire encore sous végéta- 
tion (dégradée ou non) ou inondées temporairement -, nous avons 
cherché à savoir (en supposant toujours une progression linéaire) 
à quelle date toutes les terres seraient occupées, à la fois par 
les champs et par les plaques dénudées. Là encore, pour critiquable 
que soit la méthode (pour quelques ter- . - ,  
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r o i r s ,  les d é l a i s  c a l c u l é s  son t  au jou rd 'hu i  dépassés) (2851, l a  
p r o j e c t i o n  s u r  l e  f u t u r  des dynamiques observées au cours de l a  
pércode 1952-73 permet de dégager un o rd re  de p r i o r i t é  pour d'é- 
v e n t u e l l e s  i n t e rven t ions  qu i  v i s e r a i e n t  à réaménager l ' e space  ru- 
r a l .  
En comparant les f i g u r e s  64 e t  65, on s ' a p e r ç o i t  que des 
f a c i è s  dégradés apparus très t ô t  o n t  é t é  l e n t s  à se développer 
- c ' e s t  notamment l e  cas  pour quelques î l o t s  de l a  p a r t i e  sud - e t  
qu' inversement , des phénomènes de ddser t i f i ca t ion  , apparus récem- 
ment, se son t  considérablement étendus au po in t  que l 'échéance f i -  
n a l e  est proche. C'est l e  cas pour t o u t e  l a  p a r t i e  nordri ancienne 
a i r e  p a s t o r a l e ,  où les c u l t u r e s  s e  son t  emparées de l ' e s p a c e  dispo- 
n i b l e  depuis l e s  années 50 e t  où les phénomènes d ' é ros ion  ont é té  
ampl i f i é s  pa r  les e f f e t s  (imprévus) des aménagement du GERES ( l i -  
vre I,pp.227-29). Dans c e t t e  p a r t i e  du s e c t e u r ,  quarante-cinq ans 
a u r a i e n t  s u f f i t  pour pas se r  de l a  formation du bush en bon é t a t  au 
paysage humanisé p a r  l e s  champs e t  les plaques de ru i s se l l emen t .  
Remarquons également que ce n ' e s t  pas systématiquement s u r  les 
t&se les plus  densément peuplés que l e s  processus de déser t i f i ca-  
t i o n  son t  apparus l e  plus  t ô t  ( c o r r é l a t i o n  avec les f igu res  35 e t  
36) m a i s  qu 'en revanche l ' a p p a r i t i o n  des f a c i è s  dégradés e n t r e  
1935 e t  1944 i n t é r e s s e  une m a j o r i t é  de t e r r o i r s , q u e l l e  que s o i t  
k u r % a t u r e " ;  observat ion à met t r e  sans doute au compte des i n i t i a -  
t i v e s  c o l o n i a l e s  en matière  d ' e x t e n s i o n  des c u l t u r e s  ( ? )  ( t ab leaux  
105 e t  106) .  
N e  tenant  pas à jouer  à l ' a p p r e n t i  s o r c i e r  en cherchant 
une e x p l i c a t i o n  cas pa r  c a s ,  nous ne nous engagerons pas dans un 
commentaire d é t a i l l é  des deux f i g u r e s .  P a r  exemple, nous ignorons 
pourquoi l e  t e r r o i r  de Wagande (no 401, où l a  d e n s i t é  e s t  r e s t é e  
i n f é r i e u r e  à 25 hab./km2,aurait connu l e s  premières é tapes  de dé- 
g rada t ion  de s a  brousse avant 1935 e t  pourquoi il ne se ra i t  pas 
complétement s a t u r é  avant les années 2000-2025. E t  a i n s i  de s u i t e .  
Considérons l e s  deux f i g u r e s  pour ce  q u ' e l l e s  son t  : des e s s a i s .  
Mais arrêtons-nous t o u t  de même s u r  deux informations générales  
qu i  son t  des p r o b a b i l i t é s  au vois inage du c e r t a i n  e t  q u ' i l  f a u t  
b i e n  nous r i s q u e r  à énoncer : 
(285) Un a u t r e  b i a i s  i n t r o d u i t  p a r  l a  méthode de c a l c u l  concerne, 
à propos de l a  p r o j e c t i o n  s u r  l ' a v e n i r ,  les t e r r o i r s  du c e n t r e  où,  
depuis 1952, l a  s u p e r f i c i e  c u l t i v é e  a fortement diminué . Dans 
ces cond i t ions ,  s e u l e  l a  progression des f a c i è s  dégradés e s t  p r i s e  
en compte dans l e  c a l c u l  de l ' é c h é a n c e .  I1 a r r i v e  a l o r s  que des 
t e r r o i r s ,  dès à présen t  en s i t u a t i o n  c r i t i q u e ,  s o i e n t  rangés dans 
l a  c a t é g o r i e  où l a  s a t u r a t i o n  complète de l ' e space  ne s e r a  a t t e i n t e  
qu'au-delà de l ' a n  2 O00 ; ce q u i  peut  laisser c r o i r e ,  à l a  l e c t u -  
r e  de l a  f i g u r e  65, qu'autour de Ouahigouya " tou t  ne va pas s i  m a l  
que ce l a" .  
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1) Des l i e u x  peu dégradés au début des années 50 r i squen t  de l i ' ê t n e  
complètement avant 1 990. Une quarantaine d'années s u f f i r a i e n t d o n c  
à bouleverser  les  l o i s  n a t u r e l l e s  sous l ' e f f e t  de l ' e x p l o i t a t i o n  
immodérée des p o t e n t i a l i t é s  l o c a l e s .  C'est ce que nous avons appe- 
l é  u s u r e p a r  opposi t ion à usage. 
2) Dans une cinquantaine d 'années,  l ' e s p a c e  érodé e t  l ' e s p a c e  cul-  
t i v é  s e  se ron t  pa r tou t  r e j o i n t s  e t  s e r o n t  à t e l  po in t  imbriqués 
l ' u n  dans l ' a u t r e  - l e  premier dévorant l e  second - que l ' o n  ne 
v e r r a  plus  de bosquets dans l e  Centre-Yatênna : r i e n  que des champs 
e t  des étendues de s o l  s t é r i l e .  Cette v i s i o n  "ca t a s t roph i s t e "  e s t  
d é j à  une r é a l i t é  i c i  e t  là,comme l e  montre l a  f i g u r e  66 : "états 
de s a t u r a t i o n  des t e r r e s  p e r c e p t i b l e s  dans l e  paysage, en 1973". 
Tableau 105 Dates d ' a p p a r i t i o n  des f a c i è s  de d é s e r t i f i c a t i o n  
Nbre t&se % 
avant 19 35 






1 7  14,5 
118 (+) 100 
(+) Pour t r o i s  t e r r o i r s ,  il n ' e s t  pas p o s s i b l e  d ' e f f e c t u e r  l e  
c a l c u l .  
Tableau 106 L e s  échéances p rév3s ib l e s  de l a  dynamique 
% r e  tênse % 
1952-1973 
avant 199 O 
1990-2000 
2000-2025 




27  22 
5 5 
121 100 
La f i g u r e  66 a é t é  dessinée après  que nous ayons reconnu 
cinq degrés d 'usure des tênse : 
degre' 1 
a é t é  l a  plus  f o r t e .  Le système continue de fonct ionner  ; il y a 
encore de bonnes t e r r e s  à prendre : 
Les c u l t u r e s  se sont  étendues depuis 1952 s u r  t o u t e s  les 
ca t égor i e s  de s o l  m a i s  l a  progression s u r  les "bons" s o l s  
n o  3,  7 ,  9 ,  1 2 ,  16, 43, 62, 85, 88, 89, 108, 110, 113, 
t o t a l  : 18 tênse 
114, 118, 119, 120, 1 2 1  
Fig.66 Etats de s a t u r a t i o n  des  *&se -- 
lE' :*.SI- 2 -Y'' 
2[i$B%i 3 commentaire 
, [ I  
i n  t e x t e  
Fig.>67 Etapea de 1 'émigrat ion _-- 
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degré 2 Les cultures se sont étendues depuis 1952 sur tous les 
été supérieure à celle sur les "bons" s o l s  ; ceux-ci sont presque 
saturés. Le système continue de fonctionner ; il y a encore des 
terres à prendre mais elles se situent sur les hauts de pente : 
no 1, 2,  4 ,  5 ,  6 ,  8,  10, 11, 13, 14,  15, 17, 18,  19,  23, 
24, 31, 33, 34, 41, 58, 63, 65, 74, 76, 78, 79, 83, 84, 
86, 87, 95, 96, 97, 98, 100, 101, 102, 109, 111, 112, 
115, 116, 117. 
Total : 44 tênse.  
types de solmais la progressionsur les sols "marginaux" a 
degré 3 La progression des cultures s'est effectuée uniquement 
vée sur les "bons" s o l s  a diminué au profit des plaques de ruissel- 
lement. La réaction de la nature apparaît : 
no 20, 21, 22, 25, 26, 28, 29, 32, 35, 38, 39, 40, 42, 44, 
49, 50,  51, 53, 57, 64, 71 ,  73, 75, 77, 90, 91, 92, 99, 
103, 106, 107.  
Total : 31 tê^nse. 
sur les s o l s  "marginaux" tandis que la superficie culti- 
degré 4 La progression des cultures s'est poursuivie sur les s o l s  
"marginaux" mais la superficie cultivée a diminué sur les 
"bons" s o l s  au point que la superficie totale cultivée s'est r6- 
tractée : 
no 27, 30, 36, 37, 45, 46, 47, 48, 52, 54, 56, 59, 6 0 , 6 1 ,  
Total : 24 tênse.  
La superficie cultivé a diminué sur l'ensemble du terroir, 
aussi bien sur les "bons" s o l s  que sur les s o l s  "margi- 
no 55, 67, 69, 94. 
Total : 4 kênse. 
66, 68, 70, 72, 80, 81, 82, 93, 104, 105. 
d e g r é 5  
naux", cédant la place aux plaques de ruissellement : 
La figure 66 montre une répartition nettement auréolaire 
des degrés d'usure, que le regroupement en trois principaux états : 
1 (degrés 1 et 21, 2 (degré 3 ) ,  3 (degrés 4 et 5) rend peut-être 
encore plus lisible. 
Cette répartition rappelle celles présentées pour les densités 
(fig. 361, l'évolution de la superficie cultivée/résident (fig.521, 
l'évolution du taux d'occupation des terroirs par les cultures 
(fig. 58 et 59) et la couverture des besoins en bois (fig. 62) .  
C'est au centre que les tensions entre l 'usage et l 'usure de l'es- 
pace sont les plus fortes. 
La figure 66, fondée s& l'analyse du paysage actuel (matériel 
fiable), ratifie ce que la figure 65 (ensemble de probabilités). 
laisse supposer. Le pronostic prend appui sur le diagnostic. 
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Les espaces de similitudes 
Si l'organisation auréolaire de l'espace née du développe- 
ment de Ouahigouya est bien une réalité : étoi2e de séquencezet de 
conséquences partant du point  originel,  source e t  référence (SERRES, 
1980,p.35), celan'empêche pas queles phénomènes localisés dans les 
tênse ne s ' associent pas de façon régulière dans tous les cas de figure. 
D'un côté : un ordre qui semble imposé par la ville ; de l'autre: 
le désordre d'espaces conjoncture2s qui semblent résister à l'uni- 
formisation de proche en proche. La chaîne des inclusions est sou- 
vent rompue ; la loi unique de la ville ne se répand pas, simpZe 
e t  f ac i l e ,  dans 7, 'homogène ( . . .) ; Ze Zoca2 ne s " b o t t e  pas tou- 
jours dans l e  globa2 ( i b i d . ) ,  comme s'il y avait superposition de 
deux tendances contraires. 
L'espace du Centre-Yatênga est donc discordant par bien des as- 
pects et il est impossible d'apprécier les correspondances autre- 
ment que d'une manière approximative. Au mieux, la superposition 
,des variables répertoriées sur les cartes livre des images bougées, 
come les  surimpressions photographiques, 02 l e  dé f in i  perd ses 
bords ( i b i d .  ,p. 45). 
Parce que l'émigration a été présentée comme participant du 
système rural, nous rappelons sur une dernière figure (fig.67) les 
informations des cartes 33 et 34 (cf.p.670) en distinguant six as- 
pects ou degrés du phénomène migratoire : 
1) L'émigration est continue depuis 1963 (et probablement depuis 
1952 ; elle stabilise l'accroissement démographique. Elle s'est 
ericore accentuée entre 1970 et 1975, avec la sécheresse. 
2) L'émigration est un phénomène continu, sans accroissement nota- 
ble depuis 1970. Les effectifs villageois grossissent faiblement 
ou stagnent. Le taux de résidents-absents est supérieur B 10 %. 
3) L'émigration est sensible depuis 1970. L'évolution de la popula- 
tion est lente depuis cette date. Le taux de résidents-absents va- 
rie entre 7 et 10 %. 
4) L'émigration est apparente depuis 1970 (baisse de la croissance 
démographique) mais le taux de résidents-absents est très faible. 
5) L'émigration se remarque essentiellement par un taux de rés i -  
dents-absents supérieur à 7 %. La population continue de croître. 
6) L'émigration n'est apparente que par un taux d'absence inférieur 
ou égal à 7 % de la population résidente. Les effectifs vi1lageoi.c 
gros s is sent . 
Pour simplifier, rassemblons ces six aspects en trois lots que 
nous mêlons aux autres variables cartographiées : 
lot 1 : l'émigration est ancienne et règle l'accroisse- 
ment démographique (aspects 1 et 2) ; 
lot 2 : elle est récente mais forte (aspects 3 et 4) ; 
lot 3 : elle est faible, sans influence apparente sur 
la croissance des effectifs,mais semble régulière (aspects 5 et 6). 
785 
V 
Par le jeu des superpositions de cartes nous aboutissons, 
non pas à une image synthétique claire et définie, mais seulement 
à la mise en évidence de trois aires concentriques ou espaces de 
similitudes à l'intérieur desquels les variables s'associent (cor- 
respondances) ou ont tendance à s'associer, sans caractériser pour 
autant l'intégralité de l'espace considéré (286). 
1) L'aire centrale (fig. 68). 
s e  dessinent : 
Dix variables entrent en correspondance et quatre tendances 
- les densités, voisines de 50 hab/km2, en 1952, sont supérieu- 
res à 65 hab./km2, en 1973 (fig. 36) ; 
- les "bons" s o l s  s'étendent sur plus de 60 % de la superficie 
des terroirs (fig. 37) ; 
- l'espace cultivé intéressait, en 1952, plus de 56 % des ter- 
roirs (fig. 58) et s'est rétracté depuis lors (fig. 59) ; 
- la superficie/résident a diminué (fig. 52) mais est encore de 
l'ordre de 0,5 à 1,09 ha en 1973 (fig. 56) ; 
- la production de céréales est largement déficitaire (fig. 63) ; 
- les faciès dégradéssont probablement apparusavant 1945 (fig.64) 
- la saturation des terroirs, visible en 1973, correspond à l'é- 
tat 2 (fig. 56) et l'émigration aux lots l et 2 (fig. 67). 
Ces correspondances s'accentuent au coeur delaconfiguration ; 
elles deviennent plus nettes dans lesentoms immkdiats de Ouahigouya. 
Les tendances qui apparaissent également dans l'aire centrale 
sont les suivantes : 
- les tênse sont emprunteurs de terresou ne participent pas aux 
- la progression des cultures sur les s o l s  "marginaux" est sou- 
échanges inter-villageois (fig. 57) ; 
vent associée à la progression des plaques de ruissellement sur 
les "bons" sols  (fig. 60 et 61) ; 
- la couverture des besoins en bois est inférieure 2 0 , 8  (fig. 
62) ; 
- la saturation totale des t&se est prévisible à très court 
terme (moins d'une vingtaine d'années) quand elle n'est pas déjà 
intervenue (fig.65). 
(286) Une vingtaine de cartes sont superposées. Une analysevisuel- 
le du même type a permis de mettre en évidence les pays  (cf.li- 
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2) La première couronne ( f i g .  69) .  
Dixmouveaux ca rac t è re s  e n t r e n t  en correspondance : 
- les d e n s i t é s  sont i n f é r i e u r e s  à 65 hab./km2 ( f i g .  36) ; 
- les "bons" s o l s  s ' é t e n d e n t  s u r  moins de 60 % de l a  s u p e r f i c i e  
- l ' e s p a c e  c u l t i v é  en 1952 i n t é r e s s a i t  moins de 56 % des ter- 
des t e r r o i r s  ( f i g .  37) ; 
r o i r s  ( f i g .  58),  en conséquence de quoi il e s t ,  s o i t  s t a b l e ,  s o i t  
p lus  généralement en ex tens ion  depuis c e t t e  date  ( f i g .  59) ; 
- l a  s u p e r f i c i e / r é s i d e n t  s u i t  l ' é v o l u t i o n  générale  qui  v i e n t  
d ' ê t r e  d é c r i t e  ( f i g .  53) ; e l l e  e s t  p a r t o u t  supé r i eu re  à 1,09 h a  
en 1973 ( f i g .  56)  ; 
- les besoins  c é r é a l i e r s  s o n t  s a t i s f a i t s  ( f i g .  63) ; 
- les f a c i è s  de dégradat ion du couvert  végé ta l  ont  pu a p p a r a î t r e  
- l a  s a t u r a t i o n  du paysage e n  1973 correspond à l ' é t a t  2 ( f i g .  
Trois  tendances s e  g r e f f e n t  s u r  c e t  ensemble : 
- les tênse sont  généralement p r ê t e u r s  de t e r r e s  ( f i g . 5 7 )  ; 
- l a  couverture des  besoins  en b o i s  e s t  généralement s u p é r i e u r e  
à 0 , 8  ( f i g .  62) ; 
- l ' a s s o c i a t i o n  es t  p a r f o i s  v é r i f i é e  e n t r e  l a  progression des 
champs s u r  les  so l s  de hau t  de pente  e t  l e  développement du r u i s -  
sel lement  s u r  les "bons'' so l s ,  m a i s  les deux phénomènes peuvent 
a u s s i  évo lue r  séparément. 
avant 1945 mais a u s s i  ap rès  c e t t e  d a t e  ( f i g .  64) ; 
66) e t  l ' émig ra t ion  aux l o t s  1 e t  2 ( f i g .  67) ; 
L ' a i r e  n o  2 n ' e s t  qu'un espace-tampon e n t r e  ce q u i  e s t  évident  e t  
a c t u e l  (au c e n t r e )  e t  ce q u i  hypothét ique e t  en devenir ( s u r  l a  pé- 
r i p h é r i e ) .  
3) Zu couxonne pe'riphe'rique ( f i g . 6 9 ) .  
Dans c e t  espace,  les correspondances e n t r e  l e s  v a r i a b l e s  son t  
plus  t r a n s p a r e n t e s ,  plus  s i g n i f i c a t i v e s ,  c a r  l a  dégradat ion y e s t  
a c c é l é r é e  ; l ' a i r e  n o  3 "bascule' ' .  Ses ca rac t è re s  q u i ,  au d é p a r t ,  
(19521, é t a i e n t  inverses  de ceux du c e n t r e ,  s ' a l t è r e n t  rapidement 
au p o i n t  que l e s  p o s i t i o n s  les p l u s  é loignées de Ouahigouya pren- 
nent  l ' a s p e c t  (ou r i squen t  à c o u r t  terme de prendre l ' a s p e c t )  de 
l ' a i r e  d e n t r a l e .  P a r  exemple, les d e n s i t é s  y sont  l e s  p l u s  f a i b l e s  
e t  l a  s a t u r a t i o n  v i s i b l e  en 1973 y correspond à l ' é t a t  1 m a i s ,  
compte tenu de l ' e x t e n s i o n  de l ' e s p a c e  c u l t i v é  e t  des f a c i è s  de de'- 
s e r t i f i ca t ion ,  l a  s a t u r a t i o n  des tênse de . .cette a i r e  r i s q u e  de s e  
p rodu i re  s e l o n  les mêmes échéances que c e l l e s  prévues pour les tên- 
se du c e n t r e .  
V 
L ' e s s a i  de mise en o r d r e  d ' u n  m a t é r i e l  d i scon t inu  ne sau- 
r a i t  f a i r e  o u b l i e r  l a  trame t e r r i t o r i a l e .  Les f i g u r e s  68 e t  69 ren- 
dent compte d'une m i s e  en o rd re  nécessairement l i m i t é e  d ' u n v é r i t a -  
b l e  "chaos" dedonnées empiriques.  E t  il s e r a i t v a i n d e v o u l o i r m i e u x  
d é f i n i r  l e s  esp.aces & simiZitudes car, d 'un t e : r r o i r  à l ' a u t r e ,  
l ' i n t e n s i t é  des c a r a c t è r e s  o s c i l l e  p a r f o i s  du s imple  au ... 
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double. Au mieux, les correspondances "vibrent" et les 
terroirs qui sous-tendent l'un ou l'autre de ces espaces ne présen- 
tent entre eux que des "airs de famille", des apparentements 
 SAUTT TER,^^^^). 
Si nous voulions faire passer une limite franche dans la distri- 
bution spatiale des correspondances, nous serions amené à replonger 
dans le détail des faits. A la fin de notre randonnée, nous voilà 
donc situé à mi-chemin entre l'analyse et la synthèse. Nous hési- 
tons entre deux échelles et nous ne pouvons trancher. La synthe'se 
n'est pas (ici) synonyme d'unité mais de diversité et de conrpZe~té 
(CAMBREZY , 1982) . 
Au moins aurons-nous appris qu'entre le pays et les te^ nse qui le 
composent, il n'y a pas de place pour des ensembles ou espaces in- 
termédiaires. Seule la ville et son halo s'interpose pour brouiller 
le dispositif territorial sans parvenir à l'homogénéiser, à le nor- 
maliser. 
L'émigration régulatrice des tensions ? 
Le phénomène migratoire participe de cet "entre-deux", en- 
tre le global et le local. Dans l'ensemble, il intéresse toutes les 
collectivités mais, d'un village à l'autre, son intensité varie 
sans qu'il y ait corrélation stricte avec l'état d'usage ou d'usu- 
re des terroirs concernés. I1 est difficile de rendre compte parla 
carte de l'"environnement'' migratoire. 
que, la rapidité d'extension de la désertification et l'importance 
des flux de départs pourraient aussi signifier qu'il existe plu- 
sieurs étapes de l'émigration : 
- celle qui précèderait ou tenterait de ralentir la saturation 
des tgnse ; 
- celle qui accompagnerait cette saturation ; 
- celle qui serait la résultante de la saturation. 
Autrement dit, il se pourrait que l'émigration puisse, dans un 
Cependant, les décalages visualisés entre la charge démographi- 
premier temps, maintenir l'équilibre entre la population et les 
ressources, puis qu'elle soit progressivement "débordée" par l'ac- 
centuation des tensions locales. La comparaison entre les figures 
66 et 67 suggère cette hypothèse de classement. 
1) Quand l'émigration est ancienne et continue, entendons : quand 
l'accroissement de la population est faible :(inférieur à 0,9 %/an 
ou proche de zéro), le rapport poupulation/ressources serait le 
moins déséquilibré ; l'espace disponible ne serait pas entièrement 
consommé (stade 1 de la saturation). I1 est vraisemblable que les 
blocages fonciers (comme ceux décrits pour Say) interviennent dans 
les modsles de l'émigration, mais cette variable n'est pas saisis- 
sable à l'échelle moyenne. 
2) Quarld l'émigration est plus récente, c'est-à-dire quand l'ef- 
fectif villageois est devenu stationnaire ou a légèrement diminué 
depuis 1970, le déséquilibre semble bien amorcé : les signes dedé- 
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gradat ion des ressources  s o n t  nombreux ( s t ade  2 de l a  s a t u r a t i o n ) .  
3) Quand l ' émig ra t ion  p a r a î t  f a i b l e ,  c 'es t -à-dire  quand l a  popula- 
t i o n  continue de c r o î t r e  en  d é p i t  de dépa r t s  r é g u l i e r s  ( t a u x  de ré- 
siden-ts-absents v o i s i n s  de 7 X de l ' e f f e c t i f  recensé.) ,  deux cas se 
p résen ten t  : 
- ou bien l ' e s p a c e  es t  s a t u r é  e t  o f f r e  l e  s p e c t a c l e  d 'une pro- 
g re s s ion  t r è s  r ap ide  des f a c i è s  de dégradation ; cas  observé au 
c e n t r e  du s e c t e u r ,  que nous appel lerons 3 .1  ; 
t r è s  court  t e r m e ,  compte-tenu du rythme rapide de dégradat ion du 
paysage ; c ' e s t  l e  cas de Say e t ,  p lus  généralement, de tous  l e s  
t e r r o i r s  pér iphériques ; nous l ' a p p e l l e r o n s  3 .2 .  
- ou bien l ' e s p a c e  n ' e s t  pas s a t u r é  m a i s  r i sque  de l e  deven i r  à 
N e  sommes-nous pas ,  en f a i t ,  devant un paradoxe, puisque 
l e s  correspondances "logiques" semblene inversées  ? N e  d e v r a i t - i l  
pas y avo i r  "normalement" une f o r t e  émigration à p a r t i r  des l i e u x  
les plus  dégradés (où l e  système r u r a l  se ra i t  bloqué) e t  une f a i -  
b l e  émigration à p a r t i r  des posit ions les moins dégradées ? 
D e  n o t r e  po in t  de vue, l e  paradoxe n ' e s t  qu'apparent e t  r é s u l t e  
de l a  r i g i d i t é  de l ' e x p r e s s i o n  cartographique des phénomènes. En 
e f f e t ,  l ' émig ra t ion  p o u r r a i t  ê t r e  opératoire ( scéna r io  1) jusqu ' au  
moment où l e s  bords des t e r r o i r s  é t a n t  a t t e i n t s  p a r  l a  poussée 
a g r a i r e ,  les r é a c t i o n s  "en r e tou r"  des phénomènes é r o s i f s  se déve- 
loppe ra i en t ,  ob l igean t  a l o r s  l a  populat ion à des dépa r t s  brusqués 
lorsque l a  conjoncture  c l imat ique (sécheresse)  d e v i e n d r a i t  p a r t i c u -  
l ièrement  défavorable  ( s c é n a r i o  2 ) .  Au-delà de ce pal ier  de ten- 
s ion,  l a  " f i èv re"  m i g r a t o i r e  re tomberai t  à un taux f a i b l e  m a i s  ré- 
g u l i e r  comme s i  un seui l  d ' in f lex ion  a v a i t  é t é  f r a n c h i .  L'espace 
é t a n t  consommé, e t  p a r  l e s  champs e t  pa r  l a  "lèpre" é r o s i v e ,  l a  
s u p e r f i c i e  c u l t i v é e / r é s i d e n t  se r é t r a c t e r a i t  lentement : s i t u a t i o n  
i r r é v e r s i b l e  poussant h o r s  des t e r r o i r s  un quota annuel r é g u l i e r  
d'émigrés ( scéna r io  3 .1) .  Le r e s t a n t  de l a  populat ion v i v r a i t  en  
économie de s u r v i e ,  u t i l i s a n t  l e s  apports  (en n a t u r e  ou en  espèce)  
provenant de l a  migrat ion ( f l u x  de r e t o u r )  mais r é a j u s t a n t  a u s s i  
son besoin en t e r r e s ,  au moyen de "p r i se s  de p a r t i c i p a t i o n "  à l ' e x -  
p l o i t a t i o n  des t e r r o i r s  en p o s i t i o n  pér iphérique . Pour ce q u i  re- 
l ève ,  e n f i n ,  du scgna r io  3 .2 ,  il ne p a r a î t  pas  i n u t i l e  de r a p p e l e r  
que Say, qu i  f i g u r e  parmi les tênse l e s  moins s a t u r é s  ( f i g . 6 6 )  e t  
les moins a f f e c t é s  p a r  l ' é m i g r a t i o n  ( f i g .  67), a néanmoins connu l e  
départ  de onze c e l l u l e s  domestiques durant l a  s e u l e  année 1970, dé- 
p a r t  venant s ' a j o u t e r  à c e l u i  de vingt-deux a u t r e s  c e l l u l e s  au 
cours des d i x  années précédentes .  Cet exemple s i g n i f i e r a i t  que l e s  
tênse du scéna r io  3.2 c o n n a î t r a i e n t  eux a u s s i  un é t a t  de d é s é q u i l i -  
b re  que l e s  va l eu r s  p ré sen tées  s u r  les c a r t e s  ne s o n t  pas en  mesure 
d 'exprimer.  Le s c é n a r i o  3 .2  p r é s e n t e r a i t  donc les s ignes  avant- 
coureurs du scéna r io  1 e t  l a  boucle s e r a i t  a i n s i  bouclée.  
Les étapes de l ' é m i g r a t i o n  semblent donc correspondre à des 
é t a t s  d ' évo lu t ion  du système r u r a l  propres à chaque c e l l u l e  terr i -  
t o r i a l e .  L e s  discont inui tbs ta t iques  m a t é r i a l i s é e s  s u r  l es  c a r t e s  
r e f l è t e r a i e n t  b i e n  des discontinuite's dynamiques, l ' é v o l u t i o n  a l -  
l a n t  par  bonds (~f .BRUNET~1967~p.77) .  
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Cependant, l e  plus  remarquable e s t  b i en  de c o n s t a t e r  que mise à 
p a r t  une t r e n t a i n e  de t&se o Ù  l a  vague de fond mig ra to i r e  e s t  du- 
r a b l e  e t  ancienne, l ' é m i g r a t i o n  ne r è g l e  plus  grand chose (287). 
E l l e  e s t  "débordée" pa r  des s i t u a t i o n s  l o c a l e s  de plus  en plus  
i n e x t r i c a b l e s ,  qu i  poussent l a  populat ion à une s o r t e  de f u i t e  en 
avant . 
m a i s  l e  r ô l e  moteur e s t  joué maintenant pa r  les phénomènes n a t u r e l s  
- l a  désert i f icat ion - q u i  correspond à l ' e x a s p é r a t i o n  de l a  s i t u a -  
t i o n  à l ' i n t é r i e u r  des t e r r o i r s  les plus  "congestionnés". C ' e s t  
c e t t e  image du d é s é q u i l i b r e ,  comme cause des migrat ions,  que l e s  
émigrants véhiculent  au jou rd 'hu i  ( c f .  nos i n t e r r o g a t i o n s  5 l a  f i n  
du c h a p i t r e  VIII). La n a t u r e  es t  m i s e  en accusa t ion  a l o r s  que ses 
r é a c t i o n s  ne son t  que des e f f e t s  provoqués. 
I1 n ' y  a pas à proprement p a r l e r  de renversement de l a  dynamique 
Les  départs  ne soulagent plus  l a  p re s s ion  exercée s u t  les 
r e s sources ,  même s i  l e  poids des charges humaines p a r a î t  s ' a t t é n u e r  
(en c h i f f r e s  absolus)  dans quelques cas ou, au moins, ne p lus  aug- 
menter avec autant  de vigueur  que pa r  l e  passé.  La r é g u l a t i o n  m i -  
g r a t o i r e  ne peut ê t r e  mise en rapport  avec un r e t o u r  des champs à 
l ' é t a t  de f r i c h e s .  Cela a é t é  d i t  e t  r e d i t  : davantage de gens ab- 
s e n t s  ( s u r t o u t  moins d'hommes dans l e s  champs) équivaut à condamner 
ceux q u i  r e s t e n t  à maintenir  - e t  même à aggraver - l e u r  p r a t i q u e  
de l a  c u l t u r e  ex tens ive ,  j u squ ' à  ce que l a  " lèpre"  é ros ive  s'empare 
d e s  champs e t  s 'oppose à t o u t e  nouvel le  i n i t i a t i v e  conquérante de 
l a  p a r t  des c u l t i v a t e u r s .  
cultivab2e e t  l a  d6gradation du milieu nature?, - ?,'une aggravant 
Z.'autre - ne sont plus tout  à f a i t  au centre du de'bat (SAUTTER, 
1979,p.224). En admettant q u ' e l l e s  ne s o i e n t  plus  t o u t  à f a i t  au 
I1 n ' e s t  donc pas t o u t  à f a i t  j u s t e  de d i r e  que Za pknurie de SOL 
(287) Sur ces  posi t ions,  l e  mouvement a u r a i t  é t é  amorcé dès l ' épo -  
que c o l o n i a l e .  La s e u l e  information l o c a l i s é e  dont nous disposons 
permet, en e f f e t ,  d ' a f f i r m e r  que les c o l l e c t i v i t é s  concernées son t  
précisément c e l l e s  qu i  ont f o u r n i  des colons à l ' o f f i c e  du Niger 
( c f . f i g . 4 8 ) .  
M i s  à p a r t  RÔnga (qu i  f a i t  problème puisque c ' e s t  un v i l l a g e -  
souche t&gbziga) tous l e s  a u t r e s  v i l l a g e s  son t  des tas¿?b-tênse, 
des nayiri-te^nse ou encore des nakomb-te^nse que nous avons d i t  
a v o i r  é t é  touchés par  des dépa r t s  précoces de l a  p a r t  de l e u r  popu- 
l a t i o n  d ' o r i g i n e  c a p t i v e .  Ces c a r a c t è r e s  son t  pa r t i cu l i è remen t  nets  
pour l e  groupe de v i l l a g e s  du sud, au tou r  de Ziga (no  107) : ar,- 
cienne résidence roya le  entourée de v i l l a g e s  de s e r v i t e u r s .  Yuba 
( n o  21) p ré sen te  a u s s i  un cas  p a r t i c u l i e r  puisque c ' e s t  un v i l l a g e  
de commerçants yarse q u i ,  pa r  d é f i n i t i o n ,  sontsouventendéplacement .  
Dans l e  contexte  du scéna r io  1, l a  "vague de fond" de l 'émigra-  
t i o n  peut ê t re  observée comme un phénomène "naturel ' '  s e  manifestant  
pa r  des ponctions r é g u l i è r e s .  Les  dens i t é s  plafonnent 3 50-64 hab/ 
km2 e t  l a  s u p e r f i c i e  c u l t i v é e / r é s i d e n t ,  s o i t  e s t  r e s t é e  s t a b l e  de-  
puis  1952, s o i t  a subi  une augmentation ou une diminution, l ' u n e o u  
l ' a u t r e  de f a i b l e  amplitude.  
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c e n t r e  du débat dans quelques cas b i e n  p a r t i c u l i e r s  ( s c é n a r i o  l ) ,  
e l l e s  ne s ' e n  son t  pas beaucoup éloignées dans l a  m a j o r i t é  des  au- 
tres cas r encon t ré s .  
L'émigration s e  p ré sen te  comme l a  s e u l e  manière de s ' e x t r a i r e  des  
s i t u a t i o n s  bloquées (-¿&se s a t u r é s  ou en vo ie  de l e  deven i r )  m a i s  
l a  décompression démographique q u ' e l l e  es t  censée provoquer n ' a  
guère d ' e f f e t s  p o s i t i f s  s u r  l e  mode d ' u t i l i s a t i o n  des terres.  
Le pouvoir mooga a façonné l e s  dens i t é s  ; l e  pouvoir colo- 
n i a l  les a " t r a v a i l l é e s "  ; les mouvements a c t u e l s  de populat ion 
peuvent encore,  dans c e r t a i n s  c a s ,  les s t a b i l i s e r  s u r  l e  c o u r t  ter- 
me m a i s  sans que c e t t e  s t a b i l i s a t i o n  a i t  une quelconque in f luence  
s u r  l e s  dynamiques l o c a l e s .  C ' e s t  du moins ce q u i  r e s s o r t  du j e u  de 
c a r t e s  qu i  v i e n t  d ' ê t r e  p r é s e n t é .  
V 
Sur ce fond de tu rbu lence ,  q u ' a d v i e n t 4 1  des i s o l a t s  tgng- 
bz^ise ? Quoique les sachant  fortement soumis à l ' i n f l u e n c e  de l a  
dynamique générale ,  f o n t - i l s  preuve de pé renn i t é  ? 
Le t r a i t emen t  car tographique mené à l ' é c h e l l e  moyenne ne permet 
pas  de f a i r e  r e s s o r t i r  d i s t i nc t emen t  s u r  t o u t e s  les c a r t e s  les po- 
s i t i o n s  occupées p a r  les  " f i l s  de l a  terre'' c a r  ceux-ci ne s'oppo- 
s e n t  pas à l ' é v o l u t i o n  en cours m a i s  y p a r t i c i p e n t  avec un temps de 
r e t a r d .  Les TêngbZise n ' i n f l é c h i s s e n t  donc pas de manière s i g n i f i -  
c a t i v e  l ' o r d r e  e t  l a  n a t u r e  des phénomènes s a i s i s  au niveau des 
moyennes v i l l a g e o i s e s  mais son t  là seulement pour les nuancer.  En- 
core  f a u t - i l  que l e s  TC?ngbZise s o i e n t  en nombre - q u ' i l s  composent 
p a r  exemple t o u t  un v i l l a g e  - pour que l e s  c a r a c t è r e s  q u i  l e u r  son t  
propres ne d i s p a r a i s s e n t  pas sous les ca rac t è re s  les plus  communs : 
les ca rac t è re s  moose s ' e n t e n d .  
Les t r a i t s  pr incipaux q u i  d i s t i nguen t  les TêngbCise de 
l 'ensemble de l a  populat ion s o n t  l e u r  p a r t i c i p a t i o n  au maint ien des 
f a i b l e s  d e n s i t é s ,  l e u r  r 6 a c t i o n  l e n t e  à l ' é m i g r a t i o n  e t  l a  s u p e r f i -  
c i e l r é s i d e n t  q u i  se s i t u e  dans les t e r r o i r s  q u ' i l s  c o n t r ô l e n t  e n t r e  
0 , 5  e t  1 ha,  sans grand changement depuis 1952. Tou te fo i s ,  ce  der- 
n i e r  c a r a c t è r e  d i s p a r a î t  quand l e u r s  t&se s e  s i t u e n t  à proximité  
de Ouahigouya ou lo r sque ,  l o c a l i s é s  dans l a  p a r t i e  nord,  l e u r s  ter- 
r i t o i r e s  son t  devenus des marges "pionnières" pour les gens de l a  
v i l l e .  
tuée ho r s  de po r t ée  de l ' i n f l u e n c e  de l a  v i l l e .  En-deçà d'une quin- 
zaine de ki lomètres  de d i s t a n c e ,  quand l e s  c a r a c t è r e s  moose s ' exas -  
p è r e n t ,  c e t t e  o r i g i n a l i t é  s e r a i t  fortement éb ran lée .  Les  TêngbZise 
perd ra i en t  l e u r  i d e n t i t é  dans l ' a u r é o l e  de d é v a s t a t i o n  de Ouahigou- 
ya qu i  s ' a c c r o î t  en vagues concentr iques.  
L ' o r i g i n a l i t é  têngbciga r e s t e r a i t  donc sauve quand e l l e  e s t  s i -  
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Conclusion : LE CLOS ET L'OUVERT. 
Nous venons d ' i n t e r p r é t e r  une évo lu t ion  dont l ' i n s c r i p t i o n  
s p a t i a l e  es t  i r r é g u l i è r e  e t  dont l e  s e n s ,  s ' i l  p a r a î t  d é f i n i ,  de- 
mande pa r tou t  à ê t r e  analysé dans t o u t e  l a  complexité de s e s  en- 
chevêtrements avec l 'ensemble des composantes. 
L'approche systémique nous aura permis à l a  f o i s  de comprendre 
des ensembles e t  des con t r ad ic t ions  e n t r e  l e  général  e t  l e  p a r t i -  
c u l i e r .  Le Centre-Yatênga es t un ê tre  gdographique original, r&é- 
lat ion d'un système complet de'ploye' dans une structwle q u ' i l  a 
produite, q u ' i l  met à sa mesure e t  q u ' i l  change en changeant Zui- 
même ( . . .> avec tous l e s  de'calages tenant au f a i t  que l e  temps des 
systèmes e t  l e  temps des s t m c t w e s  n ' e s t  pas exactement l e  même 
( . . . I .  Aucun e'le'ment ne peut en être abs tra i t  ; aucun n ' e s t  inter-  
pre'tab 1 e is0 1 e'ment . 
L e  système du Centre-Yatênga a p p a r a î t  b i e n  comme une total i te '  
structure'e par ses relat ions verticales (entre e'conomie, socie'te', 
nature e t  culture ; modes de production e t  rapports de production; 
espace produit e t  espace ue'cu, e t c . )  e t  par ses relations horizon- 
ta les ,  internes, entre l ieux,  qui confortent sa cohe'rence (BRUNET, 
1979,pp 401-402). 
Cohérence ? A quel  niveau d 'obse rva t ion  a p p a r a î t - e l l e  ? 
Nous aurions pu t e n t e r  declassernosmatériauxd'inventaire 
( f i c h i e r s  des t e r r o i r s )  autrement que p a r  1' approche cartographique en 
l e s  t r a i t an taumoyendemat r i ceso rdonnab les  ou, p lus  simplement, de  
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fichiers-images. Peut-être serions-nous parvenu à une typologie ou 
à une stratification spatiale plus fine que celle desespaces  de 
s imil i tudes regroupant des ''unités de voisinage'' aux bords mal dé- 
finis. Car la diagonalisation permise par l e  traitement sur matrice 
f a i t  r e s sor t i r  l es  variabZes qui contribuent l e  pZus fortement à l a  
const i tut ion de groupes d'unite's ayant l e  maximum de caractères 
communs (li. MARCHAL, 1978,p .34). 
carte, c'est que nous souhaitions identifier rapidement des ensem- 
bles simples et mettre en mémoire des ordres de grandeur. Mais, ce 
faisant, nous avons été confronté à des discontinuités dont la pri- 
se en compte exclue tout jugement rapide. La complexité, qui était 
notre objet, est alors devenue notre problème. 
Toutefois, même en utilisant d'autres techniques de traitement, 
aurions-nous pu éviter de buter sur cette complexité, alors que le 
nombre d'éléments et de liaisons en interaction à traiter est si 
grand qu'il en devient inévaluable ? En levant une carte, puis une 
autre, puis encore une autre, en visitant de cette manière à plu-. 
sieurs reprises le même espace, nous avons su que nous ne pourrions 
pas aboutir à sa représentation simple. On n'&puise pas l e  re'el. On 
Ze couvre, écrit M. SERRES (198OYp.97). Même avec la plus grande 
rigueur, même en multipliant les cartes et en démultipliant les 
échelles, nous ne parvenons à dégager qu'une régularité floue. 
Limite de l'expression cartographique, donc. Mais aussi nature de 
l'objet traité. Si les caractères étudiés présentent des distribu- 
tions différentes, s'ils ne sont pas géographiquement en corréla- 
tion (BERTIN,1967,p.l64), si les correspondances "vibrent", cela 
ne tient-il pas également à la nature même du tissu : agrégat de 
cellules à l'intérieur desquelles tout bouge ou n'est que séries de 
graduations infinies ? Dans sa complexité, le Centre-Yatênga tout 
entier n'est-il pas l'expression de la discontinuité, l'image de 
1 'hétérogénéité ? 
Si nous n'avons pas voulu nous détacher des deux dimensions de la 
Au niveau global, interviennent des dynamiques locales qui 
ne sont parfois discernables que du point de vue du ''pour soi", de 
l'individu. Or, la liberté d'initiative n'est pas saisissable par 
la carte. I1 en va ainsi, notamment, des mouvements migratoires. 
Z'instant que l ' o n  voudrait Zes re'duire à une combinaison de fac- 
teurs simples, soi-disant e'vidents, t e l s  que densite' & population 
ou taux d'occupation du sol (...). Ils ne semblmt pas systgmatiGue- 
ment lie's à un e'quilibre ddf ic ient  du rapport population/ressour- 
ces ; i l s  n'obe'issent pas davantage à une re la t ion  simple avee l e  
taux d'occupation du sol (. . . .) . En d'autres t emes ,  ils n' inter-  
viennent pas en tan t  que facteurs rgéquilibrants (ANCEY, 1975 ,p .211). 
Ce qu'il convient de préciser c'est que, s'ils n'interviennent 
pas en tant que facteurs rééquilibrants au niveau des terroirs 
- parce qu'à l'intérieur de ceux-ci se mêlenb différentes options 
agraires selon les quartiers en présence (cf.Say) -, les courants 
migratoires interviennent assurément pour rééquilibrer la tension 
au niveau des superficies en terre dont disposent les exploitations. 
Aussi, sous la discontinuité spatiale, l a  continuité du système 
A bien des dgards, l e s  courants migratoires dé f ien t  l 'analyse dès 
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t r a n s p a r a î t - e l l e .  Au désordre apparent - q u i  peut p a r f o i s  r e s t e r  
sans e x p l i c a t i o n  quand l ' a n a l y s e  procède cas  p a r  cas  - répond une 
logique p a r t o u t  r épé tée  : l e  passage du ckos à l 'ouver t .  S i  l ' e s -  
pace d i spon ib le  s e  r é t r é c i t ,  les h a b i t a n t s ,  eux, n ' o n t  pas c h o i s i  
de se r e c r o q u e v i l l e r  s u r  eux-mêmes. Le pays es t  " f i n i "  m a i s  non 
c l o s  ; ses l i m i t e s  peuvent ê t r e  dépassées.  
Le mouvement migratoire permet à ceux qui restent  sur place 
de cu l t iver  cr' perte e t ,  malgr& des rendements de plus en plus fai- 
bles ,  de mettre encore plus de terres  en culture d'une fagon qui 
sera i t  i l logique dans l e  cadre d'une u t i l i s a t i o n  de l'espace auto- 
centre'e mais qui l ' e s t  dans le  cadre de l a  consomation de l'espa- 
ce (. . . I ear 1 'exacerbation du de'se'quilibre population/ressources 
e s t  l e  fondement d'un t e l  système (BENOIT,1977,p. 7 ) .  
Dans q u e l l e  mesure peut-on p a r l e r  d'encadrement de l ' e s p a c e  
r u r a l  (GOUROU,1971) quand on s a i t  que Ze clos  e s t  livre' 2 des pro- 
cessus d'exclusion (SERRES, 1980 ,p.  146) ? 
Hors du c l o s ,  de l a  l i m i t e ,  l e  groupe se r e s t r u c t u r e .  Fermé s u r  
l u i ,  l e  v o i c i  confronté  à des o b s t a c l e s  insurmontables.  Pour qu'un 
système de ce genre se perpétue, ou continue à fonctionner, i l  fau t  
q u ' i l  prenne O l 'exte'rieur de sa clôture, une e'nergie nouvelle 
( . . .) . Dans l e  cas contraire, i l  court vers le  de'sordre e t  l a  dis-  
sémination, l 'e'quilibre y e s t  bien le  chaos maximum. ?oute clôture 
équivaut donc, à terme, à 1 'arrent, à 1 'équilibre,  ou au repos sta- 
tique e t ,  respectivement, à l a  mort. Youte f a i l l e  ouvre à un e'cart, 
à l '&quil ibre,  à une reprise possible d'un mouvement produit e t ,  
respectivement, à la v ie  ( i b i d .  ,p. 149).  
La s i t u a t i o n  perçue dans l e  Yatênga répond p o i n t  à po in t  à c e t t e  
ana lyse .  La c r i s e  du Yatênga es t  une c r i s e  "de c lô tu re" ,  q u i  évolue 
ve r s  l e  désordre.  Alors commence l 'usure du t e r r i t o i r e  pendant que 
l a  populat ion,  élément après  élément, se tourne ve r s  l ' e x t é r i e u r ,  
p r a t i q u e  une déchirure  dans l e  cadre du tznga, s e  répand. En p l ace ,  
l e  système p a r a î t  bloqué. En r é a l i t é ,  il se transporte, invariant, 
du domaine 02 i l  f u t  forme', en mil le  l i eux  divers ( i b i d . , p . l 4 6 ) .  
Voilà l a  performance du système. 
I1 e s t  impossible,  dans l e  Yatênga, de r a i sonne r  en termes 
d'optimum de population ou d'optimum spatial  c a r  il n 'y  a pas sur- 
populat ion m a i s  u t i l i s a t i o n  abusive de l ' e s p a c e ,  ce q u i  n ' e s t  pas 
l a  même chose (288).  I c i ,  l a  logique du nombre t r a n s i t e  par  l a  ma- 
(288) O p t i m u m  spatial  : ensemble de conditions naturelles l e s  plus 
favorables sur un espace de'terming, dont une mise en valeur ade'qua- 
t e  maximiserait la  sa t i s fac t ion  des besoins de la  sociéte'. 
Cette no t ion  f a i t  i n t e r v e n i r  l a  conservat ion d'un é q u i l i b r e  en- 
t r e  les complexes n a t u r e l s  e t  les complexes p roduc t i f s  ; autrement 
d i t  : des r e l a t i o n s  d'harmonie e t  de p r o p o r t i o n n a l i t é  e n t r e  les 
composantes des t e r r o i r s  (I4ARII.TOVy 1 9 7 4 , ~ .  287) . 
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n i è r e  dont les h a b i t a n t s  u t i l i s e n t  les l i e u x .  
q u i  peut décider  de l a  première phase de l ' é m i g r a t i o n  (cf .789)  e s t  
e s sen t i e l l emen t  de n a t u r e  f o n c i è r e .  I1 n ' e s t  pas  mesurable, quant i -  
f i a b l e , e n  termes absolus  de masse crit ique ou de charge humaine 
s u r  un espace supposé r e s t r e i n t .  
La  s o c i é t é  a c h o i s i  de "foncer  d r o i t  devant e l le"  e t  l e  blocage 
Les migrations ne son t  n i  l a  cause n i  l a  conséquence de l ' i n c a p a -  
c i t é  du système r u r a l  à s a t i s f a i r e  les besoins des h a b i t a n t s .  L ' é n  
migrat ion p a r t i c i p e  du système, ce q u i  explique q u ' e l l e  ne s o i t  pas 
en phase avec l e s  données o b j e c t i v e s  rassemblées e t  analysées  de 
p l ace  en p l ace .  L ' a l t é r a t i o n  du paysage e t  l a  désagrégat ion s o c i a l e  
( q u i  pousse à émigrer3 se conjuguent.  E t ,  s i  l e u r s  e f f i c a c i t é s  res- 
pec t ives  ne su iven t  pas tou jou r s  l e  même rythme s imple,  e l l e s  pro- 
du i sen t  ensemble des e f f e t s  cumula t i f s .  
Quand, là-bas,  t o u t  e s t  p o s s i b l e ,  pourquoi s ' é c h i n e r a i t - o n  i c i  
s u r  des terres d é s e r t i f i é e s  ? S ' i l s  s o n t  nombreux à a v o i r  t rouvé  
a i l l e u r s  un me i l l eu r  s o r t  que c e l u i  qu i  les a t t e n d a i t  en demeurant 
près  de Ouahigouya, pourquoi l e s  jeunes en âge de p a r t i r  c h o i s i -  
r a i e n t - i l s  de r e s t e r  près  de l e u r s  pères q u i ,  eux-mêmes, on t  C e r -  
tainement eu  l e u r  v i e  f a i t e  de va-et-vient e n t r e  l e  v i eux  Yatênga 
e t  les nouveaux ? Pourquoi les jeunes b r i s e r a i e n t - i l s  avec l a  tra- 
d i t i o n  quaad, pour e x i s t e r  socialement ,  il fau t  p a r t i r  e t  que,  les 
générat ions pas san t ,  il e s t  au jou rd 'hu i  plus d i f f i c i l e  q u ' h i e r  de 
v i v r e  s u r  p l a c e . ?  
Quand on pénè t r e  dans un zaka, on a l e  sentiment de se 
trouver dans une exploitation agricole ''auto-subsistante'l. F'ourtant 
l'enquête rE'vèZe que plusieurs enfants du chef de famille sone dta- 
b l i s  à l 'extdrieur. Tous l u i  envoient de l 'argent. E n  con t repar th> 
celui-ci  l es  pourvoit en f e m e s  e t  parfois e'lève les  p e t i t s  enfants 
qui l u i  sont confie's. Seuls un ou deux fils sont reste's au vi l lage,  
ce qui ne les  empêchent pas de f a i r e  des a l ler  e t  retour avec la  
C8te d' Boire (de c o w t e  dure'e ;y durant l a  saison sèche 4 pour as- 
surer l e s  liaisons avec les  frBres e t  gagner par eux-mêmesquelques 
S O U S )  ( .  . .>. 
Cet exemple donne l 'ampleur des "ddterminations" qui pdsent sur 
l e  fonctionnement d'une exploi tat ion agricole. D'un côte', on cons- 
t a t e  une ddperdition de force de travai l  due aux migrations (. . .). 
De l 'autre, on remarque une alimentation de l 'exploi tat ion par les  
fZux d'enfants e t  d'argent qui contribuent de façon de'cisive à la  
reproduction, sous une forme transformbe, des unite's famil iales .  
C'est ce double mouvement, à la  f o i s  centrifuge e t  centripBte, gui 
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d e ' f i n i t  l e s  modalite's actuelles d'existence de l a  socidte' (AMSELLE, 
1978,pp.499-500) (289). 
I1 est donc vain de vouloir développer le Yatênga en pro- 
jetant sur la société l ' i l l u s i o n  ruxal is te  de gens attachés à leur 
terre natale. Les relations entre les occupants (présents-absents) 
et leurs terroirs sont biaisées par les migrations qui remplacent 
un mode de vie sur les franges soudano-saheliennes par un autre, 
dans les brousses de la Volta Noire ou dans la forêt ivoirienne. 
Ces échappe'es offrent de nouvelles capacités de survie. 
Pour la  col lect iv i te '  qui accueil l e  ce t te  capacité, e l l e  équivaut 
d une invention provoquant l e  jai l l issement  d'un milieu diffe'rent, 
l a  m l t i p l i c a t i o n  d'individus dont l e  comportement e t  l a  pense'e se 
chargent de qualite's inédi tes  dans un monde renouvele' (MOSCOVICI, 
1977,p.58). 
(289) Cette citation qui ne se rapporte pas aux Moose mais aux 
Bambara du Jitimu (Mali) peut paraître sans nuances eu égard aux 
limitations qui pèsent sur l'aide effective des migrants mdose à 
leurs exploitations d'origine (cf.ANCEY,1975). 
région à l'autre de la zone soudano-sahelienne, dès qu'il s'agit dei 
dynamique sociale. La société bambara n'est pas la société mooga 
mais l'une comme l'autre, par des cheminements différents, a assi- 
milé "l'environnement économique international'' comme une condition 
de son fonctionnement (cf.notre introduction,pp.28-30). 
Nous citons AMSELLE pour souligner les analogies possibles d'une 
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PUISQU'AINSI SONT LES CHOSES 
La question : que fa i re  ? Pom- 
quoi ? en ces matières come en 
d'autres connazt des réponses 
ZocaZes, d i f f é ren t i e l l e s ,  Z i m i -  
t é e s  (. . . .l. flous n'awons pas, 
nous n 'aurons peut-être jamais 
de réponse gZobaZe. 
M. SERRES, Le  p a s s a g e  du 
Nord -Oues t  , 1981 
Puisque Zes éue'nements nous dé- 
passent, feignons d'en ê t re  Zes 
organisateurs. 
J. COCTEAU 
Il  n'y a que l e s  foZs certains 
e t  résoZus. 
MONTAIGNE, E s s a i s ,  L . I .  
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DES PROJETS PAR DIZAINES ; DES MIGRANTS PAR MILLIERS. 
On a employé à propos des régions soudano-saheliennes les 
expressions : paysages déchire's, environnements menacés (BUGNI- 
COTJRT,197.6), terres  massacrées (DUMONT,1978) ou encore tropiques 
abandonnées (GALLAIS,1973). 
de besoins (FRADDUSI0 et aZ. ,1966)  à propos duquel le diagnostic 
qui vient d'être présenté ne laisse guère d'illusion . Le moins 
que nous puissions dire en refermant ce dossier,c'est que la réa- 
lité analysée n'incite pas B l'optimisme. De chapitre en chapi- 
tre, d'une conclusion partielle à l'autre, nous avons démonté les 
mécanismes et analysé les processus de la déser t i f i ca t ion ,  suivi 
le système rural dans sa dérive, estimé la force des perturbations 
qui font du Yatênga une région en crise. L'insécurité alimentaire 
progresse pendant que les champs se multiplient ; la "lèpre" éro- 
sive s'empare du paysage à mesure que l'émigration s'accélère. Et 
la "sécheresse" a bon dos,car ce n'est pas elle qui détruit la vé- 
gétation, fractionne les groupes humains et fait échouer les pro- 
jets de "Développement", mais la logique de la société ou, si l'on 
préfère, les possibZes dont la société est porteuse. 
Sous ces définitions peu séduisantes se range le Yatênga : pays 
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Des e r r e u r s  d ' a p p r é c i a t i o n .  
L a  dynamique de l ' e space  r u r a l  r é s u l t e  de l ' o p t i o n  p r i s e  
pour l a  c u l t u r e  ex tens ive  ; option inhé ren te  à l ' u n i v e r s  s o c i a l  e t  
économique mooga, e t  développée depuis l e  début du XXème s i è c l e  
sous les e f f e t s  conjugués de deux f a c t e u r s  : l a  croissance démogra- 
phique e t  l e  changement s o c i a l .  Ces deux f a c t e u r s ,  contre-coups de 
Z'événement coloniaí!, ont a c c é l é r é  l e  processus mais ne l ' o n t  pas 
provoqué. D'une manière géné ra l e ,  les admin i s t r a t eu r s  f r a n ç a i s  o n t  
sans doute t i r é  p a r t i  de l a  s i t u a t i o n  m a i s  ne peuvent ê t r e  tenus 
pour responsables  de l a  "consommation" l e n t e  des t$nse e t  de l ' é m i -  
g r a t i o n  q u i  l u i  es t  l i ée .  I l s  o n t  o r i e n t é  l ' u n  e t  l ' a u t r e  phénomè- 
nes ( l ' u n  après l ' a u t r e )  en fonc t ion  de l e u r s  o b j e c t i f s ,  on t  donné 
des ''coups de pouce'' à l a  dynamique, m a i s  n ' on t  pas engendré c e t t e  
d e r n i è r e .  Les admin i s t r a t eu r s  n ' o n t  r i e n  f a i t ,  non p l u s ,  pour l a  
r a l e n t i r  quand il é t a i t  peut-être  encore temps (?I (cf.chap.VII1). 
Les  h a b i t a n t s  du Yatênga ont  l e s  p o s s i b i l i t é s  de l e u r  technique 
de product ion e t  de l e u r  encadrement p o l i t i q u e  e t  s o c i a l .  S i  l e u r  
e f f i c a c i t é  en matière  de maZfaisance paysagiste (ou d'asphyxie des 
t e r r i t o i r e s )  e s t  redoutable ,  e l l e  ne peut ê t re  imputée aux d i r e c t i -  
ves données l o r s  de l a  période c o l o n i a l e .  Le système r u r a l  a a t -  
t e i n t  d ' a u t a n t  plus  v i t e  ses l i m i t e s ,  à tous les sens du t e r m e ,  que 
les  visées  moose s u r  l a  n a t u r e  ont  t ou jou r s  é t é  consommatrices 
d 'espace,  q u ' i l  y a tou jou r s  eu débordements des l i m i t e s ,  bourgeon- 
nements t e r r i t o r i a u x ,  e x u t o i r e s  de "trop-plein".  Fau t - i l  r é p é t e r  
que chaque groupe inte2-.prète l ' e s p a c e  en fonct ion de s e s  o b j e c t i f s ?  
Voilà l e  peu que nous ayons à d i r e  m a i s  de c e l a  nous som- 
mes s û r .  Mieux vau t ,  dans ces c o n d i t i o n s ,  rester p e s s i m i s t e  s u r  
l ' a v e n i r  du Yatênga, en connaissance de cause,  que se l a i s s e r  ber-  
c e r  p a r  de douces i l l u s i o n s ,  c e l l e s  du "Développement", b i e n  s û r ,  
r épu té  pouvoir débloquer l a  s i t u a t i o n ,  moderniser l e s  e x p l o i t a t i o n s ,  
en raye r  l ' é m i g r a t i o n  ; en un mot : o u v r i r  l a  région au p rogrès .  
I1 ne s ' a g i t  pas de développer l e  Yatênga. I1 ne s ' a g i t  pas de 
r e n t a b i l i s e r  des invest issements  à c o u r t  terme ( l e  temps économi- 
que) m a i s  de r é f l é c h i r  s u r  ce q u ' i l  e s t  encore poss ib l e  de f a i r e  en 
ma t i è re  de réaménagement de l ' e s p a c e  r u r a l  à moyen e t  long terme 
( l e  temps écologique) .  C'est ce que l ' o n  p o u r r a i t  appe le r ,  vu l e  
con tex te  p ré sen t  : l ' a r t  d'accomoder les  restes.  
Au moins n o t r e  é tude pourra- t -e l le  " s e r v i r  à quelque chose" 
s i  les responsables de l 'encadrement a g r i c o l e  disposent  d ' é l é -  
ments pour c r i t i q u e r  les  c o n s e i l s  q u i  l e u r  son t  donnés e t  les re- 
c e t t e s  t o u t e s  f a i t e s  (thèmes techniques)  q u i  l e u r  son t  proposées ; 
pour répondre à l e u r s  i n t e r l o c u t e u r s  que, dans l e  Yatênga, les Cho- 
s e s  ne s o n t  pas simples e t  q u ' i l  e s t  beaucoup plus  f a c i l e  de suggé- 
rer des s o l u t i o n s  lorsque l'on ne conna î t  pas l e  problème à fond 
(en jouan t  s u r  les mots : l e  problème de fond) .  Car c ' e s t  b i e n  du 
coeur des s t r u c t u r e s  profondes q u ' e s t  i s s u  l e  système de v a l e u r s  
d 'une s o c i é t é .  Le paysage e s t  v i s i b l e  ; quelques r e l a t i o n s  s o c i a l e s  
peuvent ê t re  analysées  rapidement, m a i s  il f a u t  s e  perdre  dans 
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une analyse complexe des groupes humains en présence pour compren- 
d r e ,  à t r a v e r s  l e  comportement des ind iv idus ,  l e  choix d'une so- 
c i é t é .  Celle que nous étudions e s t  en mutation. E l l e  abandonne l e  
"vieux Yatênga" pour en d é f r i c h e r  de nouveaux (BENOIT,1982). Le 
système r u r a 1 , c l é  de voûte du complexe paysagique, fonctionne s u r  
un espace h u b l e .  Sa cohérence échappe donc à q u i  observe l e  Ya-  
tênga comme un "centre",  ou un espace c l o s ,  en p r o j e t a n t  s u r  ses  
h a b i t a n t s  l e  mythe du paysan en rac iné  à son t e r r o i r  e t  ob l igé  de 
l e  q u i t t e r  con t r e  son g ré  à cause des f a t a l i t é s  n a t u r e l l e s  : mau- 
v a i s  s o l s ,  p l u i e s  d é f i c i e n t e s ,  d e n s i t é  t r o p  lou rde ,  manque d'espa- 
c e .  Le Yatênga d o i t  ê t re  mis en perspective avec l e s  régions q u i  
a c c u e i l l e n t  ses émigrés. 
A v o u l o i r  t r a i t e r  l e  Yatênga indépendamment du mouvement migra- 
t o i r e  comme un médecin s o i g n e r a i t  un p a t i e n t  sans t r o p  s a v o i r  de 
q u e l l e  maladie il s o u f f r e  : - l e  Yatênga ne p rodu i t  pas en s u f f i -  
sance,  d i s t r i b u e z  de l ' e n g r a i s  e t  vendez des charrues  - l e s  spécia-  
l i s t e s  du développement économique ont  e n r e g i s t r é  une s é r i e  d 'é- 
checs.  Pour ê t re  plus  p r é c i s ,  l ' é m i g r a t i o n  a é t é  analysée comme l a  
conséquence mécanique ( f a t a l e  ?)  d'une surcharge de populat ion s u r  
un t e r r i t o i r e  t r o p  é t r o i t  pour n o u r r i r  son monde - l a  surcharge en- 
t r a î n a n t  donc l a  c r i s e  a g r i c o l e  - a l o r s  q u ' i l  s ' a g i t  d'une surcon- 
sommation de l ' e s p a c e  d i spon ib le  intrinséquement l i ée  à l ' a tomisa -  
t i o n  des c e l l u l e s  de production. 
En 1962, SARLIM n o t a i t  que IC? 5 des surfaces cul t ivées  ne de- 
vraient pas l '&tre  ; il f a i s a i t  ce t te  observat ion en t a n t  que fo- 
r e s t i e r  soucieux de l a  conservat ion des s o l s  mais, peu de temps 
après, "les gens du GERES" tombaient dans l e  piège en  a f f i rman t  
q u ' i l  y a v a i t  insuff isance de l a  superficie cu2tive"e. L'argumenta- 
t i o n  é t a i t  développée de l a  façon su ivan te  : 
Si l e s  superficies cul t ivées  e'taient plus importantes e t  l e s  
rendements plus élevés, Ze facteur démographique (doub Zement de 
l a  population en trente-huit ans environ) pourrait Ztre entière- 
ment considérg comme p o s i t i f  (?). Hais dans Za conjoncture actuel- 
l e ,  l a  f o r t e  densite' (30 ci EO hab/km2 (?)) ne peut mal7zeureusement 
qu'aggraver l e s  donnaes naturelles défavorabzes. On v o i t  mal com- 
ment l e s  150 O00 habitants que comprend la  zone ktudike (Ze @ri- 
mètre du GEPXS) pourrait t i r e r  de leurs 150 O00 hectares de terres 
m6diocresg avec l e s  méthodes de culture tradi t ionnel les ,  des quan- 
tit& de produits supgrieurs au simple minimum v i t a l  (CARBON, 1964, 
pp 49-50). 
Nous pouvons r e l e v e r  dans c e t t e  c i t a t i o n  une première contradic-  
t i o n  c a r ,  avec un h e c t a r e  pa r  h a b i t a n t ,  il n ' e s t  pas p o s s i b l e  de 
d i r e  que les c u l t i v a t e u r s  s o n t  à l ' é t r o i t  (cf .chap.IX).  E t  pour 
é l e v e r  l e s  rendements s u r  une s i  grande s u r f a c e ,  il n ' y  a b i e n  
s û r  (dans une opt ique p r o d u c t i v i s t e )  qu'une s e u l e  s o l u t i o n  : l a  
charrue e t  l ' e n g r a i s  ... 
p l i q u é  depuis b i e n t ô t  cinquante a n s ,  "ne passe pas". Double con- 
t r a d i c t i o n  donc que l'on s ' é v e r t u e ,  pour t an t ,  à ne pas reconnaî;. 
t r e .  A c r o i r e  que l e  "Développement" d o i t  "passer1' 2 t o u t  p r i x  
a l o r s  que l e s  i n t é r e s s é s  l u i  t ou rne  l e  dos (290, p.812).  
Nalheureusement pour l e s  "développeurs", ce thème technique , ap- 
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Inertie technique et dynamique migratoire 
Les habitants du Yatênga ne s'opposent pas B la perpétua- 
tion sur place de l'agriculture (d&s qu'il pleut, ils ensemencent 
le maximum d'espace) mais refusent 2 !emprunt technique qui leur 
est proposé (intrants permettant l'intensification de la produc- 
tion) car ils ont choisi une autre voie de développement : l'é- 
chappée vers d'autres horizons. Hors du Yatênga, ils font preuve 
d'un double dynamisme. Ils consomment encore plus d'espace (sup. 
cultivée/résident) et utilisent des engrais ainsi que des charrues 
Alors, si l'image que se font les habitants du bien-être s'iden- 
tifie à un fond de forêt avec des champs de coton (Sud-Ouest vol- 
taïque) ou des plantations de café et de cacao (Côte d'Ivoire), 
on pourra longtemps encore déplorer l'état dégradé du "vieux 
Yatênga" et attendre - même au prix d'un renforcement de l'enca- 
drement agricole - que la culture déprédatrice devienne plus pro- 
ductive en restituant au milieu ce qu'elle en retire. 
La marge de liberté dont disposent les gens du Yatênga explique 
que les terres soient usées, lessivées, dégradées. La scission des 
zakse a eu pour effet de désorganiser la production car, une fois 
éclatée, la force de travail s'est affaiblie concurremment avec 
l'extension de la superficie cultivée/résident : abandon des tech- 
niques intensives (cf.chap.V,livre 11). Les décisions prises na- 
guère collectivement ou autoritairement par les chefs de groupe 
de travail n'ont plus cours. Ceci rend impossible une bonne coor- 
dination des tâches (choix des cultures, rotations, mise en oeuvre 
des forces disponibles) et une gestion "saine" de l'espace (du 
type de celle entrevue à Kolkoom). Enfin, la démultiplication des 
exploitations, l'extension des champs et la fragmentation du par- 
cellaire (individualisation de la production) ont provoqué l'éclo- 
sion des problèmes fonciers : appropriation des terres et dévelop- 
pement des prêts. 
Comment, dans ces conditions, un programme d'intensification de 
la production aurait-il des chances de rhssir? 
- 
( 2 9 0 )  A tout  p r i x  : En tenant compte uniquement des financements 
du Fond Européen de Développement (PED) et sans faire intervenir 
la dévaluation, trois milliards de francs CFA ont été investis 
dans le Yatênga, de 1 9 6 1  à 1977, ce qui représente (pour prendre 
une base de référence) près de 245 O00 F CFA par km2 ou 5 O00 F 
actuels, en pure perte . 
813 
Curieusement, ces mêmes paysans q u i  r e f u s e n t  de moderniser 
l e u r  système d ' e x p l o i t a t i o n  (parce q u ' i l s  ne l e  peuvent pas)  adop- 
t e n t  dans l e  même temps, e t  sans aucun r e n f o r t  p u b l i c i t a i r e  n i  en- 
cadrement, l a  b i c y c l e t t e .  F a u d r a i t - i l  convenir qu'un o b j e t  n ' e s t  
emprunté q u ' à  l a  cond i t ion  de répondre à l ' a t t e n t e  du groupe con- 
cerné ? L'emprunt d'un objet  n ' e s t  pas une simple question de pre'- 
senee de ce t  objet  empruntable dans l a  zone d'action de n'importe 
quel groupe (LEROI-GOURHAX,1947,p 396). 
D e  t o u t e  évidence, a l o r s  que l ' o u t i l  a g r i c o l e  (charrue,  h e r s e ,  
semoir,  e t c . )  e s t  r e f u s é  ou m a l  assimilé,  l a  b i c y c l e t t e  e t ,  p lus  
récemment, l e  vélomoteur s u s c i t e n t  l'engouement. I n t r o d u i t e  ve r s  
1925, l a  b i c y c l e t t e  a rapidement é té  adoptée (importée t o u t  d 'a-  
bord pa r  les  migrants de r e t o u r  du Ghana) pu i s  achetée s u r  place 
à des p r i x  re la t ivement  é l evés .  Un r a p p o r t  de 1926 mentionne l ' i m -  
p o r t a t i o n  à Ouahigouya de cycles  au p r i x  de 625 F l ' u n i t é ,  s o i t  
l ' é q u i v a l e n t  à l 'époque de 100 kg de ' co ton  ou de t r o i s  tonnes de 
m i l .  Actuellement,  une houe-Manga vaut  ( a t t e l a g e  compris) environ 
cinquante m i l l e  f r a n c s  CFA , une b i c y c l e t t e ,  l e  même p r i x ,  e t  
un vélomoteur, plus  de 100 O00 F CFA, t ous  ces  " o u t i l s "  pouvant 
s ' a c h e t e r  à c r é d i t .  En d ' a u t r e s  t e r m e s ,  même c h e r , l ' o u t i l  de dé- 
placement e s t  acqu i s ,  d i f f u s é  e t  largement u t i l i s é  parce q u ' i l  r é -  
pond à une n é c e s s i t é .  Quoi qu'on en a i t  d i t ,  l ' a c h a t  d 'un "deux 
roues" n ' e s t  pas une dépense o s t e n t a t o i r e .  Mieux encore,  ce pro- 
d u i t  de l a  s o c i é t é  i n d u s t r i e l l e  n ' e s t  pas u t i l i s é  t e l  quel mais 
modifié en fonct ion de son u t i l i s a t i o n  l o c a l e  ; les  forgerons fa- 
br iquent  des porte-bagages "renforcés" pour les lourdes charges.  
Aujourd'hui,  il n ' y  a pas un marché, même parmi les  plus  r e c u l é s ,  
q u i  n ' a i t  son é t a l  de p i èces  détachées e t  son r épa ra t eu r  de mo- 
t e u r s  à deux temps. 
S i  donc 1 'emprunt, pour donner une lignée durable d'ob-. 
j e t s ,  do i t  d'abord combler un besoin pre'existant ou> mieux, l e  
sa t i s fa i re  ou en cre'er un nouveau qui soit compatible avec l a  v i e  
immédiate du groupe ; en d'autre terme, si l 'emprunt d o i t  rencon- 
t r e r  un milieu favorable (LEROl--GOURHAN,ibid. , p  382) ; s ' il appa- 
r a i t  que l a  s o c i é t é  mooga a parfai tement  a s s i m i l é  l a  b i c y c l e t t e  
e t  r e f u s é  l a  cha r rue ,  on d o i t  s ' i n t e r r o g e r  s u r  ce choix.  
L'ensemble des structures actuelles du développement réuni t  
the'oriquement t ou t  ce qui e s t  ne'cessaire e t  su f f i san t  à l a  rdal i -  
sation d'une modernisation rurale. E t ,  cependant, les  re'sultats 
sont de'cevants ( . . . I .  Les achats d'engrais e t  de matgriel agricole 
sont re'duits, bien que l e  Service de l 'Agriculture a i t  f a i t  un 
r k e l  e f f o r t  en matidre d'expérimentation e t  de dBmonstration, 
alors qu'un comerçant de l a  v i l l e  (Ouahigouya) a p u  vendre 1 800 
bicyclet tes  dans l 'année (CAMON, 1964,p 48 ) .  
Rappelons que, de 1973 à 1975 e t  pour l 'ensemble du Yatênga, l e  
nombre de charrues  e s t  passé de 1 700 à 2 O00 , c e l u i  des houes- 
Manga, de 700 à SOO e t  c e l u i  des c h a r r e t t e s ,  de 900 à 1 700. Dans 
l ' k v e n t a i l d e s m a t é r i e l s  a g r i c o l e s  proposés,  l a  c h a r r e t t e  ( a u t r e  
moyen de t r a n s p o r t )  e s t  l a  plus  vendue ( c f . l i v r e  I I , p  582) .  
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Voici donc des paysans q u i  achètent  des vé los  e t  non des 
cha r rues ,  qu i  s 'échappent  du Yatênga pour y r e v e n i r  avec des moby- 
l e t tes  e t  r e p a r t e n t  à nouveau après l e s  avo i r  revendues. Ces gens 
qu i  n ' o n t  pas  d ' a r g e n t  à i n v e s t i r  dans les  moyens de production 
( l e s q u e l s  pe rme t t r a i en t  de mieux v i v r e  s u r  p l ace )  on t  c h o i s i ,  s o i t  
de v i v r e  a i l l e u r s ,  s o i t  de v i v r e  s u r  place à l ' a i d e  de revenus 
e x t é r i e u r s .  Le système fonctionne . I1 n ' e s t  pas bloqué ; il s ' e s t  
d i l a t é  jusqu 'à  c o u v r i r  un grand espace.  
ANCEY (19751 a parfai tement  démontré qu ' à  l ' e s p a c e  dédoublé (Ya- 
tênga-Volta Noire ; Yatênga Côte d ' I v o i r e )  co r re sponda i t  deux 
sphères économiques d i s t i n c t e s  : 
- l e s  aires d' immigration oh les J400Se produisent  ; i l s  sout ien-  
nent  l a  production cotonnière  de 1 ' O R D  de l a  Volta  Xoire e t  l e s  
productionscacaoyères e t  c a f é i è r e s  de Côte d ' I v o i r e ;  c ' e s t  l à  que 
les forces  vives  se concentrent  ; 
- les aires d 'émigrat ion,  à moi t i é  vidées , "abandonnées", e t  
su rv ivan t  grâce à l ' a p p o r t  mig ra to i r e  en na tu re  ( t r a n s p o r t  de cé- 
r é a l e s )  ou en espèce q u i  r e v i v i f i e  de temps à a u t r e  l'économie de 
s u r v i e ; c ' e s t  i c i  que les vieux e t  les plus  jeunes s o n t  a idés  de 
plus  en plus  p a r  les femmes; 2 c i ,  on n'engage pas l ' a v e n i r  ; l ' in-  
verse se ra i t  choquant : payer des sa lmi&,  acheter des engrais, 
rénover 1 'outi l lage (AXCEP, 1975 ,p. 65) . 
Za pluie e t  l e  sol  ( ~ S K I L , 1 9 7 0 , T . l ) .  Un s e u i l  biologique e s t  at-  
t e i n t .  Là-.3as, ce q u i  f a i t  l a  r é c o l t e  répond davantage à un nou- 
v e l  é t a t  des choses,  c ' e s t - à -d i r e  à l ' o r d r e  technique é t r ange r  
( p r o d u c t i v i s t e ) .  Les vélomoteurs e t  l e s  S i c y c l e t t e s  abondent m a i s  
les charrues  son t  également nombreuses e t  les e n g r a i s  son t  achetés  
chaque année.. L e s  besoins  v i v r i e r s  sont  s a t i s f a i t s  e t  les c u l t i v a -  
t e u r s  disposent  d ' a r g e n t .  Les aires d'immigration s o n t  a u s s i  favo- 
r i s é e s  pa r  l a  n a t u r e  ; il y p l e u t .  
E t  l ' o n  voudra i t  que ce qu i  tombe sous l e  sens : i n v e s t i r  l à  où 
l ' i nves t i s semen t  es t  r e n t a b l e ,  ne s o i t  pas pa r t agé  p a r  les habi-  
t a n t s  du Yatênga ? I l s  accommodent l e  "Développement" à l e u r  dyna- 
mique mig ra to i r e  ; i l s  l ' i n t è g r e n t  au bon e n d r o i t .  Nême s i  l ' ob -  
s e r v a t e u r  ne p a r v i e n t  pas à dépa r t age r  l a  cause de l ' e f f e t ,  l e s  
c a r a c t è r e s  propres à l a  s o c i é t é  e t  au système r u r a l  des e f f e t s  in-  
d u i t s  par  l a . m i g r a t i o n ,  il n ' y  a pas à s ' é t o n n e r  de l ' i n e r t i e  
technique de l a  populat ion à l ' i n t é r i e u r  du ?loogo e t  de son dyna: 
m i s m e  à l ' e x t é r i e u r .  La diffgrence de production e s t  en gros de 
1 a' 2,5 (M<CEY,ibid.,p. 110).  Mille f ami l l e s  q u i t t e n t  l e  Moogo cha- 
que année. 
Ic i ,  ce qui f a i t  La récolte eat, certes, l e  travai l  mais d'abord 
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Les mêmes recettes toujours appliquées. 
Convenons que la société mooga a été "agressée" pendant 
ans de Colonisation (1€9%-1960) durant lesquels soixante-cinq 
l'évolution des techniques agricoles n'a pas été le souci majeur 
de l'administration. Tout au plus, et après avoir concouru pério- 
diquement à l'aggravation de la pénurie alimentaire (concurrence 
entre les cultures de rente et les cultures vivrières ; imposi- 
tions excessives), les Services coloniaux ont-ils introduit des 
charrues et des herses, destinées exclusivement aux productions de 
coton et d'arachide (291) et se sont-ils préoccupés tardivement 
(1949-1958) de l'équipement du territoire (cf.p.731). Ce n'est 
qu'au mqment de l',accession de la Haute Volta à l'Indépendance 
(1960) que les Sociétés d ' Intervent ionont  élaboré des opérations 
de modernisation de l'agriculture : la SATEC pour la région de 
Ouagadougou et le GERES pour celle de Ouahigouya, pour ne citer 
que les deux "grands'' exemples dont dérivent les thèmes de "Déve- 
loppement" toujours appliqués à l'heure qu'il est. 
L'action de la SATEC a porté sur la vulgarisation 'là hau- 
te dose'' (crédit à l'appui) de la traction attelée afin d'augmen- 
ter la productivité du travail et du sol (MESNIL,1970 ; REY¡Y,1972). 
L'action du GERES a été encore plus ambitieuse puisqu'elle a con- 
sisté en un aménagement complet de l'espace (dont nous reparlerons 
plus loin) associé au même thème technique que celui de la SATEC. 
Les deux opérations se sont déroulées simultanément (1962-1965) et 
ont toutes deux abouti à des échecs qui peuvent se résumer comme 
suit : 
La modernisation rurale dktermine un accroissement sensible de 
l a  production mais sa mise en oeuvre se heurte à l a  marge i n s u f f i -  
sante entre son eo% e t  l a  vazem de l'augmentation qu'eZ2.e déter- 
mine. E n  outre, e'tant donné Z'insatisfaction des besoins alimen- 
taires,  l a  plus grande partie des masses paysannes e s t  porte'e à 
appliquer Zes techniques modernes prioritairement sur l e s  cultures 
vivriBres ( e t  non sur l'arachide e t  l e  coton, propose's pour l e  
remboursement rapide du c r é d i t ) .  
(291) Introduction des charrues et des herses à partir de 1933 
dans le cadre de la Société Indigène de Prévoyance (SIP) du cer- 
c le  de Ouahigouya. 
Les SIP étaient, avant tout, des organismes de crédit agricole 
destinés à f a i r e  acquérir à l'indigène imprévoyant e t  peu porté 
à prêter, des habitudes de pre'voyance, d'entraide e t  de loyauté 
(sic) ( .  . . l .  Elles  devaient amener l e  paysan à sa majorité écono- 
ríique ( . . .>  créer un paysannat apte à organiser sa production en 
l'adaptant aux conditions e t  besoins du marché ( . . . I  e t  mettre f i n  
aux mauvaises me'thodes d 'exploitation, à l ' u t i l i s a t i o n  t r è s  de'fec- 
tueuse du capital naturel considérable (AXOUMA, 1977). 
Après l'Indépendance, les SIP ont été remplacées par les Collec- 
tivités Rurales (loi du 2 février 1960). 
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L'augmentation qui en dérive dtant consorme'e p a r  l a  famille pay- 
sanne, l 'emploi de ees techniques ne provoque donc pas une augmen- 
ta t ion  du revenu de l 'exploi tat ion (revenu monétaire s 'entend). .R. 
y a donc d i f f i c u l t é  de faire  supporter à des cultures peu r&mun&-- 
ratr ices  des f r a i s  de production éleve's (FUDDOSIO e t  aZ.,1966,p,  
SO). 
L e s  années 1965-66 marqueraient donc l a  f i n  des "agres- 
s ions"  du m i l i e u  r u r a l  p a r  les thèmes de "Développement" exc lus i -  
vement basés  s u r  les c u l t u r e s  d i t e s  "de r en te" .  Une nouvel le  c i t a -  
t i o n  es t  i n s t r u c t i v e  à c e t  égard : 
La brie'vetg de l a  saison culturale donne au Yatênga une vocation 
clairement non agricole : un retard d'une semaine pour l e s  semis 
de coton peut réduire l e s  rendements d'un t i e r s .  
l e  remplissage de leurs greniers, l e  calendrier cultural des cul- 
tures de rapport ne peut que t r è s  d i f f i c i lement  Ztre respecte' 
( . . . I .  Il e s t  à craindre que le  YatZnga res t e  sans produits agri- 
coles disponibles pour 2 'exportation ( .  . . ) . 
On peut prévoir tout  au pZus que l ' a c t i o n  agricole de 1'0RD per- 
mettra de sa t i s fa i re  des besoins croissants ; une supposition, ce- 
pendant, assez douteuse vu l a  fa ib l e  disponibi l i té  monétaire ini-  
t i a l e  des paysans, ce qui l e s  empéche de se procurer l e s  moyensde 
production e t  l e s  équipements nécessaires. 
En conclusion, l e  projet  de mise en valeur du YatZnga ( . . .) sem- 
ble ê t re  un pro je t  social p lu tô t  qu'économique. ïÏl ne prgsente 
pas une solution pour l e s  problèmes de l a  region. Toujours demeu- 
rera l e  risque de d i se t t e  (Win .du Développement, 1966) . 
On c r o i r a i t  l i re  un a c t e  d ' a c c u s a t i o n  ; un nouveau, parce que l a  
sentence avait  déjà  été rendue en 1932, à l a  s u i t e  de l ' e x p é r i e n c e  
cotonnière  du Gouverneur HESLING : l e  premier "développement éCo- 
nomique" du genre.  
Puisque l e s  soucis primordiaux des paysans concernent avant t ou t  
V 
S i  l a  p re s s ion  des c u l t u r e s  de r e n t e  s ' es t  re lachée (sans 
a v o i r  d i s p a r u  . . .) (292) deux thèmes cont inuent  à ê t r e  p r i v i l é -  
g i é s  : l 'équipement lourd e t  l a  v u l g a r i s a t i o n  accompagnée d'un 
équipement l é g e r .  
Au p r e m i e r  thème correspond l'aménagement hydraulique ( p u i t s  
-- . . 
(292) A 1 ' A . V . V .  (Aménagement des Val lées  des Volta) ,  les terres 
d i s t r i b u é e s  à chaque f ami l l e  d ' e x p l o i t a n t  son t  d i v i s é e s  en q u a t r e  
s o l e s  : lère année (coton) , seconde année (sorgho) , t ro i s i ème  
année (mil-maîs) , quatrième année ( a rach ide  e t  n i e b e ) .  I1 a r r i v e  
que des e x p l o i t a n t s  , avec l ' a r g e n t  provenant de l a  vente  du co- 
ton,  achè ten t  des p rodu i t s  v i v r i e r s .  A q u i  r e v i e n t  l e  bénéfice de 
l ' o p é r a t i o n  ? (MARCHAL, 1 9 7 8 , ~ .  155) .  
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pastoraux e t  v i l l a g e o i s ,  b a r r a g e s ) ,  l a  cons t ruc t ion  de bât iments  
( c e n t r e s  de dressage,  hangars à m a t é r i e l  a g r i c o l e ,  fermes expé r i -  
mentales) e t  de s i l o s  mé ta l l i ques  ou en béton.  
Au second thème se r a t t a c h e  le p e t i t  o u t i l l a g e  a g r i c o l e  a s s o c i é  
aux p r o j e t s  techniques ( t r a c t i o n  a t te lée ,  semis en  l i g n e ,  semences 
sé l ec t ionnées ,  e n g r a i s ,  p r o t e c t i o n  des r é c o l t e s ,  e t c . )  (293) .  
Dans chaque opé ra t ion ,  semblable à l a  précédente,  l ' é q u i -  
pement l é g e r  es t  vendu à c r é d i t  à des exploitants se'lectionnés par 
leur dynamisme, l e  mot d ' o rd re  é t a n t  de s' introduire dans Ze m i -  
Zieu en essayant & Ze f a i re  éuoluer du dedans (Serv.de l ' A g r i . ,  
1955,p 1 9 ) .  
exemples su ivan t s  : 
1 )  Sur vingt-cinq f emes-p i lo tes  c réées  e n t r e  1955 e t  1957 dans l a  
subd iv i s ion  c e n t r a l e  de Ouahigouya (40  fermes pour l 'ensemble du 
cerc l e ) ,  seulement d ix  d ' e n t r e  e l l e s  p r a t i q u a i e n t  encore l a  t r a c -  
t i o n  a t te lée  en 1960, douze "v ivo ta i en t  de m i l "  e t  t r o i s  n ' a v a i e n t  
p lus  n i  animaux, n i  m a t é r i e l  (FRADDOSIO e t  aZ.,1966).  
2) Sur t r e n t e  e x p l o i t a n t s  s é l e c t i o n n é s  pa r  l e  GERES, en  1963, 
dans l a  zone p i l o t e  de Luguri ( t e r r o i r  n o  71) pour ê t r e  équip& 
de cha r rues ,  on comptait : s i x  commerçants, s i x  anciens m i l i t a i -  
res,  quatorze anciens colons de l ' o f f i c e  du Niger e t  t r o i s  fonc- 
t i o n n a i r e s  en a c t i v i t é .  
3) En 1980, l e s  p ré s iden t s  des Groupements v i l lageois  s u r  l e s q u e l s  
1'ORD s ' appu ie  pour d i f f u s e r  ses thèmes techniques s o n t  ( 3  90 % >  
des personnes disposant  de revenus e x t r a - a g r i c o l e s .  
On pourra juge r  du "dynamisme" en  quest ion à p a r t i r  des t r o i s  
Mais où son t  donc les paysans ? 
A MESNIL (1970) q u i  é c r i v a i t  : on Vo i t  mal (dans l e  Moogo) 
Z'inpaet d'une intervention de vulgarisation agricoZe basée sur un 
"ordre" technique e t  e'conoimque tirant sa cohérence d'un contexte 
foncièrement étranger, l e  r appor t  BARA (1976,pp 71-72) répond : 
Si 60 % des exploitations du Yatgnga sont touch& par le  thème 
"protection des semences" ( th iora l )  e t  30 % par ce lu i  de l a  "con- 
servation des récoltes" (gammagrain), l e  pourcentage tombe à 17 
pour l e s  "semences sélectionnéesN (arachide), à 8 pow, l e  thème 
"semis en ligne" e t  à 7 p o w  ce lu i  de l a  "fumure mine'raZe". 
D e  son c ô t é ,  NEUNIER (1978,pp 17-29) r e l a t e  : Seulement 4,s % 
des agriculteurs sont e'quipés en charrues (...). L 'u t i l i sa t ion  de 
l 'engrais ne semble pas s t re ,  à elZe seule, l a  solution au problè- 
me de l a  production ( .  . .). La fumure minérale n ' e s t  pas acconpa- 
gne'e des autres techniques d ' in tens i f ica t ion  : labour anti-érosi f, 
sarclo-binages fréquents, fumure organique, compost, qui augmen- 
(293) Un rapport  du Service de l ' A g r i c u l t u r e ,  en da t e  de 1955, 
d re s se  l a  l i s t e  de l ' o u t i l l a g e  a g r i c o l e  à d i f f u s e r  : décortiqueu- 
ses à a rach ides ,  ba t t euses  à sorgho, c h a r r e t t e s ,  moulins à m i l ,  
p r e s s o i r s  2 h u i l e ,  o u t i l s  de j a rd inage ,  cha r rues ,  houes-Manga. 
Cette l i s t e  e s t  tou jou r s  v a l a b l e .  
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t en t  la  capacite' de re'tention en eau des sols e t  permettent une 
u t i l i sa t ion  optimale de l 'engrais (. . .). Dans l e  cas du Yatênga, 
s i  l ' on  se rdfe're à lre'volution des rendements, i l  vaudrait mieux 
parler de re'gression ( . . .) Sans un pr i x  minimum assure' e t  j u s t e  
des produits, aucune action de de'veloppement de l a  production 
n ' e s t  possible C long terme. Sans rkmunération correcte de son 
travai l ,  Ze paysan ne peut n i  i nves t i r  (culture a t t e & ? ) ,  n i  con- 
somier (engrais) done : pas  dr in tens i f ica t ion  possible, pas de 
l u t t e  anti-drosive, e t c .  Le cercle e s t  ferme'. La vulgarisation 
s ' e s t  trop souvent borne'e 2 f a i re  appliquer des "recettes", rksul- 
t a t s  d'une recherche thdmatique lo in  de l a  rgalite' paysanne 
(. . . l .  La nonparticipation des paysans aux structures d'encadre- 
ment e t  à 1 '&laboration des diffe'rents' projets de de'veloppement 
met en cause de's l e  de'part leur re'ussite e t  leur bon fonctionne- 
ment. 
Encore p lus  de champs ; encore p lus  d ' ind iv idua l i sme.  
Les agents  du "Développement" qu i  p a r l e n t  d ' a c c r o î t r e  l a  
product ion,  o n t  tendance à confondre "accroissement" e t  " in t ens i -  
f i c a t i o n "  a l o r s  qu'un "monde" sépare  ces  deux no t ions .  
Prenons l e  d e r n i e r  exemple en  d a t e  , appelé  projet  d ' in tens i f ica-  
t ion  agricole de Z'ORD du Yatênga, q u i ,  depuis 1972, vise  à l a  m i -  
se en place de mate'riel de culture attete'e (houe-Manga, cha r rues ,  
m u l t i c u l t e u r s )  p o w  augmenter l a  production e t  mZme l e  rendement 
( ? I ,  l ' o b j e c t i f  p r imordia l  é t a n t  la  re'duction du temps de travai l  
pouvant permettre 1 'augmentation des  superficies cult ivdes (doc.  
ORD, c i t é  pa r  BILLAZ,1979,pp.13-14). I1 s ' a g i t  18 d 'un p r o j e t  
très sé r i eux  soutenu p a r  un financement de 30 m i l l i o n s  de 
f r ancs  CFA. 
On doute encore p lus  de l a  v a l i d i t é  du p r o j e t  lorsque l ' o n  ap- 
prend que, les c r é d i t s  accordés aux c u l t i v a t e u r s  pour l ' a c q u i s i -  
t i o n  de l 'équipement n ' é t a n t  pas  remboursés à concurrence de 40 à 
50 %, 1 ' O R D  s ' i n t e r r o g e  SUT Ze caractère repre'sentatif ou non des 
be'nbficiaires e t  décide en conséquence de ne  p lus  oc t roye r  de cré- 
d i t  qu 'à  ceux qu i  peuvent f o u r n i r  une avance de 10 X de l a  v a l e u r  
du ma té r i e l .  Ces S é n é f i c i a i r e s  son t  au jourd 'hu i  s é l ec t ionnés  pa r  
l e  chef de s e c t e u r  e t  l ' e n c a d r e u r .  
A p a r t i r  de ce  d e r n i e r  exemple, deux remarques s ' imposent : .  
1 )  l a  c u l t u r e  a t t e l é e  concourt à l'accroissement de l a  supe r f i -  
c ie  c u l t i v é e  e t  non à 1'intensijFicaeion de l a  product ion (enfouis-  
sement des matières organiques , fagons c u l t u r a l e s  soignées , amé- 
l i o r a t i o n  de l a  s t r u c t u r e  du s o l ) .  GOSSELIiJ (1970,p.39) avait  dé j à  
n o t é  que l a  houe-Manga, p lacée  à c r é d i t  dans l a  rég ion  de Ouaga- 
dougou, a v a i t  pour e f f e t  d i r e c t  d'augmenter l a  s u p e r f i c i e  moyenne 
c u l t i v é e  p a r  a c t i f  de 0,80 h a  à 1,3 ha .  D e  son cô té ,  BILLAZ (ibid., 
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p.17) sou l igne  que l e s  b é n é f i c i a i r e s  disposent  de l a  p lus  grande 
surface &conomique e t  s i n q u i è t e  des risques d'une consomnation 
accrue d 'espace. 
2) La t r a c t i o n  a t t e l é e  p r o f i t e  e s sen t i e l l emen t  à quelques r a r e s  
p r i v i l é g i é s  q u i  disposent  d 'un p e t i t  c a p i t a l  de provenance ex t r a -  
a g r i c o l e  . Comme l e  c r é d i t  e s t  accordé à t i t r e  personnel ,  il favo- 
r ise  les i n t é r ê t s  d'une minor i t é  de "notables" e t  a c c r o î t  l a  ten- 
dance i n d i v i d u a l i s t e .  
En e f f e t ,  l a  dé t en t ion  de l ' o u t i l  r en fo rce  l ' i n d i v i d u a l i s a t i o n  
du t r a v a i l  e t  l e  con t rô l e  de l a  product ion,  dont une p a r t i e  au 
moins d o i t  s e r v i r  au remboursement du c r é d i t  nominal. Dans ces 
condi t ions,  chaque f o i s  qu'une charrue es t  placée dans un zaka, 
c e t t e  " in t roduc t ion"  ne décide- t -e l le  pas du départ  p r é c i p i t é  de 
f r è r e s  ou de f i l s  mariés du chef d ' e x p l o i t a t i o n  ? Mous sommes en 
d r o i t  de nous i n t e r r o g e r  s u r  les e f f e t s  méconnus de ces  acqu i s i -  
t i o n s  de m a t é r i e l  c a r  l e  chef de zaka peut t r è s  b i e n  reprendre l a  
terre p r ê t é e  à s e s  proches pour r e n t a b i l i s e r  l e  nouvel o u t i l l a -  
ge ( ? > .  
S i  l e  c r é d i t  n ' e s t  pas d e s t i n é  à améliorer  l e  système de 
production m a i s  à g a r a n t i r  l a  tendance "monopolistique" de quel- 
ques uns, a l o r s  il ne f a u t  pas p a r l e r  de "Développement" m a i s  de 
p o l i t i q u e  d'assainissement de l a  s i t u a t i o n  au p r o f i t  des plus  
r i c h e s .  Le thème est  connu e t  a f a i t  ses  preuves a i l l e u r s .  I c i ,  il 
"dérape" quelque peu parce que l e  t r a v a i l  de l a  terre n ' e s t  pas 
des plus  r e n t a b l e s .  
C e  q u i  v i e n t  d ' ê t r e  exposé p a r t i c i p e  des c r i t i q u e s  formu- 
l é e s  depuis d i x  ans au moins s u r  l e  "Développement" sans que ce- 
l u i - c i  s o i t  fondamentalement r e m i s  en ques t ion .  A c r o i r e  que l a  
p r i o r i t é  des p r i o r i t é s  es t  de vendre du matériel sans a v o i r  l e  
courage de dénoncer, une f o i s  pour t o u t e s  (après  une longue p& 
r iode  de sensCbiZisation aux thèmes de modernisation r u r a l e ) ,  que 
ce m a t é r i e l  n ' i n t é r e s s e  pas l e  paysannat.  D e  l a  p a r t  des responsa- 
b l e s ,  i l  y a f u i t e  en avant e t  chape de silence (SAUTTER,1978, 
p. 2 3 9 ) .  
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Peu importe de connaître les avantages et les inconvénients com- 
parés de la traction asine et de la traction bovine, de savoir 
s'il faut un ou deux bovins ou un ou deux ânes pour réáliser le 
labour, le scarifiage, les semis, le hersage, les sarclages et les 
buttages, peu importe de connaître le taux d'exploitation maximum 
du matériel, de savoir quel est l'équipement le plus solide ou le 
moins cher puisque tous ces excellents facteurs de production sont 
pour Zes riches, que Za charrue n'amène pas Z'argent mais que 
e 'est ,  au contraire, 2 'argent qui amène Za charme (BARA, 1976, 
p-79) (294). 
I1 n'y a pas développement mais répétition. Pendant ce temps, 
l'émigration prospère et l'érosion progresse. 
(294) A Za question posée : "Zu cuZture a t te lée  repr&sente-t-elle 
au Yatênga une insumnontabZe gageure ?" on ne saurait apporter une 
réponse négative ; on se trouve bien devant des dif f icuZt5s consi- 
dkrables (BILLAZ, 1982,~. 137). 
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YOUS AVEZ-DIT ''ALTERNATIVE'' ? 
Une autre manière de "penser le Développement'' consiste 2 
quitter l'échelle de l'exploitation agricole pour atteindre celle 
de l'espace rural. Le vendeur de machine agricole et le vulgarisa- 
teuroSdentalors laplace à l'ingénieur du Génie Rural ou à celui 
des Eaux et Forêts. Une alternative, donc, qui a pour nom Pme'nage- 
ment : lutte anti-érosive, reboisement, reconstitution du pâturage, 
mise en défens. 
Le GERES peut être perçu comme l'archétype de cette alternative : 
une intervention chirurgicale par des techniques dures à fortes do- 
ses d'intrants exogènes. 
Ce type d'intervention ne garantit qu'une guérison passagère dans 
la mesure où, d'une part, l'ingénieur est seul à décider de l'amé- 
nagement qu'il convient de réaliser et que, d'autre part, les coûts 
de maintenance du dispositif créé sont tellement prohibitifs qu'ils 
concourent à son abandon en catastrophe. 
V 
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La volonté de remodeler le Davsaee. 
Un des bréviaires de la technique de conservation des s o l s  
énonce : Toute intervention de de'fense e t  de restauration des sols, 
quand bien mZme e l l e  pre'senterait un caracte're technique apparem- 
ment pre'dominant, n'en a pas moins pour ob jec t i f  f i na l  2 'ame'liora- 
t i o n  des conditions de v ie  des popuZations be'ne'ficiaires ; i l  e s t  
donc ne'cessaire de connaZtre Za s i tua t ion  re'gnant dans la zone de 
de'part a f i n  de pouvoir appre'cier l e s  e f f e t s  a' attendre de l a  mise 
en oeuvre du projet  ( C T F T Y 1 9 6 9 , p .  1 8 9 ) .  
Dans le cas du Yatenga, la situation analysée en 1961 est jugée 
à tel point "désespérée" qu'elle justifie un programme de grande 
envergure. 
Parce que les paysans n'entretiennent pas leurs  terro irs  (...) 
parce que c ' e s t  l'anarchie (...), parce que les techniques locales 
de lutte contre le ruissellement (lignes de pierres, haies d'Andro- 
poneae, paillage) sont appliquées de façon trop l&he e t  semblent 
en cours d'abandon ( . . . I ,  il convient de se substituer aux cultiva- 
teurs en mettant au point  une me'thode ef f icace de l u t t e  anti-e'rosi- 
ve e t  cre'er ainsi  un choc psychologique qui de'dzrmine l'adhe'sion 
aux me'thodes pre'conise'es, au vu des re'sultats obtenus (de GROENE, 
1 9 6 1  ,pp 38-49) .  
L'analyse est loin d'être fausse. De GROENE voit bien que 
l e s  cordons de pierres dispose's en travers des champs e t  l a  tech- 
nique du paillage, bien qu'efficaces ( 2 9 5 1 ,  ne sont applique's que 
de façon partielZe e t  discontinue ; que ces proce'de's se maintien- 
nent mieux (...) dans certains viZZages que dans d'autres et que 
Ze phe'nomène de Z 'e'rosion des terres  agricoles s ' e s t  accru, mais 
non inte'gralement cre'e', par su i te  de l a  de'te'rioration des structu- 
r e s  sociales Cibid.,pp 3 8 - 3 9 ) .  C'est reconnaître que si l'érosion 
est un phénomène naturel, son extension est l'épiphénomène de la 
dynamique du système rural. 
le choc psychologique en décidant de se substituer au paysan pour 
lui montrer la manière "rationnelle" d'aménager l'espace (son espa- 
ce . >  : ïl f au t  fa i re  comprendre au paysan qu'iZ e s t  temps de mo- 
d i f i e r  l e s  structures agraires au mil ieu desquelles i l  v i t ,  l 'habi- 
tuer  à une nouvelle organisation de son terro ir  ( . . . I .  Pour cela, 
i 2 f a u t  d i ver s i f i e r  ses spe'culations, modifier ses pratiques, a f i n  
que l a  re'partition de ses activite 's  agricoles, pastorazes e t  fores- 
t i è r e s  s o i t  pour chaque exploi tat ion un facteur d'e'quilibre e t  
d'ordre. Cette s i tua t ion  favorable remplacera 1 'anarchie actuel Ze 
op. c i t . ,  p.51). 
Là où le diagnostic "dérape''2 c'est lorsque l'inghieur préconise 
( 2 9 5 )  A propos du paillage (cf.livre II ,p.423),  il est écrit que 
ce proce'de' e s t  excel lent .  Les re'sultats en ont é t é  chiffre's avec 
pre'cision aux USA (mulch farming), oÙ l 'on  estime que l a  perte en 
t erre  peut ê t re  v ingt  f o i s  inférieure,  par ce proce'de', à ce qu'el le  
s e r a i t  en terrain nu (op.ci t . ,p .38) .  
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op .c i t .  ,p. 51) .  
Eaux e t  Forê t s  e û t  t e s t é  l ' e f f i c a c i t é  de d i f f é r e n t e s  techniques de 
conservat ion des s o l s  s u r  7 O00 ha à l ' o u e s t  de Ouahigouya ( s e c t e u r  
de Sisâmba), où s ' é t enden t  des s o l s  s té r i les  q u i  é t a i e n t  en pleine 
exploi tat ion en 1920-25 (IZARD e t  a l . , 1 9 5 9 ) ,  l e  p r o j e t  d'aménage- 
ment est  honoré pa r  un financement du Fond Européen de Développe- 
ment (FED) : 1 339 616 O00 f r ancs  CFA. L'aménagement du s e c t e u r  de 
Sisâmba avait  préalablement coûté 47 474 O00 f r ancs  CFA (296).  
E t  l ' i n g é n i e u r  o b t i e n t  ga in  de cause.  Après  que l e  Service des 
V 
Les  travaux débutent en novembre 1962 pour f i n i r  en f é v r i e r  
1965. Ils se déroulent  en t r o i s  campagnes de s i x  mois durant  l e s -  
que l s  35 O00 km de fos sés  son t  creusés  pour c a n a l i s e r  l ' e a u  de 
ru i s se l l emen t .  Ces fos sés  s o n t  disposés  presque perpendiculairement 
à l a  pente  (pente  du f o s s é  : 0,25 % I ,  dans l e  cas  des fosse's de di- 
version aménagéssur les h a u t s  de pente ,  e t  perpendiculairement,  
dans l e  cas des foss& d ' i n f i l t r a t i o n  t r a c é s  s u r  l e sbas  de pente .  
Dans l e  premier cas ,  l ' e a u  conduite p a r  l e  f o s s é  s ' é c o u l e  ve r s  
des e x u t o i r e s  n a t u r e l s  qu i  son t  b a r r é s  au moyen de cordons de rete- 
nue (murs en parpaings de c u i r a s s e  f e r rug ineuse )  a f i n  d'empêcher 
l ' é r o s i o n  en r av ines .  En amont des e x u t o i r e s  p r é s e n t a n t  des s i tes  
f avorab le s ,  vingt-quatre barrages de retenue (ou c o l l i n a i r e s )  son t  
c o n s t r u i t s  en terre compactée. 
Dans le second cas ,  l ' e a u  coule lentement ou s tagne dans l e  fos- 
sé ,  puis  s ' i n f i l t r e .  Cette i n f i l t r a t i o n  p r o f i t e  aux p l a n t e s  c u l t i -  
vées s u r  les t e r r a s s e s  à l i t  en pente ou à pEat, comprises e n t r e  
deux fossés. 
n ' o n t  que 50 m de long. Dans l ' i n t e r v a l l e  de 10 m qu i  les sépare 
s u r  une même rangée, l ' e a u  q u i  peut déborder es t  récupérée en con- 
tre bas p a r  l a  rangée i n f é r i e u r e ,  du f a i t  d 'un d i s p o s i t i f  en quin- 
conce ( c f  . l i v r e  I , c h a p . I I , p p  150-54). 
Le  d i s p o s i t i f  recouvre t o u t e  l a  gamme des s o l s  disposés  en catma 
l e  long des v e r s a n t s .  I1 s ' a r rê te  seulement au pidmont, à quelque 
d i s t ance  de l a  c u i r a s s e  ferrugineuse,  dès que l a  pente excède 5 % .  
A l a  p a r t i e  i n f é r i e u r e  du réseau,  lorsque l a  pente est devenue in-  
s e n s i b l e ,  les fossés d ' i n f i l t r a t i o n  son t  maintenus, en rangées 
d i s t a n t e s  de t r e n t e  à quarante  mètres ,  a f i n  d ' é v i t e r  un éventuel 
e f f e t  de nappe (après  de f o r t e s  t o rnades ) .  
Au t o t a l ,  120 O00 ha son t  t ra i tés  en  fos sés  e t  650 h a  en cordons 
de r e t enue .  Les sommets d ' i n t e r f l u v e s ,  21 végé ta t ion  a rbus t ive  ne 
s o n t  pas t r a i t é s  ( f i g u r e  70).  
L e s  fosse's de diversion son t  cont inus ; les fosse's d ' i n f i z t r a t i m  
(296) L ' h i s t o i r e  du pér imètre  du GERES a dé jà  donné l i e u  à un a r t i -  
c l e  (MARCHAL, 1979). Nous reproduisons i c i  l e s  pr incipaux passages 























Pendant que l e  r é seau  an t i - é ros i f  gagne s u r  les  t e r r o i r s  à 
r a i s o n  de 70 km de f o s s é s  creusés p a r  j o u r ,  des recherches d'accom- 
pagnement son t  menées p a r  p lus i eu r s  s e c t i o n s  dont les membres r e l è -  
vent  de d i f f é r e n t e s  s o c i é t é s  d ' é t u a e s .  La s e c t i o n  d i t e  d'"agro- 
sociologie ' '  s 'emploie  notamment à l ' a n a l y s e  des e x p l o i t a t i o n s  ag r i -  
c o l e s ,  au dénombrement du chep te l ,  aux enquêtes s u r  les marchés ; 
e l l e  e f f e c t u e  des c a l c u l s  de temps de t ravaux e t  de rendements, 
t o u t  en su ivan t  des p a r c e l l e s  d ' é ros ion  e t  des essais d ' e n s i l l a g e .  
Cependant, l ' e s s e n t i e l  des e f f o r t s  e s t  concentré s u r  l a  réalisa- 
t i o n  des t ravaux c a r  il f a u t  fa i re  tourner le  matériel au maximum 
de son rendement (Serv.des Eaux e t  Fo rê t s ,  1965).  
C e  n ' e s t  qu'au cours  de l a  de rn iè re  campagne que l ' a t t e n t i o n  se 
p o r t e  s u r  les p l a n t a t i o n s  d ' a r b r e s  e t  d'Andropogoneae l e  long des 
ados de fos sés  ( s u r  6 O00 ha)  e t  q u ' i l  e s t  f a i t  appel  à l a  main 
d'oeuvre v i l l a g e o i s e  pour l'aménagement des cordons de retenue 
dans les e x u t o i r e s .  Cette évolut ion r é s u l t e  des enquêtes menées p a r  
l a  s e c t i o n  d'"agro-sociologie" qui  redécouvre ce que D e  GROENE 
a v a i t  d é j à  s i g n a l é  : on s ' a p e r ç o i t  que Z'andropogon pousse sponta- 
ne'ment sur les  terres  sableuses quand e l l e s  sont en jachère ( . . . I  
e t  que la  valeur f e r t i l i s a n t e  du Faidherbia e s t  connue du cult iva- 
teur mossi. I1 es t  donc décidé de semer des Andropogoneae e t  de 
p l a n t e r  des Acacia albida s u r  l e s  ados pour que Ze pro f i l  des fos- 
sés se conserve en bon é t a t  (GERES,1964). 
Les t echn ic i ens  entreprennent  a l o r s  des tourne'es de propagande 
pour sensibi l iser  l a  population sur l e  su je t  .de lPen t re t i en  du 
ri?seau q u ' i l s  son t  en t r a i n  d 'achever : 
L'expose' sur l e  GERES a intsressé,  mais pZus encore la question 
de savoir quelle su i te  sera i t  donne'e, sous une autre forme, à ce t  
organisme après son ext inct ion.  Les questions posées semblent mon- 
t r e r  une pre'occupation (...). Nous avons i n s i s t é  sur la ne'cessité 
de fa i re  participer l e s  populations à 1 '&ntret ien e t  ci 2 'exploitation 
des ouvrages mis à leur disposition. Ces ouvrages ne seront qu'un 
cadre rapidement périssable si l es  populations n'en assurent l a  
continuité par des activite 's  agricoles judicieusement me'liore'es 
(Op. c i t .  1. 
Voilà deux ans que les v i l l a g e o i s  v o i e n t  pas se r  des machi- 
nes jaunes à grosses roues e t  à chenilles qui fon t  du b r u i t ,  qu i  
défoncent les champs jusqu'aux murs de l e u r  h a b i t a t i o n ,  qui arri- 
vent par i c i  pour disparaztre par là ,  puis revenir encore. L e s  
vieux,  s u r t o u t ,  cons idè ren t  qu'en creusant  les fos sés  les machines 
ont tue' la terre en l 'éventrant.  
Aussi l a  "propagande'' i n t e r v i e n t - e l l e  t r o p  t a r d .  S i  les associa-  
t i o n s  de jeunes gens p a r t i c i p e n t  effect ivement  à l a  p l a n t a t i o n  des 
pitoo (andropogon) l e  long des fossés  pendant l a  de rn iè re  campagne 
de t ravaux,  l e s  r é s u l t a t s  d é f i n i t i f s  des recherches d'accompagne- 
ment , l i v r é s  au cours des de rn ie r s  mois , . n '  i n c i t e n t  plus  à 1 'op- 
t i m i s m e  : l e  résu l ta t  des travaux de'pendra de la manie're dont ceux- 
ci seront ut i l ise 's  (. . .) l a  vulgarisation e s t  indispensable e t  l 'on  
peut d i r è  qu'elle e s t  au moins aussi importante que l a  phase d'exé- 
cution. O r ,  les autochtones ont tendance à continuer à suivre les  
anciens sent iers .  On a examin& cent cas oÙ fosse's e t .  sentiers se 
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croisent (sur une parcelle de contrôle de 55 ha) .  Tous ces croise- 
ments s ign i f i en t  un endroit vulnérable dans l e  système ( .  . . ) .  Des 
dizaines de passages quotidiens entament l'ados e t  comblent l e  fos- 
se'. La première crue agrandit l e  passage e t  l e  transforme en brè- 
che ( . . . I  un sentier e s t  un véritable canal par temps de pluie 
( . . . I  de nombreuses brèches one éte' relevées e t  l e s  ruptures se 
fon t  fréquemment en chazne (HAUREZ,1965). 
A mesure que la fin des travaux approchent, le ton monte : 
pour remédier à la dégradation des fossés, la réparation des brè- 
ches doit être exécutée imédiatement p a r  la population concernée 
( . . .) . Le maintien de l'ados exige une at tent ion soutenue ; sans 
recharge, i l ' n ' y  aura plus, après une dizaine d'anne'es, de traces 
des travaux exe'cute's. Enfin, il est clairement exprimé que pour 
e'viter l'amortissement du pro f i l  des fosse's, un entret ien a' l a  
charrue e s t  indispensable ( 7  jours de travaiZ/ha/an). Or, seuls 
que lques paysans (anciens colons de 2. 'Office du Niger) pratiquent 
l e  labour ( . . .) La méthode d'entretien,  qui exige l a  possession 
d'une charrue attele'e de boeufs, peut, surtout dans l e s  premières 
anne'es à venir,  poser un problème car la plupart des paysans ne 
sont pas financièrement en é ta t  de supporter les  f r a i s  d'achat 
d'une charrue e t  de son attelage. U ' b i d . , p .  93). 
ques d'abandon e t  de de'térioration du re'seau p a r  des consignes i m -  
pératives qui pourront rappeler la  coercit ion 
(GERESY1965,note 16,p 4). 
A bout d'arguments, les techniciens envisagent d'écarter l e s  ris- 
dans certains cas 
A la fin de l'année 1965, le constat de l'inadaptation des 
aménagements au contexte régional aboutit à reconnaître qu'une er- 
reur vient d'être commise : i l  peut ê tre  d i t  que, dans son ensem- 
b l e ,  l ' e f f i cac i te '  des bordures plantées en graminées e s t  t e l l e  que 
l ' on  se demande s i  l'ame'nagement des fossés sur des pentes fa ib les  
inférieures  à 2 % e'tait  vraiment nécessaire ( - B i d .  , p. 41). 
JI. apparact aujourd'hui ( .  . . I  que l'amélioration des cultures de- 
va i t  a l l e r  de pair avec l a  défense des sols .  Ceci a éte' prévu dans 
l a  convention de financement mais l e  projet  de dhveloppement devait 
ê t re  fourni p a r  l e  GERES e t  mis en place forcément par la sui te  ; 
i l  en e s t  résulte' un décalage (GERES, 1965). 
V 
En 1966, 1'ORD est créé, assité par le BDPA. Partant du 
dernier diagnostic formulé, à savoir : qu'en ame'liorant l e s  métho- 
des culturales,  on pourrait de'jà attendre de meilleurs re'sultats e t  
rendre moins indispensable l 'aménagement des travaux anti-e'rosifs 
(GERES,1965, note lo), le programme de développement présenté par 
le BDPA (juin 1965) intéresse la sat is fact ion des besoins immédiats 
de consommation par 2 'accroissement de la production fondée sur une 
amélioration des me'thodes de culture (Lbid.,note 14,p.56). I1 ne 
sera jamais plus question d'entretenir le périmètre. 
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L'encadrement agricole se met en place, soutenu par une nouvelle 
subvention du FED. I1 s'oriente vers l'application aux cultures vi- 
vrières de méthodes d'intensification dont nous avons parlé. Recon- 
naissons qu'une fois encore la boucle est bouclée : 
- phase 1 : le matériel agricole est placé chez les exploitants; 
$1 n'est pas utilisé "rationneIlement"; 
- phase 2 : pour remodeler le paysage, le paysan est bousculé; 
our aménager son terroir "comme il faut", on le "déménage"; C'est 
'alternative. 
- phase 3 : après avoir préconisé l'utilisation du matériel de la 
phase 1 pour entretenir les réalisations de la phase 2, on revient 
au bon vieux thème de l'intensification de la production. 
la production plutôt que le contraindre à entretenir un périmètre 
anti-érosif qui lui a été imposé. Cependant, il est aussi évident 
qu'il n'y a rien de pire que de laisser à l'abandon un réseau de 
fossés. Dans ce cas, le ruissellement s'amplifie sur les facettes 
les plus utilisées :telle est l'observation que nous avons faite 
(livre 1,pp 150-54 et 227-29). Le bilan de l'opération GERES n'est 
pas nul ; il est négatif. Le "Développement" passe ; les cultiva- 
teurs subissent. 
I1 vaut mieux, évidemment, proposer au paysan un accroissement de 
De la même façon que les techniciens ont consid6ré les ter- 
roirs comme des espaces neutres - des pages blanches sur lesquelles 
ils pouvaient inscrire leur projet - les villageois ont réagi à 
l'égard du cadeau-modèle qui leur était fait comme s'ils ne le 
voyaient pas. I l s  ont poursuivi l'extension des cultures sur les 
hauts de pente (mis en défens) ; ils ont semé sur les ados,puis 
sarclé. Pour eux, le dispositif anti-érosif était neutre également. 
Juste retour des choses. 
Si les villageois avaient tenu compte des préceptes enseignés par 
le GERES, Zu superficie cuZtiuée aurait dû être re'duite de 10 % sur 
Zes terres 2 1 % de pente et de 20 % sur  Zes terres de 1 à 2 % de 
pente,compte tenu de la place occupée par les fossés et leurs ados 
(GERES, 1965,~. 41) .  
Les suites : l'appel à la participation paysanne. 
Après dix années de "pause", la Défense et la Restauration 
des s o l s  (D.R.S.), ainsi que le reboisement, sont redevenus les 
projets prioritaires de 1'ORD du Yatênga. 
Mais à nouveau, les villageois n'entretiennent pas les banquet- 
tes, pas plus qu'ils ne s'intéressent aux parcelles reboisées, bien 
que les opérations d'aménagement soient faites avec leur participa- 
tion. Cette fois, l'offre est faite aux Groupements TXZZageois de 
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t r a i t e r  les t e r r o i r s  (297).  C e  s o n t  eux q u i  décident e n s u i t e  des 
modalités de l ' i n t e r v e n t i o n  ( l o c a l i s a t i o n  du réseau a n t i - é r o s i f  e t  
dés igna t ion  des l i e u x  à r e b o i s e r ) .  
V 
Le p r o j e t  D.R.S .  e s t  f inancé  p a r  l e  Fond de Développement 
Rural (P.D.R.) e t  i n t é r e s s e  t o u t e  l a  Haute Volta. Dans l e  Yatênga, 
les premières r é a l i s a t i o n s  remontent aux années 1976-77. 
Les  courbes de niveau son t  préalablement piquetées  p a r  une équi- 
pe de topographes e t  matérialisées p a r  l e  passage d'une u n i t é  moto- 
r i s é e  ( t r a c t e u r  e t  charrue à d i s q u e s ) .  Une d i s t ance  de 25 m env i ron  
e s t  r e spec tée  e n t r e  chaque fosse' d ' i n f i l t r a t i o n  (ou d ' a b s o r p t i o n ) .  
Tous les 100 à 200 m, un fosse' de diversion écoule les eaux excé- 
d e n t a i r e s  v e r s  les e x u t o i r e s  n a t u r e l s  (MIETTONY1981,p.63). Le dis-  
p o s i t i f  F.D.R. n ' e s t  donc pas cop ié  s u r  c e l u i  du GERES ; l a  p r i o r i -  
t é  es t  donnée à l ' i n f i l t r a t i o n .  
La grande d i f f é rence  e n t r e  l ' a n c i e n  aménagement e t  l e  nouveau ré- 
s i d e  s u r t o u t  dans l e  f a i t  que les d i g u e t t e s  sont  aménagées p a r  l e  
groupemenb vi l lageois  avec des p e l l e s ,  des pioches e t  des b r o u e t t e s  
fournies  pour l ' o c c a s i o n .  Ces d i g u e t t e s  son t  consolidées (compacta- 
gel puis  enherbées (Andropogoneae) ou p lan tées  d'Euphorbia balsami- 
fera  au  début de l a  sa i son  des p l u i e s  q u i  succède aux t r avaux .  Un 
h e c t a r e  a i n s i  aménagé r e v i e n t  à 50 O00 F CFA, p a r f o i s  moins (298) .  
(297) Les Groupements Villageois o n t  é t é  c réés  en 1966, en  même 
temps que l ' O R D ,  pour que l 'organisme de développement p u i s s e  s ' a p -  
puyer s u r  une structure de base a f i n  de pouvoir mieux d i f f u s e r  ses 
thèmes. Aucune'contrainte n ' e s t  exercée s u r  les v i l l a g e o i s .  En 1973, 
quelques 200 groupements e x i s t a i e n t  pour plus  de 600 v i l l a g e s  ad- 
m i n i s t r a t i f s  ; c e r t a i n s  v i l l a g e s  é t a n t  de s u r c r o î t  r ep résen té s  p a r  
p l u s i e u r s  groupements. La composition de ceux-ci v a r i e  de 10 à p l u s  
de 50 chefs d ' e x p l o i t a t i o n  q u i  achè ten t  en commun des b i ens  de pro- 
duct ion e t  vendent l e u r  r é c o l t e  en  p r i o r i t é  à 1 ' O R D .  
Lorsqu'un aménagement es t  réal isé  s u r  l e  t e r r o i r ,  l e  groupement 
devient  une unite' de de'veloppement comnauta ire  ( . . . I  rdfle'chis- 
sant SUT ses besoins e t  recherchant à l e s  re'soudre globazement. 
Telle e s t  du moins l a  d é f i n i t i o n  o f f i c i e l l e  qu i  assimile l 'un i te 'ou  
l e  groupement à l 'ensemble du v i l l a g e  , 
(298) Le F.D.R. aménage également des bas-fonds au moyen de d igue t -  
tes e t  tou jou r s  avec une p a r t i c i p a t i o n  paysanne (120 O00 F CFA/ha). 
L'aménagement "amélioré", avec cons t ruc t ion  d'une digue pour une 
i r r i g a t i o n  d ' appo in t ,  e s t  p l u s  rare e t  p lus  onéreux (250 O00 F 
CFA/ha) . 
L'aménagement des bas-fonds se h e u r t e  aux problèmes f o n c i e r s .  
Des familles revendiquent l a  propri&& des bas-fonds une ou deux 
anne'es aprBs l'amdnagement, ou encore des agriculteurs de retour de 
Cô+e d Boire  pre'tendent à des parcelles amdnagées par d 'autres 
(durant  l e u r  absence).  D'o2 une mdfiance qui s ' i n s ta l l e  ( . . .>  pour 
ce genre d'ope'ration (REEB, 1980). 
1 
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Lorsque le travail de façonnage et de compactage des diguettes 
est jugé insuffisant au moment de la réception des travaux par le 
F.D.R., l ' O D  (qui a demandé l'intervention du tracteur et payé les 
frais de son déplacement) n'est pas remboursé. I1 se retourne alors 
contre le groupement à l'origine de la demande et plus aucune aide 
n'est accordée à ce dernier s'il réclame une nouvelle intervention 
de l'unité motorisée. 
L'aménagement anti-érosif n'intéresse pas, en effet, toute l'é- 
tendue d'un terroir villageois mais seulement des unités de 25 à 
100 ha, dont l'aménagement est étalé sur quatre à cinq ans (parfois 
plus), dans l'éventualité d'une mise en défens complète de l'espace 
considéré (299). Rares sont les villages qui ont le droit de récla- 
mer deux fois de suite le passage du tracteur. Nous allons expli- 
quer pourquoi. 
Le but de l'intervention est évidemment de s'opposer au 
ruissellement et de favoriser l'infilttation, mais aussi - et à 
nouveau - de permettre l'introduction du labour et du semis en li- 
gne parallèle aux courbes de niveau . Cet espoir est bien loin 
d'être concrétisé. 
(qui consiste à enherber les diguettes) n'est pas suivie, que le 
compactage est souvent réduit à néant dès que l'ados du bourrelet 
est semé et sarclé (comme au temps du GERES) et que les diguettes 
sont rapidement rompues lorsque les sentiers recoupent le disposi- 
tif. Celui-ci, au bout de deux ou trois ans, n'est plus efficace ; 
les passages d'eau se multiplient et le réseau anti-érosif tombe à 
1 ' ab andon. 
MIETTON (ibid.,p.67) explique que la responsabilité des villa- 
geois vis-à-vis de l'absence d'entretien est totale mais qu'ils b&- 
ngf ic ient  de circonstances atténuantes, la première tenant à l'am- 
pleur du dispositif. Vingt-cinq hectares correspondent à dix kilo- 
mètres de diguettes à confectionner, à 2 500 m3 de terre à remuer. 
Or, ajoute l'auteur, ií! fau t  t en i r  compte de l'&migration ( . . . I .  
Ce sont Ze pZus souvent des enfants e t  des personnes âgdes qui rda- 
l i s e n t  ce travai l  phnible. MaZgr6 2 'entraide, ce dernier se prolon- 
ge pendant un QU deux mois e t  n ' e s t  terminé parfois qu'en une deu- 
xième campagne, apre's 2 'hivernage. 
Cette lassitude des v i l lageois  pourrait paraître surprenante, 
puisque ce sont eux qui demande à 1'ORD de faire venir le tracteur. 
En fait, ce ne sont pas les villageois - entendons : la collectivi- 
té villageoise - qui sollicitent l'intervention du F.D.R. maisle 
groupement, c'est-à-dire quelques dizaines de cultivateurs parmi 
les mieux nantis. L'aménagement se fait donc sur les terres des 
membres du groupement les plus influents et la lassitude-seralt le 
Plus grave est de constater que la première consigne d'entretien 
(299) A ladin de 1931,4 052 ha de versants et 237 ha de bas-fonds 
avaient été aménagés et réceptionnés dans le Yatênga. Vingt-cinq 
terroirs du Centre-Yatênga étaient concernés , ex. : Silga (no 10): 
25 ha, Namisigma (no 41) : 29 ha, Sabouni (no 7) : 79 ha en deux 
campagnes, Basi (no 120) : 37 ha, Ziga (no 107) : 78 ha en deux 
campagnes , etc. 
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f a i t  decebx q u i ,  ob l igés  de t r a v a i l l e r ,  ne son t  pas directement  
concernés pa r  l'aménagement pour l a  simple r a i s o n  que l e u r s  champs 
s e  s i t u e n t  a i l l e u r s .  
Des r é t i c e n c e s ,  donc, qu i  s'accompagnent d e  l 'abandon pro- 
g r e s s i f  des r é a l i s a t i o n s  ( 3 0 0 ) .  E t  p u i s  une ques t ion  q u i  laisse 
perplexe : s i  l'on d e v a i t  c r e u s e r  des fossés  p a r t o u t ,  à r a i s o n  de 
300 ha/an (rythme a c t u e l  des r é a l i s a t i o n s  dans 1 ' O R D  du Yatênga) 
combien d'années f a u d r a i t - i l  ? Pour l e  Centre-Yatênga (115 O00 h a  
c u l t i v é s  en 1973), il f a u d r a i t  près  de 400 ans (301).  
v 
Le p r o j e t  de reboisement,  p r i s  en charge p a r  p l u s i e u r s  or- 
gan i sa t ions  non gouvernementxles (O.N.'G,) p o r t e  s u r  une p l a n t a t i o n  an- 
n u e l l e  de 70 h a , r é p a r t i e  en  a u t a n t  de p a r c e l l e s .  Le reboisement se 
f a i t  en Cassia, € h m  e t  Eucalyptus, espèces à c ro i s sance  r ap ide  
permettant une e x p l o i t a t i o n  cinq à d i x  ans après  l a  p l a n t a t i o n .  A 
t i t r e  expérimental ,  Parkia biglobosa (néré)  f a i t  p a r t i e  des espèces 
sé l ec t ionnées  pa r  le p r o j e t ,  m a i s  Acacia albida n ' a  pas é t é  r e t e n u  
c a r  sa croissance es t  jugée t r o p  l e n t e .  
L a  p l a n t a t i o n  se f a i t  e n  s a i s o n  des p l u i e s ,  paral lè lement  aux 
t ravaux des champs, e t  e s t  des t inée  à l a  coZZectivitd : les reboi-  
sements son t  appelés " c o l l e c t i f s " .  
Le coût s ' é l è v e  B 90 O00 F CFA/ha, coût dans l e q u e l  i n t e r v i e n t  
l ' a c h a t  de g r i l l a g e  e t  de f i l  de f e r ' p o u r  protéger  l e s  p a r c e l l e s  
reboisées  contre  les animaux. Les l i e u x  de reboisement , désignés 
par  l e  groupement, se s i t u e n t  s u r  les s o l s  "marginaux". Le  t aux  de 
r e p r i s e  v a r i e  de 50 à 70 % dans les  me i l l eu r s  cas ; l a  " c o l l e c t i v i -  
t é "  n ' e n t r e t i e n t  pas "ses" a r b r e s .  
A r a i s o n  de 70 ha/an, s i  l ' o n  v o u l a i t  r e b o i s e r  les s u p e r f i c i e s e n  
s o l s  "marginaux" du Centre-Yatênga ( 3 0  500 ha de rdgosols e t  
2 1  300 h a  de s 'ols g r a v i l l o n n a i r e s  ; c f . t a b l . 2 1 ,  l iv re  I , p . 2 0 0 ) ,  il 
f a u d r a i t  plus  de 700 ans .  
V 
(300) 11 nous es t  arr ivé,  en  décembre 1981, à Sabouni, de confon- 
d re  (vu son  é t a t )  une d i g u e t t e  FDR avec une d i g u e t t e  du GERES. 
(301) 'Une o rgan i sa t ion  non gouvernementale ( o . N . G . )  , "Caritas", r é a l i -  
se indépendamment de 1 ' O R D  des b o u r r e l e t s  a n t i - é r o s i € s , e n  terre ou 
en parpaings de l a t é r i t e ,  dans les q u a r t i e r s  c a t h o l i q u e s .  L a  main 
d'oeuvre e s t  rémunérée : 75 F CFA l e  mètre de b o u r r e l e t  en t e r r e  
e t  100 F CFA l e  mètre de parpaings.  
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Résumons-nous : 
- lorsqu'il s'agit d'accroître la production, la "cible" est le 
chef d'exploitation que l ' o n  essaie de sensibiliser à la traction 
attelée ; 
inutile, voire gênant ; il est donc le grand absent du projet ; 
aux "structures collectives" qui ne sont que des émanations de 
l'encadrement agricoleet ne sontdonc pas représentatives deshabita-& 
Trois "cibles" différentes pour trois programmes différents. 
- lorsqu'on aménage l'espace globalement, le paysan est jugé 
- lorsque l ' o n  souhaite la participation paysanne, on s'adresse 
Techniciens. et paysans parviendront-ils à se comprendre ? 
Entre une société fragmentée à l'extrême - autant d'individus, au- 
tant de "pour soi'' - et, de ce fait, surconsommatrice d'espace, 
dont le devenir se situe hors du "pays", et un encadrement agrico- 
le qui s'évertue à vouloir améliorer les conditions de vie sur pla- 
ce, en ayant pour programme l'intensification de la production et 
la conservation des ressources, le dialogue n'est pas possible. 
L'obstacle au changement c'est l'espace humanisé par la perpétua- 
tion des solutions adoptées. Cet espace, le "Développement'' ne le 
maîtrise pas. Conclusion : la manière dont l'espace est géré et les 
tendances que cette gestion exprime nous paraissent - quand on ap- 
profondit le temps et qu'on élargit le champ - suffisamment nettes 
pour que l ' o n  préconise l'arrêt d'un "Développement'' toujours 
égal à lui-même contre le gré de ses prétendus "bénéficiaires". 
Un contenu pour l'utopie. 
Une situation écologique catastrophique est atteinte. C'est 
ce qu'illustrent avec une clarté angoissante les cartes de la dyna- 
mique du paysage : l'environnement est détruit. 
'Mais la population subsiste et les densités continuent à s'élever 
lentement malgré la "débâcle" : 
- un quart environ de la classe d'âge des 15-20 ans chez les hom- 
mesetun cinquième chez les femmes sont absents ; 
- la moitié des hommes et le quart des femmes sont absents dans 
la classe des 20-30 ans ; 
- dans celle des 30-40 ans, le tiers des hommes et le dixième des 
femmes "manquent 2 l'appel'' (INSD,1975,cité par BILLAZ,1982). 
Alors, en jugeant absurde l'idée d'assurer aux habitants un ni- 
veau de vie croissant, en laissant de côté toute notion de "décol- 
lage" économique, en rejetant tout raisonnement idéaliste, il reste 
à reconsidérer deux priorités : freiner le ruissellement et ame'lio- 
rer la production autant que faire se peut. Car, même si la socié- 
té a choisi l'échappée vers d'autres horizons, ceux qui restent 
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(momentanément ?)  ont besoin de se nourrir. 
Notre point de départ n'est donc guère différent de celui des 
"développeurs". Mais nos chemins se déparent très vite. Celui qui 
est le leur va en ligne droite : "il faut aller vite ; le "Dévelop- 
pement n'attend pas". Le nôtre est hésitant car ils'insinue dans les 
particularités locales, ces particularités dont la connaissance est 
partout affirmée comme la condition sine qua non à tout projet mais 
que l ' o n  refuse de prendre en compte parce qu'elles gênent l'ac- 
tion. 
Après' 1 'inventaire qui vient d'être fait des actions de 
Développement" passées et présentes, il ne reste à formuler que ' 1  
des propositions de faible ampleur , proches du "bricolage", visant 
à suggérer aux hommes et aux femmes une pratique culturale un peu 
plus soignée, dans le cadre de référence qui nous paraît le plus 
adapté à la micro-planification : le saka (ou quartier). 
"collectifs") et de 1 'exploitation agricole ("cible" des thèmes 
techniques individualisés), l e  saka est l'unité territoriale la 
plus apte 21 la maîtrise des aménagements, en même temps que l'en- 
semble homogène de participation à l'intérieur duquel Z'attitude 
individueZZe peut ê t re  infZdchie dans Ze sens du bien coZZectif 
A l'encontre du village ("cible" des projets appelés à tort 
(GALLAIS, 1975,~. 225). 
Mais à l'intérieur de cet ensemble : unité spatiale et communau- 
té d'alliances, les interlocuteurs et interlocutrices doivent être 
"abordés" un par un. Nous insistons : hommes comme femmes. Ces fem- 
mes qui cultivent pour elles-mêmes et leurs enfants plus du quart 
des superficies (si l ' o n  veut bien admettre la validité des infor- 
mations recueillies 21 Say) ont le droit d'apprendre, de comprendre 
et de participer aux thèmes proposés. I1 est inconcevable q u ' e l -  
les soient des laissées-pour-compte. 
Jusqu'à présent, on ne s'est adressé qu'aux hommes, perçus comme 
des instruments de production. Or, si l'espace est cultivé, il est 
aussi soeiaZisé, terr i torial ise '  ( . . .) . E n  re'gZe géne'rale, 1 ' home 
n ' e s t  n i  seu2 ni i so t é  ; i l  v i t  de pre'férence avec d'autres ( .  . .) ; 
i l  prend pZace dans une gdnéalogiqe (...I, un système famiZia2, une 
structure de pouvoir (HARTOG,1981,p.416). 
Quel thème proposer ? Du "bricolage'' disions-nous , accepta- 
ble par toute personne ayant en main une houe (daba) et cultivant 
son ou ses lopin(s) de terre. Pas de charrue, pas d'engrais, pas 
d'intrants inaccessibles, même s'il est prouvé techniquement que 
ces intrants dliminent, par l e  f a i t  mgme, un des freins à l a  mise 
en oeuvre de techniques p Zus intensives d 'exp Zoitation de 2 'espace 
(BEGUIN,  1974,~. 272). 
Nous ne croyons pas aux révolutions techniques introdui tes .  Une 
révolution ne s'introduit pas, ne se donne pas ; elle se fait, elle 
est menée par ceux qui ont décidé de la faire. On ne "développe" 
pas ; on se développe si l ' o n  en a envie, si les propositions fai- 
tes coïncident avec l'interprétation que les habitants donnent de 
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leur environnement, coïncident avec leur façon de vivre (et de cul- 
tiver). 
trices ne peuvent pas, ne veulent pas, acquérir de charrues. Quand 
une est vendue, mille personnes la regardent et s'en retournent la 
daba sur l'épaule (302). Et cezjeu dure depuis les années 30. 
Rapidement, l'outil n'a plus d'attelage ; quelques temps plus tard, 
il reste sous le hangar. I1 existe, bien entendu, des exceptions 
(chaque encadreur a son paysan modèle) mais, précisément, ces ex- 
ceptions ne font pas "tache d'huile''. 
Come il paraît donc impossible de ''renverser la vapeur", de 
s'opposeràladynamique (et encoremoins del'inverser) - comme les ac- 
tions de "Développement" le prouvent -, dynamique qui tend à l'in- 
dividualisation de la pratique culturale, une seule solution semble 
proposable : compter avec la dynamique et essayer de l'infléchir 
doucement dans le sens du bien collectif, en prenant comme échelle 
d'action le saka. 
I1 est grand temps d'admettre que les cultivateurs et cultiva- 
Aujourd'hui donc, proposons ce qui semble acceptable : 
freiner le ruissellement. Avec une daba, une personne seule peut 
façonner un bourrelet de terre autour de sa parcelle. Avec deux 
mains, une personne seule peut soulever des blocs de cuirasse, les 
déplacer sur quelques centaines de mètres et les aligner en travers 
de son champ. Mais s'adressant à chacun, il est impératif que tous 
ceux qui cultivent le même tznga, la même portion de territoire 
villageois, la même partie d'une unité de paysage, travaillent en 
même temps à l'aménagement "au ras du sol ' ' .  
d 'abe i l les  épousant les limites des parcelles, cloisonnement à en- 
tretenir (cela va de soi). Ce travail pourraît s'effectuer chaque 
année avant les semis, à la période où,  dans l'ancien calendrier, 
avait lieu la préparation des parcelles, phase de travail aujour- 
d'hui négligée (cf.livre II,p.389 et 399). 
Sur les parcelles ainsi délimitées, on pratiquerait le paillage 
(dans la mesure du stock d'herbes disponibles alentour ) et l'on 
essaierait de semer en ligne à peu près perpendiculairement à la 
pente. Les traces de ruissellement indiquent en suffisance les 
voies empruntées par les eaux pour que cette amélioration ne repré- 
sente pas un travail insurmontable. 
Un pan de versant ainsi aménagé (c'est généralement de cette ma- 
Ainsi faisant, il est possible d'obtenir un cloisonnement en nid 
(302)  La complexite' des structures d ' e q l o i t a t i o n  e t  ce l l e  de l a  
socie'te' vi l lageoise interdisentdqpenserque l a  culture attele'e 
puissesedrrEffuser ffspontane'mentf'(BILLAZ,1982,p~137). Mais les prin- 
cipes universels de l a  bonne agriculture dans lesquels vient en 
bonne place l a  culture attele'e partout oÙ e l l e  e s t  possible ( ? >  
continuent de prévaloir (VIGUIERY196l,p.128). 
Ne peut-on pas inventer un outil autre que la charrue ? La houe- 
Manga était une réponse à cette question mais, apparemment, ellene 
satisfait toujours pas la "clientèle". 
w 
Figure 71 Propositions d'aménagement 
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nière que les terres des sakse se trouvent disposées) aura pour ef- 
fet de ralentir le ruissellement et donc de favoriser l'infiltra- 
tion des eaux au bénéfice de la croissance des plants et de la qua- 
lité de la récolte. Un gain de production de 1,3 à 1,4 peut être 
espéré au profit des parcelles ainsi protégées. 
Ce qui précède peut correspondre à une phase 1, essentiel- 
le. Le tracteur peut renforcer le dispositif par le creusement de 
fossés tous les 150 m environ (figure 71). Mais il faudrait exclure 
toute éventration des champs par des tracés isohypses qui re- 
couperaient sur plusieurs centaines de mètres plusieurs dizaines de 
parcelles. 
C'est en intervenant de cette manière, en "cultivant" l'art de la 
ligne droite ou du tracé à beau rayon de courbure, que l'onaboutit 
à cequelesbanquettes ne soientpasentretenues. Que le p'iquetagedu 
tracé des fossés suive parfaitement les courbes de niveaux est pré- 
férable à toute chose, rationnellement s'entend. Mais nous ne par- 
lons pas, ici, d'idéal mais de raisonnable et de possible. Mieux 
vaut, alors, un tracé sinueux qui épouse autant que faire se peut 
les limites de parcelles 
ligne et savant qui se surimpose au parcellaire et que les cultiva- 
teurs s'empressent d'effacer. La leçon du GERES devrait suffire. 
Dès lors que le tracteur serait de passage sur les terres du 
quartier, il pourrait être utilisé également pour gratter (ou sca- 
rifier) les langues de s o l  dénudé qui gagnent sur les champs. 
11 semble qu' un simple t ravai l  de scar i f ica t ion  permet l a  re'ge'né- 
ra t ion  d'un couvert à Schoene f e ld ia  graci  l i s ,  sans semis pre'alable, 
l es  semences e'tant apportées par e'coulement superf ic ie l  e t  des jeu- 
nes plantules d'Acacia germent sous l e  couvert (BOUDET et aZ.,1975, 
p. 37 ; TOUTAIN, 1977,pp 196-97). 
et qui soit entretenu,qu'un tracé recti- 
Mais, puisqu'il y a écoulement superficiel, pourquoi ne pas 
le contrarier, ici encore, par des alignements de blocs de cuiras- 
se ? Nul besoin de tracteur, cette fois. 
Pourquoi ne pas tester sur une plus grande échelle l'exemple de 
récupération de plaques de sol stérile réalisée à Gurga (no 57) ? 
Dans un quartier de ce village, deux frères ont décidé, seuls, de 
lutter contre le ruissellement. En deux ans, ils ont créé des pe- 
tits champs (30 ares au total) là où s'étendait une plaque damée 
couverte de gravillons. En barrant l'écoulement par plusieurs ran- 
gées de blocs de cuirasse (dispositif connu appelé Kwokwese), pré- 
levés à 300 m du lieu, la terre amenée par les eaux s'est accumulée 
le long des lignes de parpaings et a atteint après deux saisons 
pluvieuses une épaisseur suffisante (5  à 10 cm) pour permettre le 
développement des plants de mil. En 1981, l'expérience avait trois 
ans d'existence. Les parcelles étaient "p@illées" avec les vestiges 
culturaux et, aux dires des utilisateurs, "la terre ne bougeait 
plus". Les rendements calculés par un agent de 1'OXFAM étaient es- 
timés à 800 kg/ha (production des 30 ares : 240 kg). Chaque année, 
les deux cultivateurs réparent leurs petites diguettes (bousculées 
par le passage du bétail) et cassent la croûte sableuse, de place 
en place, à l'emplacement des futurs poquets. 
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Selon le même procédé, 60 ares de micro-rizières et de parcelles 
de sorgho ont pu être aménagés à Kao (no 84) par dix-huit cultiva- 
teurs et cultivatrices d'un même quartier, également sur une pla- 
que de ruissellement. Avec fumure minérale et organique, le rende- 
ment atteignait, la première année, près de la tonne tant pour le 
riz que pour le sorgho (303). 
V 
Une seconde phase d'aménagement, qui ne correspondrait pas 
obligatoirement à une seconde année - disons qu'il s'agirait d'un 
aménagement de type 2 dans l'ordre des priorités - consisterait à 
"habiller" le paysage par l'arboriculture. 
placé sous la responsabilité du village, représenté par le groupe- 
ment, et situé sur une seule parcelle : parce que l e s  arbres ne 
sont pas a' moi, ce n 'e s t  n i  l a  peine de l e s  planter, ni de les 
protéger, n i  de les  soigner. Parce que ces arbres sont au Couver- 
nement, toutes ces tzches l u i  incombent (THOMSON, 1980,p. 8). 
Le reboisement "collectif" n'est pas entretenu parce qu'il est 
Si l'on s'adresse, une fois encore, aux personnes prises 
une 3 une et qu'on leur enseigne la technique des micro-parcel- 
l e s  mise au point par l'OXFAM, n'aboutirions-nous pas à un succès 
plus tangible en proposant à chacun de planter un ou deux arbres 
sur les parcelles qu'il cultive ? 
La technique du reboisement en microparcelles s'appuie sur le 
dispositif de diguettes. Un trou profond de moins d'un mètre est 
creusé au point de rencontre de deux bourrelets (un angle du champ) 
et, après plantation, est remblayé en partie par de la terre meuble 
mélangée à du ''fumier de case''. Afin de freiner l'évapotranspira- 
tion, une dernière couche de matériau imperméable est étalée au- 
tour de l'arbre (argile prélevée dans le bas-fond). Le creusement 
du trou, la plantation et le remblaiement demandent au total une 
demi-journée. Le succes des reprises est pratiquement toujours as- 
suré et la croissance des arbres est rapide (THOMSON,1980 ; OXFAM, 
1980). 
Le F.D.R. a prévu (comme l'avait prévu le GERES) de plan- 
ter des brise-vents sur les ados des banquettes afin de luttercon- 
tre l'érosion éolienne. Come du temps du GERES (C.T.F.T. , 1965) , 
mention est faite également des "vertus" de l'Acacia albida mais 
tout ceci n'est que projet sur papier proche de l'incantation 
(REEB,1979). Les essais de brise-vents que nous avons vu à Ziga 
(no 107) se font avec des eucalyptus. 
(303) Nous avons également remarqué sur les photographies de 1973 
une reprise partielle des cultures sur des sols dénudés en 1952 2 
Lemnoogo (no 141, Tugu (n O 23), Toesê (no 271, Komsilga (no 34) et 
Ysigi (no 44). 
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Nous proposons d'utiliser les fonds engagés dans le projet de re- 
boisement "collectif" (90 O00 F CFA/ha) pour des plantations indi- 
viduelles,non pas de neem ou d'eucalyptus mais d'espèces locales : 
néré, kari té ,  zânga (Faidherbia) (304). Les qualités de l 'Acacia 
albida étant connues de tous, et plus particulièrement des culti- 
vateurs (cf.livre I,p.173), on ne peut qu'être étonné de son absen- 
ce parmi les espèces sélectionnées. Certes, sa croissance est len- 
te et demande un entretien particulier (élagage) mais vingt  àvingk- 
cinq pieds par hectare autorise des cultures sous pluie  permanen- 
t e s  : l e  problème de l a  f e r t i l i s a t i o n  des sols se trouve. a ins i  
r é s o h  une fois  pour toutes ( s o l  plus riche en phosphore et en po- 
tassium)(PELISSIER, 1966,pp 265-74). Pour leur part , FELKER (1978) 
et BENNET et aZ.(1979) parlent d'une augmentation de 400 kg de mil 
à l'hectare dans les champs complantés de Faidherbia albida (45 ar- 
bres/ha) (Nord Ghana). 
Sans que la priorité soit exclusivement accordée à A.albida - les 
autres arbres rustiques ontunintérêt moindre mais tous favorisent 
la fertilité du s o l  - le reboisement en micro-parcelles ne relève- 
rait plus de la sylviculture mais de l'arboriculture placée sous la 
responsabilité directe du cultivateur. 
Dans cette seconde phase de l'aménagement, la consolidation 
des banquettes et des petites diguettes pourrait être envisagée à 
l'image ge ce qui se fait déjà partiellement sous le contrôle du 
F.D.R. : plantation d'Euphorbia balsamifera et d'Andropogon gayanus 
(de Vetiveria n igr i t ina  dans les rigoles le long des champs de bas 
de versant , propose MIETTON, 1981,~. 59) (305).  
V 
En proposant ce type d'aménagement "au ras du sol",  nous ne 
pouvons passer sous silence les questions foncières. On ne plante 
pas un arbre n'importe où et certainement pas sur un terrain que 
l ' o n  ne possède pas, pas plus que l ' o n  aménage et surtout que l ' o n  
recharge une diguette autour d'une parcelle sur laquelle on a seu- 
(304) COULIBALY (1977,p.lO) propose également l'anacardier (Ana- 
cardium occidentale L . )  : arbuste t r è s  rustique, t r è s  peu exigeant 
(. . . ) . 3 5  peut même prospérer sous l e s  climats semi--arides (. . .) . 
S'adaptant à toutes  sortes de sols, i l  arrive même à coloniser Les 
carapaces latériques une fois celles-ci  de'foncées . 
(305) Les paysans disent que l'euphorbe est nocif pour les plants 
de mil situés à proximité. En revanche, les boutures ne sont pas 
broutées par les chèvres et les moutons. Le problème..réside plutôt 
dans le fait que les termites s'attaquent aux boutures. 
des haies d'agave poussent à Pogoro (no 4) sur les sols sableux. 
Aménager des haies est donc parfaitement possible. 
Des haies d'euphorbe entourent les vergers proches de Ouahigouya; 
Figure 72 Variation du pourcentage de ruissel lement 
en fonction de l a  quantité  de p l u i e . :  
Culture à p l a t  ou sur b u t t e s  e t  b i l l o n s  
Quantité de p l u i e  
Sur sol gravi l lonnaire  B dépôts sableux t 
hau t  de g l a c i s  (pente 1% e t  p lus)  
1 t culture à p l a t  
2 : culture avec buttes  ou b i l l o n s  
Sur s o l  argilo-sableux : 
pediment (pente 1%) 
3 : culture à p l a t  
4 : culture avec buttes  ou b i l l o n s  
(source: HAUREZ,l965) 
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lement un droit temporaire de culture. 
I1 serait donc indispensable d'attaquer de front le ''gros problè- 
me" : l'élaboration d'une politique foncière qui garantisse la ter- 
re à ceuxquilamettenten valeuretnonàceuxquise contententde 
l a  cultiver. Ne pourrait-on pas, à cet égard, réexaminer le Coutu- 
mier du Yatznga dont l'effet principal a été de multiplier les 
prêts à court terme ? I1 ne s'agirait pas d'assurer la prééminence 
des plus forts - ceux qui détiennent la terre - mais d'assouplir 
les règles de prêt, de revenir en quelque sorte aux modalités qui 
avaient cours avant 1956 (prêts à long terme) pour ceux qui parti- 
ciperaient à la lutte anti-érosive. Voilà une notion nouvelle à 
introduire dans la législation. 
Peut-être faudrait-il imaginer une législation foncisre qui 
donnerait à chaque saka un pouvoir d'auto-gestion en matière juri- 
dique. Imaginer, par exemple, une responsabilité, pour l'entretien 
du réseau de diguettes et la surveillance des arbres, donnée au 
quartier en la personne de son doyen : le sak kasma. Celui-ci au- 
rait pouvoir de sanctionner ceux qui, par leur négligence, nui- 
raient à l'efficacité de l'aménagement, peine pouvant aller 
jusqu'au retrait de la parcelle si cette dernière avait é té  prêtée ( ? l .  
Puisque les règles anciennes sont moribondes, cette nouvelle lé- 
gislation gérée à l'échelle du saka serait peut-être mieux acceptée 
et donc plus efficace que les mesures de simple police qui appa- 
raissent partout comme des provocations. 
BENOIT (1980,pp 147-48) cite l'exemple d'un notable de l'Oudalan 
qui lui tenait le propos suivant : 
Si un jour dans Za brousse, j e  rencontre quelqu'un qui coupe un 
arbre, j e  Zui d i s  de Zaisser c e t  arbre. a va me demander si 2 'ar- 
bre m'appartient. Je Zui d i ra i  que Za brousse m'a é té  confiée en 
tan t  que chef p a r  Ze Commandant (Prdfet, S o u s 3 r é f e t ) .  Come ea, 
si Ze Zendemain j ' e n  vois  un autre, i2 ua s 'arrzter  avant que j e  
ne dise un seu2 mot. Si on me donne Z'autorisation, j e  pourrais 
empe^cher cela. Ce sont Zes chefs qui peuvent surveilzer l e s  choses 
comme ça. Le gendarme, i2 e s t  chez lui. Il ne s a i t  pas ce qui se 
passe en brousse. Le Commandant aussi. Donc, i2 f au t  confier Za 
brousse aux gens qui sont en brousse, à ceux qui 2 ' u t i l i s e n t .  
veiZZance (earl i l  y a des gens qui comprennent e t  i2 y a des gens 
qui ne comprennent pas. 
Nous avons aussi connu un sak kasma, à Say,qui interdisait de 
couper les branches des A.aZbida et de couper, tout simplement, les 
jeunes pousses d'arbres dans les champs. Nous avonsenfin expliqué 
que, pour les villageois de Barga (no 91, il ne suffisait plus 
d'interdire avec Za bouche mais de fa i re  payer jusqu'n' dégoûter 
Zes gens d'abattre Zes arbres (expression prélevée dans l'étude de 
BENOIT,  & i d .  ) . 
Autre propos : Aujourd'hui, pour toute chose, i2 f a u t  une SUT- 
V 
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En accroissant d'un peu la production par le seul fait de 
l'aménagement cloisonné des glacis  et des plantations d'arbres 
- 200 kg de plus sur un ensemble de parcelles permet de nourrir une 
personne supplémentaire - il serait possible d'expliquer l'intérêt 
de conserver les sols, d'enseigner (sur la base de la démonstra- 
tion) que le ralentissement du ruissellement sur un espace cerné 
concède une meilleure production que celle obtenue sur un espace 
ouvert. 
Alors, seulement, pourrait-on songer à améliorer les techniques 
culturales, toujours sans grands moyens, en faisant ressurgir du 
fond des mémoires le patrimoine enfoui : les techniques de débutta- 
ge ou de billonnage, l'enfouissement des adventices au moment des 
sarclages. 
à la daba de petits billons en nid d'abeilles (ou cloisonnés) aux 
toutes premières pluies. La terre ameublie permettrait ce travail 
du s o l  tandis que les billons empêcheraient le ruissellement de 
"prendre de 1' énergie" dès les premières tornades. De la sorte, 
pour la prise des semis, le bilan hydrique serait amélioré. 
La préparation du s o l  aux premières pluies et la confection de 
petits billons - les semis se faisant plus tard, pas avant la pre- 
mière décade de juillet (FOXEST,1974) - paraissent, avec la confec- 
tion de buttes, les seules techniques manuelles susceptibles, à la 
fois, de freiner le ruissellement et d'améliorer la rétention hy- 
drique des s o l s  (figure 72). Des petits billons suffiraient. La 
fertilité du s o l  serait entretenue par l'interversion billons- 
sillons ou buttes-interbuttes chaque année (cf.livreIIYpp.441-43et 
BOUJU, 1932,p. 148). 
BOULET (1976,p.23) propose, pour les s o l s  sableux, la confection 
Alors,seulement, et toujours dans le cadre du saka, les 
groupements coopdratifs (nous ne parlons pas des groupements uiZZa- 
geois) issus des Centres de Formation des Jeunes Agriculteurs 
(F.J A.) pourraient propager l'enseignement qu'ils ont reçu dans 
les milieux familiaux qui sont les leurs. Les centes FJA sont des 
lieux d'enseignement : aZphabdtisation fonctionneZZe et apprentis- 
sage de la traction attelée et du maraîchage. 
La formation est étalée sur trois ans. Puis une fois celle-ci 
acquise, les jeunes créent des groupements (70 existaient en 1977). 
De notre point de vue, ce sont les associations les plus quali- 
fiées pour servir d'intermédiaires entre 1'ORD et le "milieu pay- 
san". Les centres FJA sont les héritiers des Ecoles Rurales, fon- 
dées en 1961, et les groupements actuels sont nés de l'expérience 
acquise par les anciens groupements pré-coopdratifs (ou post-sclo- 
Zaires).  L'originalité de cette longue expérience ainsi que ses 
résultats en matière d'animation et d'éducation ne sont plus à dé- 
montrer, bien que souvent ignorés au profit d'autres "structures 
de développement", ce qui est pour le moins regrettable (OUEDRAOGO, 
1970,1977). 
*Alors seulement parviendrait-on à économiser un peu de 
terre pour que Ia végétation renaisse ici et l à ,  pour que le bush 
se régénère et que, plus tard, on puisse à nouveau s'alimenter en 
bois. Peut-être se produirait-il, enfin, une légère contraction 
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v o l o n t a i r e  de l ' e space  c u l t i v é .  
nées de b o u r r e l e t s  de terre ,  r a p p e l l e n t  quelque chose : ce quelque 
chose q u i  a é t é  r ayé  du paysage s i è c l e  après  s i è c l e  e t  que l ' o n  ne 
retrouve p lus  actuel lement  que dans quelques n i ches .  En supposant 
que t o u t  a i l l e  pour l e  mieux, à grand r e n f o r t  de persuasion,  d 'é- 
ducat ion pa r  l a p a r o l e  e t  l e  l i v r e e t  g r â c e à u n e n o u v e l l e  l é g i s l a t i o n  
f o n c i è r e ,  en supposant que ce s o i t  l a  s e u l e  a l t e r n a t i v e  .possible ,  
n ' e s t - ce  pas a u s s i  une chimère que de proposer l e  r é t ab l i s semen t  
d 'un décor dont les hommes e t  les femmes charg6s de l e  c o n s t r u i r e  
e t  de l ' h a b i t e r  seraient absents  ? 
Peut-être .  Parce que ces p a r c e l l e s  aménagées sous les a r b r e s e t c e r  
Rêvons pourtant  : de t o u t ,  un peu, en r e p a r t a n t  des possi- 
b l e s  de bhaque saka. Une r é f l e x i o n  s u r  un modèle s i m p l e ,  au r a b a i s ,  
sans invest issement  important ,  pour une a c t i o n  de sauvegarde.  Une 
i d é e  f ace  au chaos, à l a  débâcle .  Une idée  qui consiste a ' n e  pas 
t an t  s 'occuper  des  paysans que de permettre aus  paysans de s'oeeu- 
per eux-mêmes de leurs propres affaires (ROUS,1981). S ' i l s  l e  veu- 
l e n t .  
Une ébauche pour un espace renouvelé dont les chances de r éuss i -  
t e  son t  peut-être  v o i s i n e s  de zéro.  I1 s ' a g i t  assurément d'une 
idée t r è s  proche de l ' u t o p i e  p u i s q u ' i l  f a u d r a i t  compter avec l e  
temps (au moins d i x  ans )  a l o r s  que nous savons b i e n  q u ' à  chaque 
année q u i  passe correspond une progression de l a  désertification. 
Mais ne r i e n  proposer se ra i t  une dérobade. E t  après t o u t ,  pourquoi 
l ' u t o p i e  ne f éconde ra i t - e l l e  pas l a  r é a l i t é  ? 
V 
Dans c e t t e  e s q u i s s e  d ' un  plan de sauvegarde, nous n'avons 
pas tenu compte des p a s t e u r s .  C'est q u ' i l s  se savent condamnés e t  
que, devant l ' év idence ,  il ne s e r v i r a i t  à r i e n  de s 'embarrasser  de 
faux-semblants. 
(vacc ina t ions ,  d é p a r a s i t a g e s ) ,  les démonstrations de s o i n s  à ap- 
p o r t e r  aux animaux (y compris aux animaux de t r a i t ) ,  on pourra  
l ance r  des opérat ions " p e t i t s  ruminants" ( v i s a n t  à l e u r  mul t ip l i ca -  
t i o n  sans  doute ? ) ,  m a i s  q u i  s ' i n t é r e s s e  vraiment aux r é se rves  
fourragères  ? Personne,hormis les p a s t e u r s .  
s ' e s t  te l lement  r é t r é c i  e t  appauvri  q u ' i l s  se considèrenttomme 
é t a n t  de t r o p  Ecf. l iv re  11, pp. 609-610). 
I1 es t  donc impensable dans l e  contexte  a c t u e l  de songer à une 
t e r r i t o r i a Z i s a t i o n  des parcours (BENOIT,1977) e t  encore moins de 
proposer un code p a s t o r a l  (GALLAIS e t  a l . , 1 9 8 0 ) .  Le  Centre-Yatênga 
ne s ' y  p r ê t e  pas .  Qu'on se contente  seulement d ' app l ique r  à l a  
l e t t r e  les réglements concernant l ' a c c è s  des animaux aux p o i n t s  
d 'eau ; que l e s  pas t eu r s  ne s o i e n t  p lus  les s e u l s  à être sanct ion-  
nés m a i s  que l e s  c u l t i v a t e u r s ,  q u i  empêchent les troupeaux de s 'a-  
breuver aux mares, l e  s o i e n t  également ( c f . l i v r e  I I , p . 6 0 8 ) .  Un peu 
plus  de j u s t i c e  d 'abord p e r m e t t r a i t  aux Fulbe degconserver un m i -  
On pourra tou jou r s  poursuivre  les i n t e r v e n t i o n s  prophylactiques 
O r ,  ceux-ci q u i t t e n t  l a  région parce que l e u r  espace de v i e  
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nimum de liberté. d'action. Pour le reste, laissons-les vivre. I l s  
partent, ils se réadaptent. Leurs aires pastorales peuvent se dé- 
placer et se reconstituer ailleurs. 
V 
Nous pouvions lire récemment : QcVzonque s ' in téresse d'as- 
sez près aux conditions qui permettraient d'ame'liorer substantiel-  
lement Za production viurière ou Za l u t t e  contre l'érosion, se 
heurte à l'absence de donne'es précises,  aussi bien p o w  décrire e t  
qua l i f i e r  Za nature des ressources natweZles e t  des techniques 
productives, que pour dé f in i r  des al ternat ives  techniques réa l i s -  
t e s ,  e 'est-&dire adaptées aux conditions physiques e t  socio-écono- 
miques e t  mattrisabZes par l e s  producteurs (BILLAZY1982,p 1 3 6 ) .  I1 
s'agissait, bien sûr, du Yatênga. 
Peut-être avons-nous apporté de quoi combler cette absence de 
données. Nous avons, il est vrai, laissé de côté l'"essentiel'' : 
le crédit, la commercialisation, l'encadrement, mais nous ne pen- 
sons pas que ce soit les institutions qui freinent le "Développe- 
ment". Nous laissons à l'agronome le soin de parfaire son approche 
du "milieu réel'' avant qu'il n'intervienne en "milieu maîtrisé" 
(ce sont là paroles d'agronome 1. Laissons-lui proposer des asso- 
ciations culturales (à  l'exemple de ce qui se fait dans la région 
de Sokoto ; cf.GODDARD et al.,1973), associations qui permettraient, 
d'une part,une meilleure couverture du sol et, d'autre part, une 
divis ion des risques.  Laissons-lui cet immense travail qui consiste 
à analyser chaque parcelle comme un cas d'espèce. Laissons égale- 
ment au généticien le soin de sélectionner ces fameuses variétés à 
cycle court dont les cultivateurs ont tant besoin. 
Laissons enfin au Gouvernement de la Haute Volta la responsabili- 
té de prendre la décision suprême : accroître le prix du mil ache- 
té au producteur. P e u t - ê t r e q u ' a l o r s u n m i r a c l e  surviendrait venant 
conforter notre utopie. Qui sait ? 
Paris, 4 octobre 1982 
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Nous pouvons observer en pays mossi (Haute Volta) une évolution 
régreGve du système rural qui tient àl'abandon des anciennes techniques 
culturales, associant Ia culture (permanente (intensive) à Ia culture tem- 
poraire (extensive) au profit de l'extension sur la totalité de la surface 
disponible de la culture permanente sans restitution de fertilité. C e t t e  
évolution a pour effet la" dégradation rapide du couvert végétal e t  l e  
développement spectaculaire des plaques de ruissellement. 
La dynamique observée ne s'explique pas seulement par I'accrois- 
sement de la population mais aussi par I'atomisation des unités de produc- 
tion. Depuis le  début du XXème siècle, la superficie cultivée par habitant a 
cru dans le  même temps où la gestion collective des portions de territoires 
.-. 
> 8 .  
villageois a disparu, sauf dans qugques cas qui font figure de reliques. . 
Le bilan de I'évolution, dressé dans les années 70, est outre la 
saturation de l'espace cultivable et  son corollaire : la contraction des aires 
pastorales, le  déséquilibre du rapport population/ressources. Les habitants 
qui mésusent de leur environnement s'accoutument ainsi progressivement 
aux sitClations marginales : faible production céréalière, déficit vivrier 
(encore accentué par les cycles de ((sécheresse))) et  émigration. Celle-ci ne 
permet pas de réajuster I'équilibre. 
. . 
. .  
. .  





























